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CHAPITRE  PREMIER. 

l'arabie. 

L'Asie  occidentale  s'avance  de  la  Syrie  vers  l'océan  Indien  en 
un  vaste  trapèze  réuni  à  l'Egypte  par  l'isthme  de  Suez,  et  bai- 
gné à  Touest  par  la  mer  Rouge ,  à  l'est  par  l'Euphrate,  qui  forme 
sa  limite  vers  la  Perse  et  se  jette  dans  le  golfe  Persique.  Les 
Grecs  appelèrent  probablement  le  golfe  Arabique  mer  jAouge , 
du  nom  d'Idumée,  qui  a  la  même  signification  ;  les  Hébreux  l'ap- 
pelaient de  même  Bar-Souph,  à  cause  des  belles  algues  dont  elle 
se  couvre  par  moments.  Une  chaîne  de  montagnes^  qui  lui  est 
presque  parallèle,  s'étend  du  Liban  à  l'extrémité  du  golfe,  et 
leurs  cimes  reçoivent  les  pluies  régulières  qui  commencent  à  la 
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mi-juin  et  finissent  au  commencement  de  septembre  (l).  Le  reste 
de  la  péninsule  n*a  ni  lacs  ni  fleuves;  les  torrents  qui  se  pré- 
cipiteAt  des  toontii  et  se  pérèelA  èans  Ks  dabtës  lie  naèHtént  |^as 


(1)  Voyez  d'Herbelot ,  BibL  orientale ,  Paris,  1783. 

J.  S.  AssEMANi,  Bibl.  orientalis  Clementino-vaticana,  Rome,  1719-1728. 

Monumenîà  àntïquissimœ  hisïonœ  Àrabum ,  'Golbà ,  \ilb. 

Notices  et  extraits  de  quelques  manusc.de  la  bibl.  du  Roi  et  autres 
bibliothèque ,  publiés  par  V Institut  royal  de  France.  M.  de  Sacy  y  a  in- 
séré plusieurs  de  ses  beaux  trayanix  lÉiitl^ÀitbeB^  ainsi  que  dans  les  Mém.  de 
V Académie  des  inscriptions. 

Jos.  Hammer  et  ses  cbllàberàtéffrs^Mt  |>ùUié,  éans  les  Fundgruben  des 
Orients,  des  relations  fort  importantes,  et  surtout  un  trayail  intitulé  In- 
fluence du  mahométisme  sur  VespHt,  les  mœurs ,  le  gouvernement  des 
peuples  chez  lesquels  il  fut  répandu  dans  les  premiers  siècles  de  l*  hégire. 

}.  S.  EicHHORN,  Ûber  das  Reich  Hira. 

Histoires  spéciales  : 

Edtychius,  Said Èbn  Batrùt  annales;  éd.  Pocoke  ;  Oxforà,  lèôB-1659. 

tïREG.  Abulpharagius  (i^t)ou'l  Faradsch),  sive  Bar  HelYœus  chron.  Sirîac., 
Leip/ig,  1788. 

Pocoke,  Spedmen  historiœ  Àràbum  in  linguam  îàtinùm  conversum ,  ovl 
àe  Origine  et  morihus  Aràbum  ;  Oxford ,  1806. 

àbou'l  Feda,  'ffistoria  anteislamica  ,lx\^ti% ,  1831.  U  eut  sons  le6  yeux 
les  auteurs  les  plus  renommés,  Attiro,  Mascoub,  Am>avi,  Calican,  Èben 
Éfafisour,  Sanaggi,  Omza ,  Vjémàleddin ,  etc. 

Alb.  Sghultems,  Monumenta  antiquissinia  histoi'iœ  Arabum,  Leyde,  l749. 

Historia  imp.  vetustissimi  Joktanidajrum  in  Arabia  Felice  ex  Abou'l 
Feda  ,  Hahza  ,  Noyairi  ,  TABERriA  et  Masoudi  excerpta. 

J.  S.  Assemaki,  de  Arabum  origine  ac  religione  (Corpus  bist.  Byzantinse,  éd. 
Yen.,  t.  XXIX). 

Saggio  suW  origine ,  ùûJto ,  leUeràtitm  e  castumi  éegli  Arabi  avanti 
Maometto,  Padoue,  1787. 

Lassen  Rasmussen  ,  Hist.  prœçipucf'u^  Arabum  regnorum  ante  islamis- 
mum ,  Copenbague ,  1817. 

JOÉAimsEN,  BistorialerHaHûe,  Bonn,  182S. 

IfoEL  Desvergers,  Hist.  de  V Afrique  arabe  sous  la  dynastie  des  Aghla- 
biteSf  traduction  de  l'ouvrage  de  Jousefebn-Kalidoun,  que  Hammer  a  appelé  le 
Montesquieu  des  Arabes.  Ou  y  voit  la  lutte  entre  les  Bérébères  elles  Aghlabiles; 
et,  pour  épisode,  la  domination  de  ces  derniers  en  Sicile.  L'abbé  Arri,  Pié- 
montais,  Vêtait  occupé  de  cet  ouvrage  potfr  en  tirer  des  éclaircissements  sar 
l'histoire  ancienne  des  Perses,  des  Grecs,  des  Hébreux,  des  Romains^  des  Coph- 
tes,  des  Arabes ,  des  Goths ,  etc. 

Fulgemge  Fresnel,  Lettres  sur  V histoire  ancienne  des  Arabes,  Paris,  1837. 

Grangeret,  Anthologie  arabe. 

Tyghsen,  de  Poeseos  Arabum  origine  et  indole  antiquissima ,  dans  les 
Nouveaux  commentaires  de  la  Société  de  Coëttingoe. 
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ee  nom.  Let  ptaies  sont  rares  et  périodiques;  pas  un  arbre ,  pas 
en  boiSBOtt ,  an  mf lieo  d'immenses  plaines  de  sable  aride ,  ne 
récrée  le  Teyigsor,  désolé  par  eetle  stérilité  nnifomie  sous  en 
eîel  tnnjonrs  serein,  et  abasé  par  l'apparence  lointaine  d'eanx  et 
de  iaes  limpides,  qui  lui  fait  ressentir  plos  viveromt  le  toor^ 
ttent  de  la  soif.  Parfois  aussi  le  vent  simoun  vient  ^assaillir,  le 
saffoqne,  et  ensevelit  sous  des  vagues  de  sable  son  cadavre  gonUé 
Jusqu'à  la  difformité.  L'AralM  qui  s'aperçoit  de  l'approehe  du 
fléaa,  à  l'air  pesant  et  sulforeux  qu'il  respire,  se  Jette  la  foee 
contre  terre ,  imitant  les  animaux  qui  inclinent  leur  tète  jusqu'à 
ee  que  le  lourlHlion  meurtrier  soit  passé. 

On  reneontre  de  distance  en  distance,  dans  ces  solitudes  sa- 
blomenses ,  des  puits  que  la  charité  des  anciens  habitants  a 
creusés  pour  leurs  arrière -neveux,  et  des  îles  d'une  ridie  ver- 
dure, aux  saurees  limpides,  dont  la  fraîcheur  ùâi  végéter  dans 
Mt  leur  ridiesse  des  dattiers,  des  cocotiera,  pour  la  fium  et  la 
SDif  ;  la  seeMtive,  le  lis  blane  et  legrand  pancratium,  pour  le  pUd- 
ffrdesyeux« 

Ces  oams  sont  les  lies  de  cette  mer  de  saisies,  et  le  chameau 
es  est  le  vaisseau:  portant  patiemment  de  lourds  feurdeanx,  en- 
éam  à  la  ÛÊàm,  à  la  soif,  à  la  fatigue ,  quelque  arbuste  salin 
et  gras  y  l'akiès,  le  mesembrianthèmey  la  soude,  les  vénéneux 

9e  beaex  travam  sur  la  ïïïagat  arabe  ont  été  frits  par  m  S\ct,  KosKàKas, 

CÊUm,  EWALD,  ROMiaiOLLEB,  VI^IUIET,  FBEITAG,  CâOtMll  M  PfBGBTAL.  OC 

derakr  a  douié  yoe  giaumiaire  arahe  (Paris,  1823). 

La  description  du  pays,  par  Cabsten  Niebubr,  quoique  la  première,  est  aussi 
la  plus  exacte  et  la  plus  détaillée,  viennent  ensuite  les  ouvrages  de  : 

Al¥  msiy  PCM  et  ilTif  iffiol  Padia. 

WILL8I»,  f^ofe À iaedee^roaum. 

LéoR  DB  LàMaaa  et  luihaiit,  Voytme  ému  ^Arabie  Pétrée,  Paris,  1830. 

EoÊÈêy  Tradmca&n  de  Fcmvrage  de  Bumumiit,  «vec  des  aperçHs  fsrt 
kiUéreamiiU  tmr  iaçéographie  «robe  et  nw  thiUêire  des  WahabUes. 

MaouGB  TAmna,  Foyoye  en  Arabie.  S^mr  dans  ie  Bedjaz.  Campagne 
^Assir.Vssn,  1939. 

FÉm  MBiGni ,  Hist.  de  fÉgypU  mms  le  ganvemement  de  Méhémet  AH 
jngf^en  1833 ,  avec  des  notes  de  Lamclès  cl  ée  Iohabd.  Voyez  enflB  WMMn 
de  VArabie  que  peWie  ee  ce  moment  M.  Koel  Dcsvsmers  dans  ta  grande 
collection  historique  qui  a  pour  titre  V Univers  pittoresque, 

ce  sont  snitent  les  orientalistes  français  ^  leur  illustre  chef  M.  de  Sacy  qui 
ont  édâié  taut  ce  qni  se  inpporte  à  la  langae,  «nx  «Btiqiiilés  et  à  l'histoire  des 
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«uphorbes,  lui  sufOsent  pour  amollir  un  peu  sa  langue;  puis, 
ranimé  au  chant  de  -son  conducteur ,  il  se  remet  en  marche  avec 
une  vigueur  nouvelle,  et  arrive  au  terme  du  voyage  en  sau- 
vant de  la  mort  son  maître ,  que  dévore  la  soif.  Il  vit  quarante 
ans;  toutes  ses  parties  ont  leur  utilité:  sa  chair  est  bonne  à  man- 
ger tant  qu'il  est  jeune;  le  lait  de  la  chamelle  est  toujours  excel- 
lent; l'Arabe  fait  des  vêtements  de  son  poil  et  un  ûl  précieux  de 
son  crin;  avec  sa  fiente  il  entretient  son  feu,  et,  tandis  qu'il 
y  fait  griller  ses  mihces  galettes ,  qu'un  de  ses  compagnons  ra- 
conte ses  exploits  guerriers,  un  autre  ses  aventures  amoureuses, 
lé  chameauy  couché  sur  ses  quatre  jambes  repliées  sous  son  ventre, 
allonge  sa  tête  au  milieu  des  faces  barbues  des  auditeurs ,  comme 
s'il  partageait  aussi  l'attention  commune  et  les  impressions  de 
son  maître. 

Le  cheval ,  aussi  précieux  et  plus  estimé  dans  ces  contrées , 
est  le  compagnon  inséparable  de  l'Arabe ,  qui  conserve  la  généa- 
logie de  son  coursier  aussi  soigneusement  que  la  sienne  propre  : 
heureux  celui  qui  en  possède  un  de  la  race  des  koclans  y  descen- 
dant en  ligne  directe  des  étalons  de  Salomon  ou  des  cinq  cavales 
du  prophète  !  Naît-il  un  poulain  de  ce  noble  sang,  c'est  pour  l'A- 
rabe une  occasion  de  fête  comme  s'il  s'agissait  d'un  événement 
national  ;  it  l'élève  avec  ses  enfants,  et  avec  non  moins  de  soin  ;  il 
lui  parle,  il  l'aime  comme  ses  femmes,  comme  son  palmier  natal; 
il  rappelle  ses  courses  célèbres,  ses  actes  d'intrépidité  ;  s'il  vient  à 
mourir,  il  le  pleure  comme  un[ami  bien  aimé  (1).  Jl  n'y  a  pointa 
s'en  étonner.  Pour  une  nation  accoutumée  à  une  guerre  de  marau- 


(1)  Les  Arabes  divisent  leurs  chevaux  en  deux  grandes  espèces  :  les  far  as 
kàdischi  ou  chevaux  de  race  inconnue,  et  les  f aras  koclans,  chevaux  dont  la 
généalogie  écrite  remonte  au  delà  de  deux  mille  ans.  Les  kàdischi  ne  sont  pas 
plus  estimés  que  nos  chevaux  européens;  ils  servent  à  porter  les  fardeaux,  et 
aux  travaux  ordinaires.  Les  koclans ,  destinés  uniquement  à  la  selle,  sont 
très-estimés,  et,  par  suite,  coûtent  fort  cher.  Ils  sont  très-propres  à  la  fatigue, 
et  passent  des  jours  entiers  sans  prendre  le  moindre  aliment.  Les  Arabes,  de 
même  que  certains  Tartares  Usbeks,  sont  dans  Tusage  de  soumettre  leurs  che- 
vaux de  race  à  une  épreuve  à  laquelle  quelques-uns  succombent.  Ils  diminuent 
graduellement  leur  nourriture ,  au  point  de  ne  leur  donner  qu'une  poignée 
d'orge  en  vingt*  quatre  heures. 

Le  cheval  kodan  est  doué  en  outre  d'un  grand  courage  pour  s'élancer  sur 
l'ennemi  ;  on  assure  que  lorsqu'il  est  blessé  et  sent  qu'il  ne  peut  plus  soutenir 
son  cavalier,  il  sort  de  la  mêlée  pour  le  mettre  en  sûreté.  Si  celui  qui  le  monte 
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denrs,  à  se  transporter  à  de  grandes  distances  poar  surprendre  un 
camp  on  une  caravane,  et  à  fuir  comme  l*éclair  en  cas  d'alerte, 
est -il  rien  de  plus  précieux  qu*un  cheval  faisant  soixante, 
quatre-vingts  milles,  sans  s'arrêter  et  sans  manger  ni  boire? 

L'âne  Ini-méme ,  dont  la  vigueur  a  aussi  son  utilité  pour  trans- 
porter des  fardeaux  et  Tagilité  pour  le  service  militaire,  est  com- 
paré aux  héros  au  milieu  desquels  il  combat. 

Aucun  nom  général  ne  désignait  anciennement  la  péninsule , 
ceux  de  Saba  et  de  Bédan ,  employés  par  la  Bible ,  étant  particu- 
liers, comme  les  noms  actuels  d'Hedjaz  et  d*Yémen,  qui  sont 
attribués  tantôt  à  la  partie  occupée  par  les  Turcs,  tantôt  au  pays 
entier.  Déjà ,  avant  J.  G.,  on  y  distinguait  trois  nations  :  les  Sa- 
béens  au  midi,  les  Ismaélites  ou  Agariens  au  centre ,  les  Sarra- 
sins au  nord(l).  Il  ne  serait  possible  de  déduire  une  division  du 

est  renversé ,  le  koclan  reste  près  de  lai ,  et  ne  cesse  de  hennir  jnsqa'à  ce  qu'il 
soit  secouru. 

La  patrie  du  cheval  koclan  n'est  pas  dans  la  partie  aride  de  l'Arabie,  mais 
dans  rrémen  et  le  voisinage  de  la  Syrie,  de  Tlrak  et  de  l'Egypte.  Celui  qu'on 
appelle  djelfé  tire  son  origine  de  rvémen;  il  surpasse  les  autres  à  la  course  et 
dans  les  combats,  est  très-agile,  tout  feu,  infatigable  au  delà  de  toute  croyance, 
supportant  la  faim  et  la  soif;  docile  pourtant  comme  un  agneau,  il  ne  rue  et  ne 
mord  jannais.  11  est  nécessaire  de  le  nourrir  très-modérément  et  de  le  tenir  dans 
uu  moavement  continuel.  La  structure  de  cette  race  n'est  pas  la  plus  belle, 
mais  c'est  incontestablement  la  meilleure  espèce  de  chevaux  du  monde,  et  les 
connaisseurs  la  distinguent  au  premier  coup  d'œil. 

Les  Arabes  ont  en  l'usage ,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  de  conserver  la 
généalogie  des  races  koclanes;  et,  pour  prouver  la  régularité  des  filiations,  ja- 
mais une  cavale  n'est  couverte  qu'en  présence  de  témoins  juridiques.  Bien  que 
les  Arabes  ne  se  fassent  pas  toujours  un  cas  de  conscience  de  se  parjurer,  ils 
sont  très-scrupnlenx  à  cet  égard,  et  il  n'est  pas  d'exemple  d'un  faux  témoignage 
rendu  pour  la  naissance  d'un  cheval.  Un  Arabe  est  intimement  convaincu  qu'il 
serait  déshonoré  avec  toute  sa  famille,  s'il  ne  déposait  la  vérité  sur  un  point  de 
cette  importance. 

Quand  nn  étranger  a  une  jument  koclane  et  veut  la  faire  couvrir  par  un  éta- 
k>n  de  la  même  race,  il  est  tenu  d'appeler  un  témoin  arabe,  qui  reste  vingt 
jours  près  d'elle  pour  être  certain  qu'elle  n'a  été  déshonorée  par  aucun  cheval 
vulgaire;  car  elle  ne  doit  voir,  ne  fût-ce  que  de  loin,  ni  un  cheval^  ni  un 
âne.  Le  même  Arabe  doit  être  présent  lors  de  la  déliyrance  ;  et,  dans  les 
sept  jours  suivants,  il  est  dressé  acte  juridique  de  la  naissance  du  poulain  ko- 
clan. S'il  y  avait  croisement  des  deux  races,  le  poulain  dont  le  père  ou  la 
mère  serait  kadischi  serait  toujours  considéré  comme  appartenant  à  la  race 
inférieure. 

(1)  Le  nom  de  Sarrasins  signifie,  selon  la  manière  différente  de  le  prononcer  : 
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pays  que  du  nom  des  différentes  tribus  ;  il  est  évident  que  celle 
de  Ptolémée,  en  Arabie  Déserte ,  Pétrée  et  Heureuse,  est  tout  à 
fait  capricieuse.  Les  géographes  orientaux,  mieu|[  avisés ,  la 
partagent  en  six  contrées  :  THedJaz ,  territoire  d'une  stérilité  dé- 
plorable, est  fréquenté  seulemeat  par  les  pèlerins  qui  se  ren- 
dent à  la  Mecque;  de  là,  jusqu'à  la  mer  de  llnde,  l'Yémen  des 
Sabéens  louge  le  golfe  Arabique;  au  midi  de  ITémen,  la  mer  de 
rinde  baigne  les  bords  de  rfladramaut  ;  la  pointe  la  plus  méri- 
dionale de  la  péninsule  est  appelée  Oman;  VYémanah  (J^ovd) 
s'étend  sur  le  golfe  Persique,  où  sont  situées  aussi  les  îles  Bah- 
rein,  réputées  pour  la  pèche  des  perles  ;  au  centre  de  la  péninsule 
est  le  Nedjed ,  pays  inconnu  avant  l'expédition  contre  les  Waha- 
bites,  et  qui ,  vers  le  nord,  contihe  au  désert  de  Scham  ou  de 
Syrie  ^  et  vers  Test  à  celui  d'Arabie  (1).  Cette  immensité  de 
sables  incultes  occupe  un  espace  de  huit  cent  cinquante  milles 
sur  quinze  cents ,  de  TEuphrate  au  golfe  Arabique ,  et  de  l'E- 
gypte au  golfe  Persique ,  sans  être  interrompue  par  des  monts 
ou  des  fleuves,  sans  offrir  trace  d'habitations  ou  d'êtres  vivants; 
partout  la  même  stérilité ,  sauf  que  de  loin  en  loin^on  aperçoit 
lés  coloquintes ,  les  apoeyns  laiteux,  les  roses  de  Jéricho  et  quel- 
ques arbustes,  comme  le  tamarin,  l'épine  d'Egypte,  qui  distille 
la  gomme  arabique,  celui  dont  les  fruits  exprimés  donnent  la 
myrrhe,  quelques  câpriers,  et  des  buissons  de  cotonnier  et  de 
laurier  rose. 

Des  traditions  vénérées  appellent  les  curieux  et  les  dévots  dans 
la  péninsule,  entre  les  golfes  de  Suez  et  d'Aîlah  [Aelafw) ,  d'où 
jadis  les  flottes  de  Salomon  faisaient  voile  pour  Ophir,  et  d'où 
partent  aujourd'hui  les  pèlerins  de  la  Mecque.  Chrétiens,  juif!», 

orientaux,  larrons  ou  palefreniers  {Scherchiount  Sari^ny  S^rroéjin).  Ils  ha- 
bitaient probablement  le  Schahar  ou  le  désert  de  Sahara,  Les  Turcs  et  les 
Perdus  appellent  encore  les  Nomades  Ssahranischin  ou  habitants  des  sables. 
Ils  étaient  nommés  Orientaux^  par  opposition  èAfai/r^^in^,  Occidental)]^.  1} 
est  bien  à  regretter  qu'Hérodote  n'ait  pas  décrit  TÂrabiç. 

(1)  loMARD  (Études  géographiques  et  historiques  sur  l'Arabie..,,  st^ivies 
de  la  relation  du  voyage  de  Mohammed'Aly  dans  le  Fazoql,  etc.)  circopscrit 
TÂrabie  entre  la  mer  des  Indes,  les  deui  golfes  «  et  une  ligne  tirée  du  Ras 
Mohammed  aux  embouchures  de  TEuphrate»  en  excluant  ainsi  TArabie  Pétrée 
et  l'Arabie  Déserte,  et  ep  la  partageant,  selon  Ëdrisi,  en  huit  régions,  de  Tq- 
rient  à  l'occident  :  Mahrahy  Si-Oman ,  El-Haça  ou  Bahreyn,  El-Ahgaft 
El'Hadranumtp  JSl'ifetfjd,  ffl'Yenmt  gf-We^az, 


masolouiiis,  s'en  vont  avec  une  véuération  égale  dans  le  dé^rtf 
où  longtemps  erra  Israël  après  sa  délivrance,  pour  viaiter  le  q^Q^t 
Sinal. 

Les  Aofoaina plaçaient  eatre  riÊgypt^  et  la  Palestine,  ancienne 
ré^ide^ce  dea  ^omite^t  dea  ÀO^alécitea  et  des  MQal^ites,  la  trpi- 
sième  Palestine.  Les  ruinea  de  Pétra^  sa  capitale ,  pnt  été  Yisitéç§ 
de  nos  jours,  et  ont  offert  des  centaines  de  tombeaux  creusés  dans 
4ea  troncs  d'artère»  et  des  monuments  d'une  architecture  riche  et 
originale. 

LTém^  a  dA  son  nom  d'Heureux  à  ses  vallées ,  récréées  par    prodaïu. 
de$  torrents )  et  à  ses  plaines  fécondes,  où  la.  végétation  la  plus 
utile  étale  ses  ricfies  trésors  ;  là  croissent  le  bananier,  le  bétel  et  la 
Doix  m.uscade  ;  meloq,  concombre,  ricin,  séné,  storax,  le  sé- 
same oléifère  y  le  tamarin»  qui  offre  à  la  fois  un  coup  d*œil  gra- 
cieux ,  une  ombre  épaisse  et  une  boisson  piquante.  Là  viennent 
siussi  le.  cotonnier  et  Tindigo,  qui  foumis^ept  au  vêtement  du  Bé- 
douin la  matière  et  la  couleur  ;  l'arbustp  qui  laisse  tomber  dans  la 
main  de  celui  qui  le  sçcoue  une  manne  excellente  au  goût  ;  ceux 
d'où  coulent  Fencens,  le  laudanum  et  le  galbanum;  Tacaeia  au 
vaste  parasol  ;  la  canne  à  sucre,  qui,  transplantée  en  Syrie,  passa 
ep  Sicile,  pui^  alla  se  multiplier  en  Amérique;  et,  plus  précieux 
que  tous  les  autres,  l'arbre  ^baume^le  palmier  et  le  caiier.  Le 
dattier  n'e^t  pas  moins  bienfaisant  pour  l'Arabe  que  le  cocotier 
pour  rindien  et  Tarbre  à  pain  pour  l'Océanien ,  car  sa  verdure 
é^aye  les  solitudes ,  son  trppc  sert  à  la  construction  des  mai- 
sons, ses  fibres  fournissent  l'étoupe,  ses  feuilles  l'ombre,  sa 
mpelle  un  potage  nourrissant ,  et  ses  grappes  de  dattes  up  mets 
substantiel.  D*un  usage  très-commun  chez  les  modernes,  le  café 
resta  inconnu  aux  anciens,  jusqu'au  momept  où  la  dévotion 
suggéra  à  un  musi:|lman  de  l'employer  comme  remède  contre  le 
sommeil.  Bientôt  la  sensualité  s'en  empara  pour  lui  faire  remr 
placer  le  vin,  dans  les  pays  où  ce  breuvage  est  défendu,  et 
pour  flatter  le  goût  partout  ailleurs  (1).  Cette  fève  est  cultivée 
aiyourd^hui  sur  le  versant  occidental  de  toutes  les  montagnes 
qui  traversent  l'Yémen;  mais  le  café  le  plus  estimé  vient  des 
pays  d'Aden,  de  Kop^ma  et  de  Ghébi,  aux  ports  de  Moka  et 


0)  Va;*  la  pq^oA  |t  ^fip  dp  volume. 
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d'Alep ,  d'où  il  va  charmer  le  sommeil  des  Orientaux  et  secouer 
celui  des  Européens. 

L'encens  se  recueille  sur  la  côte  au  sud-est ,  dans  des  terrains 
argileux  et  nitreux.  Dans  cette  contrée  prospèrent  aussi  le  blé , 
le  maïs,  le  sarrasin,  Torge  pour  les  coursiers,  les  fèves  pour  les 
bestiaux,  l'indigo  et  le  roucou  pour  la  teinture. 

Sous  un  ciel  d'une  température  aussi  propice,  la  culture  n'exige 
pas  d*autre  soin  que  celui  de  diriger  sur  les  campagnes  quelque 
filet  d'eau,  élément  plus  précieux  là  que  partout  ailleurs.  Sou- 
vent, néanmoins,  la  moisson  est  ravagée  par  les  sauterelles  ;  aussi 
vénère-t-on  dans  le  pays  une  espèce  de  grive  qui ,  chaque  année, 
revient  de  la  Perse  orientale  pour  leur  faire  la  guerre.  D'autres 
grives  sont  un  objet  de  friandise  pour  l'Arabe,  qui  va  aussi  chas- 
ser les  perdrix  dans  la  plaine ,  les  pintades  dans  les  bois ,  les 
faisans  sur  les  montagnes ,  et  dénicher  dans  le  désert  les  œufs 
que  l'autruche  dépose  sur  le  sable.  Mais  plus  souvent  sa  sobriété 
se  contente  d'une  poignée  de  farine  pétrie ,  cuite  sur  la  fiente 
de  son  chameau  ;  et  il  fait  bonne  chère  quand  il  peut  avoir  du 
pain  de  blé,  du  lait  de  chamelle,  de  l'huile,  du  beurre  et  de  la 
graisse. 

Les  Arabes  apportaient  l'onyx ,  l'agate ,  la  cornaline ,  le  suc- 
cin,  le  béril ,  la  topaze,  aux  peuples  plus  avancés  qu'eux  en  civi- 
lisation et  en  luxe.  Alexandrie  et  Rome  recevaient  d'eux  les  aro- 
mates, l'ivoire ,  les  vases  murrhins,  qu'ils  tiraient  de  l'Inde,  de 
la  Garamanie  et  de  la  Sérique.  L'éloignement  des  Égyptiens  pour 
la  mer  fit  que  les  Arabes  s'adonnèrent  à  la  navigation  ;  et,  sur  des 
pirogues  grossières ,  ignorant  les  changements  périodiques  des 
vents  appelés  moussons ,  Ils  se  hasardaient  dans  une  traversée 
longue  et  pénible,  pour  gagner  les  îles  de  l'Inde  et  peut-être  l'A- 
frique orientale.  Ils  recevaient  dans  le  port  de  Djedda  tout  ce  que 
produit  l'Abyssinie  et  l'Afrique  centrale,  et  le  portaient  à  travers 
la  péninsule,  en  faisant  halte  à  la  Mecque ,  jusqu'à  Djerra,  ville 
construite  en  sel  gemme ,  où  ils  recueillaient  les  perles  du  golfe 
Arabique ,  et  arrivaient  avec  leur  chargement  à  l'embouchure 
de  l'Euphrate.  D'autres,  se  rendant  chaque  année  de  FYémen 
dans  la  Syrie,  épargnaient  aux  bâtiments  de  l'Inde  une  naviga- 
tion périlleuse  par  la  mer  Rouge,  et  le  redoutable  détroit  de  la 
Mort  (Bab-el-mandeb). 

Les  voyages  par  terre  se  faisaient,  comme  aujourd'hui  encore. 
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en  caravanes  (1).  H  y  a,  comme  on  le  sait,  un  chef  (earavan  bachi)  câmmiet. 
qui  dirige  la  marche ,  détermine  les  haltes ,  résout  avec  les  princi- 
paux voyageurs  les  différends  qui  s'élèvent,  Axe  la  part  de  chacun 
dans  les  dépenses  communes,  et  perçoit  Tlmpôt.  Quand  la  chaleur 
le  permet ,  on  cherche  à  atteindre  les  stations  pendant  qu'il  fait 
encore  assez  jour,  pour  pouvoir  dresser  les  tentes,  allumer  les 
feux ,  faire  la  cuisine,  décharger  et  ranger  les  marchandises.  Du- 
rant la  nuit,  des  mercenaires,  placés  en  sentinelles,  surveillent 
rapproche  des  Bédouins ,  qui  mettent  tout  en  œuvre  pour  égarer 
ou  pour  disperser  les  caravanes^  pour  les  assaillir  dans  le  som- 
meil ou  épouvanter  les  chameaux  ombrageux,  afin  de  piller  à  la 
faveur  du  désordre  (2).  Tandis  qu'en  Europe  le  négociant  reste 
dans  son  comptoir,  d'où  il  dirige  ses  opérations  dans  les  pays  les 
plus  lointains ,  en  Orient  c'est  un  voyageur  qui  va  chercher  les 
•marchandises  aux  lieux  de  production,  pour  les  transporter  dans 
ceux  où  elles  se  consomment;  il  brave  les  périls  et  les  fatigues, 
observe  les  usages  divers,  apprend,  compare  et  rapporte  ce  qu'il 
a  vu.  Aussi  l'arrivée  d'une  caravane  est -elle  une  fête,  parce 
qu'elle  satisfait  la  curiosité  en  même  temps  que  les  besoins  ma- 
tériels. Les  routes  qu'elles  suivent  sont  autant  de  canaux  pour 
les  connaissances  et  la  civilisation. 

Aujourd'hui  encore  une  caravane  se  rend  en  Abyssinie,  où 
elle  correspond  avec  d'autres  qui,  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
apportent  au  Caire  de  la  gomme,  de  la  poudre  d*or^  des  dents 
d'éléphant ,  de  l'ébène,  des  plumes  d'autruche,  et  principalement 
des  milliers  d'esclaves  des  deux  sexes,  pour  les  échanger  contre 
des  toiles,  des  perles  fausses,  du  corail,  des  armes,  des  vêtements 
tout  faits  (3).  Le  passage  et  les  haltes  des  caravanes  sont  Tu- 
nique ressource  de  plusieurs  villages  situés  sur  l'extrémité  occi- 

(1)  De  karoun,  qui,  en  arabe,  signifie  passage,  trajet.  Le  Kamous  de 
FiroozBadi,  dictionnaire  en  soixante  Yolames,  le  fait  venir  de  kairovaUf 
troupe  de  marchands  réanis  pour  un  voyage. 

(2)  Les  voyageurs  orientaux  calculent  les  distances  par  journée  de  caravane. 
Rennell  (Philosop.  transact.,  t.  LXXXl,  p.  144)  détermine  l'espace  que  par- 
court une  caravane  à  17  milles  géogr.  et  1/3  quand  elle  est  déchargée,  16  1/6 
quand  elle  est  chargée.  Walckenaer  {Recherches  géograph.  sur  Vinténeur  de 
r Afrique  f  Paris,  1821)  se  tient  entre  15  milles  et  17  1/2.  Voyez  la  note  addi- 
tionnelle à  la  fin  du  volume ,  lettre  B. 

(3)  Bruce  revint  en  Egypte  avec  une  de  ces  caravanes  en  1772 ,  après  avoir 
exploré  le  cours  du  Nil. 
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deQtalç4(l  U  l^éniA^Qlç  ar«a>ique  jusiqu'à  M^ne,  Mtie  au  poiut 
où  viepneiit  se  crpi^çr  deux  caravaues.  De  cette  viUe ,  oa  gague^ 
Pftr  la  fertile  vallée  d'EI-Safra,  la  Mecque,  où  s'arrêtent  les  con- 
vois dirigés  de  l'Afrique  vers  le  golfe  Persique  ;  et,  de  même  que 
nûU3  avons  vu  les  aneiensi  temples  s'élever  dans  les  lieux  de  tra^Q 
et  d'échanges,  afin  que  le  commerce  fût  protégé  par  |a  religion 
et  favorisé  par  un  plus  grand  concours,  c'est  dans  cette  ville  quQ 
la  dévotion  nationale  établit  sou  sanctuaire.  En  effet,  les  cara- 
vanes tiennent  tout  à  la  fois  du  négoce  et  de  la  religion,  de  Tinté- 
rét  et  du  sentiment  j  les  points  où  elles  aboutissent  sont  des  Ueu^ 
de  pèlerinage  et  des  foires.  D'autres  villes  furent  bâties  de  mêmç 
dans  des  endroits  où  le  hasard,  l'instinct  des  auimau^  ou  l'indus-r 
trie  des  hommes  découvrit  une  source ,  ainsi  que  sur  la  côte  de  1«^ 
mer  Bouge  et  dans  l'Yémen ,  où  les  eaux  sont  abondantes,  tandis 
que  le  reste  de  la  contrée,  qui  en  est  dépourvu,  demeure  dépeuplé. 

Ce  pays,  dont  les  traditions  remontent  si  haut,  que  parooure^t 
les  marchands,  et  qui  a  fourni  de  nombreux  récits  aux  poètes  et 
aux  historiens,  est  pourtant  encore  à  peu  près  inconnu.  l<es  an- 
ciens n'eurent  sur  lui  que  des  notions  très-inexactes;  les  modernes 
ont  cherché  à  y  pénétrer  sous  des  poms  et  des  costumes  orien-? 
taux,  en  se  faisant  même  musulmans  (1).  L'expédition  danoise 
conduite  par  Niebuhr  eut  surtout  des  résultats  très-opportups. 
Les  guerres  du  pacha  d'Egypte  actuel,  et  la  civilisation  qu'il  y  fait 
renaître  en  écartant  le  toile  dont  une  intolérance  superstitieuse 
et  jalouse  couvrait  ce  pays,  ont  aidé  à  mieux  décrire  la  patrie 
des  Arabes. 

Les  Arabes  se  reconnaissent  une  double  origine  :  par  la  pre- 
mière ils  remontent  à  Katan  ou  Yoctan,  fils  d'Héber  et  petit-fjls  de 
Sem ,  qui  donna  le  jour  à  Saba,  et  celui-ci  à  Imyar  et  à  Calan, 
Ceux  qui  établissent  cette  généalogie  sont  appelés  Arabes  natifs 
(Al'Arab,  Al-Ariba),  à  la  différence  des  Arabes  naturalisés,  issus 
d'Isma^l,  fils  d'Agar,  et  du  patdarcbe  qui  fut  la  tige  des  Hébreux, 
Ismaël ,  homme  farouche  j  dont  la  main  devait  être  contre  tous 
et  la  main  de  totM  contre  lui,  et  les  tentes  se  dresser  en  face  de 


(1)  Vincent  prit  le  nom  de  Scheih  Mansur;  Badia,  celai  à'Aly-Bey; 
Burkhardt,  celui  de  Scheik  Ibrahim,  Dernièrement,  Jean  Flnati  se  fit  appeler 
Mohammed  Hadji.  Seetzen,  en  1809,  embrassa  Tislamisme.  La  province 
d'A'sir  était  presque  inconnue  avant  la  description  de  Jomard. 
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celles  de  tous  se$  frères,  fût  cbuMé  du  foyer  ptterieK  Lis  Araboi 
se  croient  par  suite  ea  droit  de  s'indemniser,  par  le  brigandage, 
de  l'héritage  dont  Ait  privé  lear  auteur.  Isinael,  venu  en  Arabie» 
y  épousa  une  fille  de  Modad  des  DJoramites;  de  cette  union  pro« 
vint  une  race  semblable  à  celle  ûm  Arabes,  qui  sont  en  mesure 
d'en  réciter  la  généalogie  depuis  Adnan  (1). 

Ils  sont  donc  tous  de  race  sémitique,  bien  qae  peut-être  quel- 
ques descendants  de  Chus,  fils  de  Gham,  se  soient  transportés  do 
Kurdistan  et  de  la  Sosiane  sur  les  rives  de  l'Euphrate  et  jusqu'au 
golfe  Peraique,  ce  qui  fait  que  l'Arabie  est  appelée  terre  de  Chus 
dans  l'Écriture  sainte.  Leur  langue  aussi  (a),  Tune  des  plus  riches 
et  des  plus  harmonieuses,  est  sémitique;  elle  peut  suivre,  moyen- 
nant la  composition  des  verbes ,  les  élans  les  plus  hardis  de  la 
pensée,  en  même  temps  que  son  harmonie  imite  le  cri  des  ani* 
maux,  le  murmure  des  ondes ,  le  souffle  du  vent.  Elle  possède 
deux  cents  mots  pour  indiquer  le  serpent;  quatre-vingts  pour  le 
miel;  oinq  cents  pour  le  lion;  mille  pour  une  épée;  richesse  qui 
facilite  la  rime,  dont  l'usage  est  fréquent,  même  en  prose.  Au 
temps  de  Mahomet ,  on  distinguait  en  Arabie  deux  dialectes  prin- 
cipaux, celui  des  Imyarites  (s)  et  celui  des  Koraichites.  Ce  der- 
nier »  dont  fit  usage  le  prophète,  a  prévalu,  et  est  resté  la  langue 
écrite.  Il  a  ainsi  la  gloire  d'être  parmi  les  langues  anciennes,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  e:i(cepter  le  chinois  »  U  seule  qui  soit  en- 
core vivante. 

Les  familles  se  mêlèrent  lorsqu'elles  furent  sorties  du  pays  na- 
tal; et  anjourd'hui  le  nom  d'Arabes ,  à  la  veille  peut-être  d'acqué- 
rir une  grande  importance  dans  lesévénenaents  du  monde,  indique 
trois  races  différentes  :  les  Aral)es  orientaux,  les  Arabes  occiden- 
taux et  les  Bédouins.  Les  premiers,  venus  de  la  mer  Bouge,  c'est-à- 
dire  de  l'Arabie  proprement  dite,  se  perpétuent  parmi  les  Fellahs 


(0  Fresnel  «Uttingoe  trois  nations  :  les  Àribah,  formant  neuf  tribus  de  pur 
sang;  les  Mouta'Àrribi  (non  purs),  descendant  de  Zabtan;  les  àlmiarribi, 
provenant  d*lsmaâl. 

(2)  Niebuhr  avait  entendu  parler  d'inscriptions  aptiques;  elles  furent  ensuite 
trouvées  et  étudiées  par  Cruttenden  et  Wellsted.  Fresnel  croit  que  Tancien 
langage  subsiste  dans  THadramaut.  Les  derniers  voyageurs  ont  découvert  dans 
l'Arabie  méridionale  des  ruipes  de  villes  et  des  hypogées. 

(3)  Ce  nom  a  été  modifié^  dans  les  idiomes  de  l'Orii^ti  ep  Onj^ntiques^Immi- 
riens  et  Opaifiens. 
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^k^0ftlmmé0t rPjfjpU  €t  des  pays  fertiles  de  TAfriqne;  ils 
«mit  d^ftiMi  UMIe  on  peu  ao^essos  de  la  mojenne,  robostes,  bien 
bits;  Ils  (mi  la  peau  bnme  et  élastiqae ^  le  visage  orale.  Les 
tmtmfm  ne  sont  pas  dépoorvnes  de  beauté  :  leurs  membres  sont 
sortiMit  parfaitement  conformés,  leurs  pieds  et  leurs  mains  d'une 
prr^portir/n  ré^^uli^^e;  elles  ont  de  la  majesté  dans  le  maintien  et 
dans  la  démarche* 

tM  Mscxmât  race,  celle  des  Arabes  africains  originaires  de  la 
Mauritanie^  ne  diffère  guère  de  la  première  (J).  Leurs  usages  sont 
h  peu  près  les  mêmes,  et  leur  occupation  ordinaire  est  d'élever 
des  troupeaux  de  moutons ,  des  chameaux ,  des  chevaux;  ils  ont 
la  tête  rasée,  et  laissent  croître  leur  barbe.  Les  femmes  portent  la 
dHtvclure  longue,  et  la  teignent  souvent,  ainsi  que  leurs  sourcils, 
de  couleurs  plus  ou  moins  foncées.  Elles  peignent  leurs  pieds  et 
leurs  mains  Jus(|u*à  l'extrémité  des  doigts  avec  une  couleur  jaune 
doré;  liommes  et  femmes  portent  un  turban  d'étoffe  plus  ou 
moins  riche,  selon  leur  condition.  De  tout  temps,  le  petit  nom- 
bre parmi  les  Arabes  s'adonna  à  la  culture,  eut  des  demeures 
fixes  et  des  biens-fonds.  Le  reste  des  terres  est  en  commun, 
comme  Tnlr  et  Teau. 
Mamim.  Les  Nomades  (troisième  race),  libres  comme  la  gazelle  qui  tra- 
verse leurs  déserts  ^  mènent  une  vie]^errante  en  plein  air,  et  sont 
désignés  parle  nom  deScénitesou  de  Bédouins  (2).  Leur  aspect 
est  soniblnble  ù  celui  des  autres  Arabes,  sauf  qu'un  feu  plus  vif 
brille  dans  leurs  yeux  noirs.  Les  linéaments  de  leur  visage,  brûlé 
par  le  soleil,  ont  moins  de  relief,  et  ils  ne  sont  pas  aussi  robustes  de 
leur  personne ,  mais  extrêmement  agiles.  Exercés  dès  l'enfance  à 
monter  à  cheval  et  à  se  servir  de  l'arc  et  de  la  lance,  ils  ont  l'esprit 
éveillé,  le  caractère  altier  et  indépendant  La  plupart  d'entre  eux 
parcourent  dans  toutes  les  directions  le  désert  de  Syrie;  il  en  est 
qui  lYHteut  toute  l'année  sur  les  lisières  de  terrains  fertiles,  au 
bord  des  sables  ;  d^autres  attendent  la  mauvaise  saison  pour  rap- 
procher leuin»  troupeaux  des  champs  féconds  de  rirak  et  de  la 
Chaldéts  ou  montent  vers  les  contins  de  la  Syrie,  pour  s'en  éloi- 
gner au  retour  du  beau  temps.  Errants  ainsi  à  la  manière  des  pa- 


(1)  tarrt'y  |>ré«euts  à  l*Aeadénùe  des  sciences  de  Paris,  le  4  juin  t83S ,  un 
iuéiuoii-«>  Mir  la  cunfortnalion  physique  des  Arabes. 
(.0  2;xv)vv^ ,  tente»  pa^Uto  ;  JfedMy ,  habitant  de  la  plaine,  du  désert. 
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triarches,  ils  font  halte  où  ils  trouvent  des  sources  et  du  pâturage 
pour  leurs  bestiaux;  quand  ces  ressources  sont  épuisées,  ils  s'en 
vont  ailleurs,  transportant  de  place  en  place  leurs  camps,  qui 
parfois  se  composent  de  huit  cents  tentes.  Arrivés  au  lieu  du  cam« 
pement,  ils  dressent  leurs  pavillons  de  poil  de  chèvre,  dont  cha- 
cun est  divisé  en  deux  compartiments ,  pour  les  hommes  et  pour 
les  femmes  ;  le  père  de  famille  plante  sa  lance  dans  le  sol ,  et  y 
attache  son  cheval,  les  entraves  aux  pieds ,  tandis  que  les  chèvres 
et  les  chameaux  s'accroupissent  alentour. 

En  été,  le  Bédouin  se  revêt  d'une  chemise  de  coton  grossier, 
que  les  riches  recouvrent  d'une  casaque  de  soie,  mais  la  plupart 
d'un  manteau  de  laine  (habba)  d'une  longueur  double  de  la  sta- 
ture, et  fendu  pour  donner  passage  à  la  tête  et  aux  bras.  Leur 
coiffure  est  le  keffié^  mouchoir  roulé,  dont  un  bout  pend  sur  la 
nuque  et  deux  sur  les  tempes.  Leurs  cheveux ,  qu'ils  ne  coupent 
pas,  tombent  en  longues  tresses  sur  leurs  épaules.  Ils  ont  pour 
arme  le  sabre  et  parfois  une  masse ,  mais  toujours  le  djérid, 
sorte  de  javelot  qu'ils  manient  avec  une  adresse  merveilleuse. 

Les  femmes,  vêtues  à  peu  près  de  même,  ne  quittent  jamais 
leur  voile ,  et  se  chargent  d'anneaux ,  de  pendants  d'oreilles ,  de 
bracelets  ]  elles  se  teignent  en  jaune  les  mains  et  les  pieds ,  nus 
comme  les  hommes ,  en  rouge  les  ongles ,  en  noir  les  pau- 
pières ,  et  parfois  se  dessinent  des  figures  sur  le  corps.  Gela  ne 
les  empêche  pas  de  sembler  belles  à  leurs  amants  et  aux  poètes , 
qui  vantent  leurs  yeux,  doux  et  languissants  comme  ceux  de  la 
gazelle;  leurs  flancs,  hardiment  accusés;  leur  taille,  souple 
comme  le  jonc  ou  le  djérid;  les  grenades  de  leur  sein;  leur  che- 
velure, noire  et  bouclée,  voltigeant  sur  leur  cou  long  et  gracieux, 
comme  celui  du  chameau  (1). 

Tout  homme  peut  épouser  plusieurs  femmes  ,  bien  que  gêné-     Mœan. 
ralement  ils  se  contentent  d'une  seule ,  de  deux  au  plus;  mais  ils 
en  changent  souvent ,  le  mari  pouvant  répudier  la  sienne  sans 
autre  motif  que  son  caprice.  Celui  qui  aspire  à  la  main  d'une 
jeune  fille  envoie  un  ami  en  faire  la  demande  aux  parents  :  si 

(1)  Voyez  le  Cantique  des  cantiques.  On  trouvera  dans  les  Souvenirs  d'O- 
rient, par  Lamartine,  une  relation  de  Fatalia  Sayéghir,  qui  accompagna  le 
Piémontais  Lascaris ,  voyageant  dans  l'Arabie  par  ordre  de  Napoléon.  C'est  un 
des  récits  de  voyages  les  plus  curieux  de  notre  époque  :  authentique  ou  non, 
Ykiébe  y  apparaît  tout  entier. 
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dle-méme  contint  à  s'unir  à  lui,  elle  est  accordée  par  le  père  ; 
au  lieu  de  reeeToir  une  dot ,  Tépoux  doit  en  as^gner  une  à  sa 
femme  pour  le  cas  de  répudiation.  Quelques  Jours  après  les  fian- 
çaiiles^  l'amant  apporte  à  ses  futurs  parents  un  agneau  qu'il 
égorge ,  et  ce  sang  consacre  l'union.  On  se  livre  à  la  Joie  ;  et  du- 
rant ia  fête ,  la  jeune  épouse ,  se  dérobant  par  une  Âiite  simulée, 
est  saisie  et  emm^ée  dans  la  tente  dressée  à  l'écart  pour  la  nuit 
nuptiale.  Si  le  mariage  n'est  pas  heureux ,  la  ^tome  retient  dans 
sa  famille,  et  l'époux  ne  peut  ia  redemander;  mais  il  est  en 
droit  de  Tempèclier  de  contracter  une  nouvelle  union» 

Fougueux  comme  son  coursier^  sobre  comme  son  chameau , 
l'Arabe  est  superstitieux,  sanguinaire >  givreux;  il  est  avide 
de  récits,  d'aventures  ;  et  pour  en  entendre  il  passe  des  nuits  en^ 
tières,  le  regard  fixé  sur  le  narrateur.  Celui-ci,  modulant  sa  voix 
en  gracieuse  eantilène ,  débite  son  histoire  sans  foire  grâce  d'un 
détail  y  d'ane  généaiogte  ^  d'un  dialogue  ;  et  les  auditeurs  se  pas- 
sionnent pour  le  héros  )  dont  ils  partagent  les  sentiments  et  les 
vicissitudes,  s'apitoyant  sur  ses  infortunes,  s'écriant d'admira* 
Uon  quand  il  triomphe ,  prtsnt  Dieu  pour  lui  lorsqu'il  est  en 
l^riL 

La  vengeance  qu'ils  se  transmettent  comme  un  héritage  ei^ 
peur  euic  une  religion,  et  celui  qui  paitlonne  est  un  lâdie  à  leurs 
yeux  ;  parMs  iU  acceptent  le  prix  du  sang ,  plus  souvent  ils  pu- 
nisseot  l'innocent  pour  le  coupable.  La  mdndre  insulte  apportée 
à  un  honneur  très-suseeptible,  donne  naissance  à  ces  représailles 
entre  pariieuiiers  «t  eii'^  tribus  :  un  pnits,  un  pAturage,  an  trou- 
peau, un  cheval,  «ne  femme ,  un  rien,  donnent  lieu  A  des  guerres 
qui  durent  de  longues  années.  La  religion  intervient  dans  ces 
querelles  sanglantes,  en  imposant  chaque  année  quatre  mois  de 
trêve  sacrée. 

I>eméme  que  leur  vengeance  est  sans  pitié,  leur  reconnaissance 
est  sans  bornes;  et  le  serviteur  professe  pour  son  maître,  le  fils  pour 
son  père,  le  subordonné  pour  son  chef,  une  soumission  aveugle. 
Oisifs,  graves  lorsqu'ils  sont  solitaires,  ils  deviennent  vifs  et  gais 
dès  qu'ils  sont  réunis;  ils  sautillent,  s'exercent  aux  armes,  impro- 
visent des  vers.  Ârrive-t-il  un  étranger.  Il  reçoit  une  hospilalité 
généreuse,  quels  que  soient  son  rang  et  sa  patrie;  le  fugitif  qui  a 
obtenu  du  chef  d'une  tribu  de  partager  avec  lui  le  pain  ou  le  sel, 
en  est  protégé  contre  les  embûches  et  la  viotosice.  GomiM  on  ngi- 
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tait  à  la  Mief  qtie  la  question  de  savoir  lequel  entre  trois  scheiks 
méritait  la  palme  de  la  libéralité^  on  dépécha  vers  eux»  pour  en 
faire  TépreuTe,  ud  Arabe  sous  Taspect  de  suppliant.  Il  se  rendit 
d'abord  près  d'Abdallah,  qu'il  trouva  le  pied  dans  l'étrier,  prêt 
à  partir  pour  un  long  voyage.  Le  scheik ,  après  avoir  entendu  la 
requête  du  faux  pèlerin,  lui  fit  don  de  son  chameau  avec  tout 
ce  qui I  portait,  y  compris  quatre  mille  pièces  d'or^  ne  se  réser- 
vant rten  fue  «on  cimeterre. 

Le  suppliant  va  trouver  ensuite  Kals  ;  un  serviteur  lui  dit  qu'il 
dort,  mais  le  prie  d'accepter  sept  raille  pièces  d'or^  les  seules  qull 
y  ait  an  logift^  et  donne  ordre  de  lui  délivrer  un  chameau  et  un 
odavo.  Kêis,  à  aon  réveil ,  approuve  son  serviteur,  et  se  plaint 
•eufemeiait  qu'il  ne  l'ait  pas  éveillé. 

Le  pfètetfin  ee  dirige  alors  vers  le  séjour  de  l'aveugle  Arabah, 
qui  mïuxshaît  appuyé  sur  deux  esclaves.  Lorsqu'il  a  entendu  sa 
demande,  il  s'écrie:  Je  n*ai  plus  rien;  mais  ces  esclaves  me 
restent,  aecepte-les  ;  et ,  les  bras  étendus  le  long  des  murs,  il  ren- 
tre à  tâtons  dans  sa  demeure  déserte. 

Ces  récitS)  et  tant  d'autres  du  même  genre,  flattent  la  curiosité 
de  l'Arabe ,  excitent  et  récompensent  sa  générosité.  Cependant  le 
vol  et  la  fraude  dans  les  transactions  ne  sont  pas  plus  honteux 
parmi  eux  qu'un  honnête  bénéfice  chef;  nous. 

Linéépendanee  perpétuelle  dans  laquelle  vivent  les  Arabes 
élève  leur  esprit,  ennoblit  leur  caractère,  et  ils  ne  redoutent  ni 
M  redMKhent  aucune  nation.  Étrangers  à  toute  autre  ostenta- 
tion .  Hs  sont  très-jaloux  de  leur  noblesse.  Ne  pouvant  la  ratta- 
cher cousne  «hee  nous  à  la  prq^Mriété  foncière  ou  à  des  dignités, 
ils  la  Ibndetit  mr  une  longue  série  d'ascendants,  dont  ils  savent 
parfois  réciter  les  noms  sans  interruption  jusqu'aux  patriarches , 
ainsi  q«e  les  services  ou  les  mauvais  procédés  que  leurs  pères  et 
leurs  «noêtres  reçurent  des  aïeux  de  chacune  des  tribus  qu'ils 
rencontrent  sur  leur  passage. 

Des  tribus  entières  sont  étrangères  à  Tusage  des  lettres.  Les     cuuure 
Arabes  oonnaissaie&t  cependant  l'écriture  dès  les  temps  les  plus  °  *  *^  °*  * 
reculés  (l);  peut-être  était-elle  d'abord  cunéiforme.  Peu  avant 

(1)  Job<qaiprol>ableiiieiit  étftit  Arabe)  désirait  que  ses  paroles  fussent  écrites 
«■r  la  ptttrt  et  s»  ie  plomb  avec  un  stylet  de  fer. 

Voyez  M.  A.  LAMci,  DisseriatiCTie  storico-criHca  su  gli  Omireni  e  loro 
forme  diserivere,  trovate  nd  coâiei  Vaticani,  Rome,  1S20. 
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Mahomet,  on  se  servait  de  l'écriture  dite  Imiarique,  de  la  dynastie 
qui  régnait  alors  dans  l'Yémen;  puis  on  adopta  la  cufique,  dont 
les  caractères  se  gravaient  sur  des  os  de  mouton  ou  de  chameau. 
Dans  le  passage  de  Talphabet  syriaque  à  l'écriture  cufique,  plu- 
sieurs lettres  se  trouvèrent  confondues;  on  introduisit  donc,  vers 
le  IV*  siècle  de  l'hégire,  les  points  diacritiques  destinés  à  les  dis- 
tinguer (1).  L'écriture  se  trouva  aussi  modifiée  par  diverses  dy- 
nasties et  sectes,  et  il  en  résulta  deux  autres  formes  principales , 
la  cufique^  qui  date  du  ni*  siècle  de  l'hégire,  et  la  neski ,  au- 
jourd'hui en  usage  (2). 

La  langue  des  Arabes,  animée,  pittoresque,  expressive,  leur 
imagination  vive  et  féconde,  et  l'enthousiasme  des  passions,  les 
entraînaient  à  la  poésie.  Cette  poésie  consiste  en  un  mélange  de 
vers  et  de  prose  harmonieuse ,  auquel  leur  idiome  riche  et  flexible 
offre  des  rimes  en  abondance;  souvent  la  prose  est  plus  poétique 
que  les  vers,  mais  gâtée  aussi  par  des  jeux  d'idées  plus  faits  pour 
récréer  l'esprit  que  pour  toucher  le  cœur.  Lorsqu'un  poète  se  révé- 
lait ,  c'était  une  fête  pour  sa  tribu  ;  ses  amis  étaient  invités  à  un 
joyeux  banquet,  et  la  gloire  de  cette  acquisition  nouvelle  se  pro- 
clamait au  son  de  la  trompette.  Ces  chantres  nationaux  se  réunis- 
saient aux  foires  d'Okad,  dans  le  pays  de  la  Mecque ,  pour  y 
disputer  le  prix,  en  suspendant  leurs  compositions  écrites  en 
lettres  d'or  à  la  kaaha ,  où  l'on  conservait  sept  moallakas,  pièces 
de  vers  antérieures  à  Mahomet,  qui  avaient  été  pour  leurs 
auteurs  un  objet  de  triomphe  (3),  C'est  que  la*  poésie  des 
Arabes  n'est  pas  une  œuvre  d'art  comme  la  nôtre  ;  elle  n'est 
pas  animée  par  des  fictions  mythiques  comme  celle  des  Grecs 
et  des  Indiens,  mais  elle  est  l'expression  spontanée  de  passions 

Sacy  ,  Mémoire  sur  Vorigine  et  les  anciens  monuments  de  la  littérature 
parmi  les  Arabes,  dans  les  3Iém.  de  V Académie  des  inscriptions,  vol.  L. 
Setzen  ,  dans  les  Min.  de  l* Orient,  t.  II,  p.  283. 
Castiguoni  ,  Monete  cufiche  del  museo  di  Milano. 

(1)  Ces  points  ne  se  trouvant  ni  dans  les  inscriptions  ni  sur  les  monnaies ,  il 
est  très-difficile  de  les  décliiffrer  ;  de  là  vient  Tétrange  diversité  des  explications 
données  par  les  orientalistes. 

(2)  On  croyait  que  le  caractère  neski  avait  été  inventé  seulement  vers  l'an 
1000  ;  mais  il  est  prouvé  désormais  qu*il  était  employé  simultanément  avec  le 
cufique  dans  les  premiers  temps.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  royale  un  Koran 
avec  une  note  de  Tan  181  (797)  en  caractères  neski. 

(3)  Voyez  Tappendice  C  à  la  fin  du  volume. 
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ardentes,  de  désirs  impétueux,  d*élans  d*amour  on  de  ven- 
geance. Elle  se  nourrit  de  paraboles,  d'énigmes,  de  sentences, 
à  l'aide  d'un  langage  figuré  et  d'images  déréglées.  Leur  poly- 
théisme même  n'était  ni  poétiquement  agrandi  ni  scientifique- 
ment ordonné. 

Leur  poète  national  le  plus  célèbre  est  Antar,  guerrier  et  pas- 
teur, qui  peignit  d'après  nature  les  mœurs  de  ses  compatriotes, 
et  dont  les  chants  sont  encore  dans  la  bouche  de  tous  (1),  bien 
qu'il  vécût  vers  le  VI*  siècle  de  notre  ère.  La  tradition  en  fait 
un  esclave  noir,  qui  parvint  par  ses  exploits  à  conquérir  la  li- 
berté et  la  belle  Abla,  qu'il  aimait.  11  chante  ses  propres  aven- 
tures avec  la  vérité  et  le  sentiment  que  l'on  met  à  parler  de  soi- 
même,  en  s'en  tenant  à  la  réalité.  Il  a  été  remanié  plusieurs  fols, 
et  peut-être  reçut-il  sa  forme  présente  au  temps  d'Haroun-al- 
Raschid. 

Les  Arabes  ne  font  pas  usage  de  noms  de  famille;  ils  se  dis- 
tinguent le  plus  souvent  par  celui  de  leur  père,  qu'ils  ajoutent 
au  leur  avec  le  mot  ben  ou  ében ,  changé  parfois  en  aven  par  les 
Européens.  Ainsi  Ben-Abdelmélic ,  Ben-Hixen,  etc.,  signifient 

(1)  R  Le  poëme  d' Antar  est  la  |)oésie  nationale  de  TArabe  errant  ;  ce  sont  les 
«  livres  saints  de  son  imagination.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  va  mes  Arabes, 
«accroupis  le  soir  autour  du  feu  de  mon  bivouac,  tendre  le  cou ,  prêter 
«l'oreille,  diriger  leurs  regards  de  feu  vers  un  de  leurs  compagnons  qui  leur 
«  récitait  quelques  passages  de  ces  admirables  poésies ,  tandis  qu*un  nuage 
«  de  fumée,  s'élevant  de  leurs  pipes ,  formait  au-dessus  de  leurs  têtes  Tatmos- 
«  phère  fantastique  des  songes ,  et  que  nos  chevaux ,  la  tête  penchée  sur  eux , 
«  semblaient  eux-mêmes  attentifs  à  la  voix  monotone  de  leurs  maîtres  !  Je 
«  m'asseyais  non  loin  du  cercle ,  et  j'écoutais  aussi ,  bien  que  je  ne  comprisse 
«  pas  ;  mais  je  comprenais  le  son  de  la  voix ,  le  jeu  des  physionomies ,  les  frè- 
te missements  des  auditeurs  ;  je  savais  que  c'était  de  la  poésie,  et  je  me  figurais 
«des  récits  touchants,  dramatiques,  merveilleux,  que  je  me  récitais  à  moi- 
«même.  C'est  ainsi  qu'en  écoutant  de  la  musique  mélodieuse  ou  passionnée, 
«je  crois  entendre  les  paroles,  et  que  la  poésie  de  la  langue  chantée  me  révèle 
«  et  me  parle  la  poésie  de  la  langue  écrite.  Faut-il  même  tout  dire?  Je  n'ai  ja- 
n  mais  lu  de  poésie  comparable  à  cette  poésie  que  j'entendais  dans  la  tangue 
«  inintdligible  pour  moi  de  ces  Arabes.  L'imagination  dépassant  toujours  la 
«  réalité,  je  croyais  comprendre  la  poésie  primitive  et  patriarcale  du  désert; 
n  je  voyais  le  chameau,  le  cheval,  la  gazelle  ;  je  voyais  l'oasis  dressant  ses  têtes 
«  de  palmiers  d'un  vert  jaune  au-dessus  des  dunes  immenses  de  sable  rouge,  le 
«  combat  des  guerriers,  et  les  jeunes  beautés  arabes  enlevées  et  reprises  parmi 
«  la  mêlée,  et  reconnaissant  leurs  amants  dans  leurs  libérateurs.  »  De  Làmar- 
TTOB ,  Voy(ige  en  Orient ,  I"  partie ,  p.  481 . 
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filsd'Abdelméiic,  fils  d'Hixen,  etc.  Ëben-Sina,  Aven-Rosched, 
noms  de  deiix  philosophes ,  dont  nous  avons  fait  Avicenne  et 
Averroës ,  veulent  dire  fils  de  Sina ,  fils  de  Rosched.  Parfois  ils 
tirent  leur  surnom  de  leur  descendance:  ainsi  Mahomet  fut  appelé 
Abou'l'Kassem,  père  de  Kassem  ;  et  le  premier  kalife  Abou'l-Bekfj 
père  de  la  vierge.  Ce  préfixe  Abou  exprime,  par  métaphore,  pos- 
sesseur, maître,  inventeur.  Les. rois  imiarites  faisaient  précéder 
leur  nom  du  mot  douy  au  pluriel  advay  c'est-à-dire  possesseur, 
propriétaire.  Ils  ont  souvent  un  surnom  pompeux ,  ou  pittores- 
que, ou  plaisant,  comme  Aiala^  Tlnconstant  ;  Daldaly  le  Trem- 
blant, al-Mesth,  Tlvrogne;  As/ar^  le  Rouge;  at-Schérif,  Tlllustre; 
al-Ahmedf  le  Désiré;  Saddik-AUah,  le  Témoin  de  Dieu;  Emad" 
el'Doulat ,  le  Soutien  de  l'État. 

Ils  donûaient  aux  filles  des  noms  expressif  empruntés  aux 
grâces,  aux  vertus,  à  la  nature.  Sobeïha  veut  dire  aurore;  Re- 
dhiya^  douce  ou  agréable;  Nocima^  gracieuse;  Zahra,  fleur; 
$aiday  fortunée;  Amina,  fidèle;  Sélima,  pacifique;  Zabira^ 
fleurie;  Sq/îa,  choisie,  sans  tache;  Naziha,  délicieuse  ;  JSTen^Ai^, 
trésor;  Kéthiray  féconde;  Maliba,  belle;  Lobna^  blanche 
comme  lait;  Zow/n,  perle,  etc.  Chez  les  Arabes  d'Espagne,  le 
l]^uitième  jour  qui  suivait  la  naissance  d'un  fils  était  une  fête  de 
famille,  qui  se  terminait  par  l'imposition  d'un  nom  au  nouveau- 
né;  l'aïeul  ou  le  père,  après  avoir  invoqué  Allah,  prononçait  ce 
nom  à  l'oreille  de  l'enfant,  puis  le  répétait  aux  assistants;  et  après 
la  cérémonie  on  faisait  des  libéralités  aqx  pauvres  (1). 

Un  scheik,  chef  de  famille,  ou  un  émir,  chef  de  tribu ,  gou- 


(1)  si  D0U6  avlous  voulu  franeiser  les  noms»  nous  dous  serions  écarté  étran- 
gement de  ceux  qui  sont  en  usage.  On  n'aurait  pas  compris  facilement  qu'en 
disant  le  JUmé,  Abraham,  Benjamin ,  Salomon,  V Esclave  de  Dieu,  le  Roi 
juste,  nous  voulions  parler  i\<^Hamed,d* Ibrahim,  àeNasah,  deSouléiman, 
à* Abdallah,  de  Malek  al-AdeL  On  ne  retrouve  pas  non  plus  en  terminant 
ces  noms,  comme  on  le  fait  d'ordinaire  parmi  nous,  en  Saiadin,  en  Boabdin, 
le  Sahah  Aldin,  saint  de  la  foi ,  le  Baha  Aldin,  ornement  de  la  religion. 
Nous  avons  cependant  suivi  l'usage  relativement  à  certains  mots  générale- 
ment acceptés  :  ainsi  nous  écrirons  Mahomet  pour  distinguer  le  prophète  de 
tant  d'autres ,  Mohammed  selon  les  Arabes  ^  Méhémet  selon  les  Turcs.  Nous 
avons  de  même  orthographié  kali/e,  musulman,  islamisme,  Gibraltar, 
janissaires,  mosquées,  Omimiades,  hégire,  vizir,  pour  kM\fah,  muslemin, 
al'islam,  D^ebel-Tarik^jeniskeri,  messc^ido^  me^ed,  Bena  Ommiyah, 
h^erafVazir, 
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▼eroe  eeax  qui  dépendent  de  lui  ;  mais  son  autorité  ne  ta  pas 
jusqu'à  restreindre  la  liberté  personnelle,  à  punir  le  crime.  Loin 
de  pouvoir  réprimer  les  inimitiés  privées  ou  iiéréditaires,  il  doit 
lui-même  s'y  associer.  Son  ministère  se  borne  à  conduire  la  tribn 
dans  ses  marches  on  contre  Tennemi ,  à  traiter  de  la  paix  on  de 
la  guerre  y  à  prêcher  la  concorde  lorsqu'il  y  a  des  querelles.  Bien 
que  tout  scheik  soit  en  général  choisi  dans  la  même  famille ,  il 
peut  être  déposé  chaque  fois  qu'il  s'en  découvre  nn  plus  âgé,  ou 
plus  brave  et  )plus  généreux  que  lui.  Quelques-uns  cherchèrent 
à  acquérir  plus  d'autorité  en  se  faisant  les  vassaux  du  schah  de 
Perse  ou  des  césars  de  Constantinople. 

Il  arrivait  quelquefois  que  plusieurs  tribus  se  réunissaient,  et 
formaient  alors  une  armée  ;  une  nation ,  si  leur  agglomération  se 
prolongeait.  Les  villes  avaient  des  formes  de  gouvernement  très- 
diveraes.  Ainsi ,  la  Mecque  était  régie  par  une  espèce  d'oligar- 
fMe;  et  9hi  magistrats  héréditaires,  puis  huit,  enfin  dix,  y  consti- 
iMient  un  sénat  présidé  par  le  doyen  d'âge.  Quelques-unes 
avaient  aussi  des  rois. 

Sortis  comme  les  Israélites  de  la  cuisse  d'Abraham ,  les  Arabes  Keiigton. 
curent  la  même  religion  qu'eux,  les  mêmes  traditions  et  la  cir- 
concision. Mais  le  penchant  à  l'idolâtrie  n'étant  pas  refréné 
chez  eux,  comme  chez  les  Hébreux,  par  les  avertissements 
attentifs  des  prophètes,  ils  se  plongèrent  donc  dans  toutes  les 
erreurs,  et  cela  dès  les  temps  les  phis  reculés.  Les  Sabéens 
croyaient  à  un  seul  Dieu  ;  mais  ils  adoraient  en  même  temps  les 
astres,  ou  les  intelligenees  qui  les  dirigent.  Ils  cherchaient  à  se 
sanctifier  par  la  pratique  des  quatre  vertus  Intelleetuelles,  pour 
ne  pas  subir  les  neuf  mille  siècles  de  supplices  réservés  aux 
méchants.  Ils  priaient  trois  fois  par  Jour  :  au  soleil  levant,  avec 
huit  adorations,  en  se  prosternant  trois  fois  pour  chacune;  à  midi 
et  le  soir,  avec  cinq  adorations.  Ils  accompHssaîent  ces  dévotiong 
la  face  tournée  vers  le  midi  ou  vers  l'astre  que  yénéralt  spéciale- 
ment (kébla)  chaque  tribu  :  e'était  le  soleil  pour  les  Imîarites; 
la  lune  pour  ceux  de  Kanénah;  Mercure,  Jupiter^  etc.,  poisr 
d'antres.  Ils  avaient  élevé  aux  sept  planètes  autant  de  tem- 
ples célèbres.  Celui  de  Béit-Gomdam,  à  Sanaa,  capitale  de 
l'Yémen,  consacré  à  la  planète  de  Yénus,  fut  détruit  par  le 
kaiife  Othman.  Ils  représentaient  sur  les  talismans  les  signes 
du  zodia^uft  «fc  mwi^  des  diverses  eoastaUatiotta.  Les  jomt»  de 

'2. 
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la  semaine  étaient  dédiés  aux  sept  anges  qui  président  aux 
planètes. 

Ils  considéraient  ces  anges  «omme  des  médiateurs  entre  Thom- 
me  et  l'Être  suprême,  auquel  ils  donnaient  le  nom  de  Allah 
Taala,  Les  divinités  subalternes  étaient  appelées  al-Ilahat.  Les 
Grecs  entendant  ces  noms  sans  les  comprendre,  et  ramenant 
tout  à  leurs  propres  usages ,  dirent  que  les  Arabes  adoraient  Ora- 
tait  et  Alilat,  correspondant  à  Bacchus  et  à  Uranie  (1).  La  ville 
de  Haram,  dans  la  Mésopotamie,  le  temple  de  la  Mecque  et  les 
pyramides  d*Égypte ,  où  dorment  Hénoch  et  Sabi ,  auteurs  de 
leur  religion ,  étaient  sacrés  à  leurs  yeux  (2). 

D'autres  pratiquaient  une  idolâtrie  plus  grossière.  Indépen- 
damment de  la  divinité  propre  à  chaque  tribu,  tout  père  de  famille 
s'en  créait  de  particulières  et  de  domestiques ,  comme  les  dieux 
Lares  des  anciens  peuples  italiques ,  que  Ton  saluait  en  entrant 
et  en  sortant  de  la  maison.  D'autres  vénéraient  des  pierres  in- 
formes ;  superstition  provenant  peut-être  de  la  coutume  des  Is- 
maélites ,  qui  emportaient  avec  eux ,  lorsqu'ils  s'éloignaient  de  la 
Mecque,  quelque  pierre  du  pays  natal.  C'est  ce  que  faisaient  aussi 
les  Maures  modernes  quand  la  guerre  sainte  les  appelait  contre 
les  chrétiens,  et  ils  tenaient  ces  cailloux  pendant  qu'ils  récitaient 
leur  prière. 

Le  culte  du  feu  fut  introduit  parmi  les  Arabes  par  les  mages, 
avec  la  doctrine  des  deux  principes.  Mais  tous  les  dogmes  furent 
altérés  chez  eux  par  des  superstitions  féroces ,  qui  allèrent  Jus- 
qu'à immoler  des  enfants,  et  à  exposer  ou  à  tuer  des  jeunes  filles 
en  l'honneur  des  dieux. 

Les  premiers  pères  du  genre  humain,  qui  avaient  vu  dans  le 
paradis  une  maison  devant  laquelle  les  anges  se  prosternaient  en 
adoration ,  voulurent  l'imiter  sur  la  terre  ;  et  Abraham  ou  Ismaël 
construisirent  à  la  Mecque^  sur  son  modèle ,  la  Kaaha ,  ou  mai- 
son carrée,  sanctuaire  de  toute  l'Arabie,  On  y  conservait  la 
pierre  noire,  noyau  primitif  de  la  terre,  rubis  flamboyant  jadis, 
qui  en  tombant  du  ciel  illumina  toute  l'Arabie  des  clartés  de 

(i)  HÉRODOTE  ,  III,  8.  —  STRABON  ,  XVIl  —  ÀRRIEN. 

(2)  Voyez  Herbelot. 

Htde,  de  Rel.  vet.  Persar.  • 

POCOKB. 

PuDEàux,  Connection  ofthe  history  ofold  and  New  Testament 
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Taarore  (l).  Elle  devint  terne  et  noire  à  mesure  que  les  hommes 
se  pervertirent,  pour  redevenir  brillante  au  Jour  du  jugement. 

Les  dévots  allaient  chaque  année  en  pèlerinage  visiter  cette  mai- 
son, faisant  sept  fois  le  tour  à  pas  pressés ,  l)aisant  sept  fois  la 
pierre  noire  »  parcourant  autant  de  fois  les  montagnes  voisines, 
d'où  ils  jetaient  des  pierres  dans  la  vallée  de  Mina.  La  cérémonie 
se  terminait  par  un  sacrifice  de  chameaux  et  de  béliers,  dont 
la  laine  et  les  cornes  étaient  ensevelies  dans  le  sol  sacré.  Les  rois 
imiarites  envoyaient  une  toile  de  lin  d'Egypte  pour  couvrir  la 
maison ,  comme  aujourd'hui  le  Grand  Seigneur  l'envoie  de  soie 
et  d'or. 

On  pourrait,  même  pour  les  temps  d'ignorance,  comme  les  Ara-  Bintoire. 
bes  appellent  ceux  qui  sont  antérieurs  à  Mahomet,  recueillir,  si  on 
le  voulait,  toute  la  série  des  ancêtres  de  chaque  famille  ;  mais  quant 
aune  histoire,  ils  n'en  ont  pas  de  certaine.  La  précision  des  dates, 
la  discussion  critique,  l'appui  des  commentaires,  n'ont  rien  qui 
convienne  au  génie  oriental  :  nous  en  avons  eu  plus  d'une  fols 
la  preuve.  La  réalité  se  perd  sous  les  ornements  accessoires  dont 
il  la  surcharge.  On  ne  saurait  distinguer,  à  travers  ce  brouillard 
rosé,  la  vérité  de  la  fable,  les  héros  des  dieux,  les  faits  des  hypo- 
thèses, les  récits  des  mythes;  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  sous 
les  formes  d'une  aride  chronique ,  la  fiction  la  plus  capricieuse. 

U  semble  que  les  Arabes  soient  sortis  plusieurs  fois  de  leur 
pays  pour  faire  non-seulement  des  excursions,  mais  encore  des 
conquêtes,  surtout  en  Egypte;  et  nous  avons  dit  que  les  rois 
pasteurs,  dont  le  Nil  subit  la  domination ,  avaient  pu  appartenir 
à  leur  race.  Le  fabuleux  Sésostris  éleva  contre  eux  une  mu- 
raille de  quinze  cents  stades,  qui  se  prolongeait  de  Péluse  à  Hélio- 
polis (2);  on  dit  même  qu'il  traversa  le  golfe  Arabique  à  Dire, 
c'est-à^ire ,  au  détroit  de  Bab-el-Mandeb  ;  et  l'on  voudrait  rat- 
tacher à  son  invasion  les  édiflces  de  style  égyptien  que  l'on  ren- 
contre dans  la  péninsule.  Alexandre  projetait  de  soumettre  les 
Arabes ,  qui  seuls  ne  lui  avaient  pas  envoyé  de  tribut  ;  mais  la 
mort  lui  épargna  la  honte  d'un  échec,  et  ils  continuèrent  à  in- 
quiéter de  leurs  excursions  l'Egypte,  la  Perse  et  la  S3rrie.  Ja- 
mais des  étrangers  (s'ils  y  pénétrèrent  toutefois)  ne  s'établirent 


(1)  Des  aérolithes  étaient  aussi  vénérés  à  Paphos,  à  Hiéropolis,  à  Ëpbèse. 

(2)  DIODORE  BB  SiaUB  ,  I. 
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dans  leurs  déserts  arides;  et  il  n'était  pas  possible  d'asservir  une 
nation  qui  transportait  çà  et  là  sa  patrie,  sur  des  dromadaires 
et  des  chevaux ,  aux  lieux  où  elle  était  sûre  de  ne  pas  avoir  de 
liens  à  subir.  Quelques  tribus  seulement,  établies  sur  les  confins 
des  terres  cultivées,  purent  fournir  occasion  aux  Romains  de  se 
vanter  d'avoir  subjugué  les  Arabes.  LucuUus  fit  quelques  expé- 
ditions contre  eux  ;  Pompée  prit  Aréta  dans  l'Arabie  Pétrée; 
Auguste  envoya,  l'an  24  après  J.  C,  Gallus  à  la  tête  d'un  bon 
corps  de  troupes  pour  soumettre  l'Arabie  ;  mais  il  échoua  com- 
plètement. PaJnia ,  lieutenant  de  Trsgan,  réduisit  à  l'obéissance 
un  district  de  la  frontière  (105),  qui  fut  restitué  peu  de  temps 
après;  aussi  l'orgueil  latin  avouait-il  que  les  Arabes  étaient  in- 
vincibles (1). 

Les  historiens  étrangers  nous  apprennent  peu  de  chose  sur  ce 
qui  les  concerne.  Leurs  traditions  font  meoition  de  Katan ,  qui  » 
s' étant  établi  dans  TYémen,  y  fut  couronné  d'un  diadème  d'osien 
Il  engendra  larab,  dit  le  Père  de  l'Yémen,  qui  reçut  le  premier 
cette  salutation  en  usage  depuis  :  Éloigne  les  malédictions;  et 
Djoram ,  qui  fonda  le  royaume  d'Hedjaz.  Sa  tribu  le  conserva 
jusqu'à  l'arrivée  d'Ismaël,  fils  d'Abraham;  elle  fut  repoussée 
alors,  et  périt  ensuite  dans  une  inondation. 

De  larab  naquit  lahsseb,  puis  Saba,  héros  qui  commença  à 
faire  des  conquêtes  et  employa  ses  prisonniers  à  construire  la  ville 
qui  porta  son  nom,  ainsi  que  les  forts  de  la  province  de  Mareb. 
Il  obtint  les  honneui's  divins  et  introduisit  le  culte  des  astres. 
Imiar,  son  fils  aîné,  donna  son  nom  à  la  dynastie  des  Imiarites. 
Il  eut  pour  successeur  son  frère  Cahtan ,  dont  les  enfants  furent 
détrônés  par  Naman ,  surnommé  Moaccher.  Ses  descendants  pri- 
rent le  titre  de  Tobba  (appartenant) ,  et  poussèrent  leurs  conquêtes 
jusqu'aux  frontières  de  la  Chine ,  si  la  tradition  nationale  n'est 
pas  trompeuse.  Mais  il  est  certain  que  leur  domination  se  pro* 
longea  plus  que  celle  d'aucune  autre  famille,  puisqu'elle  dura 
vingt  siècles. 

Pour  féconder  le  Mareb,  où  s'élevait  Saba,  on  avait  réuni  dans 
un  lac  artificiel  les  eaux  des  sources  et  des  torrents  voisins  ;  mais 

(1)  Horace  disait ,  1 ,  29  î  Non  ante  devictis  Sabeœ  regllms.  m ,  23  :  In- 
tactis  Arabum  thesauris. 
£t  Properce  : 

India  quin ,  Attgtiste,  two  dat  colla  triumpho. 
Et  domus  intactœ  te  trenUt  Arabiœ, 
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les  digues  ayant  cédé  malgré  \em  extrême  solidité ,  les  eaux  s'é- 
chappèreot  avec  violence,  et  ravagèrent  le  pays  qu'elles  avalent 
reado  fécoud.  Huit  tribus  abandonnèrent  la  contrée  frappée  de 
stérilité  (l);  et  partie  d'entre  elles  s'établit  dans  la  Mésopotamie, 
00  les  provinces  de  Diar-Bekr,  Diar-Modar,  Diar-Rabia ,  prirent 
leur  nom  des  chefs  arabes.  Les  autres  fondèrent  les  deux  royau- 
mes de  Gassan  et  d'Hira:  le  premier  dans  la  Syrie  Damascène^ 
où  il  dura  six  siècles,  sous  différents  princes  nommés  par  les 
Grecs  Arétas;  l'autre  dans  l'Irak»  où  il  n'eut  pas  une  moindre 
durée  sous  la  protection  du  schah  de  Perse,  dont  ses  princes 
s'étaient  reconnus  vassaux. 

Les  tribus  demeurées  dans  l'Yémen  continuèrent  à  obéir  à 
leurs  anciens  princes.  Il  est  rapporté  que  beaucoup  d'Hébreux  s'y 
réfugièrent  après  la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabuchodono-> 
sof)  d'autres  après  sa  ruine  par  Titus ,  et  aussi  quand  Aurélien 
ksciiassa  dePalmyre,  où  Zénobie  leur  avait  donné  asile.  Le 
ekristianlsme  y  fut  porté  sous  Valens,  et  les  moines  de  la  Syrie 
convertirent  les  Sarrasins  Gassanides.  Théophile  alla,  par  l'ordre 
de  Constantin ,  prêcher  l'Evangile  aux  Imiarites,  mais  en  leur 
portant  l'erreur  d'Arius ,  qu'ils  abjurèrent  par  la  suite. 

Al-Nouman,  roi  d'Hira,  surnommé  Abou-Kabous,  avait  fait 
dans  l'ivresse  ensevelir  tout  vivants  deux  de  ses  amis;  pris  de 
repentir  y  il  fit  élever  un  monument  à  chacun  d'eux ,  et  fixa  deux 
jours  chaque  année,  un  néfaste  et  l'autre  heureux,  en  posant  cette 
règle  inviolable,  que  quiconque  paraîtrait  devant  lui  dans  le  cours 
du  premier  serait  mis  à  mort  sur  la  tombe  de  ses  victimes;  pen- 
dant le  second  Jour  on  ne  devait  attendre  que  des  grâces  et  des 


(1)  Les  Arabes  désignent  cet  événement  par  le  nom  de  Seil  el-arim,  torrent 
des  digues.  Le  Koran  dit,  chap.  XXXIV  :  <(  Les  descendants  de  Saba  virent  dans 
lenr  habitation  un  signe  de  notre  toute-puissance.  A  droite  et  à  gauche  étaient 
deux  jardins  :  Nourrissez-vous ,  leur  fut-il  dit ,  avec  les  dons  de  notre  Sei- 
gneur,  et  remerciez-le....  Mais  ils  furent  rebelles,  et  nous  envoyâmes  le  tor- 
rent des  digues.  Au  lieu  des  deux  Jardins  dont  Us  jouissaient  d'abord ,  nous 
leur  en  avons  donné  deux  antres,  qui  produisent  seulement  des  fruits  amers, 
des  tamarins  et  quelques  lotos.  » 

Sact  (  Mémoires  sur  divers  événements  de  l'histoire  des  Arabes  avant 
Mahomet)  fait  construire  cette  digue  par  Lokman,  fils  de  Ad,  et  en  place  la 
ropttire  en  l'an  210  on ,  au  plus,  en  l'an  170  de  l'ère  vulgaire,  tandis  que  Gos- 
selin  la  reportait  à  374  av.  J.  C.  ;  Schultens,  à  30  ou  40  après  J.  C  Perron  lui 
assigne  adssi  la  date  de  563  avant  Mahomet. 
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Un  Arabe  de  la  tribu  de  Tai^  qui  avait  accueilli  et  traité  le 
roi  égaré  à  la  chasse ,  vînt  au  palais  précisément  dans  le  jour  né- 
faste. Deux  lois  également  sacrées  se  trouvèrent  alors  en  lutte, 
le  respect  pour  Thospitalité  et  la  parole  royale.  Le  prince,  se  con- 
sidérant plus  lié  par  cette  dernière ,  congédia  son  hôte  avec  de 
riches  présents,  à  la  condition  qu'il  reviendrait  subir  la  mort  à  la 
fin  de  l'année.  Un  courtisan ,  qui  par  compassion  avait  offert  sa 
caution ,  resta  garant  de  son  retour.  L'année  allait  expirer  sans 
que  l'Arabe  se  représentât,  et  le  roi ,  qui  voyait  avec  plaisir  que 
son  bienfaiteur  aurait  la  vie  sauve,  hâtait  le  supplice  de  son  ré- 
pondant. Mais  avant  que  le  jour  fatal  fût  à  son  terme,  l'Arabe,  qui 
s'était  arraché  avec  effort  à  sa  famille,  vient  dégager  sa  parole.  Le 
roi,  admirant  sa  générosité,  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas 
cherché  à  sauver  sa  vie  ;  et,  sur  sa  réponse  que  sa  religion  ne  le 
lui  permettait  pas,  car  il  suivait  la  loi  chrétienne ,  le  roi  voulut  la 
connaître  ;  il  se  fit  instruire,  et  fut  baptisé  avec  tous  ses  sujets  (1). 
Le  royaume  d'Hira  se  trouva  ainsi  chrétien  jacobite,  et  devint  un 
asile  pour  ceux  qui  étaient  persécutés  ailleurs.  Deux  évéques  jaco- 
bites  des  Arabes  siégeaient,  l'un  à  Akoula ,  près  de  Bagdad,  l'au- 
tre à  Hira,  avec  le  titre  d'évéque  des  Arabes  scénites  de  la  tribu  de 
Thalaab,  et  ils  dépendaient  tous  deux  du  Maftian  d'Orient. 

Il  est  rapporté  aussi  que  les  Juifs  de  Flmiar  provoquèrent  les 
chrétiens ,  leurs  voisins ,  à  une  discussion  publique.  On  argu- 
menta trois  jours  durant  à  ciel  ouvert  en  présence  du  roi,  des 
grands  et  du  peuple.  Enfin  les  Juifs,  à  bout  de  raisons,  dirent: 
Eh  bien  1  si  le  Christ  vit  et  peut  entendre  les  prières  de  ses  ado- 
rateurs, quHlse  montre,  et  nous  l'adorerons.  A  l'instant  le  ciel 
s'obscurcit,  et,  au  milieu  des  éclairs  et  du  fracas  de  la  foudre,  le 
Christ  apparut  dans  sa  gloire,  en  s'écriant:  Voyez  celui  que  vos 
pères  ont  crucifié.  Il  dit  et  disparut.  Les  chrétiens  se  prosternèrent 
en  répétant  :  Kyrie  eleison^  et  les  Juifs  restèrent  frappés  de  cécité 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  le  baptême  (2). 

(1)  Al-Méidavi  et  Ahmed  £bou  Jousef ,  dans  Pogoke,  Spécimen^  etc.,  p.  72. 

(2)  Tel  est  le  récit  de  Grégentius  {Disput.  cum  Berbano  Judœo),  évoque  de 
Téfra  (Dhafar  ?) ,  qui  défendait  la  cause  chrétienne.  Le  mahométan  Massoudi 
nous  fournit  un  autre  miracle  :  Dou-JSavass  ayant  fait  allumer  un  grand  fea 
pour  y  jeter  les  chrétiens  qui  ne  renieraient  pas  leur  foi,  une  femme,  qui  tenait 
dans  ses  bras  son  enfant  à  la  mamelle,  montrait  de  Thésitation,  quand  l'enfant 
lui-même  parla,  en  lui  rappelant  un  feu  bien  plus  redoutable.  Elle  confessa 
alors  Iiautement  sa  foi ,  et  fut  précipitée  avec  son  nourrissoa  au  milieu  des 
flammes. 


l'arabie.  25 

Malgré  cela,  les  Joift  prévalurent  dans  Tlmiar  ;  et,  par  zèle 
poar  leur  religion,  Don-Navass  persécuta  les  chrétiens.  Ils  se 
réfugièrent  dans  TÉthiopie,  où  le  Négus  Élesbaas,  non  content 
de  les  accueillir,  résolut,  à  l'instigation  de  l'empereur  Justin  V^^ 
de  faire  la  guerre  en  Arabie  à  Dou-Navass ,  qui  fut  réduit  à  se 
précipiter  dans  la  mer.  Quatre  princes  éthiopiens  dominèrent 
alors  sur  l'Yémen,  jusqu'au  moment  où  Timiarite  Séif  parvint, 
avec  l'assistance  de  Chosroés  Nouschirvan,  à  les  chasser  du  pays. 
Les  partisans  des  Éthiopiens  l'ayant  assassiné  à  son  tour,  l'Yémen 
obéit  à  des  princes  nommés  par  le  roi  de  Perse,  et  dont  le  dernier, 
Badan ,  se  soumit  à  Mahomet. 

L'une  des  tribus  de  l'Yémen ,  que  l'inondation  fit  émigrer,  fut 
conduite  dans  la  contrée  d'Ace  par  Amrou-ben-Amer,  chef  des 
Galanides  ;  une  autre,  celle  des  Djoctanides ,  s'arrêta  à  latreb  ;  une 
troisième  fut  amenée  par  Koza!  près  de  la  Mecque,  à  Bat-el-Marr^ 
etd'elle  provinrent  les  Kozaîtes.  Mais  l'HedJaz  était  sous  la  domi- 
nation des  Djoramites,  issus  du  troisième  fils  de  loctan  ;  ils  gou- 
vernaient la  Mecque,  gardaient  la  Kaaba  et  la  fontaine  de  Zem- 
zem ,  office  sacré  qui  donnait  une  importance  politique  et  un 
grand  lucre ,  à  cause  des  pèlerinages.  Mais  comme  ils  maltrai- 
taient ceux  qui  se  rendaient  à  la  maison  sainte  et  s'appropriaient 
leurs  dons,  la  division  se  mit  entre  eux  et  les  Ismaélites,  qui 
réassirent  à  les  chasser  et  à  les  repousser  dans  l'Yémen. 

Le&  Kozaîtes,  qui  avaient  prêté  assistance  aux  llls  d'Ismaël, 
attirèrent  à  eux  la  garde  de  la  Kaaba  et  la  conservèrent  deux  siè- 
cles et  demi,  jusqu'au  moment  où  Kozaî,  aïeul  de  Mahomet,  la 
fit  passer  dans  la  famille  des  Koreisc,  qui  était  de  sa  tribu,  et 
lui  assura  ainsi  la  suprématie  parmi  les  Arabes. 

Chaque  tribu  ayant  voulu  introduire  ses  idoles  à  la  Mecque, 
on  en  compta  jusqu'à  trois  cent  soixante,  nombre  qui  s'accordait 
avec  les  idées  astronomiques  des  Sabéens.  Elles  représentaient  des 
hommes,  des  gazelles,  des  aigles,  des  liotis,  et  parmi  elles  domi- 
nait l'effigie  d'Ébal  en  agate  rouge,  avec  sept  flèches  sans  plumes 
dans  la  main,  symboles  divinatoires.  Abrah-el-Ascran ,  roi 
éthiopien  de  l'Yémen,  déclarant  la  guerre  à  ce  culte  matériel, 
vint  mettre  le  siège  devant  la  Mecque  ;  mais  Abdol  Motalleb,  qui 
en  avait  la  garde ,  se  maintint  dans  la  place  en  repoussant  les 
éléphants  et  les  troupes  de  l'ennemi.  Des  propositions  d'arrange- 
ment ayant  été  faites,  Abdol  demanda  qu'on  lui  restituât  ses  trou- 
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peaaz.  Pourquoi^  s'enquit  Abrah  étonné ,  nUmplores-tn  pas 
plutôt  ma  clémence  pour  le  temple  menacé?  —  C'est,  répondit 
le  Koréischite,  parce  que  les  troupeaux  sont  à  moi,  et  que  la 
Kaaba  est  à  Dieu ,  qui  saura  bien  la  défendre. 

Dieu  la  défendit  en  effet,  car  une  nuée  d'oiseaux  lança  une 
multitude  de  cailloux  contre  les  ennemis ,  qui  levèrent  le  siège 
en  désordre,  emportant  sur  eux  les  traces  des  blessures  re- 
çues (1). 

Nous  ne  saurions  mieux  donner  une  idée  de  la  civilisation 
arabe  de  cette  époque  qu'en  rapportant  une  conversation  entre 
Chosroes  Parvis  et  Nouman ,  petit  prince  arabe ,  vassal  du  nrà  de 
Perse,  qui  dominait  sur  les  tribus  oriratales  et  résidait  à  Hira, 
sur  le  bord  de  rEupbrate  (3). 

Alkatamyy  raconte  que  Nouman  rencontra  à  la  cour  de  Perse 
les  ambassadeurs  de  Byzance,  de  Tlnde  et  de  la  Gbine  :  comme 
ces  étrangers  vantaient  à  qui  mieux  mieux  la  puissance  de  leurs 
maîtres,  le  nombre  de  leurs  forteresses,  retendue  et  Topulence 
de  leurs  vilies ,  Nouman  se  mit  aussi  à  exalter  les  Arabes  et  à  les 
placer  au-dessus  de  tous  les  peuples  du  monde,  sans  en  excepter 
les  Perses. 

L'orgueil  de  l'empereur  Chosroes  en  fut  blessé,  et  il  dit  au  roi 
de  Uira  :  «  Nouman ,  j'ai  été  à  même  de  comparer  la  condition 
civile  et  politique  des  Arabes  avec  celle  des  autres  peuples  dont 
je  reçois  des  députations  annuelles.  J'ai  trouvé  chez  les  Grecs  une 
belle  harmonie^  une  puissance  politique  des  mieux  organisées,  une 
quantité  de  villes  grandes  et  petites,  de  superbes  édifices,  une  loi 
qui  détermine  ce  qui  est  licite  et  illicite,  réprime  l'insolence | 
et  impose  un  frein  à  la  témérité.  J'ai  trouvé  que  les  Indiens  pos- 
sédaient ces  avantages  et  beaucoup  d'autres,  un  pays  bien  ar- 
rosé ,  une  végétation  magnifique,  des  fruits  exquis,  de»  parfums , 
une  grande  population,  une  industrie  merveilleuse,  des  mœurs 
douces,  des  préceptes  de  haute  sagesse,  des  méthodes  de  calcul 
très-exactes  (3).  J'admirai  chez  les  Chinois  la  force  du  lien  social, 

(1)  Ne  s'agirait-il  pas  de  la  petite  vérole  ? 

(2)  Elle  est  tirée  du  Kitab-Alickd,  du  compilateur  £bn-Âbd-Rabbou  de 
Cordoiie,  qui  8*appuie  sur  le  célèbre  rawi  £bn-Alkalbiyy,  ou  Âl)ou'l  Mundîr 
Hischam. 

(3)  On  est  porté  d'après  cela  à  restituer  aux  Indiens  les  découvertes  mathé- 
matiques dont  on  fait  honneur  aux  Arabes. 
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le  nombre  et  la  perfection  des  arts  manaels,  des  machines  guer- 
rières, des  ouvrages  en  fer.  Puis  cliez  tous  les  peuples  je  trouve 
un  gouvernement  régulier;  tous  obéissent  à  un  roi.  Il  n*estpas 
jusqu'aux  Turcs,  jusqu'aux  Khazars,  qui,  malgré  leur  pauvreté,  la 
stérilité  de  leurs  campagnes,  le  petit  nombre  de  leurs  forteressest 
le  manque  des  premiers  biens  de  la  civilisation,  de  bonnes  maisons 
et  de  bous  vêtements,  n'aient  un  roi  pour  les  réunir  autour  de  lui 
et  veiller  à  leur  salut.  Mais  chez  les  Arabes  je  ne  rencontre  pas 
une  de  ces  excellentes  choses  spirituelles  et  matérielles  :  ils  n'ont 
point  de  force,  point  de  stabilité.  Et  ce  qui  montre  combien  ils 
sont  inférieurs  aux  autres  nations,  c'est  leur  genre  de  vie,  peu 
différent  de  celui  des  bétes  féroces  et  des  oiseaux  de  proie  avec 
lesquels  ils  font  société.  Ajoute  à  cela  qu'ils  égorgent  leurs  en- 
fants au  berceau  pour  ne  pas  les  voir  pâtir  de  la  faim;  qu'ils 
vivent  en  guerre  perpétuelle  de  tribu  à  tribu,  se  tuant  et  se 
volant  entre  eux  pour  avoir  de  quoi  manger;  qu'ils  sont  privés  de 
tOQt«s  les  jouissances  de  la  vie,  ne  connaissant  ni  riches  vête- 
ments, ni  cuisine  délicate,  ni  bons  vins,  ni  amusements.  Ceux 
d'entre  eux  qui  se  piquent  de  délicatesse  et  s'adonnent  aux  plaisirs 
de  la  table  trouvent  exquise  la  chair  du  chameau ,  pesante  pour- 
tant, d'une  saveur  désagréable,  et  qui  produit  des  nausées.  Si 
quelque  Bédouin  a  accueilli  un  étranger  sous  sa  tente  et  lui  a 
offert  une  bagatelle,  on  en  parle  dans  tout  le  désert  comme 
d'un  grand  événement.  Les  poètes  vantent  hautement  son  hos- 
pitalité, et  sa  tribu  en  est  gonflée  d'orgueil.  Tels  sont  les  Ara- 
bes, Nouman;  j'en  excepte  pourtant  la  famille  des  Tanou- 
kides(l),  à  laquelle  mou  aïeul  (2]  assura  l'autorité  en  la  déli- 
vrant de  ses  ennemis,  et  dont  le  pays  offre  quelques  monuments, 
des  forteresses ,  des  cités  florissantes,  quelque  chose  qui  ressem- 
ble enfin  à  des  œuvres  humaines.  Mais  vous ,  pauvres  Bédouins , 
race  malheureuse ,  j'aurais  cru  que  la  conscience  de  votre  mi- 
sère vous  empêcherait  de  vous  compter  parmi  ceux  qui  jouissent 
de  biens  qui  vous  sont  inconnus.  Au  contraire,  vous  vous  enor- 


(1)  La  famille  Imiarite ,  qai  gouvernait  ITémen  au  commencement  de  l'isla- 
misme.    - 

(2)  Gbosroes  le  Grand  aida  Séif,  fils  de  Doo-Gazan ,  à  vaincre  l'usnrpatetir 
éthiopien.  Mais ,  selon  Ai>ou*l-Féda ,  il  lui  fournit  seulement  quelques  centaines 
de  malfaiteurs  tirés  des  prisons. 
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gueillissez,  vous  vous  vantez,  vous  prétendez  à  la  prééminence; 
c*est  vraiment  chose  intolérable.  » 

Nouman  répondit  :  «  Que  Dieu  accroisse  la  prospérité  de  ton 
empire  !  Il  est  sur  terre  une  nation  que  sa  fortune  éclatante  élève 
au-dessus  de  toute  comparaison ,  et  tu  la  gouvernes  ;  mais,  en  la 
laissant  en  deiiors,  je  puis  réfuter  toutes  les  accusations  du  roi , 
et  je  croiç  pouvoir  démontrer  la  supériorité  des  Arabes,  sans  con- 
tredire et  démentir  les  paroles  royales.  Assure-moi  que  je  n'aurai 
rien  à  redouter  de  ta  colère ,  et  je  te  convaincrai. 

—  «Parle,  dit  Chosroës;  tu  n'as  rien  à  craindre.  » 
Nouman  reprit  donc  :  «  Quant  à  ton  peuple,  qui  pourrait  lui 

refuser  la  suprématie?  Il  possède  les  dons  de  l'intelligence,  un 
vaste  territoire,  une  grandeur  politique  que  personne  ne  conteste, 
et  la  faveur  insigne  de  vivre  sous  tes  lois  et  sous  celles  de  tes 
aïeux.  Mais,  après  lui,  je  n'en  vois  pas  d'autre  qui,  en  comparai- 
son des  Arabes ,  ne  se  trouve  vaincu.... 

—  «  Vaincu  ?  Et  en  quoi?  »  s'écria  Chosroës. 

((  En  indépendance ,  en  beauté ,  noblesse ,  générosité ,  poésies 
et  proverbes ,  force  et  pénétration  d'esprit ,  mépris  pour  toute 
chose  terrestre ,  horreur  de  tout  joug ,  probité ,  fidélité  aux  pro- 
messes. Libres  comme  l'air,  les  Arabes  se  maintiennent  depuis  des 
siècles  les  hôtes  et  les  amis  des  Chosroës,  de  ces  grands  rois  qui 
conquirent  tant  de  provinces,  réduisirent  tant  de  peuples  en 
esclavage,  guidèrent  tant  d'armées  à  la  victoire,  et  fondèrent  un 
si  vaste  empire.  Ces  illustres  monarques  eurent  à  se  louer  de 
l'amitié  des  Arabes,  et  ne  cessèrent  de  les  honorer,  afin  que  per- 
sonne n'osât  attenter  à  leur  indépendance.  Leurs  chevaux  sont 
leurs  forteresses ,  la  terre  leur  lit ,  le  ciel  leur  toit ,  leurs  sabres 
leurs  remparts,  leur  constance  leurs  machines  de  guerre;  bien  dif- 
férents des  autres  peuples,  dont  la  force  et  les  moyens  de  défense 
consistent  en  amas  de  pierres  et  de  terre,  en  tours  et  en  fossés. 
Il  suffit  ensuite  de  les  voir  pour  préférer  leur  personne  à  celle 
des  Indiens  cuivrés,  des  Chinois  difformes  et  faméliques ,  des 
Turcs  dégoûtants,  des  Grecs  rouges  comme  s'ils  étaient  écorchés. 
Leur  généalogie  et  le  cas  qu'ils  en  font  suffiraient  pour  les  distin- 
guer des  autres  nations.  Tu  ne  trouverais  pas  hors  de  TAra- 
bie  un  peuple  qui  n'ait  oublié  une  grande  partie  de  ses  origines; 
à  tel  point  que  si  tu  demandais  à  tout  autre  qu'à  un  Arabe  le 
nom  de  son  bisaïeul,  de  son  aïeul  même,  il  ne  le  saurait  pas. 
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Parmi  nous,  au  contraire,  tu  ne  trouverais  personne  qui  ne  pût 
nommer  ses  pères,  jusqu'à  la  vingtième  génération,  sans  omet- 
tre un  degré.  Les  Arabes  conservent  ainsi  la  mémoire  du  passé 
et  des  parentés  ;  personne ,  chez  les  Bédouins ,  ne  peut  se  récla- 
mer d*une  autre  famille  que  de  la  sienne,  ni  se  dire  né  d'un 
autre  que  de  son  père.  La  générosité  est  une  vertu  arabe ,  sur- 
tout dans  rhospitalité  :  si  le  pauvre  Bédouin  qui  possède  pour 
toute  ressource  une  chamelle  et  son  petite  reçoit  à  l'improviste 
un  voyageur  surpris  par  la  nuit ,  auquel  suffirait  une  goutte 
de  lait  pour  humecter  ses  lèvres,  il  n^hésite  pas  à  lui  sacrifier  sa 
chamelle ,  et  consent  à  perdre  tout  son  avoir  pour  acquérir  la 
réputation  d'homme  généreux  et  hospitalier.  Leur  langue,  leur 
littérature ,  leurs  maximes  philosophiques ,  et  tout  ce  qui  s'y 
rapporte ,  sont  le  plus  beau  don  que  le  ciel  ait  fait  à  la  terre. 
La  poésie  arabe  est  harmonieuse,  variée,  sonore;  ses  rimes, 
perfection  du  langage  métrique ,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux 
à  l'oreille.  Ajoute  à  l'esprit  des  poètes  celui  de  leurs  auditeurs, 
qui  tous  possèdent  des  connaissances  pratiques,  savent  lancer  à 
temps  un  proverbe ,  brillent  dans  les  descriptions,  et  ont  à  leur 
disposition  des  mots  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Per* 
sonne  ne  conteste  que  leurs  chevaux  ne  soient  les  premiers  du 
monde;  leurs  femmes  sont  les  plus  chastes ,  leurs  vêtements  les 
plus  gracieux  qu'on  puisse  imaginer  ;  ils  ont  des  mines  d'argent 
et  d'or  ;  des  onyx  sont  les  cailloux  de  leurs  montagnes  ;  leur 
monture  est  le  dromadaire ,  la  meilleure  de  toutes^  la  seule  sur 
laquelle  on  puisse  traverser  le  désert. 

t  £n  ce  qui  touche  la  religion  et  les  lois  qui  en  dérivent,  ils  les 
respectent  et  leur  prêtent  une  obéissance  absolue.  Ils  ont  des  mois 
sacrés ,  une  terre  sainte ,  une  maison  où  ils  vont  en  pèlerinage , 
célèbrent  les  mystères  et  immolent  des  victimes.  Si  un  Arabe  y 
rencontre  le  meurtrier  de  son  père  ou  de  son  frère,  quelque  faci- 
lité qu'il  ait  de  le  punir,  il  ne  le  fera  pas,  parce  que  l'honneur  et 
la  religion  défendent  la  vengeance  sur  le  territoire  sacré.  Il  sufQt 
de  dire,  en  ce  qui  concerne  leur  loyauté,  qu'ils  se  tiennent  liés 
par  un  coup  d'oeil ,  par  un  geste  dont  le  sens  soit  connu;  à  tel 
point  que  l'obligation  contractée  par  ce  geste  ne  cesse  qu'avec  la 
vie.  L'Arabe  qui  veut  emprunter  cueillera  une  branche  au  lieu 
où  il  se  trouve,  la  donnera  à  son  prêteur,  et  celui-ci  n'exigera 
pas  une  autre  garantie ,  sachant  bien  que  ce  feuillage  a  autant  de 
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valeur  qu*une  obligation  signée  devant  témoins.  Si  un  homme  du 
désert  apprend  que  quelqu'un ,  après  avoir  réclamé  sa  protection, 
est  tombé  sous  les  coups  d'un  ennemi ,  loin  du  protecteur  qu'il 
avait  invoqué,  il  se  considère  comme  obligé  à  poursuivre  le 
meurtrier  jusqu'à  extermination  de  la  tribu  de  l'offenseur  ou  de 
celle  du  vengeur.  Un  assassin,  un  homme  poursuivi  par  la  haine 
ou  par  la  justice,  vient-il  se  réfugier  près  d'une  famille  avec 
laquelle  il  n'a  aucun  lien  de  parenté,  qu'il  ne  connaît  même  pas? 
il  y  est  accueilli;  et,  de  ce  moment ,  la  vie  du  réfugié  est  plus 
précieuse  pour  cette  famille  que  celle  de  ses  membres. 

«  Tu  nous  reproches  de  tuer  les  enfants  pour  ne  pas  les  voir 
pàtir  de  la  faim  :  mais  réfléchis  que  les  filles  seules  sont  exposées 
à  périr  de  mort  violente,  soit  par  crainte  qu'en  grandissant  celle 
qui  vient  de  naître  ne  devienne  l'opprobre  de  sa  famiille,  soit  par 
un  excès  de  jalousie  et  de  pudeur  qui  est  fréquent  chez  les  Arabes. 
Le  père  a  peur,  en  mariant  sa  fille,  de  la  remettre  dans  les  bras 
d'un  étranger  qui  pourrait  la  maltraiter. 

«Tu  reproches  aux  Arabes,  ô  roi,  de  trouver  exquise  la  chair  du 
chameau,  que  tu  appelles  grossière.  Or,  sache  qu'il  n'est  presque 
pas  de  Bédouin  qui  ne  repousse  toute  autre  chair  comme  inférieure 
à  celle-là.  Ils  méprisent,  eu  un  mot,  ce  que  vous  estimez.  Le 
chameau  est  pour  eux  une  monture  et  un  aliment;  car  il  leur 
fournit  le  lait  le  plus  délicat  que  l'on  connaisse,  et  une  chair  abon- 
dante, succulente,  grasse,  tendre  et  salubre,  supérieure,  en  un 
mot,  aux  autres  à  tous  égards. 

«  Les  guerres  intestines,  les  incursions  de  tribu  à  ti'ibu  sont  la 
vie  naturelle  des  Arabes;  et  ils  les  préfèrent  à  un  gouvernement 
régulier,  qui  les  obligerait  d'obéir  à  des  rois.  Les  autres  sociétés, 
en  se  soumettant  à  un  seul ,  confessent  leur  propre  faiblesse.  En 
effet,  conférer  à  autrui  le'pouvoir  suprême,  c'est  se  sentir  inca- 
pable de  se  gouverner  soi-même,  de  se  faire  respecter  à  l'inté- 
rieur et  par  les  étrangers.  La  crainte  d'une  invasion  détermine 
u«e  nation  à  prendre  pour  chef  un  grand,  c'est-à-dire,  un 
des  plus  capables  et  des  plus  considérés.  Il  rend  Fa  justice ,  com- 
mande les  armées  et  élève  les  nobles  bien  au-desscis  des  autres , 
eu  bien  il  est  le  seul  du  royaume  chez  lequel  il  y  ait  noblesse  et 
dignité.  Dans  la  société  arabe  les  vertus  royales  sont  très-com- 
.  mânes  :  générosité,  droiture,  magnanimité,  courage,  sont  telle- 
ment vvègaires  parmi  ses  membres,  que  tous  s'appellent  roiis. 
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Personne  ne  consent  à  payer  tribut  à  qui  que  ce  soit ,  et  l'on  a 
&k  horreur  la  pensée  d'une  soumission  qui  ressemble  à  l'es- 
davage. 

<  Tu  as  fait  exception  en  faveur  de  l'Yémen.  G  Cliosroës!  ton 
airal  et  ton  père  ont  su  ce  que  vaut  un  roi  d*Imiar,  et  le  roi  d'I- 
miar  sait  ce  que  valent  les  Arabes  du  désert.  Quand  le  roi  dlmiar, 
vaînea  par  UÉthiopien  et  chassé  de  son  royaume ,  vint  demander 
leconrs  à  ton  aieul ,  la  chose  loi  parut  si  misérable,  que  le  grand 
Nouschirvan  ne  daigna  pas  s'armer  pour  lui.  Il  s'adressa  donc  à 
ses  voisins  du  désert ,  qui ,  heureusement ,  répondirent  à  son  at- 
tente. Ainsi,  s'il  n'avait  trouvé  parmi  eux  des  hommes  sachant 
frapper  de  la  lance»  cribler  de  dards  les  Ahhrar  et  serrer  de  près 
les  Kuffar,  jamais  il  n'aurait  revu  son  pays.  » 

Chosroës  admira  l'éloquence  de  Mouman,  et  lui  fit  don ,  en  le 
congédiant,  d'un  habillement  complet  de  sa  garderobe  (l). 

(Ij  Ce  récit  fut  traduit  en  1839  par  Fnlgence  Fresnel,  Fun  des  orientalistes 
çaiont  le  plus  étudié  les  documents  relatifs  à  TArabie.  Il  a  visité  récenuneut 
eette  péninsule ,  en  observant  surtout  les  coutumes  et  les  traditions  qui  peu- 
fnt  servir  de  commentaire  à  celles  de  Tantiquité.  La  langue  des  Imiarites  se 
parle  encore  à  Mirbat  et  à  Zafar,  avec  un  grand  nomt)re  de  roots  hébreux  ; 
de  méffle  an  grand  nombre  de  traditions  patriarcales  s*y  sont  conservées. 
Les  habitants  de  la  ville,  de  la  campagne  et  du  désert  sont  tout  à  fait  distincts. 
Us  premiers  sont,  comme  partout  ailleurs,  commerçants,  propriétaires,  arti- 
sans, légistes.  Ceux  de  la  campagne  sont  réunis  par  villages,  et  s'adonnent  à  la 
ealtnre.  Ceox  du  désert  vivent  tout  à  fait  à  part  des  autres ,  toujours  libres  de 
b  dominatioii  étrangère,  comme  jadis  les  naturels  de  rAssir,  pays  montueux 
entre  THe^itasB»  le  Tiama  et  l'Yémen  proprement  dit.  Les  Turcs  regardent 
comme  nne  entreprise  des  plus  difliciles  de  soumettre  ces  Suisses  de  l'A- 
rabie, que  la  ferveur  de  l'Islam  n'entraîna  pas  à  porter  au  loin  leurs  armes  et 
leur  religion.  Vers  leDjézan,  la  circoncision  est  une  opération  atroce,  parce 
fa'oD  éoorche  toute  la  partie  quand  l'homme  est  déjà  adulte ,  et  en  présence 
4e sa  lancée,  qui  le  refuserait  s'il  poussait  un  gémissemenL  Ces  montagnards 
détestent  les  Turcs,  et  ne  manquent  pas  une  occasion  de  se  jeter  au  midi  sur 
l'Témen ,  et  au  nord  sur  le  Haram  sacré.  L'Yémen  est  partagé  entre  plusieurs 
scheiks,  et  ses  habitants,  loin  de  haïr  les  étrangers,  ne  désirent,  dans  leur 
mollesse,  que  de  dépendre  d'un  gouvernement  assez  fort  pour  les  protéger. 
Lepacba  d'£gypte  tient  donc  facilement  dans  la  sujétion  les  villes  opulentes  de 
FYémeny  tandis  qu'il  ne  fait  la  guerre  aux  pauvres  villages  de  l'Assir  que  pour 
assurer  le  passage  des  caravanes.  Les  Yahabites  orientaux  ,  qui  demeurent 
entre  Médiue  et  le  Nedijid ,  échappent  aussi  à  sa  domination.  Cette  popula- 
tion, qui  unit  la  vie  du  Bédouin  à  celle  de  l'agriculteur,  possède  les  meilieurs 
chevaux  et  des  ebameaiix  sans  nombre,  avec  lesquels  elle  s'eafuit  dans  le  désert 
^oaiid  ]«  vice-roi  i^âeud  eu  recvuter  poiK  ses  armée».  Yoy.  BulUtm  de  la 
Société  de  géographie  f  mai  et  juin  lSd9. 
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Nous  ne  voulons  pas  accorder  à  cette  amplification  plus  d'im- 
portance qu'à  celles  dont  les  historiens  classiques  ont  orné  leurs 
récits;  mais,  comme  ces  dernières,  elle  nous  révèle  les  mœurs  et 
les  opinions  du  temps  :  elle  est  d'autant  plus  à  estimer  qu'elle  date 
de  douze  siècles,  et  nous  représente  encore  avec  vérité  la  société 
moderne.  Les  Arabes,  en  effet ,  tiennent  extrêmement  à  leurs 
usages ,  comme  tous  les  peuples  orientaux ,  et  continuent  leur 
ancien  genre  de  vie  (sauf  l'infanticide)  dans  les  contrées  où  les 
Turcs  n'ont  pas  pénétré;  surtout  les  Anazés  au  nord  de  la  pénin- 
sule, et  les  JaféSy  maîtres  de  l'Hadramaout ,  les  derniers  repré- 
sentants de  l'indépendance  ismaélite. 


CHAPITRE   II. 

MAHOMET.   —   571-632. 

Il  y  avait  dans  la  tribu  des  Koréiscbites ,  issue  d'Ismaël  »  fils 
d'Abraham ,  et  l'une  des  principales  parmi  les  Arabes ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  parce  qu'elle  était  chargée  de  la  garde  de  la 
Kaaba ,  une  famille  illustre ,  celle  des  Haschémites ,  nommée 
ainsi  d'Haschem ,  qui ,  durant  une  grande  disette,  avait  employé 
ses  richesses,  gagnées  dans  le  commerce,  à  nourrir  tous  les  habi- 
tants de  la  Mecque.  Abdol-Motalleb ,  son  fils,  défendit  la  ville 
lors  d'une  invasion  des  Abyssiniens.  Il  vécut  cent  vingt  ans,  et 
engendra  six  filles  et  douze  fils,  parmi  lesquels  Abdallah  était 
l'objet  de  sa  prédilection  ;  celui-ci  devait  être  immolé  par  suite  d'un 
vœu  imprudent  fait  aux  dieux  de  la  patrie;  mais  Abdol  racheta 
sa  vie  au  prix  de  cent  chameaux.  C'était  le  plus  beau  des  fils 
d'Ismaël,  et  quand  il  épousa  Amina,  fleur  de  l'illustre  famille 
des  Zarites,  deux  cents  jeunes  filles  moururent  de  jalousie. 

Dans  la  solennité  par  laquelle  on  célèbre  la  naissance  d'un 
mâle,  l'aïeul  voulut  que  l'on  donnât  au  nouveau-né ,  qui  fut  l'u- 
nique fruit  de  cette  union ,  non  pas  un  nom  en  usage  dans  la 
famille,  mais  celui  de  Mahomet  (1),  dans  la  confiance  que  Dieu  le 

(1)  Mahamed,  loué,  glorifié;  il  eut  pour  surnom  Abou'l  Cassem.  On  ne 
sait  pas  précisément  la  date  de  sa  naissance,  qu'on  place  de  570  à  578.  Les 
almanachs  musulmans  la  mettent  au  12  du  mois  Rabie  premier. 

Nous  ne  possédons  pas  une  seule  vie  de  Mahomet  écrite  par  des  contemporains. 
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glorifierait.  A  deux  mois,  cet  enfant  perdit  son  père,  sa  mère  à 
six  ans,  et  il  resta  sans  autre  héritage  que  cinq  chameaux,  une 
esclave  noire ,  et  la  protection  d'Abdol-Motalieb.  Celui-ci  le  re- 
commanda en  mourant  à  Abou-Taleb  ,  son  fils ,  qui  devint  le 
chef  des  Koréischites  et  le  premier  de  la  Mecque.  Il  le  destina 
au  commerce ,  et  à  l'âge  de  douze  ans  remmena  avec  lui  en 
Syrie.  Là,  dans  un  monastère  de  Bosra,  un  moine  nestorien 
nommé  Bahira  ou  Sergius,  étonné  des  réponses  sensées,  des 
expressions  précises  et  de  la  franchise  du  jeune  Arabe,  lui  prédit 
on  glorieux  avenir,  et  invita  son  oncle  à  le  préserver  des  pièges 
des  Juifs  (1). 

Lorsqu'il  eut  atteint  Tége  d'homme ,  il  combattit  contre  les 
Chénanites  et  les  Avazénites,  qui  avaient  violé  le  territoire  sacré 
de  la  Mecque ,  et  fit  preuve  de  courage.  Il  montrait  aussi  un 
esprit  judicieux  dans  la  conversation  des  principaux  citoyens 
qui  se  réunissaient  chez  son  oncle.  La  franchise  qu'il  mettait 

Le  mrîllear  de  ses  biographes,  âbou'l  Feda  {de  Vita  et  rébus  gestis  Mohanur 
dis,  éd.  Reiske,  Copenhague,  1789) ,  vivait  dans  le  quatorzième  siècle. 

La  source  la  plus  sûre  est  le  Korau ,  quoique  son  authenticité  ait  été  aussi 
mise  en  doute. 

Voyez  :  El  Macin  (fx-Makhin),  Bistoria  Saracenica  arabice  et  latine,  éd. 
Erpenius;  Leyde,  1625. 

PamEAox ,  Life  of  Mahomet ,  Londres ,  1697 . 

BocLAiNViLUERS,  Vic  de  Mahomet f  ibid.,  1730. 

7.  Gagnier,  Id.,  Amsterdam,  1732. 

La  première  est  une  diatribe  ;  la  seconde,  un  panégyrique  ;  la  troisième  est  la 
meilleure. 

Satary,  Abrégé  de  la  vie  de  Mahomet,  Paris,  1783. 

Oelsner,  Mohamed ,  mémoire  couronné  par  l'Institut  de  France  eu  1809. 

De  Breqvignt,  Dissert,  sur  la  fondation  de  la  religion  de  Mohamed  et 
de  son  règne.  Mém.  de  l'Âcad.  des  inscript.,  t.  XXXIl. 

SiLY.  DE  Sact,  Vie  de  Mahomet,  dans  la  Biographie  universelle. 

Rampoldi  ,  Ànn*  musulmani ,  Milan ,  1822. 

MiLL,  History  of  Mohammedanism, 

w.  C.  Taylor,  The  history  of  Mohammedanism  and  ils  sects,  descrived 
chieflyfrom  oriental  sources,  Londres,  1834.  H  considère  l'islamisme  comme 
un  travestissement  des  doctrines  hébraïques  et  chrétiennes. 

Hammer-Purgstall,  Gemaldesaal  der  Lebensbeschreibungen  grosser  mos- 
limischer  Herrscher  der  ersten  sieben  jahrhunderte  der  Hidschret, 

Il  ne  faut  pas  oublier  dans  cette  nomenclature  les  travaux  du  savant  orien- 
taliste français,  M.  Keinacd. 

(1)  On  raconte  que  ce  Sergius  fut  le  principal  auteur  du  Koian;  supposition 
qui  n'est  fondée  sur  aucun  document  ancien.  D'autres  le  distinguent  de  Bahira. 

T.    VIII.  3 
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dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions  l'avait  fait  surnonamer  par 
eux  le  Sincère  [al-Amin).  Une  femme  ayant  incendié  la  Kaaba 
en  brûlant  des  parfums,  les  Koréischites  résolurent  de  la  recons- 
truire sur  le  même  plan ,  bien  qu'en  l'agrandissant,  à  cause  du 
nombre  toujours  croissant  des  dévots.  Quand  les  murailles  furent 
élevées  à  la  hauteur  où  devait  être  mise  la  pierre  noire,  il  naquit 
un  différend  entre  les  tribus  pour  savoir  à  laquelle  appartiendrait 
l'honneur  de  placer  cet  objet  révéré.  On  en  venait  déjà  des  pa- 
roles aux  voies  de  fait ,  quand  les  vieillards  proposèrent  de  s'en 
remettre  au  premier  qui  se  présenterait  au  seuil  de  la  maison  car- 
rée. Le  hasard  ou  l'adresse  y  conduisit  Mahomet  :  son  avis  fut  de 
mettre  la  pierre  sur  un  tapis  dont  on  ferait  tenir  les  bords  par 
un  membre  de  chaque  tribu ,  et  de  la  soutenir  ainsi,  jusqu'à  la 
place  qui  lui  était  destinée ,  à  hauteur  d'homme.  Son  conseil  fut 
suivi  ;  il  la  prit  ensuite  de  sa  main  ,  et  la  posa. 

L'habileté  de  cet  expédient  accrut  la  considération  que  déjà 
lui  avaient  acquise  son  esprit,  la  beauté  de  sa  personne,  sa  longue 
barbe ,  son  œil  vif  et  pénétrant ,  l'expression  de  sa  physionomie  ; 
l'iniluence  de  sa  parole.  Doué  d'une  mémoire  aussi  vaste  que 
sûre,  d'une  riche  imagination,  d'un  jugement  droit,  il  parlait  le 
dialecte  le  plus  pur,  et  avait  appris  dans  la  première  famille  de 
la  nation  à  discourir  avec  élégance.  Il  avait  donc  tout  à  la  fois 
des  manières  polies  et  graves ,  quoiqu'il  n'eût  point  reçu  d'édu- 
cation, et  ne  sût  même  ni  lire  ni  écrire.  Il  ne  lui  manquait  ainsi 
que  la  richesse;  mais  une  veuve  opulente,  nommée  Kadija, 
ayant  besoin  d'un  homme  habile  et  loyal  pour  diriger  ses  affaires 
de  négoce,  le  prit  à  son  service  ;  puis,  charmée  de  sa  fidélité  non 
moins  que  de  sa  beauté ,  elle  lui  donna  sa  main ,  quoiqu'il  n'eût 
que  vingt-cinq  ans  et  elle  quarante.  Abou-Taleb  paya  la  dot  de 
douze  onces  d'or  et  de  vingt  chameaux ,  et  Mahomet  se  trouva 
l'égal  des  premiers  habitants  de  la  Mecque. 

Son  génie  avait  un  but  bien  plus  élevé.  Fier  de  descendre 
du  patriarche  fondateur  de  sa  nation ,  il  s'était  montré ,  dès  ses 
premières  années ,  enclin  aux  méditations  religieuses  et  aux  dis- 
cussions dogmatiques.  Chaque  mois  deKamadan,  il  se  retirait  au 
fond  de  la  caverne  de  Héra,  pour  y  puiser  une  vigueur  nouvelle 
dans  les  fortes  leçons  de  la  solitude.  li  y  acquit  la  conviction  que 
l'idolâtrie  n'avait  pas  été  le  culte  primitif  de  l'Arabie;  mais  il  se 
peut  bien  aussi  qu'il  eût  pris  dans  ses  entretiens  avec  quelques 
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étraugers  ehrétiens ,  Juifs  ou  perses ,  lors  de  ses  courses  commer- 
ciales à  Bosra  et  à  Damas,  des  idées  plus  saines  sur  la  Divinité  ; 
el  qu'enteodant  parler  des  diverses  croyances  rivales,  il  se  fut 
proposé  en  lui-même  de  les  réduire  toutes  en  une  s^ule,  qui,  trè»- 
simple  dans  ses  dogmes  ^  n'en  voulût  exclure  aucune.  11  put  même 
savoir  que  l'état  du  monde  était  favorable  à  une  grande  innova- 
tiou  »  les  Hébreux  soupirant  après  le  libérateur  promis,  les  Perses 
laDgttiâssmt  épuisés  par  des  dissensions  civiles  sans  fin ,  l'Arabie 
aetrbttvaiit  divisée  entre  des  trilMis  rivales,  et  la  Grèce  entre  des 
hérésies  discoureuses. 

U  passa  à  mûrir  son  dessein  les  quinze  années  durant  lesquelles 
riûstoire  a^  tait  sur  son  compte.  Peut-être  cette  ardente  convic- 
tion nécessaire  à  quiconque  s'engage  dans  une  vaste  entreprise 
lai  fit-elle  penser  qu'il  était  destiné  par  le  ciel  à  réformer  le 
wmâfty  qu'il  était  aussi  un  prophète  envoyé  ou  peuple  noir  et 
vk  peuple  rouge  pour  abolir,  par  sa  religion,  toutes  les  reli- 
fums.  oMiérieures. 

A  L'âge  de  quarante  ans ,  durant  la  retraite  babituelle  qu'il  fai- 
sait avec  ceux  de  sa  maison ,  il  était  en  prière  pendant  la  nuit , 
opiand  range  Gabriel  lui  apparut  et  lui  dit  :  Lis,  Et  sur  sa  réponse 
qu'il  ne  savait  pas  lire,  Gabriel  reprit  : 

lis  au  nom  du  Dieu  créateur:  il  forma  l'homme  en  réunis^ 
sant  les  deux  sexes. 

Ids  au  nom  du  Dieu  adorable  :  il  enseigna  à  l'homme  à  se 
servir  de  la  plume  ;  il  lui  mit  dans  Vâme  un  rayon  de  sa  sa- 
gesse; elle  est  la  vérité  ^  et  il  se  révolte  contre  son  bienfaiteur. 

Les  richesses  accroissent  son  ingratitude  :  certainement  le 
genre  humain  reviendra  à  Dieu  (1). 

Mabomet  raconta  sa  vision  à  Kadija,  et  lui  dit  comment  une 
voix  l'avait  déclaré  apAtre  du  Seigneur.  Joyeuse  de  se  trouver  la 
femme  du  propbète  de  Dieu ,  elle  rendit  compte  de  l'événement  à 
Varca.,  son  parent^  qui,  versé  dans  la  sainte  Écriture,  étant 
chrétien  et  prêtre ,  trouva ,  d'après  d'autres  exemples ,  le  récit 
probable,  et  proclama  Mabomet  prophète  des  Arabes. 

De  retour  à  la  Mecque ,  Mahomet  fit  sept  fois  le  tour  de  la 
Kaaba,  feignît  d'être  en  communication  avec  le  ciel,  et  acquit 
des  prosélytes»  Leprenûer  fut  Ali,  son  cousin,  âgé  à  peine  de 

(1)  e'eOiie  6i|a|Kir«9Sdu  Kifwm^ 
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douze  aDS ,  et  qu'il  regardait  comme  son  fils;  puis  Saïd^  son  es- 
clave, qui  mérita  d'obtenir  de  lui  la  liberté  :  mais  le  plus  impor- 
tant fut  Abou-Bekr ,  Tun  des  dix  magistrats  de  la  Mecque,  qui, 
jouissant  de  beaucoup  de  crédit  dans  la  ville,  répandit  parmi  ses 
amis  la  nouvelle  croyance. 

Mahomet  la  communiqua  pendant  trois  années  en  secret ,  jus- 
qu'au moment  où  il  déclara  que  Dieu  lui  avait  enjoint  de  la  pro- 
clamer au  genre  humain.  Il  chargea  Ali  de  servir  un  agneau  et 
un  vase  de  lait,  en  invitant  toute  la  descendance  d'Abdol-Motal- 
leb.  Ils  vinrent  au  nombre  de  quarante;  mais  lorsque,  à  la  fin  du 
repas ,  Mahomet  se  mit  à  les  entretenir  de  sa  croyance ,  Abou 
Laheb  lui  coupa  la  parole  en  plaisantant.  AMigé  sans  être  dé- 
couragé, le  prophète  renouvelle  le  banquet  le  lendemain,  et 
annonce  à  ses  convives  le  don  le  plus  précieux  qu'un  homme 
puisse  jamais  offrir,  le  contentement  sur  la  terre,  le  bonheur 
dans  le  ciel,  s'ils  abandonnent  l'idolâtrie  pour  croire  à  un  seul 
Dieu ,  n'ayant  point  d'égaux.  Il  ajoute  :  Qui  de  vous  veut  être  mon 
lieutenant  [vizir)?  Tous  se  taisant,  en  proie  à  l'étonnemeut.  Ali 
rompt  le  silence  en  s'écriant  :  Moi  !  Et  si  quelqu'un  ose  s'élever 
contre  toi.  Je  lui  briserai  les  dents,  je  lui  arracherai  les  yeux, 
je  lui  romprai  les  jambes  y  je  lui  ouvrirai  le  ventre.  Mahomet 
l'embrassant,  le  présenta  aux  convives  en  leur  disant  :  Voici  mon 
kalife  (vicaire);  respectez-le,  obéissez-lui. 

L'assemblée  entière  se  prit  à  rire.  Voilà  qui  est  bien,  disaient- 
ils  en  se  tournant  vers  Abou-Taleb;  tu  devras  désormais  obéir  à 
ton  fils. 

La  famille  des  Koréischites  tirant  son  autorité  de  la  garde  de  la 
Kaaba,  Mahomet  sapait  son  pouvoir  en  combattant  l'idolâtrie. 
Ses  parents  donc,  loin  de  prêter  l'oreille  à  ses  prédications ,  de- 
vinrent ses  ennemis;  seul,  Abou-Taleb  prenait  sa  défense,  bien 
qu'il  refusât  d'embrasser  ses  doctrines.  Mais  ne  pouvant  s'opposer 
à  toute  la  parenté  conjurée,  il  exhorta  son  neveu  à  se  désister  de 
son  entreprise,  s'il  ne  voulait  s'exposer  aux  plus  grands  dangers. 
Mahomet  lui  répondit,  avec  la  résolution  que  doit  avoir  un  nova- 
teur :  Quand  ils  mettraient  le  soleil  dans  ma  main  droite,  la 
lune  dans  ma  gauche,  je  ne  renoncerais  pas  à  ma  tâche. 

Il  se  retira  dans  un  endroit  écarté  ;  mais  y  ayant  été  outragé 
par  un  Arabe,  Amza,  fils  d'Abdol-Motaleb,  il  frappa  de  son  arc  de 
chasse  le  téméraire  en  pleine  assemblée  ;  et  voyant  les  parents  de 
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ce1ai-ci  qui  se  préparaient  à  la  vengeance,  il  se  proclama  mu- 
solman  (1)  en  leur  présence. 

Les  Koréischites,  irrités ,  résolurent  d'exterminer  le  prophète, 
et  le  farouche  Omar  se  mit  en  marche  dans  ce  dessein.  Mais  sur  sa 
route  étant  entré  chez  une  de  ses  sœurs,  il  y  entendit  lire  quel- 
ques chapitres  composés  par  Mahomet.  Il  en  fut  tellement  frappé, 
qu'il  se  fit  aussi  musulman,  et  mit  sa  valeur  féroce  au  service  du 
prophète. 

Celui-ci  continuait  à  exhorter  sa  nation  à  croire  :  il  produisait 
de  temps  à  autre  quelques  chapitres  que  lui  apportait  du  ciel 
range  Gabriel ,  et  qui  formèrent  ensuite  le  Koran;  il  appuyait 
son  apostolat  sur  ce  livre  et  sur  les  traditions  antiques,  représen- 
tant comme  de  véritables  musulmans  Abraham ,  Ismaël,  et  tous 
les  patriarches  antérieurs.  Les  Juifs  appelaient  toujours  de  leurs 
Tœux  la  venue  prochaine  d'un  Messie  ;  plusieurs  sectes  chré- 
tiennes attendaient  aussi  le  Paraclet  promis  par  le  Christ  :  Maho- 
met put  donc  se  persuader  ou  persuader  aux  autres  que  c'était 
lai-méme.  En  effet,  plusieurs  passages  du  Koran  font  allusion  à 
cet  esprit  divin,  à  l'effusion  d'une  grâce  surnaturelle,  à  un  af- 
fermissement de  la  religion. 

11  avait  contre  lui  les  intérêts  des  habitants  de  la  Mecque,  qui, 
indépendamment  de  leur  attachement  aux  divinités  nationales, 
craignaient  de  voir  cesser  les  pèlerinages  dont  ils  tiraient  leur 
richesse.  La  persécution  devenant  plus  menaçante,  Mahomet 
consentit  à  ce  que  ses  partisans  prissent  la  fuite,  et  quatre-vingt-  "hUîS^ 
trois  hommes,  dix-huit  femmes  et  quelques  enfants  obtinrent 
sur  sa  recommandation  un  asile  hospitalier  du  négusc  de  l'Abys-  . 
sinie,  qui  refusa  de  les  livrer  aux  Koréischites,  et,  sans  renier  le 
Christ,  reconnut  l'apostolat  de  Mahomet.  Alors  les  Koréischites 
profèrent  des  imprécations  terribles  contre  les  Haschémites,  jurant 
de  n'avoir  plus  ni  liens  ni  commerce  avec  eux  ^  et  déposent  ce 
pacte  de  colère  écrit  sur  parchemin  dans  la  Kaaba.  Les  ûlsd'Has- 

(1)  Islam  signifie,  en  arabe,  résignation  à  Dieu.  Le  participe  de  séilama  est 
moslemon,  d'où  le  nom  de  musulman.  Les  sectateurs  de  Mahomet  s'appellent 
entre  eu\  muminins,  c'est-à-dire  croyants,  fidèles  ;  c'est  pourquoi  les  premiers 
successeurs  du  prophète  prirent  le  titre  de  émir  al-muminin,  prince  des 
croyants,  estropié  par  nos  historiens  en  roiramolin.  Âl-Koran  veut  dire  la  lec- 
ture. Le  Koran  est  appelé  aussi  Kitab  ou  Kitàb-Allah  f  le  livre  de  Dieu  ; 
Kélam  scheryt,  la  parole  sainte ,  etc. 
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chem ,  musulmans  ou  non ,  se  retirèrent  donc  tons  sur  la  moDta- 
gne  avec  Abou-Taleb  et  Mahomet ,  et  y  restèrent  trois  ans.  Ge 
temps  expiré,  Mahomet  annonça  que  cet  anathème  avait  déplu 
à  Dieu ,  et  que,  pour  le  prouver ,  il  avait  envoyé  les  vers  ronger 
l'écrit  homicide ,  à  l'exception  du  nom  de  Dieu ,  qui  était  tracé 
en  tête.  Abou-Taleb  rapporta  le  fait  à  l'ennemi,  en  demandant 
qu'il  fût  vérifié,  et  que,  s'il  était  exact»  l'anathème  fût  levé.  Les 
choses  ayant  été  trouvées  précisément  comme  Mahomet  les  avait 
dites,  les  excommuniés  furent  réintégrés  dans  leurs  droits.  ' 
Année  da  Pcu  après  mourut  Abou-Taleb  y  et  il  fut  suivi  de  près  par  Kadi* 
ja,  le  plus  grand  appui  et  la  première  croyante  de  Mahomet. 
Abou-Sofian,  scheikdes  Ommiades,  devenu  le  principal  person- 
nage de  la  Mecque,  ne  cessait,  idolâtre  fervent  qu'il  était,  de 
molester  Mahomet,  à  la  prière,  à  table ^  durant  la  prédication. 
Lorsque  ensuite,  au  temps  du  pèlerinage,  il  expliquait  sa  doc- 
trine à  la  foule,  Abou-Laheb  le  frondait,  ou  tournait  ses  paroles 
en  moquerie. 

«  Que  te  semble  de  celui  qui  trouble  le  serviteur  de  Dieu  quand 
«  il  prie,  quand  il  accomplit  l'ordre  du  ciel,  quand  il  recommande 
«  la  piété? 

«  Que  penser  de  l'infidèle  et  de  l'apostat?  Ignore-t-il  que  Dieu 
«  le  voit? 

«  Il  le  sait;  et  s'il  n'abandonne  pas  l'impiété,  nous  le  traînerons 
«  par  les  cheveux ,  par  ses  cheveux  méchants  et  menteurs.  Qu'il 
«  appelle  ses  fidèles ,  nous  réunirons  nos  gardiens. 

«  Ces  paroles  sont  la  vérité  :  n*obéis  pas  à  l'impie;  adore  le  Sei- 
«  gneur  et  t'approche  de  lui.  »  (Koran  y  e.  06.) 

C'est  ainsi  que  parlait  l'ange  au  prophète,  qui,  ne  se  désistant 
pas,  persuadait  beaucoup  de  gens  de  la  vérité  de  sa  religion  ;  et 
ceux-ci  la  répandaient  parmi  leurs  proches,  et  juraient  de  la 
soutenir  en  toute  occurrence.  Mahomet  trouva  surtout  des  parti- 
sans à  Yatreb  (Médine)^  ville  importante  et  riche;  et  douze 
des  plus  zélés  vinrent  à  la  Mecque  s'offrir  au  prophète.  Il  n'avait 
jusqu'alors  exigé  des  nouveaux  convertis  que  de  reconnaître  un 
seul  Dieu,  et  de  s'abstenir  du  vol,  de  la  fornication ,  de  l'infanti- 
cide. Il  demanda  à  ceux-ci,  qui  furent  nommés  Ansariens,  c'est- 
à-dire  auxiliaires,  de  soutenir  sa  religion  de  tout  leur  pouvoir.  Si 
nous  mourons  pour  ta  cause  ^  6  prophète  de  Dieu ,  quelle  ré- 
compense sera  la  nôtre  ? 
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— ;  Le  paradis. 

Et  il  les  renvoya  à  Médine,  satisfait  de  s*étre  assuré  an  asile; 
il  y  expédia  aussi  ses  fidèles,  en  gardant  seulement  près  de  lui, 
à  la  Mecque,  Abou-Bekr  et  Ali.  Mais  les  Koréiscliltes,  résolus  de 
faire  cesser  ce  scandale,  songèrent  à  tuer  Mahomet;  et,  pour 
(pe  la  liaine  et  la  vengeance  des  siens  n'eussent  pas  à  tomber  sur 
une  seule  tribu ,  ils  choisirent,  pour  le  meurtre,  un  homme  de 
chacune.  La  troupe  des  assassins  environne  la  tente  du  prophète^ 
qui  foit  placer  sur  sa  couche  Ali,  en  le  couvrant  de  son  cafetati 
tert,  et  tandis  qu'ils  attendent  son  réveil,  Mahomet  trouve  moyen  Hégire, 
de  sortir  avec  Abou-Bekr ,  et  s'élance  dans  le  désert.  Quand  ses 
ennemis  s^aperçoivent  tardivement  de  la  substitution ,  ils  laissent 
Ali  sans  lui  faire  aucun  mal ,  et  courent  sur  les  traces  du  fugitif, 
qoi  se  réfbgie  dans  une  des  nombreuses  cavernes  de  Thur.  Comme 
il  ?oit  son  compagnon  effrayé,  il  le  rassure  en  lui  répétant  sou- 
vent ces  paroles  du  Koran  :  Pourquoi  es-tu  triste  et  découragé  F 
Dieu  est  avec  nous.  Et  Dieu  les  protégea,  car  une  araignée  fila  sa 
toile  en  travers  de  l'antre  (1),  les  abeilles  y  disposèrent  leuips 
rayons ,  et  un  pigeon  y  déposa  ses  œufô  ;  ce  qui  fit  que  ses  persé- 
cuteurs n'y  entrèrent  pas  même  pour  la  fouiller. 

Quand  la  première  fureur  de  l'ennemi  fut  passée,  les  fugitift 
purent  arriver  sans  danger  à  Yatreb.  Cinq  cents  habitants  s'en 
vinrent  à  la  rencontre  du  prophète,  qui  fit  son  entrée  sur  une  cha- 
melle, la  tête  nue  protégée  par  un  parasol ,  parce  que  son  turban 
déroulé  était  porté  devant  lui  en  guise  d'étendard.  Cette  ville,  ri- 
vale de  la  Mecque  par  jalousie  de  commerce,  mit  une  maison  et 
une  mosquée  à  la  disposition  du  prophète ,  que  vinrent  rejoindre 
x\li  et  les  autres  fidèles.  Yatreb,  devenue  dès  lors  la  ville  bien- 
aimée  et  comme  le  centre  de  la  nouvelle  foi,  fut  nommée  Médinat 
al'Naby,  cité  du  prophète,  ou  simplement  Médine. 

L'ère  des  raaliométans  date  de  la  fuite  de  Mahomet,  c'est-à- 
dire  du  premier  du  mois  Moharrem ,  correspondant  au  vendredi 
16  Juillet  622  (2). 

(1)  La  tradition  judaïque  raconte  la  même  chose  de  David ,  quand  il  fuyait 
devaut  Saul.  Le  second  verset  du  psaume  LVII  a  été  ainsi  paraphrasé  :  n  Je 
plierai  le  Tout-Puissant ,  qui  fit  venir  une  araignée  afin  qt^elle  tendit  sa 
toile,  par  amour  pour  moi,  à  Ventrée  de  la  grotte.  » 

(2)  Al- hégirah  si ffïUieéDaigTàiion.  Cette  ère  ftit  introduite  par  Omar  dix* 
sept  ans  après  révénement.  L'évasîoD  arriva  réeUement  le  13  Beptembre  622; 
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Si  Jusque-là  on  peut  voir  chez  Mahomet  un  zèle  sincère  dans 
son  projet  de  purifier  le  culte  national  ;  sMI  ne  cesse^  selon  l'usage 
des  faibles  y  de  recommander  la  tolérance ,  son  ambition  ne  tarde 
pas  à  s'accroître  avec  ses  ressources ,  et  il  songe  enfin  à  établir 
par  la  force  le  règne  de  son  Dieu.  Gomme  des  querelles  de  préémi- 
nence s'élevaient  entre  les  Ansariens  et  ses  disciples  de  la  Mec- 
que (1)9  il  y  coupa  court  en  exigeant  que  chacun  de  ceux-ci 
prît  un  habitant  de  Médine  pour  en  faire  son  compagnon  de 
cœur  dans  la  défense  de  la  foi  ;  puis  il  leur  dit  :  Embrassez  dans 
S071  entier  la  divine  religion;  ne  formez  point  de  schismes,  et 
souvenez^ous  des  faveurs  de  Dieu,  Vous  étiez  ennemis  j  et  il 
vous  a  mis  au  cœur  un  amour  fraternel;  remerciez-le  iou" 
jours. 

Lui-même  choisit  Âli ,  auquel  il  donna  pour  femme  Fatime,  sa 
fille  chérie;  de  même  qu'il  épousa  Aïésa,  fille  d'Abou-Bekr,  âgée 
de  neuf  ans,  la  seule  qui  lui  apporta  sa  virginité.  Il  comptait 
alors  cinquante-quatre  ans.  Il  s'occupa  ensuite  de  l'organisation 
de  son  culte.  Il  imposa  le  jeûne  du  Ramadan  ;  l'heure  des  prières 
dut  être  annoncée ,  non  pas  au  son  de  la  trompette,  comme  chez 
les  Hébreux  y  ni  par  les  cloches,  comme  parmi  les  chrétiens, 
mais  de  vive  voix  par  lemuézin;  et  il  recommanda  aux  fidèles 
de  se  tourner,  en  priant,  vers  Jérusalem.  Son  intention  était 
peut-être  de  se  concilier  ainsi  les^  chrétiens  et  les  Juifs,  pour  les- 
quels cette  ville  est  également  une  cité  sainte.  Hais  lorsque  cet 
espoir  lui  eut  échappé, il  enjoignit  aux  croyants,  pour  flatter  le 
patriotisme  des  siens,  de  tourner  la  face ,  en  quelque  lieu  qu'ils 
fussent ,  vers  la  Kaaba. 

Etabli  dans  une  cité  dont  la  position  était  favorable  pour  in- 
terrompre le  commerce  de  l'Arabie  avec  la  Syrie,  Mahomet  se  mit 
à  inquiéter  les  caravanes,  et  le  brigandage  devint  un  mérite  ;  car 
le  ciel  avait  dit  :  La  clef  du  paradis  est  Vépée;  une  goutte  de  sang 
répandue  pour  la  cause  d^  Dieu,  une  nuit  passée  sous  les  armes 
à  ciel  découvert,  ont  plus  de  mérite  que  deux  mois  de  jeûne 
et  de  prières.  Les  péchés  de  celui  qui  meurt  dans  le  combat  lui 


mais  Omar  ne  youlant  pas  modifier  Tannée  introduite  par  Mahomet,  laissa 
commencer  Thégire  à  la  lune  nouvelle  de  Moharem,  c'est-à-dire  cinquante-neuf 
jours  avant  le  jour  yéritable. 
(1)  Moadgériens,  de  Mahadgerim,  ceux  qui  émigrèrent  avec  le  prophète. 
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sont  pardonnes,  et  ses  blessures  exhalent  un  parfum  d'ambre 
et  de  musc.  Informé  de  Farrivée  d*UQe  riche  caravane  escortée 
par  les  Koréischites ,  il  alla  Tattendre  avec  trois  cent  treize  des 
siens  à  Beder,  près  la  mer  Bouge  ;  et  après  avoir  vaincu  neuf  cent 
cinquante  ennemis  commandés  par  Abou-Sofian,  il  en  fit  décapi- 
ter deux,  indépendamment  des  soixante  qui  avaient  péri  dans  le 
combat.  Par  son  ordre ,  donné  au  nom  de  Dieu ,  un  cinquième  du 
butin  fut  laissé  au  prophète  pour  être  employé  en  œuvres  de 
piété;  le  reste  fut  distribué  par  portions  égales  entre  les  soldats 
qui  avaient  combattu  ou  étaient  restés  à  la  garde  du  camp ,  les 
veuves  et  orphelins  des  morts  ;  la  cavalerie  eut  double  part. 

Quatorze  des  siens,  tombés  à  la  Journée  de  Beder,  brigands 
taésdans  une  agression  violente,  furent  les  premiers  martyrs,  les 
premiers  saints  de  Tislam,  qui  ne  devait  se  propager  qu'à  force  d'a- 
gressions. Il  défit  encore  plusieurs  fois  les  Koréischites ,  qui  se 
réonirent  à  la  fin  au  nombre  de  trois  mille,  sous  les  ordres  d'Abou- 
Sofian.  Henda,  femme  de  ce  chef,  avec  quinze  autres  de  ses  com- 
pagnes, battait  le  tambour  et  encourageait  les  guerriers  en  leur 
rappelant  le  sang  versé  à  Beder  :  ils  s'avançaient  ainsi  contre  Mé- 
dine.  Bien  que  Mahomet  n*eût  avec  lui  que  mille  hommes  et  un 
seul  cheval,  il  les  arrêta  à  Ohod  ;  mais  ses  ordres  n'ayant  pas  été 
bien  exécutés,  les  siens  furent  mis  en  fuite,  et  lui-même  n'é- 
chappa qu'avec  la  plus  grande  peine.  Ce  revers  ébranla  la  foi 
dans  son  apostolat  ;  mais  Gabriel  envoya  du  ciel  sa  parole  :  «  Il 
«nous  plaît  d'alterner  les  succès,  afin  que  Dieu  connaisse  les 
«croyants,  et  choisisse  parmi  vous  ses  martyrs...  Combien  de 
«  prophètes  combattirent  des  armées  nombreuses  sans  se  désoler 
«pour  des  défaites!  Ils  ne  se  découragèrent  pas  avec  lâcheté,  et 
«Dieu  aime  celui  qui  est  constant.  Ils  se  contentaient  de  dire  : 
«  Seigneur^  pardonne-nous  nos  fautes  et  nos  devoirs  transgres- 
•ses,  et  assiste-nom  contre  les  infidèles..,.  0  croyants!  si  vous 
«écoutez  les  infidèles,  ils  vous  ramèneront  à  l'erreur,  et  vous  pé- 
«  rirez.  Dieu  est  votre  protecteur  :  qui  mieux  que  lui  pourrait  vous 
«secourir?...  Il  a  accompli  ses  promesses  quand  vous  poursuiviez 
«  les  ennemis  défaits  ;  mais ,  en  écoutant  les  conseils  de  la  peur, 
«vous  disputâtes  sur  les  commandements  du  prophète,  et  vous 
«les  violâtes  après  avoir  obtenu  le  butin,  but  de  vos  vœux.  Plu- 
«  sieurs  d'entre  vous  aspirèrent  aux  biens  de  ce  monde,  d'autres  à 
«  la  vie  future.  Dieu  se  servit  de  vos  ennemis  pour  vous  mettre  en 
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«  fuite  et  vous  éprouver  ;  vous  n'avez  paà  écouté  la  voix  du  prô- 
«  phèté  qui  vous  appelait  au  combat,  et  Dieu  vous  a  punis  de  votre 
«  désobéissancie.  Mais  que  la  perte  du  butin  et  l'infortune  nie  Vous 
«  désolent  pas  ;  chacune  de  vos  actions  est  connue  à  Dieu.  Après 
«  révénement ,  il  fit  descendre  la  sécurité  et  le  sommeil  sur  quel- 
«  quesuns  d'entre  vous  ;  les  autres  osaient,  dans  leur  inquiétude, 
«taxer  Dieu  de  mensonge.  Sont-ce  M,  disaient-ils,  les  promesses 
«  du  prophète  ?  Réponds-leur  :  Le  Très-Haut  est  l'auteur  de  là 
«  déroute.  Ils  répliquent  :  Si  les  promesses  qui  nous  furent  faites 
«  avaient  été  fondées^  aucun  de  nous  n'aurait  succombé.  Réponds: 
«  Ceux  pour  qui  celle  journée  a  été  fatale ,  fussent-ils  restés  au 
«  logis ,  ils  seraient  t^enus  tomber  au  lieu  où  ils  sont  mofts,  afin 
«  que  le  Seigneur  connût  leurs  cosurs;  c'est  à  lui  que  la  connais- 
^sance  en  appartient,.,,  0  croyants!  ne  ressemblez  pas  à  cetii 
*<  qui,  devenus  infidèles,  ont  dit  :  Nos  frères  ont  péri  à  la  guerre^ 
«  s'ils  étaient  restés  parmi  nous ,  ils  ne  seraient  pas  morts.  Pa- 
a  rôles  impies  qui  coûteront  des  soupirs  à  beaucoup.  Dieu  donne 
«  la  vie  et  la  mort;  il  voit  nos  actions  :  si  vous  êtes  tués  en  défen- 
«  dant  la  foi,  la  miséricorde  de  Dieu  vaut  mieux  que  les  richesses. 
«  Mourez  ou  soyez  tués,  Dieu  vous  recevra  tous  devant  son  tribu* 
«nal.  Ne  croyez  pas  que  ceux  qui  ont  succombé  soient  taorts; 
«  non  :  ils  vivent,  et  reçoivent  leur  aliment  de  la  main  du  Trèà- 
«  Haut.  Ivres  de  joie,  comblés  des  grâces  du  Seigneur,  ils  se  ré* 
«jouissent;  et  quiconque  marche  sur  leurs  traces  sera  exempt  de 
«  peines  et  d'épouvante.  Ils  se  réjouissent,  parce  que  le  Seigneur, 
«  qui  ne  laisse  pas  les  fidèles  sans  récompense ,  versa  sur  eux  les 
«trésors de  ses  bienfaisances.  »  [Koran,  c.  3.) 

Ces  paroles  rendirent  le  courage  aux  musulmans,  et  les  Koréls- 
chites  n'osèrent  poursuivre  leur  victoire.  Ils  préférèrent  recouHr 
aux  trahisons  et  à  une  persécution  acharnée,  et  le  prophète  eut 
beaucoup  de  peine  à  y  échapper.  Mais  il  ranima  la  confiance 
des  3iens  en  subjuguant  plusieurs  tribus  sur  les  confins  de  la 
Syrie. 

Il  avait  d'abord  espéré  se  concilier  les  Juifs,  et  il  se  serait  pro- 
curé un  grand  avantage  s'il  avait  pu  leur  persuader  qu'il  était  le 
Messie  attendu ,  en  confirmant  cette  croyance  par  des  victoires; 
mais  ils  ne  purent  se  décider  à  reconnaître  dans  un  étranger  celui 
qu'avaient  annoncé  leurs  prophètes.  Mahomet  leur  voua  de  ce 
moment  une  haine  mortelle;  et  Gabriel  lui  enjoignit  d'exterminer  la 
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tribn  juive  desKoraldites.  Il  les  attaqua  donc  avec  utie  armée  nom- 
breuse. Ils  lui  dirent,  comme  à  Callgula  :  Nous  ne  savons  pas 
manier  les  armes,  mais  nous  avons  conservé  la  croyance  de 
nos  pères.  Pourquoiveux-tu  nous  réduire  à  la  nécessité  d*une 
juste  défense  f  Poussés  bientôt  aux  dernières  extrémités,  ils  s'en 
remirent  à  la  décision  de  Saad,  prince  des  Âwasites,  le  supposant 
leur  ami.  Celui-ci,  qui  avait  changé  de  foi,  condamna  les  hommes 
à  mourir^  les  femmes  et  les  enfants  à  être  esclaves,  et  adjugea 
tous  leurs  biens  à  l'ennemi.  Sept  cents  malheureux  désarmés 
furent  plongés  vivants  dans  une  fossé,  et  ensevelis  sous  les  yeux 
do  prophète.  Tout  ce  qu'ils  possédaient  Ait,  par  le  privilège  du 
ciel ,  donné  à  Mahomet ,  qui  en  gratifia  les  musulmans  les  plus 
braves,  en  se  réservant  la  plus  belle  captive. 

D'autres  peuplades  furent  encore  soumises,  et  jusqu'aux  Mos- 
talécliites,  i*une  des  tribus  de  l'Arabie  les  plus  anciennes.  Dja- 
waîia,  fille  de  leur  chef,  accrut  le  nombre  des  femmes  dont 
/'apôtre  guerrier  et  voluptueux  peuplait  son  harem.  LesKoréis- 
chites,  prenant  ombrage  de  l'augmentation  de  sa  puissance,  appe- 
lèrent aux  armes  tous  leurs  alliés,  et  vinrent  assaillir  Médine  au  ^ïî[î?nï.^* 
nombre  de  dix  mille  hommes;  mais  l'intrépide  chef  des  croyants^  um. 
après  avoir  pris  les  dispositions  les  plus  habiles  pour  sa  défense  » 
fit  échouer  le  long  siège  de  la  place,  et,  à  force  de  harceler  l'en- 
Demi^  le  contraignit  à  se  disperser. 

Il  songea  alors  à  prendre  sa  revanche,  et  prépara  en  secret  une 
expédition  contre  la  Mecque.  Ses  adversaires  en  eurent  avis ,  et 
ils  lui  envoyèrent  Arva,  prince  des  Tai^ifites,  qui  lui  dit:  Les 
Koréischiles  ont  revêtu  la  peau  de  léopard,  et  tu  n'entreras  à  la 
Mecque  que  de  vive  force.  Quand  le  prince  idolâtre  fut  de  retour 
près  de  ceux  qui  l'avaient  envoyé,  il  leur  raconta  ainsi  ce  dont  il 
avait  été  témoin  :  J'ai  vécu  à  la  cour  d* empereurs  ;fai  vu  Chos- 
roës  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire;  fai  vu  Héraclius  entouré  du 
faste  des  Césars;  mais  aucun  roi  n'est  révéré  de  ses  sujets  comme 
Mahomet  l'est  de  ses  compagnons  d'armes.  SHl  fait  ses  ablu- 
tions ,  Veau  dont  il  se  sert  est  recueillie  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  s'en  perde  pas  une  goutte;  s'il  lui  tombe  un  cheveu,  il  est 
conservé  comme  une  relique  ;  s'il  crache^  on  est  là  pour  recevoir 
sa  salive. 

Ébranlés  par  ce  récit ,  les  Koréischites  en  vinrent  à  un  arran- 
gement. Il  fut  convenu  que  les  tribus  seraient  libres  de  s'allier 
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soit  avec  eux,  soit  avec  les  musulmaos,  et  que  ceux-ci  pourraient 
visiter  la  ville  sainte,  à  la  condition  d'y  venir  sans  armes,  et  de 
ne  pas  prolonger  leur  séjour  au  delà  de  trois  jours. 

Comme  les  siens  murmuraient  de  se  voir  frustrés  du  pillage  de 
la  Mecque ,  Mahomet  les  conduisit  contre  les  Juifs  du  Kaïbar,  et, 
après  avoir  tué  leur  chef,  épousa  sa  veuve.  Ali  avait,  dans  cette 
expédition ,  fendu  en  deux  le  gigantesque  Marah.  Sa  sœur,  Zéi- 
nab,  résolut  de  le  venger,  par  suite  de  ce  besoin  de  représailles, 
qui  est  une  religion  chez  lesArabes.  Elle  servit  donc  au»prophète 
un  agneau  empoisonné  :  il  s'aperçut  proroptement  de  la  présence 
du  poison  ;  mais  le  peu  qu'il  en  avait  absorbé  le  mit  en  grand  pé- 
ril ,  et  il  en  souffrit  tant  qu'il  vécut.  Interrogée  sur  les  mo- 
tifs de  ce  forfait,  Zéinab  répondit:  S*  tu  étais  prophète ,  tu 
aurais  échappé  au  danger;  sinoriy  je  délivrais  le  monde  d'un 
imposteur. 

Cependant  la  nouvelle  croyance  se  répandait  par  la  ruine  de 
l'idolâtrie.  Ommiah,  prince  versé  dans  la  connaissance  des  livres 
saints ,  séduit  par  les  succès  de  Mahomet ,  résolut  de  tenter  aussi 
la  fortune,  et  de  se  faire  passer  pour  prophète.  Il  partit  donc  de  la 
Syrie  pour  la  Mecque  ;  et  en  passant  près  du  champ  de  bataille 
de  Beder,  lorsqu'on  lui  eut  montré  la  fosse  dans  laquelle  avaient 
été  jetés  les  chefs  des  Koréischites,  il  mit  pied  à  terre,  coupa  les 
oreilles  de  son  chameau^  et  chanta  une  longue  élégie,  dans  la- 
quelle étaient  ces  vers  : 

«  N'ai-je  pas  pleuré  sur  les  nobles  fils  des  princes  de  la 
«Mecque? 

«A  la  vue  de  leurs  ossements  brisés,  comme  une  tourterelle 
«  cachée  dans  la  forêt  profonde,  J'ai  rempli  l'air  de  mes  gémisse- 
«  ments. 

«Mères  infortunées,  mêlez,  le  front  prosterné,  vos  soupirs  à 
«  mes  pleurs. 

«Et  vous,  femmes  qui  suivez  les  convois,  chantez  des  lamen- 
«  talions  funèbres,  interrompues  par  de  longs  sanglots. 

«  Que  devinrent  à  Beder  les  princes  du  peuple ,  les  princes  des 
«tribus? 

«  Le  vieux  et  le  jeune  guerrier  gisent  nus  et  sans  vie. 

«  Comme  la  Mecque  aura  changé  d'aspect  I 

«Ces  plaines  désolées,  ces  déserts  inhospitaliers,  semblent 
«  prendre  part  à  ma  douleur.  » 


mflOHET.  45 

Saisi  en  effet  de  douleur  en  prononçant  ces  paroles,  il  ex- 
pira (1).  ■ 

En  apprenant  les  victoires  de  leur  maître,  ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  en  Abyssinie  revinrent  près  de  lui  avec  des  présents  et 
des  félicitations  du  négus.  Les  généraux  de  Mahomet  portèrent 
jusque  dans  l'Yémen  Tétendard  de  Flslam  :  alors,  décidé  à  pro- 
pager sa  foi  hors  de  la  péninsule,  il  écrivit  aux  princes  limi- 
trophes ,  en  scellant  ses  lettres  d'un  sceau  d'argent  sur  lequel 
était  gravé  :  Mahomet ,  apôtre  de  Dieu,  A  la  réception  de  ce  mes- 
sage, Ghosroés,  irrité  de  voir  que  les  titres  et  les  expressions  de 
respect  dus  à  son  rang  y  étaient  omis ,  déchira  la  lettre  en  mor- 
ceaux. Quand  Mahomet  en  fut  instruit,  il  s'écria:  C'est  ainsi 
que  Dieu  mettra  son  royaume  en  pièces  !  Héraclius,  empereur  de 
Constantinople,  reçut  l'épître  avec  respect,  et  ne  s'en  occupa  pas 
autrement.  Mou-Kaukas,  intendant  de  l'Egypte,  qui  s'était  sous- 
trait à  la  domination  impériale  en  prenant  le  titre  de  prince  des 
.  Gophtes,  envoya  au  prophète  une  mule  blanche,  un  âne,  des  ha- 
i)itsde  lin ,  du  miel  et  du  beurre ,  sans  toutefois  accepter  sa  reli- 
gion. Badan  et  Al-Mundar,  gouverneurs  de  l'Yémen  et  du 
Bahréin  au  nom  du  roi  de  Perse,  embrassèrent  Fislamisme,  et  il 
en  fut  de  même  de  plusieurs  autres.  Le  prophète  adressait  des 
menaces  terribles  à  ceux  qui  refusaient  de  croire  en  lui.  Le  gou- 
verneur grec  de  Muta  ayant  mis  à  mort  un  de  ses  ambassadeurs, 
il  fit  la  guerre  aux  Grecs  :  ce  fut  le  prélude  des  combats  que  l'éten- 
dard du  prophète  devait  livrer  durant  tant  de  siècles  à  la  croix 
impériale.  Il  est  rapporté  que  cent  mille  Roumi ,  c'est-à-dire , 
sujets  de  l'empire  grec,  se  réunirent  en  armes,  et  qu'ils  furent 
défaits  par  une  poignée  de  musulmans. 

Mahomet  profita  du  traité  conclu  avec  les  Koréischites  pour 
entreprendre  le  pèlerinage  de  la  Mecque  ;  il  se  rasa  donc  les  che- 
veux ,  et  s'y  rendit  avec  soixante-dix  chameaux  qui  y  furent  im- 
molés. Plusieurs  de  ses  adversaires  crurent  alors  en  lui;  mais  il 
gémit  en  voyant  l'idolâtrie  dans  le  sanctuaire  d'Abraham.  Ce  qui 
peut-être  le  toucha  le  plus,  ce  furent  les  trésors  de  cette  ville,  et 
la  haine  inextinguible  que  lui  avaient  vouée  les  Koréischites.  En 
effet,  peu  après  il  se  détermina  à  les  assaillir  dans  leurs  foyers , 
arbora  l'étendard  sacré,  et  vint  attaquer  la  Mecque.  Soûan,  son 

(1)  ÂBocL-FÉDÀ,  Vie  de  Mahomet  ^  p.  63. 
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ennemi  mortel,  ayai\t  été  fait  prisonnier,  embrassa  Tislamisnie;  et 
après  lui  avoir  fait  voir  les  préparatifs  forraidables  du  prophète , 
on  le  renvoya  pour  qu'il  en  rendît  compte  aux  siens.  LesMecquois 
furent  alors  informés  par  une  proclamation  que  quiconque  se 
renfermerait  dans  sa  maison  ou  se  réfugierait,  soit  dans  la  Kaaba, 
soit  dans  la  demeure  d'Abou-Sofian ,  aurait  la  vie  sauve.  Le  pro- 
phète lui-même,  vêtu  de  rouge,  se  met  à  la  queue  de  l'armée^  et, 
après  avoir  feit  la  prière,  monte  sur  un  chameau  et  fait  commen- 
cer l'assaut.  La  prise  de  la  Mecque  ne  coûta  la  vie  qu'à  deux  mu- 
sulmans; et  Mahomet  s'étant  rendu  au  temple,  renversa  de  sa 
main  les  trois  cent  soixante  idoles  qui  s'y  trouvaient,  fuis  ayant 
convoqué  les  principaux  habitants  :  Quel  traitement  attendez- 
vous  de  moi?  leur  demanda-t-il  ;  et  lorsqu'ils  lui  eurent  répondu: 
De  toi  y  généreux  frère  y  fils  d*un  généreux  père  y  nous  n'atten- 
dons que  du  bien;  il  reprit  :  Allez-vous-en  en  liberté. 

Sa  clémence,  comme  celle  de  tous  les  princes,  s'exerça  sous 
quelques  réserves;  et  bien  qu'une  loi  du  ciel  déclarât  que  le  terri- 
630.  toire  sacré  ne  devait  pas  être  souillé  de  sang,  Mahomet  s'en  &t 
révéler  une  autre,  qui^  pour  cette  fois,  lui  permit  de  mettre  à 
mort  quatre  hommes  et  trois  femmes  des  plus  opiniâtres.  Proclam(i 
seigneur  spirituel  et  temporel  sur  la  colline  Al-Safa,  il  reçut  le 
serment  du  peuple  ;  puis,  descendant  à  la  Kaaba,  il  en  fit  sept  fois 
le  tour,  toucha  et  baisa  la  pierre  noire,  se  tourna  vers  les  quatre 
points  cardinaux,  s'écria:  Dieu  est  grand!  fit  l'ablution  et  la 
prière  au  dedans  et  au  dehors,  puis  prêcha  le  peuple  qu'il  avait 
amené  à  l'unité. 

Il  employa  les  quinze  jours  qu'il  resta  dans  la  ville  à  bien  as- 
seoir la  religion  et  le  gouvernement;  envoya  dans  les  environs 
pour  y  abolir  l'idolâtrie  ;  reçut  la  soumission  de  quelques  tribus, 
en  réduisit  d'autres  par  la  force;  calma  l'impétuosité  inquiète  des 
Koréischites,  et  donna  satisfaction  aux  Ansarieus. 
aba«ad^  ^^^  ambassadcurs  arrivèrent  alors  de  tous  côtés  à  Médiue.  U 
*^®*''  les  accueillait,  et  mettait  pour  première  condition  atout  traité 
d'alliance  le  renversement  des  idoles.  11  se  prépara  ensuite  k  faire 
la  guerre  à  une  ligue  d'Arabes  et  de  Grecs  qui  s'était  formée  sur 
la  frontière  de  la  Syrie.  Après  avoir  expliqué  aux  croyants  les 
nouveaux  périls  et  les  difficultés  d'une  entreprise  qui  ne  consis- 
tait plus  en  excursions  dont  la  rapidité  et  la  surprise  suffisaient 
pour  assurer  le  succès,  mais  en  batailles  rangées  entre  des  ar- 
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mées  nombreuses,  il  les  exhorta  à  lui  prêter  leur  concours. 
Ses  partisans  rivalisèrent  de  zèle  à  qui  lui  fournirait  plus  d*as> 
sistance;  mais  le  peuple  murmurait,  alléguant  les  chaleurs  ex- 
cessives. Il  eut  beau  répondre ,  //  fera  bien  plus  chaud  en 
enjer,  et  en  excommunier  quelques-uns,  re.\pédition  ne  put  être 
couronnée  du  succès  que  semblaient  lui  promettre  dix  mille  ca- 
valiers et  autant  de  fantassins,  quoique  plusieurs  princes  fissent 
leur  soumission ,  tant  sur  le  passage  de  larmée  que  dans  le  voi- 
siDage  de  la  frontière.  Ce  fut  la  dernière  expédition  dirigée  en 
personne  par  le  prophète. 

Afin  que  l'imagination  des  Arabes  ne  se  refroidit  pas,  il  envoya 
un  nombreux  pèlerinage  à  la  Kaaba,  sous  la  conduite  d'Abou- 
Bekr,  avec  toutes  les  cérémonies  qui,  prescrites  par  le  prophète, 
devaient  devenir  rituelles  à  perpétuité.  Ali  récita  alors  le  chapitre 
delà  conversion,  récemment  révélé  à  Mahomet;  il  est  impor- 
lint  de  le  citer,  comme  résumé  des  principaujiL  faits  et  du  droit  pu- 
Uic  de  la  nation. 

«Annonce  ceci ,  de  la  part  de  Dieu  e^  du  prophète ,  aux  idolâ- 
«très  avec  lesquels  vous  contracterez  alliance. 

*  Voyagez  en  sûreté  pendant  quatre  mois ,  et  pensez  que  vous 
«ne  pouvez  arrêter  le  bras  de  Dieu^  et  que  Dieu  couvrira  d'op- 
«probre  les  infidèles. 

«Dieu  et  son  envoyé  déclarent  ceci  :  Après  les  Jours  du  grand 
«pèlerinage,  plus  de  rémission  pour  les  mécréants.  Gonvertissez- 
«vous  donc.  Si  vous,  persistez  dans  Tiuerédulité,  vous  ne  pourrez 
«détourner  la  vengeance  céleste.  Annonce  de  douloureux  sup- 
«plices  aux  infidèles. 

«  Maintenez  jusqu'à  la  fin  ralliance  contractée  avec  les  idolÀ- 
«  très,  si  eux-mêmes  Tobserveat  et  ne  secourent  pas  vos  ennemis. 
«  Dieu  aime  qui  le  craint. 

«  Les  mois  sacrés  expirés,  mettez  à  mort  les  idolâtres  partout 
«où  vous  les  rencontrerez.  Prenez-les,  assiégez-les,  tendez-leur 
«des  embûches  de  toutes  parts.  Se  convertissent-ils,  accom- 
«  plissent-ils  la  prière,  payent-ils  le  tribut  sacré,  laissez-les  en 
«paix;  le  Seigneur  est  clément  et  miséricordieux. 

«Accorde  un  sauf-conduit  aux  idolâtres  qui  t'en  demandent 
«pour  entendre  la  parole  divine;  donne-leur  sécurité  pour  le  re- 
«tonr,  parce  qu'ils  sont  plongés  dans  les  ténèbres  de  Tignor 
«rancç. 
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«  Dieu  et  le  prophète  peuvent-ils  pactiser  avec  les  idolâtres?  Si 
«  pourtant  ils  observent  le  traité  conclu  dans  le  temple  de  la 
«  Mecque  >  maintenez-le  aussi.  I^ieu  aime  qui  le  craint. 

«Comment  l'observeront-ils?  S'ils  l'emportent  sur  vous,  ni 
«liens  du  sang,  ni  sainteté  d'alliance,  ne  les  retiendront  d'être 
«  parjures.  Ils  ont  vendu  pour  un  intérêt  sordide  la  sainteté  du 
«Koran;  ils  ont  détourné  les  croyants  du  salut;  toutes  leurs 
«  œuvres  sont  iniques.  Ils  ont  brisé  tout  frein  ;  ils  violent  et  pa- 
«  rente  et  serments. 

«  Si ,  revenus  de  leur  erreur,  ils  font  la  prière  et  payent  le  tri- 
«  but  sacré,  ils  seront  vos  frères  de  religion.  J'enseigne  les  précep- 
«  tes  du  Seigneur  à  qui  sait  les  comprendre. 

«Si,  violant  la  solennité  du  pacte,  ils  troublent  votre  culte, 
«  attaquez  leurs  chefs,  et  que  le  serment  ne  vous  arrête  pas.  Qui 
«  refuserait  de  combattre  une  gent  parjure,  lorsqu'elle  a  tenté  de 
«  chasser  votre  apôtre,  lorsqu'elle  vous  attaqua  la  première?  La 
«craindriez-vous?  Vous  devez  craindre  Dieu  davantage,  si  vous 
«  êtes  fidèles. 

«  Attaquez-les  :  Dieu  les  punira  par  votre  main  ;  il  couvrira  leur 
«front  d'opprobre;  il  vous  protégera  contre  eux,  et  fortifiera  le 
«  cœur  des  fidèles  ;  il  dissipera  leur  colère,  fera  grâce  à  qui  il 
«  veut,  parce  qu'il  sait  tout  et  qu'il  est  sage  dans  ses  décrets. 

«  Croyez- vous  être  abandonnés ,  et  que  Dieu  ne  distingue  pas 
«  ceux  qui  ont  combattu  généreusement,  quand,  sans  alliés,  il  ne 
«  vous  restait  que  le  bras  du  Seigneur,  celui  de  son  apôtre  et  de 
«quelques  vrais  croyants?  Le  Très-Haut  connaît  vos  actions. 

«  Que  les  idolâtres  n'entrent  pas  dans  le  temple  saint;  ils  en 
«sont  indignes  par  leur  irréligion.  Leurs  œuvres  sont  vaines;  le 
«  feu  sera  leur  séjour  dans  l'éternité. 

«  Mais  celui  qui  croit  en  Dieu. et  au  jour  nouveau ,  qui  prie  et 
«  paye  le  tribut  sacré,  sans  craindre  d'autres  que  Dieu,  visitera 
«  son  temple.  Pour  ceux-là ,  la  voie  du  salut  est  aisée. 

«Croyez-vous  que  celui  qui  porte  de  l'eau  aux  pèlerins  ou 
«  visite  les  lieux  saints  ait  un  mérite  égal  à  celui  qui  défend  la 
«foi  par  les  armes?  Le  Seigneur  apprécie  diversement  leurs œu- 
«  vres,  et  il  ne  dirige  pas  les  pervers. 

«  Les  croyants  qui  abandonneront  leur  famille  pour  se  ranger 
«  sous  les  étendards  de  Dieu,  en  sacrifiant  et  leurs  biens  et  leur 
«  vie ,  auront  une  place  honorable  dans  le  royaume  des  cieux  ;  ils 
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«jouiront  de  Féternelie  félicité.  Dieu  leur  promet  miséricorde;  il 
«mettra  en  eux  sa  complaisance  ;  ils  habiteront  des  jardins  dedé- 
«  lices  y  où  la  béatitude  sera  perpétuelle,  les  plaisirs  sans  lin, 
«parce  que  les  récompenses  du  Seigneur  sont  magnifiques. 

«  0  croyants!  cessez  d'aimer  pères,  mères  et  frères ,  s'ils  préfè- 
« rent  Tincrédalité  à  la  foi.  Si  vous  les  aimez,  vous  deviendrez 
«pervers.  Si  pères,  enfants,  frères,  époux,  parents,  richesses 
«acquises,  commerce  pénible,  habitations  chéries,  ont  sur  vous 
«plus  d'empire  que  Dieu,  son  apôtre  et  la  guerre  sainte,  attendez 
«le  jugement  du  Très-Haut.  Il  n'est  pas  le  guide  des  prévarica- 
«teurs. 

«  Combien  de  fois  le  Tout-Puissant  vous  a  fait  sentir  les  effets 
«de  sa  protection  1  Qu'il  vous  souvienne  de  la  journée  d'Honéin  , 
«quand  votre  nombre  vous  enorgueillissait  :  à  quoi  vous  servit 
«cette  formidable  armée?  La  terre  vous  parut  étroite  dans  votre 
«faite  précipitée. 

«Dieu  prit  sous  sa  tutelle  le  prophète  et  les  croyants;  il  fit 
«descendre  des  bataillons  d'anges  invisibles  à  vos  yeux,  pour 
«  ponir  les  infidèles  :  un  sort  pareil  attend  les  prévaricateurs.  Il 
«pardonnera  à  qui  il  veut;  il  est  indulgent  et  miséricordieux. 

«  0  croyants  I  les  idolâtres  sont  Immondes  :  qu'après  cette  an- 
«née  ils  n'approchent  pas  du  temple  de  la  Mecque.  Si  vous  crai- 
«goez  de  vous  appauvrir,  Dieu  vous  enrichira  de  sa  grâce;  Dieu 
«  est  sage  et  prévoyant. 

«Combattez  celui  qui  ne  croit  pas  à  Dieu  et  au  dernier  Jour, 
«celui  qui  ne  s'interdit  pas  ce  qu'ont  défendu  Dieu  et  son  pro- 
«phète,  celui  qui,  parmi  les  Juifs  et  les* chrétiens^  ne  professe 
«  pas  la  religion  véritable.  Combattez-les  jusqu'à  ce  qu'ils  payent 
«de  leurs  mains  le  tribut  et  qu'ils  soient  soumis. 

«  Les  Juifs  disait  qu'Ozaî  est  le  fils  de  Dieu  ;  les  chrétiens  disent 
«que  le  fils  de  Dieu  est  le  Messie  :  ils  parlent  comme  les  infidèles 
«qui  les  précédèrent ,  et  le  ciel  punira  leurs  blasphèmes.  Ils  ap- 
«pellent  seigneurs  leurs  pontifes,  les  moines,  et  le  Messie  né  de 
«Marie;  tandis  qu'il  leur  est  commandé  de  servir  un  seul  Dieu, 
«hors  duquel  il  n'en  existe  pas.  Anathème  à  qui  s'associe  à  leur 
«  culte  I 

«  Ils  voudraient  éteindre  de  leur  souffie  la  lumière  de  Dieu , 
«mais  il  la  fera  briller^  malgré  l'horreur  qu'elle  inspire  aux  infi- 
«  dèles.  Il  envoya  son  apôtre  prêcher  la  vraie  foi  et  établir  son 
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<t  triomphe  sur  les  ruines  des  autres  religions ,  malgré  tous  les 
a  eflbrts  des  idolâti'es. 

«  0  croyants  !  la  plupart  des  moines  et  des  prêtres  dévorent  en 
«  vain  les  biens  d'autrui,  et  détournent  les  hommes  du  salut.  On 
«  peut  prédire  à  ceux  qui  entassent  l'or  dans  letirs  coffires  et  le 
«  refusent  au  soutien  de  la  foi ,  qu'ils  subiront  des  tourments  doti- 
«  loureux.  Cet  or,  rougi  au  feu  de  l'enfer,  leur  séria  appliqué  sur 
»  le  front,  sur  les  flancs  et  sur  les  reins;  on  leur  dilrà  :  Vùilà  ks 
«  trésors  que  vous  avez  accumulés,  jouissez-en. 

«  L'année  est  de  douze  mois  devant  l'Éternel  ;  ce  nombre  ftit 
«écrit  dans  le  livre  saint.  Quatre  mois  sont  sacrés;  telle  est  là 
«  croyance  constante.  Bans  ces  jours-là  ftjyèz  Tiniquité ,  mais 
«  combattez  les  idolâtres ,  en  quelque  temps  qu'ils  vous  combat- 
«  tent.  Le  Seigneur  est  avec  celui  qui  le  craint.  C'est  une  infidélité 
«  de  transposer  les  mois  sacrés. 

«  0  croyants  !  combien  vous  fûtes  consternés  quand  il  votis  fut 
«  dit  :  Allez,  et  combattez  pour  la  foi  !  Préféreriez- vous  la  vie  du 
«inonde  à  la  vie  future?  Mais  que  sont  les  biens  terrestres  près 
«  de  ceux  du  ciel  ?  Si  vous  ne  marchez  pas  au  combat,  Bleu  Vous 
«  en  demandera  un  compte  sévère  ;  il  mettra  un  autre  peuple  en 
«  votre  place,  et  vous  ne  pourrez  arrêter  sa  vengeance,  parce  que 
«  sa  puissance  est  infinie. 

«Si  vous  refusez  secours  au  prophète,  son  appui  sera  Bieti, 
«  dont  le  bras  l'a  protégé  quand  les  infidèles  le  chassèrent.  Un  com- 
«  pagnon  de  sa  fuite  l'assista  dans  la  caverne,  et  alors  Mahotnet 
«  lui  dit  :  Ne  perds  pas  courage ,  le  Seigneur  est  avec  nous.  Le 
«  ciel  lui  envoya  une  escorte  d'anges  cachés  à  vos  yeux  ;  les  rai- 
«  Sbnnements  de  l'impie  furent  anéantis,  et  la  parole  dfe  Bieu  flit 
«  exaltée.  Il  est  puissant,  il  est  sage. 

«Pesants  ou  légers,  courez  au  combat,  sacrifiez  richesses  et 
«  vie  pour  la  fol  ;  point  de  profit  meilleur.  Si  vous  le  saviez  î 

«  L'espérance  d'un  succès  prompt  et  facile  les  aurait  fait  vder 
«au  combat,  mais  la  longueur  du  chemin  les  effraya.  Ils  jure- 
«ront  pai*  Bleu,  disant  :  Si  nous  l'avions  pu,  nous  aurions 
«  suivi  tes  renseignements  ;  »  mais  ils  perdent  leurs  âmes,  parce 
que  Bieu  connaît  leur  mensonge.  Puisse  le  ciel  te  pardonner  tÂ 
condescendance  à  leurs  désirs.  Il  te  fallait  dû  temps  poUi^  discer- 
ner les  menteurs  de  ceux  qui  parlaient  avec  vérité. 

«  Ceux  qui  craignêtit  Bieu  et  le  dernier  jtOttr  né  té  demanderolit 
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pas  d'exemption  ;  ils  donneront  richesses  et  sang  pour  Dieu  ;  il 
eonnatt  ceux  qui  le  craignent.  Mais  celai  qui  ne  croit  pas  à  Dieu 
et  au  dernier  Jour,  qui  yacille  dans  le  doute»  te  priera  de  le  dis- 
penser dn  combat. 

«  S'ils  avaient  pensé  à  suivre  Tétendard  de  la  foi,  quelque  chose 
aurait  été  préparé;  mais  le  ciel  refusa  leur  service  ;  leur  léclieté 
s'en  aecrot,  et  il  leur  fut  dit  :  Restez  avec  les  femmes. 
«S'ils  se  fussent  mis  en  marche  avec  vous,  ils  auraient  oc- 
CBSionné  des  dépenses  et  fait  naître  des  divisions  ;  plusieurs 
auraient  prêté  l'oreille  à  leurs  discours  séditieux  :  mais  le  Sei- 
gneur connaît  les  méchants.  Déjà  ils  voulurent  exciter  la  rébel- 
lioo;  ito  entravèrent  tes  desseins,  jusqu'au  moment  où  la  vérité 
descendit  du  ciel,  et  où  la  volonté  de  Dieu  se  manifesta  contre 
leur  opposition. 

«  Plasieurs  d'entré  eux  te  diront  :  Dispense^aus  de  la  guerre, 
M  noms  expose  pas  à  la  tentation.  IN'y  sont*ils  pas  tombés 
Cernent?  Mais  l'enfer  entourera  les  infidèles.  Vos  victoires 
l<»  affligent,  et  ils  s'écrieront ,  en  apprenant  vos  revers  :  Nous 
a^ons  bien  pourvu  à  nous-mêmes.  Ils  retoumerout  alors  à  l'iuii- 
délité,  et  se  r^ouiront  de  vos  désastres. 
«  Dis-leur  :  Il  nous  adviendra  selon  que  Dieu  l'a  décrété  ;  il  est 
notre  Seigneur,  les  fidèles  se  confient  en  lui.  Quelle  espérance 
est  la  vôtre?  Nous  serons  martyrs  ou  victorieux.  C'est  là  ce  que 
nous  espérons;  que  Dieu  vous  punisse ,  et  nous  confie  sa  ven- 
geance. Vous  attendez,  nous  attendrons  avec  vous. 
■  Dis-leur  :  Que  vous  offriez  vos  biens  avec  joie  ou  à  eontre- 
eoeur,  ils  seront  refusés,  parce  que  vous. êtes  des  impies.  Dieu 
r^ette  leurs  ofirandes,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  en  lui  et  en 
son  apôtre,  parce  qu'ils  sont  tièdes  à  la  prière,  et  de  mauvaise 
volonté  quand  il  faut  prêter  secours.  Ne  crains  pas  leurs  trésors 
et  le  nombre  de  leurs  fils;  ce  sont  de  funestes  dons  dont  le 
^^  se  servira  ponr  les  punir,  en  les  faisant  mourir  dans  l'infi- 
délité. 

«  Ils  jurent  par  Dieu  de  suivre  votre  parti;  mais  ils  se  parjurent 
par  cndnte  de  vos  châtiments,  et  clierchent  les  antres  et  les  ca- 
vernes pour  s'y  cacher  lédiement. 

«  D'autres  t'accusent  au  sujet  de  la  distribution  des  aumônes , 
contents  quand  ils  y  ont  part,  irrités  quand  ils  en  sont  exclus. 
Ne  devraient-ils  pas  être  «jitîsfiaits  de  œ  qu'ils  reçoivent  de  Dieu 
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«  et  du  prophète?  Ne  devraient-ils  pas  dire  :  La  faveur  du  ciel 
^  nous  suffit;  Dieu  et  le  prophète  nous  combleront  de  Mens, 
«  parce  que  nous  ne  désirons  que  le  Seigneur? 

a  Les  aumÔDcs  doivent  être  eniployées  pour  le  soulagement  des 
«pauvres,  pour  ceux  qui  mettent  leurs  désirs  en  Dieu,  pour  ra- 
«  cheter ,  pour  secourir  ceux  qui  sont  endettés,  pour  les  voyageurs, 
«  pour  la  guerre  sainte.  Ainsi  le  prescrit  le  Seigneur,  qui  est  sage 
«  et  sait  tout. 

«  La  calomnie  s'attaque  au  prophète  en  disant  :  //  est  tout 
^oreilles.  Képonds  :  Il  écoute  tout  ce  qui  peut  vous  être  utile; 
«  il  croit  en  Dieu  et  aux  fidèles.  La  miséricorde  est  réservée  aux 
«  croyants,  des  tourments  éternels  à  ceux  qui  calomnient  Tapôtre 
«  du  Très-Haut. 

«  Ils  prodiguent  les  serments  pour  acquérir  votre  bien  ;  ils  fe- 
«  raient  mieux  de  rechercher  la  faveur  de  Dieu ,  d'avoir  foi  dans 
«  le  prophète.  Ignorent-ils  que  ceux  qui  se  séparent  de  Dieu  et  de 
«  son  apôtre  demeureront  éternellement  dans  l'enfer,  et  seront 
«  couverts  d'ignominie? 

«  Les  impies  craignent  que  Dieu  n'envoie  un  chapitre  où  il 
«révèle  ce  qu'ils  ont  dans  le  cœur.  Dis-leur  :  Riez;  Dieu  mani- 
«  festera  ouvertement  ce  que  vous  tenez  caché.  Si  vous  les  inter- 
«  rogez  sur  cette  peur,  ils  répondent  :  Cétait  une  feinte  de  notre 
«  part;  nous  voulions  plaisanter.  Réponds-leur  :  Vous  vouliez 
«  donc  plaisanter  de  Dieu,  de  sa  religion,  de  son  apôtre? 

«  Plus  d'excuses  :  vous  laissâtes  la  foi  pour  l'erreur;  si  quel- 
«quQjs-uns  de  vous  peuvent  espérer  pardon,  les  autres  seront 
«  abandonnés  aux  peines  éternelles.  Les  impies  s'unissent  pour 
«  commander  le  crime  et  abolir  la  justice,  ils  ferment  les  mains  à 
«  l'aumône,  ils  oublient  Dieu  ;  mais  Dieu  ne  les  oublie  pas,  parce 
«  qu'ils  sont  des  prévaricateurs. 

«  Dieu  promit  aux  méchants  et  aux  infidèles  le  feu  de  l'enfer  ; 
«  ils  y  expieront  leurs  méfaits  sous  le  poids  de  sa  malédiction ,  et 
«  seront  dévorés  par  des  tourments  sans  fin. 

«  Vous  êtes  semblables  aux  impies  qui  vous  ont  précédés.  Ils 
«  furent  plus  que  vous  forts  et  puissants  par  leurs  richesses  et  par 
«  le  nombre  de  leurs  fils.  Ils  ont  joui  des  biens  terrestres  qui 
«  furent  leur  partage.  Vous  jouissez  comme  eux  de  votre  part , 
«  vous  parlez  comme  eux  ;  leurs  actions  furent  vaines  dans  ce 
«  monde  et  dans  l'autre,  et  ils  furent  réprouvés. 
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«Ne  savent-ils  pas  Thistoire  des  peuples  primitifs,  de  Noé, de 
»  Ad  y  de  Témoud ,  du  peuple  d*Abraham ,  des  Madianites  et  des 
«  cités  renversées  ?  Ils  eurent  des  prophètes  qui  opérèrent  des 
«miracles  sous  leurs  yeux  ;  Dieu  ne  les  traita  pas  injustement,  ils 
«  fdrent  eux-mêmes  les  auteurs  de  leur  ruine. 

«Les  fidèles  forment  une  société  d'amis;  ils  font  fleurir  la 
«justice,  proscrivent  l'iniquité,  sont  assidus  à  la  prière,  payent  le 
«tribut  sacré,  et  obéissent  à  Dieu  et  à  son  ap6tre.  Ils  obtiendront 
«la  miséricorde  du  Seigneur,  parce  qu'il  est  puissant  et  sage.  Il 
«  leur  destine  des  jardins  arrosés  par  des  fleuves  :  admis  au  sein 
«des  délices  d'Éden,  ils  jouiront  éternellement  des  grâces  du  Sei- 
«  gueur  et  de  la  suprême  volupté. 

«0  prophète!  combats  les  mécréants  et  les  impies,  traite-les 
«avec  rigueur;  l'enfer  sera  leur  demeure,  horrible  demeure  I 

«Ils  jurent  par  Dieu  qu'ils  ne  t'ont  pas  calomnié;  ils  sont  per- 
fides dans  leurs  discours  comme  dans  leur  croyance.  Leur  vœu 
<K  perdit  évanoui  ;  ils  furent  ingrats,  après  avoir  été  comblés  de 
«Mens  par  Dieu  et  par  le  prophète.  Ils  auraient  grand  avantage 
«à  se  convertir;  s'ils  diffèrent ,  Dieu  les  punira  ici-bas  et  dans 

<  l'autre  vie;  ils  n'auront  sur  la  terre  ni  protecteur  ni  ami. 

«  Quelques>uns  promirent  à  Dieu ,  s'il  leur  prodiguait  ses  bien- 
«  faits,  de  faire  des  aumônes  et  de  suivre  la  vertu:  Dieu  les 
«exauça,  et  n'obtint  en  retour  qu'avarice  et  mécréance.  Il  perpé- 
«  tuera  l'iniquité  dans  leur  cœur,  jusqu'au  jour  où  ils  comparal- 
«tront  devant  lui ,  parce  que ,  en  oubliant  leurs  serments,  ils  se 
«parjurèrent. 

«Ne  savaient-ils  pas  que  Dieu  connaissait  leurs  secrets,  leurs 
«  raisonnements  clandestins?  car  rien  n'est  caché  à  ses  yeux.  Ceux 
«  qui  blâment  les  aumônes  de  ceux  qui  vivent  du  travail  de  leurs 
«bras,  et  raillent  leur  crédulité,  seront  raillés  de  Dieu  et  envoyés 
«aux  tourments. 

«  Quand  tn  implorerais  soixante-six  fois  pour  eux  miséricorde , 
«Dieu  ne  pardonnera  pas,  parce  qu'ils  refusèrent  de  croire  en 
«  lui  et  en  son  prophète;  il  n'illumine  pas  les  prévaricateurs. 

«Satisfaits  d'avoir  laissé  partir  le  prophète,  ils  refusèrent  de 
«soutenir  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes  la  cause  du 
«ciel,  disant  :  Nom  n'allons  pcLs  combattre  par  une  pareille 
«  chaleur.  Réponds  :  Le  feu  de  l'enfer  est  bien  autrement  cuisant 

<  que  celui  de  l'été.  S'ils  pouvaient  le  comprendre  1 
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«Qa'ils  rient  quelques  instants,  de  longs  gémissements  yien- 
«  dront  après.  Si  Dieu  t'appelle  au  combat  et  qu'ils  demandent  à 
I!  te  suivre^  réponds  :  Je  ne  vous  recevrai  pas  parmi  les  miens i 
«  vous  ne  combattrez  pas  sous  mes  bannières;  à  la  première  ren* 
«  contre  vous  préféreriez  à  la  bataille  l'asile  de  vos  maisons.  B«Sp 
«  tez  avec  les  lâches. 

«  Si  quelqu'un  d'eux  meurt,  qu'il  ne  soit  pas  prié  pour  lui  ;  ne 
«  t'arrête  pas  sur  sa  tombe ,  parce  qu'ils  refusèrent  de  croire  à 
«Dieu  et  à  son  envoyé,  et  périrent  dans  l'infidélité.  Que  leurs 
«  richesses  et  le  nombre  de  leurs  fils  ne  t'éblouissent  pas.  Dieu 
«  s'en  servira  pour  les  punir  ici-bas ,  et  ils  mourront  dans  \eat 
«  iniquité. 

«  Quand  Dieu  envoyait  un  chapitre  qui  prescrivait  de  croire  en 
«  lui  et  en  son  apôtre,  et  de  le  suivre  au  combat,  les  plus  robustes 
«  d'entre  eux  demandaient  d'en  être  dispensés  pour  rester  avec 
<c  leur  famille.  Ils  voulurent  demeurer  avec  les  lâches;  Dieu  ferma 
«  leur  cœur  ;  ils  n'entendront  plus  la  sagesse. 

«  Mais  le  prophète  et  les  croyants,  qui  sacrifièrent  leurs  biens  et 
«  versèrent  leur  sang  pour  la  défense  de  l'islam,  seront  corn- 
<(  blés  des  faveurs  du  ciel  et  jouiront  de  la  félicité.  Ils  habiteront 
«  l'éternel  séjour  préparé  par  Dieu ,  les  jardins  de  délices  arrosés 
«  d'eaux  limpides,  où  est  le  comble  de  la  béatitude. 

«  Plusieurs  Arabes  du  désert  vinrent  s'excuser  de  marcher  à 
«  la  guerre.  Ceux  qui  croient  que  Dieu  et  le  prophète  sont  trom^- 
«  peurs  resteront  chez  eux,  et  ils  en  porteront  la  peine.  Les 
«  faibles ,  les  infirmes ,  ceux  qui  ne  pourraient  pas  se  suffire  à 
«eux-mêmes,  ne  sont  pas  obligés  à  combattre;  pourvu  qu'ils 
«  soient  sincères  envers  Dieu  et  son  prophète ,  ils  éprouveront 
«  l'indulgence  et  la  miséricorde  du  Seigneur* 

«  Que  les  croyants  qui  te  demandèrent  des  chevaux  et  s'en  allé*- 
«  rent  en  larmes  quand  tu  ne  pus  leur  en  donner,  désolés  de  ne 
«  pouvoir  verser  leur  sang  pour  Dieu ,  ne  craignent  point  de  re- 
«  proqhes  ;  les  coupables  sont  les  riches  qui  demandent  dei^ 
«  exemptions,  parce  qu'ils  préfèrent  rester  dans  leurs  maisons: 
ti  Dieu  les  a  marqués  de  la  réprobation ,  et  ils  l'ignolrent. 
.  «A  votre  retour  ils  viendront  avec  des  excuses.  Dis-leur: 
<K  Nous  ne  vous  croyons  pas  ;  Dieu  nous  a  manifesté  ce  que  voua 
k  êtes  :  Dieu  et  sou  ministre  vous  examineront.  Vous  serez  cm*' 
«  duits  à  celui  qui  connatt  tou9  les  seciHStsj  il  révélera  à  vos  yeox 
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«  ce  que  voos  avez  foit.  Quand  vous  reviendrez  de  la  mêlée,  ils  vous 
«ooiypreront  dene  pasvous  éloigner  d*eax;  fayez-les,  ils  sont 
«immondes;  Tenfer  récompensera  leurs  œuvres;  ils  vous  conju- 
«  feront  de  les  réadmettre  daqs  votre  amitié  :  si  vous  condescendez 
«à  l^re  désirs,  qu'il  vous  souvienne  que  le  Seigneur  es|;  sans  pitié 
«ppur  les  prévaricateurs. 

«  JUt  Àr^bea  4u  désert  sont  les  plus  obstinés  parmi  les  infl- 
<  dèles  et  les  impies  ;  il  faut  qu'ils  ignorent  les  lois  que  le  ciel  dicte 
«au  prophète  :  Dieu  est  sage  et  prudent. 

«Parmi  les  Arab^  pasteurs  il  y  a  beaucoup  d'impies;  tu  ne  les 
«^oonais  pi^s,  mais  nous  les  connaissons.  Un  double  châtiment 
«lear  est  destiné;  puis  ils  seront  livrés  au  grand  supplice.  D'au- 
«Ires  se  confessèrent;  ils  voulurent  se  racheter  par  de  bonnes 
«(Bovres;  peqt-étre  qi^e  le  Seigneur  jettera  sur  eux  un  regard 
«propice  y  lui  qui  est  indulgent  et  miséricordieux.  Accepté  une 
«partie  de  leurs  biens  en  aumône,  pour  les  purifier  et  expier  leur 
«désobéiiîsance.  Prie  pour  eqx;  tes  prières  rendront  la  paix  à 
«  leurs  âmes  :  Dieu  siiit  et  entend  tout.  Ignorent-ils  que  Dieu  reçoit 
fia  pénitence  et  les  aumônes  de  ses  serviteurs,  parce  qu'il  ept 
«  indulgent  et  miséricordieux  ? 

«Dis-leur  :  Opérez;  Dieu ^  sop  apôtre  et  les  fidèles  verront  vos 
«actions;  vous  comparaîtrez  au  tribunal  de  celui  devant  qui  il 
«n'est  ppipt  4e  secret  ;  il  vous  montrera  vos  œuvres. 

«  D'autres  attendent  le  jugement  de  Dieu,  préparés  à  recevoir 
«ou  châtiment  ou  faveurs.  Le  Très-Haut  est  sage  et  prudent. 

«  Ceux  qui  édilièrept  un  temple ,  séjour  du  crime  et  de  l'infi- 
«  délité,  germe  de  zizanie  parmi  les  fidèles,  ou  bien  ceux  qui  por- 
f  tèrent  les  armes  contre  Dieu  et  son  ministre,  ceux-là  tendent  des 
%  pièges,  tout  en  jufapt  d'avoir  des  intentions  pures  ;  mais  le  Tout- 
«  Puissant  atteste  leur  mensonge.  Fais  en  sorte  de  ne  pas  entrer 
«dans  cet  édifice  ;  le  véritable  temple  à  pour  base  la  piété.  G'e§t 
«14  que  tu  dois  faire  la  prière;  c'est  là  que  les  mortels  doivent 
«désirer  d'être  purifiés,  parce  que  le  Seigneur  aime  ceux  qui 
«sopt  pqrs.  Des  deux  temples,  l'un  fondé  sur  la  crainte  de  Dieu, 
«l'autre  sur  l'argile  rongée  par  le  torrent  et  prêt  à  s'abîmer 
«4ans  l'enfer,  quiel  e^t  le  plus  solide?  Dieu  n'est  pas  le  guide  des 
fU^échants. 

«  Leurs  cœurs  seront  déchirés  quand  l'édifice  élevé  par  eu^ 
«  i'éçrop}ieir2^«  Pley  est  prévoyant  et  sage. 


56  heuyième  époque. 

«  Dieu  a  acheté  la  vie  et  les  biens  des  fidèles,  et  le  paradis  en 
«est  le  prix.  lis  combattront,  ils  mettront  à  mort  les  infidèles. 
«  Les  promesses  du  Pentateuque,  de  FÉvangile ,  du  Koran  seront 
«remplies;  car  qui  plus  que  Dieu  est  fidèle  à  son  alliance?  Ré-' 
«Jouissez-vous  de  votre  marché  ;  il  est  le  sceau  de  votre  félicité. 

«  Ceux  qui  font  pénitence,  qui  servent  le  Seigneur,  le  louent, 
«  le  prient ,  Tadorent ,  jeûnent ,  veulent  la  justice ,  empêchent  le 
«crime,  et  observent  les  commandements  divins,  seront  bien 
«heureux.... 

«  Tous  les  fidèles  ne  doivent  pas  prendre  les  armes  à  la  fois. 
«  Qu'il  reste  une  partie  d'entre  eux,  afin  qu'en  s'instruisantdans 
«  la  foi ,  ils  puissent  instruire  les  autres  au  retour. 

«  0  croyants!  combattez  vos  voisins  infidèles  ;  qu'ils  ti*ouvent 
«  en  vous  des  ennemis  implacables.  Souvenez-vous  que  le  Très- 
«  Haut  est  avec  qui  le  craint. 

«  Chaque  fois  qu'un  nouveau  chapitre  vous  sera  envoyé  du 
«  ciel ,  ils  diront  :  Qui  de  vous  peut  accorder  foi  à  cette  doc* 
«  trine  ?  Mais  elle  renforcera  la  croyance  des  fidèles,  qui  y  trou- 
«  veront  la  consolation.  Elle  accroîtra  la  plaie  de  ceux  dont  le 
«  cœur  est  gangrené ,  et  ils  mourront  dans  leur  impiété. 

«  Du  milieu  de  vous  s'est  élevé  un  prophète  insigne,  destfné  à 
«  vous  arracher  à  vos  erreurs;  le  zèle  de  votre  salut  l'enflamme , 
«  et  les  fidèles  ne  doivent  attendre  de  lui  qu'indulgence  et  misé- 
«  ricorde.  S'ils  refusent  d'ajouter  foi  à  la  doctrine  que  tu  ensei- 
«  gnes ,  dis-leur  :  Dieu  me  suffit  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que 
«  lui.  J'ai  mis  en  lui  ma  confiance  ;  il  est  le  Seigneur  au  trône 
«majestueux.» 

La  solennité  de  ce  pèlerinage  redoubla  le  zèle  des  croyants 
pour  le  nouveau  culte ,  qui  fut  embrassé  par  les  tribus  les  plus  loin- 
taines. Basan  et  Shar  se  convertirent ,  et  fermèrent  la  série  millé- 
naire des  rois  de  l'Yémen. 
Pèlerinage  Lorsque  Mahomet  fit  de  nouveau  le  pèlerinage  de  la  Mecque , 
•st."*  il  traînait  après  lui  quatre-vingt-dix  mille  dévots.  Il  leur  prêcha 
du  haut  d'une  colline  les  cérémonies  du  rit  et  leur  signification  : 
Il  leur  enseigna ,  du  sommet  d'une  autre,  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu ,  et  dit  :  Malheureux  qui  renie  votre  religion!  Ne  crai" 
gnez  pas  lui  y  mais  moi*  J^ai  mis  aujourd'hui  la  perfection  à 
votre  loi  et  accompli  ma  grâce  sur  vous,  et  je  désire  que  Visla^ 
misme  soit  votre  foi.  Il  immola  soixante-trois  chameaux  ^  nom- 
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bre  ^al  à  celui  de  ses  années ,  et  Ali  trente-sept.  Il  réforma  le 
calaiârier,en  rétablissant  Tannée  lunaire  sans  intercalation ,  et 
accomplit  avec  précision ,  dans  tous  leurs  détails^  les  pratiques 
dévotes  du  pèlerinage. 

De  retour  à  Médine,  il  s'apprêtait  à  attaquer  la  Syrie  et  les 
Roumt ,  quand  il  fut  pris  d'une  fièvre  qui  s'accrut  à  la  nouvelle 
des  progrès  faits  par  deux  apostats.  Il  dit  à  ses  femmes,  près  des- 
quelles il  séjournait  alternativement,  qu'il  souhaitait  rester  avec 
nne  seule  pendant  sa  maladie;  et  toutes  se  réunirent  pour  désigner 
Âiésa.  Le  prophète  ne  cessa  pas  de  prier  tant  qu'il  en  eut  la  force  ; 
il  se  fit  porter  à  la  mosquée,  où  il  pria  pour  ceux  qui  étaient  morts 
pour  la  foi ,  loua  Dieu ,  demanda  pardon  de  ses  péchés  ;  puis  il 
dit  :  Est'il  parmi  vous  quelqu*un  que  faie  frappé  ?  Vaid  mes 
épaules;  qu'il  me  rende  la  pareille.  Ai-je  blessé  quelqu'un 
ians  sa  réputation?  Qu'il  en  fasse  autant  à  mon  égard,  Ai-je 
tmé  quelque  dommage  en  argent  ?  Foteri  ma  bourse.  Un  homme 
Al  peuple  se  leva,  et  dit  :  Tu  me  dois  trois  drachmes  (l)  de- 
pms  longtemps.  Et  le  prophète  les  lui  fit  rendre  avec  les  inté- 
rêts, en  ajoutant  :  Mieux  vaut  endurer  la  honte  en  ce  monde 
que  dans  Vautre. 

Quand  les  forces  lui  manquèrent,  il  chargea  Abou-Bekr  de 
fidre  la  prière  dans  Ift  mosquée.  Il  dit  aux  Ansariens  :  Extirpes 
tous  les  idolâtres  de  la  péninsule;  accordez  aux  nouveaux 
convertis  les  mêmes  privilèges  qu'aux  musulmans,  et  soyez  as- 
sidus à  la  prière.  Après  quinze  jours  de  souffrances,  Gabriel 
vint  le  consoler  en  lui  annonçant  la  mort  d'un  des  deux  apostats 
rd)elles  ;  alors  le  prophète  permit  à  l'ange  de  la  mort  de  le  frap- 
per.  Il  expira  sur  les  genoux  d'Alésa,  en  s'écriant:  Seigneur,  tîâiui. 
reçois-moi  dans  ta  miséricorde;  accorde-moi  plcLce  parmi  ceux 
que  tu  as  élevés  dans  ta  grâce  et  dans  ta  faveur:  Il  avait  vécu 
soixante-trois  ans  (2),  sur  lesquels  il  avait  prophétisé  vingt-trois 
et  dominé  dix. 

Il  était  de  stature  moyenne,  avait  la  tête  grosse,  la  peau  brune 
et  colorée ,  des  traits  prononcés^  les  yeux  grands  et  vifs,  le  front 

(1)  La  drachme  des  premiers  temps  mahométans  est  plus  large  et  plus  mince 
que  celle  des  Grecs,  mais  presque  du  même  poids.  Il  eu  est  de  même  de  la  mon- 
naie d*or. 

(2)  U  s'agit  ici  d'années  lunaires,  qui  équivalent  à  environ  soixante  et  une 
mnées  solaires. 
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large  et  pro^înent,  le  uez  aquilin ,  les  ebeveux  4'un  noir  d'ér 
bène ,  la  barb^  épaisse ,  la  physioQomie  d'une  douceur  ipsyesr- 
tueuse;  mais  quand  il  était  en  proie  à  ia  coière ,  on  voyaU  une 
veine  entre  ses  sourcils  se  gonfler  d'une  manière  effrayante.  Af*^ 
fable  avec  ses  inférieurs»  enjoué  avec  ses  arpis,  il  se  nourrissait, 
même  après  avoir  acquis  tant  de  trésors,  de  pain  d'orge  dont  Id 
quantité  était  exactement  mesiirée,  se  conteotant  d*y  joindra 
dçi$  dattes  et  de  Teau  pure;  si  bien  que  deux  mois  se  passaient 
quelquefois  sans  qu'il  y  eût  de  feu  allumé  dans  sa  demeure.  Sîqa-t 
pie  dans  ses  habitudei^ ,  il  trayait  lui-même  les  cbèvres ,  balayait, 
allumait  le  feu,  raccommodait  ses  vêtements ,  et  s'occupfiit  d'§an 
très  soins  de  ménage.  Jamais  il  n'affecta  le  faste  d'un  )roi. 

Il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  ou  du  moinii  il  feignait  d'être  illetn 
tré,  pour  inspirer  une  plus  grande  foi  daus  les  révélations  qui,  ^^ 
sait^il,  lui  étaient  faites  p^r  écrit.  La  foroie  de  ces  révélations  teih 
dait  à  faire  vénérer  l'écriture»  puisque  Dieu  même  y  avait  recouruf. 
Mahomet  recommande  d'ailleurs  1  étude  de  temps  à  autre,  Tout 
mal,  dit-il ,  naii  de  r ignorance;  il  y  a  cependant  un  plus  gran4 
n^alf  c'est  d'ignorer  sa  propre  ignorance,  L'ignorant  ne  fait  pa^ 
attention  à  ce  qui  se  passe  autout  de  lui,  ni  à  ce  que  font  le$  w^ 
très;  s'il  possède  une  vertu ,  il  croit  en  avoir  cent;  s'il  a  mille 
défauts,  il  ne  s'en  connaît  pas  un.  Il  avait«ussi  sans  cesse  cett^ 
sentence  à  la  bouche  :  L'ignorance  est  une  mauvaise  monture,  qyi 
rend  ridicule  celui  qui  la  monte  et  celui  qui  la  conduit.  CommQ 
un  Arabe  se  plaignait  de  ce  qu'un  savant  s'était  arrêté  deux  jpuru 
dans  sa  demeure,  Mahomet  lui  dit  :  Les  montagnes  manifestent 
par  l'écho  le  plaisir  qu'elles  ressentent  aux  accents  d'une  voiçç 
mélodieuse;  les  roses  et  les  jasmins  s' épanouissent  au  chant  de$ 
rossignols;  les  chameaux  eux-mêmes  se  raniment  à  la  chanson 
du  chamelier.  Celui-là  est  plus  dur  que  le  roc^  plt^s  stupid^ 
qu'une  bête,  qui  ne  se  plaît  pas  à  l'entretien  du  savant. 

Il  était  patient  dans  la  mauvaise  fortune  et,  ce  qui  e§t  plus  r^v^ 
dfins  la.  prospérité.  En  apprenant  la  mort  de  sa  fille  Bakia,  il 
s'écria  :  Que  Dieu  soit  béni  !  Recevons  de  lui  comme  un  bienfaif 
même  la  mort  de  nos  enfants.  Cruel  quand  sa  sûreté  l'exigeait , 
il  sut  aussi  pardonner;  il  traita  avec  générosité  ses  ennemis,  et 
observa  scrupuleusement  les  conventions. 

Au  dire  des  auteurs  arabes,  Mahomet  surpassa  en  quatre  choses 
tous  les  autres  hommes  :  en  valeur ,  à  la  lutte,  en  libéria|ité  et  ep 
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vigneur  maritala.  La  libéralité,  disait-il ,  e^^  une  branche  de 
twtbre  de  la  béoMude ,  dont  la  racine  est  dans  le  paradis ,  ok  il 
6^  arrosé  par  les  eaux  du  fleuve  Kausier.ll  disait  aussi  :  La 
fékeité  consiste  ici-bas  à  faire  du  bien  à  ses  amis ,  et  à  souffrir 
wee  constance  le  mal  de  la  part  de  ses  ennemis. 

Il  rota  Jusqu'à  cinquante  ans  fidèle  à  Kadya,  envers  la- 
quelle il  se  proclamait  redevable  de  sa  fortune ,  et  il  la  respecta 
toqjoors;  il  la  plaça  au  nombre  des  quatre  femmes  miroirs  de 
fertu,  avec  Marie,  sœur  de  Moise,  Marie,  mère  du  Christ,  et 
Fatime ,  sa  fille.  Ck)mme  il  ne  cessait  de  parler  d^elle  avec  ses 
femmes,  Alésa  interrompit  un  jour,  en  s'écriant  :  Quoi  qu'il  en 
ioity  elle  était  vieille,  et  elle  a  été  remplacée  par  une  qui  vaut 
mieux.  —  Non,  par  Dieu,  reprit  le  prophète,  aucune  femme  ne 
peut  être  préférée  à  Kadija,  qui  crut  en  moi  quand  les  hommes 
me  méprisaient,  et  qui  pourvut  à  mes  besoins  quand  j'étais  pau- 
vrnt  persécuté. 

JLorsqu'elie  eut  cessé  de  vivre ,  il  épousa  successivement  jus- 
qu'à quinze  femmes,  bien  qu'il  n'en  eût  permis  que  quatre  dans 
le  Koran.  Il  se  fit  môme  autoriser  et  ordonner  par  le  ciel  de  se 
marier  à  la  femme  d'un  autre.  Il  eut  eu  outre  onze  concubines, 
^dans  le  même  moment  il  passait  dans  les  bras  de  plusieurs.  Il 
s'éprit  d'une  esclave  cophte  nommée  Marie ,  que  lui  avait  en- 
voyée Mou-Kaucas,  gouverneur  de  l'Egypte  ;  mais,  surpris  avec 
elle  par  A&sa,  fille  d'Omar,  l'une  de  ses  femmes,  il  lui  jura, 
pour  la  conserver,  qu'il  ne  toucherait  plus  cette  Cophte  ;  et  que 
Omar  gouvernerait  les  croyants  après  Abou-Bekr,  si  elle  gardait 
le  silence  sur  ce  qui  s'était  passé.  Mais  elle  confia  le  secret  à  Aïésa, 
qui  le  rapporta  à  Abou-Bekr,  son  père,  Mahomet  s'étant  aperçu 
da  mécontentement  de  l'une  et  de  Tautre,  répudia  Afssa,  et  se 
tint  un  mois  éloigné  de  ses  femmes,  pour  se  livrer  à  de  nouvelles 
amours.  Il  ajouta  alors  dans  le  Koran  un  chapitre  pour  permettra 
aux  musulmans  de  manquer  à  leurs  serments. 

Le  châtiment  infligé  à  Afssa  était  terrible,  attendu  que,  répu- 
diée par  le  prophète,  elle  n'aurait  pu  passer  dans  la  couche  d'un 
aqtre  époux.  Craignant  donc  de  s'aliéner  Qmar,  Mahomet  fit  cou- 
rir le  bruit  que  Gabriel  lui  avait  ordonné  de  récompenser  les 
jeûnes  et  la  piété  de  la  jeune  femme,  en  la  reprenant.  Il  arriva 
qoe,  dans  une  marche  de  nuit,  Aïésa  demeura  en  arrière;  elle 
reparut  h  lendemain  matin ,  mais  accompagnée  d'uu  guerrier,  ce 
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qui  donna  naissance  à  beaucoup  de  suppositions  parmi  les  Arabes. 
Mahomet,  quoique  très-jaloux,  voulant  peut-être,  comme  César, 
que  ses  femmes  ne  fussent  pas  même  soupçonnées ,  se  ût  assurer 
par  une  révélation  qu'Àîésa  était  immaculée,  punit  les  médisants, 
et  inscrivit  dans  la  loi  qu'une  femme  ne  pourrait  être  condamnée 
pour  adultère  qu'autant  qu'elle  aurait  été  vue  en  faute  par  quatre 
hommes.  Aîésa  fut  celle  de  ses  femmes  qu'il  aima  le  plus ,  et  elle 
demeara  la  confidente  des  mystères  de  son  ^nie.  On  la  consi- 
déra ensuite  comme  la  mère  des  croyants  {ùmm  eUmoslem)^  et 
l'interprète  des  pensées  du  prophète. 

Il  ne  laissa  d'autre  enfant  légitime  que  Fatime ,  femme  d'Ali. 
Tous  ceux,  en  grand  nombre,  qui  se  vantent  de  descendre  de  lui, 
et  qui  seuls  ont  le  droit  de  porter  le  turban  vert,  sont  issus  de  ses 
enfants  naturels. 

Les  révélations  furent  le  principal  instrument  de  la  puissance 
de  Mahomet ,  qui  fit  sans  cesse  intervenir  la  Divinité ,  selon  qu'il 
était  nécessaire  à  ses  fins.  Mais  on  ne  peut  que  condamner  le  hon- 
teux abus  qu'il  fit  de  la  parole  divine  pour  autoriser  ses  propres 
désordres,  à  tel  point  que  sa  vie  î\A  une  exception  continuelle  aux 
règles  posées  par  lui-même,  et  que  l'ange  Gabriel  dut  chaque  fois 
venir  le  dispenser  de  les  observer.  Animé  d'abord  du  zèle  de  l'in- 
dignation contre  l'idolâtrie,  il  eut  ensuite  recours  à  l'imposture 
en  simulant  des  communications  répétées  avec  la  Divinité ,  à 
.  laquelle  il  attribua  toutes  ses  résolutions,  ainsi  que  sa  farouche 
intolérance  envers  les  Hébreux  et  les  chrétiens.  Lui-même  pro- 
nonça sa  condamnation,  quand  il  écrivit:  Quelle  impiété  pire 
que  de  faire  Dieu  complice  d'un  mensonge,  que  de  s'attribuer 
des  révélations  que  Von  n'a  pas,  que  de  dire  :  Je  ferai  descen» 
dre  un  livre  égal  à  celui  que  Dieu  envoya! 

Il  ne  prétendit  pas  au  don  des  miracles;  et  si  ses  ennemis  lui 
en  demandaient  en  témoignage  de  son  apostolat,  il  citait  les  vic- 
toires remportées  à  l'aide  des  bataillons  d'anges  qui  combattaient 
avec  ses  guerriers.  «  Ils  jurèrent  que  s'ils  voyaient  un  seul  mira- 
«  cle,  ils  croiraient  au  livre  qui  te  fut  envoyé.  En  effet,  les  mira- 
«  clés,  bien  que  les  infidèles  ne  l'avouent  pas,  sont  dans  la  main 
«de  Dieu.  Dis- leur  :  Celui  qui  fait  croître  les  moissons,  qui  ali- 
«  mente  l'homme  avec  le  pain,  et  le  façonne  eu  chair  et  en  os, 
«  ne  pourrait-il  planter  un  jardin  dans  le  désert  et  faire  jaillir  des 
«eaux  vives  d'un  rocher  ?  Oui  sans  doute,  sa  toute-puissance  abat 
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«  le  raisonnement  des  infidèles.  0  prophète  1  dis-leur  que  quand 
«ils  verraient  des  millions  d*anges ,  quand  les  morts  parleraient,  - 
«ils  ne  croiraient  pas  plus  qu'ils  ne  croient  à  cette  heure  aux 
«  bienfaits  divins. 

«  Peuples ,  les  arguments  abondent  pour  vous  convaincre  de  la 
«vérité.  Je  n'emploierai  de  prodiges  que  pour  Teffroi  des  mé- 
«  chants.  Ne  suis-je  pas  un  homme  comme  les  autres  ?  A  quoi  bon 
«les  miracles?  J'ai  été  envoyé  pour  vous  inviter  à  embrasser  le 
•bien  qui  vous  était  offert,  et  à  craindre  le  mal  qui  vous  mena- 
«  çait.  Je  dis  uniquement  ce  qui  me  fut  prescrit.  Malheur  à  qui 
<  refusera  de  m'écouter  I  » 

Malgré  une  déclaration  si  précise,  ses  sectateurs  associèrent 
on  prodige  à  chacun  de  ses  actes.  Ce  sont  des  pierres  et  des  ar- 
bres qui  lui  rendent  hommage,  des  sources  qui  jaillissent  de  ses 
doigts ,  des  affamés  qu'il  rassasie,  des  malades  qu'il  guérit ,  des 
morts  qu'il  ressuscite. 

Parmi  ces  miracles,  rapportés  en  foule  dans  la  Suna,  le  plus 
célèbre  est  son  voyage  au  ciel.  Une  nuit,  pendant  qu'il  dormait 
sans  autre  abri  que  le  ciel ,  l'ange  Gabriel  lui  ouvrit  le  cœur  (1), 
d  en  ayant  exprimé  la  goutte  noire,  l'emplit  de  foi  et  de  science. 
Agitant  ensuite  soixante-dix  paires  d'ailes^  il  lui  ameua  la  jument 
Al-Borak,  sur  laquelle  chevauchent  les  prophètes  dans  les  mis- 
sions divines:  elle  est  plus  rapide  que  l'éclair,  aussi  intelligente 
qae  l'homme  ;  seulement  elle  est  privée  du  don  de  la  parole.  Aus- 
sitôt qu'elle  fut  informée  que  celui  qu'elle  devait  porter  était  le 
médiateur,  l'intercesseur,  l'auteur  de  l'islam,  elle  se  calma;  et 
l'ayant  reçu  sur  sou  dos,  elle  le  conduisit  à  Jérusalem.  Il  y  ren- 
contra dans  le  temple  Abraham,  Moise  et  Jésus,  avec  d'autres 
saints  qui  lui  firent  un  joyeux  accueil,  et  se  mirent  à  prier  avec 
loi.  Mahomet  et  Gabriel  montèrent  ensuite  un  escalier  qui  se  trou- 
vait là ,  et  parvinrent  ainsi  au  premier  ciel ,  d'argent  pur,  où  ils 
virent,  suspendues  à  des  chaînes  d'or,  les  étoiles  grosses  comme 
le  mont  Noho,  près  la  Mecque.  Les  anges  y  faisaient  sentinelle, 
afin  que  les  démons  n'approchassent  pas  du  paradis.  D'autres  anges 
y  avaient  la  forme  de  tous  les  animaux ,  et  chacun  d'eux  priait 
pour  l'espèce  dont  il  avait  revêtu  l'aspect.  Immense  entre  tous 

(1)  Quelques-uns  croient  que  cette  phrase  fait  allusion  à  Tépilepsie  à  laquelle 
il  était  sujet ,  suivant  les  Grecs. 
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était  le  coq  blanc,  dont  la  tête  atteignait  le  second  ciel^  distant 
du  premier  d'un  voyage  de  cinq  cents  ans  (i).  Trois  voix  réson- 
nent continuellement  à  l'oreille  de  Dieu  :  celle  du  croyant  qui  lit 
sans  cesse  le  Koran  ;  celle  du  pécheur  qui  tons  les  matins  implore 
le  pardon  de  ses  fautes;  et  celle  du  coq  gigantesque;  la  plus 
,  agréable  de  toutes. 

Mahomet  fut  reçu  dans  ce  séjour  avec  de  grands  honneurs ,  et 
salué  par  Abraham  comme  le  plus  grand  de  ses  fils  et  des  pro- 
phète^.  Puis,  en  moins  de  temps  qu'on  n'en  peut  mettre  à  le  dire, 
il  arriva  au  second  ciel,  de  fer,  où  il  rencontra  Noé,  JésuA  et 
Jean.  Dans  le  troisième ,  tout  en  pierres  précieuses ,  se  tenait  le 
Fidèle  de  Dieu ,  ange  qui  commandait  à  cent  mille  autres ,  et  si 
grand  qu'un  espace  de  soixante-dix  mille  journées  de  marche  s'é- 
tendait d'un  de  ses  yeux  à  l'autre.  Il  avait  devant  lui  une  tablé 
sur  laquelle  il  ne  cessait  d'écrire  et  d'effacer.  C'était  l'ange  de  la 
mort.  Daas  ce  séjour  habitaient  David,  Salomon  et  Joseph^  qui 
honorèrent  leur  successeur.  Dans  le  quatrième  ciel ,  tout  d'éme- 
raude ,  vivait  Enoch ,  avec  une  foule  d'anges  plus  nombreuse  en*- 
core.  L'un  d'eux ,  si  grand  qu'il  touchait  au  cinquième  ciel ,  dis- 
tant de  cinq  cents  ans  de  chemin,  gémissait  incessamment  sur  les 
péchés  des  hommes. 

'  Le  cinquième  ciel ,  demeure  d'Aaron ,  est  en  or  pur ,  et  le  feu 
de  la  colère  de  Dieu  y  est  conservé  pour  les  pécheurs  obstinés. 
Dans  le  sixième.  Moïse  salua  Mahomet  comme  son  frère,  mate 
s'afQigea  en  pensant  qu'il  ferait  entrer  d&ms  le  ciel  plus  de  musul- 
mans que  lui-même  n'y  avait  introduit  de  Juifs.  Dans  le  septième^ 
composé  de  la  lumière  la  plus  limpide ,  il  vit  la  plus  grande  créa- 
ture de  Dieu*  C'est  un  ange  ayant  soixante-dix  mille  têtes,  dont 
chacune  a  soixante-dix  mille  bouches,  et  chaque  bouche  soixante- 
dix  mille  langues  y  parlant  chacune  soixante-dix  mille  idiomes 
pour  célébrer  les  louanges  du  Seigneur. 

Mahomet  fût  élevé  jusqu'à  l'arbre  Lotos,  passé  lequel  il  n'est 
pas  donné  aux  anges  eux-mêmes  de  s'élancer.  Gabriel  laissa  donc 
là  le  prophète  y  qui  fut  conduit  par  Asrafel  jusqu'au  trône  de  l'É- 
temel, à  travers  deux  mers  de  lumière  et  une  de  ténèbres,  et  il 
entendit  une  voix  qui  lui  disait:  Mahomet,  avance4in,  et  f ap- 
proche de  Dieu  puissant  et  glorieux, 

(1)  Fable.tirée ,  comme  tant  d'autres ,  du  Talmod  babylonien. 
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Marehant  donc  en  avant,  il  s*approcba  à  deux  portées  d*arcde 
la  Divinité,  et  il  lut  à  la  droite  du  trône  :  //  n'y  a  pas  d* autre 
Dieu  que  Dieu ,  et  Mahomet  est  son  prophète.  Dieu  le  toucha,  le 
pénétra  d'un  saint  frisson,  et  lui  ouvrit  ses  secrets.  Revenant 
ensuite  sur  ses  pas ,  il  retrouva  Gabriel ,  qui  le  ramena  à  Jérusa- 
lem ,  où  Al-Bora](  Tattendait. 

Le  tout  s'était  accompli  en  quelques  heures.  Mahomet  ayant 
manifesté  à  Gabriel  ta  crainte  que  le  peuple  ne  refbsât  croyance  à 
tant  de  merveilles  et  ne  l'accusét  de  mensonge,  l'ange  lui  répon- 
dit: AboU'Bekr,  témoin  fidèle,  justifiera  les  prodiges  que  tu 
raconteras. 

Telles  Airent  les  belles  inventions  de  ses  croyants  ;  mais  il  avait 
raison  de  dire  que  ses  miracles  étaient  ses  victoires,  à  l'aide 
desquelles  il  parvint,  de  pauvre  qu*il  était,  à  dominer  sur 
la  moitié  du  monde.  Marchand,  prophète,  prédicateur,  héros, 
Kgislateur,  poète,  il  forma  le  projet  d'établir,  au  milieu  de  la  lutte 
dn  religions,  un  dogme  de  la  plus  grande  simplicité;  sa  force 
s'aecrott  par  la  |)atience  avec  laquelle  il  poursuit  des  succès  lents, 
et  par  les  épreuves  que  lui  suscite  la  résistance  ;  la  persécution 
lai  assure  un  refuge  en  Abyssin  le  et  à  Médine;  l'obstination  lui 
fait  rejeter  les  chrétiens  et  les  Juifs ,  pour  favoriser  uniquement 
ses  compatriotes  ;  puis,  levant  l'étendard,  il  propose  l'alternative 
de  victoires  glorieuses  ou  d'un  martyre  plus  glorieux  encore. 
Cet  étendard  (1)  ne  dut  plus  se  reposer.  Porté  par  le  général 
hil-méme,  qui  le  tenait  d'une  main  et  combattait  de  l'autre,  il 
fût  d'abord  déposé  à  Médine ,  capitale  de  l'islam ,  puis  à  Bagdad, 
à  Damas,  au  Caire,  d'où  la  maison  d'Othman  ou  Osman  le  fit 
passer  à  Prusc,  à  Gallipolis,  à  Constantinople.  Un  exemplaire  du 
Kôran ,  d'un  caractère  très-fin ,  copié  de  la  main  d'Omar,  y  est 
enveloppé  avec  une  clef  d'argent  de  la  Kaaba.  Il  est  déployé  seu- 
lement quand  le  sultan  ou  le  premier  vizir  se  met  à  la  tête  de 
l'armée,  ou  quand  on  veut  raviver  l'enthousiasme  national  et  re- 
ligieux. 

Ce  fut  sous  cet  étendard  que  Mahomet  obtint  ses  premiers 
triomphes  en  inspirant  à  ses  sectateurs  la  confiance  qui  donne  la 
victoire,  et  qu'il  sut  créer  les  grands  capitaines  qui  terminèrent 
son  œuvre. 

(1)  Lesmosolmaiis  l'appellent  OUeab  Sandjak  Schérif. 
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Lorsqu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  ce  fut  une  désolation 
universelle  parmi  ses  fidèles  ;  puis  il  y  eut  des  murmures  de  mé- 
contentement et  de  doute.  Quelques-uns  dirent  que  le  prophète 
ne  pouvait  mourir,  et  que,  comme  Moïse,  il  reviendrait  après 
quarante  jours  ^  ou  ressusciterait  après  trois  comme  le  Christ. 
L'impétueux  Omar  alla  même  jusqu'à  menacer  de  son  épéeceux 
qui  élèveraient  une  opinion  contraire.  Mais  le  prudent  Abou-Bekr, 
tout  en  louant  son  zèle,  en  désapprouva  les  effets.  Adorez^vom , 
dit'W^Jdahomel  ou  le  Dieu  de  Mahometl  Dieu  vit  éternellement, 
mais  son  apôtre  était  mortel  comme  nous,  et  il  a  terminé  sa  car- 
rière. 

Cette  sentence ,  confirmée  par  un  commencement  de  putréfac- 
tion, calma  les  esprits,  et  l'on  prépara  des  funérailles  splendides 
au  prophète.  Au  lieu  de  pleurs  et  de  gémissements,  ce  ne  furent 
que  louanges  décernées  à  ce  grand  homme,  qui  avait  réuni  le 
laurier  du  poète,  le  sceptre  du  législateur  et  Tépée  du  guerrier. 

Mais  une  nouvelle  contestation  s'éleva  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
signer le  lieu  où  il  serait  enseveli.  Les  Moadgérieus  voulaient  qu'il 
fut  porté  à  la  Mecque,  sa  ville  natale  ;  les  Ansariens,  le  posséder  à 
Médine,  qui  lui  avait  donné  asile;  d'autres,  le  déposer  à  Jérusalem, 
au  milieu  des  prophètes.  Abou-Bekr  trancha  encore  la  difficulté, 
en  déclarant  que  le  prophète  avait  exprimé  la  volonté  d'être 
inlmmé  au  lieu  où  il  mourrait. 

Sa  fosse  fut>donc  creusée  sous  le  lit  même  où  il  avait  expiré, 
et  il  y  fut  déposé.  On  éleva  ensuite  en  cet  endroit  une  magnifique 
mosquée,  sur  le  modèle  de  celle  de  la  Mecque,  en  forme  de  tour, 
ceinte  de  galeries  à  couvert,  avec  un  petit  édifice  au  centre.  Elle 
est  soutenue  par  deux  cent  quatre-vingt-seize  colonnes,  différentes 
l'une  de  l'autre,  s'élevant  de  terre,  et  ornées  d'arabesques^  de 
pierres  précieuses,  et  d'inscriptions  en  or. 

A  l'angle  sud-est  de  la  mosquée  est  le  tombeau  de  Mahomet^ 
dans  un  carré  de  pierres  noires  que  soutiennent  deux  colonnes. 
A  côté  de  lui  reposent  ses  deux  premiers  successeurs^  dont  les 
tombes  sont  toujours  couvertes  de  précieux  tapis. 

Mahomet  s'étant  écrié,  peu  de  temps  avant  de  mourir.  Maudits 
les  Juifs,  qui  convertirent  en  temples  les  sépulcres  de  leurspro- 
phètes!  il  ne  pouvait  avoir  un  temple  comme  Dieu;  mais  visiter 
son  tombeau  est  un  des  principaux  devoirs  de  l'islamisme. 
Celui  qui  s'y  rend  doit  répéter  assidûment  certaines  formules, 
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surtout  lorsqu'il  aperçoit  les  arbres  du  territoire  de  Médine. 
Avant  d'entrer  dans  la  ville,  il  se  purifie  par  des  ablutions,  revêt 
ses  plus  beaux  babits,  se  parfume  des  aromates  les  plus  précieux, 
etilAit  des  aumônes.  En  approchant  de  la  mosquée,  il  doit  dire: 
0  Seigneur!  soyez  propice  à  Mahomet  et  à  la  famille  de  Maho- 
met,  0  Seigneur!  remettez-moi  mes  péchés,  et  ouvrez-moi  les 
portes  de  votre  miséricorde.  Il  s'avance  ensuite  vers  le  parterre 
glorieux  des  fleurs,  c'est-à-dire  vers  le  tombeau ,  et  va  prier  dans 
les  différents  lieux  consacrés  par  des  souvenirs ,  en  accomplissant 
les  cérémonies  que  pratiquèrent  les  premiers  apôtres. 


CHAPITRE    III. 

AL-KOBÂN. 

La  doctrine,  les  erreurs,  les  vertus  et  les  vices  de  Mahomet, 
86  trouvent  consignés  dans  le  Koran  (1) ,  qu'il  destinait  à  être  le 
code  civil  et  religieux  des  Arabes,  afin  de  réunir  leurs  tribus 
éparses  sous  une  seule  loi ,  dans  une  seule  croyance ,  dans  une 
morale  réformée,  dans  un  culte  plus  pur.  Son  intention  était  que 
ses  successeurs  fussent  et  pontifes  et  souverains  de  la  nation  ral- 
liée autour  d'eux. 

On  appelle  Âl-Koran ,  c'est-à-dire ,  le  livre,  l'ouvrage  entier 
et  chacun  de  ses  chapitres ,  auxquels  on  donne  autrement  le 
nom  de  Saura,  Ils  sont  en  tout  au  nombre  de  cent  quatorze ,  de 
longueur  inégale,  distingués  non  par  leur  numéro  d'ordre,  mais 
par  desjitres  particuliers,  tirés,  soit  de  quelqu'un  des  versets,  soit 
de  la  personne  qui  y  parle,  ou  même  dictés  par  le  caprice.  Ils 
sont  en  prose,  mais  par  lignes  parallèles,  avec  des  rimes  fréquentes, 
(^tenues  parfois  en  interrompant  et  même  en  altérant  le  sens.  En 
tête  de  chaque  chapitre,  à  l'exception  du  neuvième,  on  lit  :  Au 
nom  du  Seigneur  clément  et  miséricordieux  (Besm  ellah  elroh* 
man  elrahim) ,  formule  dont  les  musulmans  font  précéder  tous 
leurs  écrits. 

(1)  Voyez ,  à  la  fin  du  volome,  la  note  D. 

T.  VIII.  5 
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Le  Koran  est  éerit  de  toute  éternité  sur  une  table  nommée  par 
les  musulmans  gardée ,  à  cause  des  milliers  d'anges  qui  veillent 
alentour,  afin  que  les  démons  n'en  altèrent  pas  le  contenu* 
Elle  est  aussi  longue  que  l'espace  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre, 
aussi  large  que  la  distance  de  l'orient  à  l'occident;  elle  est  faite 
d'une  seule  pierre  précieuse,  de  la  plus  grande  blancheur.  Le  Ko- 
ran était  près  du  trône  de  Dieu  dans  le  septième  ciel  ;  ee  fut  de 
là  que  Gabriel  l'apporta  au  prophète,  écrit  sur  papier  orné  de 
soie  et  de  pierreries.  Mais  comme  les  versets  lui  furent  révélés  de 
temps  en  temps ,  selon  qu'il  survenait  un  fait  important,  ou  qu'il 
voulait  surmonter  une  difficulté ,  justifier  un  acte,  déterminer 
une  entreprise ,  modifier  une  opinion ,  l'ouvrage  manque  de  l'u- 
nité dinspiration  et  de  pensée;  non-seulement  l'auteur  se  répète, 
mais  il  se  contredit.  Mettait-il  au  jour  un  verset  nouveau  ,  sou- 
dain ses  disciples  l'apprenaient  par  cœur,  et  l'écrivaient  sur  des 
feuilles  de  palmier,  sur  des  pierres  blanches,  des  bandes  de  cuir 
ou  des  épaules  de  mouton.  Ces  versets  furent  ainsi  renfermés 
dans  un  coffre,  et  confiés  à  l'une  des  femmes  de  Mahomet.  Plus 
tard,  Zéid,  le  meilleur  de  ses  secrétaires ,  les  recueillit  sans  ordre 
de  temps  ni  de  matière  :  voilà  pourquoi  on  trouve  à  la  fin  ce  qui 
appartient  évidemment  au  commencement  ;  ce  qui  fut  révélé  à 
Médine  mêlé  avec  ee  qui  l'a  été  à  la  Mecque  ;  et  même  dans  un 
seul  chapitre  des  versets  révélés  dans  l'une  et  l'autre,  ville;  le 
tout,  en  un  mot,  est  recueilli  sans  ordre;  chaque  chose  se  trouve 
comme  elle  s'est  présentée  sous  la  main  du  compilateur.  C'est  pour 
cela  aussi  que  les  premiers  chapitres  sont  d'une  extrême  lon- 
guejur,et  les  derniers  très-courts.  Le  IX^  commence  pourtant  ainsi; 
Ce  livre  est  distribué  dans  tm  ordre  judicieux ^  étant  l'œuvre  de 
celui  qui  possède  la  sagesse  et  la  science. 

Indépendamment  des  doutes  occasionnés  par  cette  coj]fusion  f 
il  en  nait  d'autres  de  l'obscurité  intrinsèque  de  plusieurs  passages* 
Aussi  les  théologiens  et  les  commentateurs  eurent  à  se  fatiguer 
sans  fin  pour  se  reconnattre  dans  ee  pêle-mêle  de  visions ,  de  ré- 
cits ,  de  préceptes,  de  conseils ,  de  faux  et  de  vrai,  de  sublime  et 
d'absurde.  Ils  s'efforcent  d'en  élaguer  les  contradictions  évi- 
dentes ^  ea  affirmant  que  Dieu  ordonna  d'abord  certaines  choses 
qu'il  lui  plut  ensuite  d'abroger;  que  le  sens  est  effacé  pour  les 
unes ,  la  lettre  seulement  pour  les  autres  dont  le  sens  subsiste  ; 
qu'il  en  est  aussi  dont  la  lettre  reste  à  TexeUision  im  sens. 
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L'absence  des  voyelles  dans  Talphabet  arabe,  comme  dans  ceux 
des  autres  idiomes  sémitiques,  jointe  à  ce  que  Tintroduction  des 
points  fut  de  beaucoup  postérieure  à  Mahomet ,  fait  que  la  ma» 
Dière  diverse  de  relever  les  mots  produit  dénormes  différences 
de  sens  dans  le  Koran,  bien  qu  on  ait  institué  des  mokri  destinés 
à  le  lire  avec  Taccentuation  précise. 

Il  existe  sept  éditions  diverses  de  ce  livre  :  deux  publiées  à 
Médine,  une  à  la  Mecque,  une  à  Koufa,  les  autres  à  Bosra  et  en 
Syrie,  sans  compter  la  Vulgate.  Elles  diffèrent  entre  elles  pour 
le  nombre  des  versets ,  depuis  six  mille  jusqu'à  six  mille  deux 
cent  trente-six ,  qui  donnent ,  puisqu'on  a  pris  la  peine  de  les 
compter,  soixante-dix-sept  mille  six  cent  trente-neuf  mots  et 
trois  cent  vingt-trois  mille  quinze  lettres  (1);  on  sait  même  com- 
bien de  fois  revient  chacune  des  lettres. 

Le  sabéisme,  ancienne  religion  des  Arabes,  avait  dégénéré  en 
QD  culte  superstitieux;  le  christianisme,  qui  pénétrait  dans  la 
péninsule,  faisait  sentir  le  besoin  d'une  religion  de  morale  et 
d'esprit ,  qui  délivrât  Dieu  et  Thomme  des  liens  de  la  matière  ; 
mais  le  sabéisme  avait ,  pour  empêcher  son  triomphe^  d'un  côté, 
le  respect  pour  Fancienne  foi ,  de  l'autre,  Topposition  des  Juifs, 
enfin  les  hérésies.  Le  nouveau  culte  ne  pouvait  donc  être  qu'une 
transition  entre  ces  éléments  divers.  Mahomet,  prophète  illettré f 
comme  il  s'appelle  lui-même,  dut  se  servir  d'autrui  pour  former 
un  code,  pour  se  procurer  la  connaissance  des  autres  religions. 
Or,  ceux  qui  ne  croient  pas  en  sa  révélation ,  soit  divine , 
soit  diaix)lique  (2),  désignent  pour  ses  collaborateurs  le  juif  Ab- 
dallah-ebn-Salam ,  le  moine  nestorien  Sergius,  et  Salvan ,  mage 
converti  au  christianisme  ;  quelques-uns  citent  aussi  un  Caîn  ou 
Aîch  y  libraire  chrétien ,  qui  lui  donna  la  Bible  à  lire.  Ces  tradi- 
tions discordantes  ne  font  peut-être  que  symboliser  dans  ces 
diveiH  personnages  la  triple  influence  des  anciennes  religions  sur 
la  nouvelle.  En  effet ,  ce  qui  dans  la  loi  de  Mahomet  semble  se 
rapporter  au  culte  des  Perses ,  avait  pu  déjà  être  introduit  dans 


(1)  Cet  exercice  de  patience  (ai  aussi  fait  par  les  rabbins  pour  les  livres 

âtiuts. 

(2)  Maracci  suppose  que  le  diable  vint  inspirer  le  prophète  arabe  sous  la  figure 
de  Gabriel.  Il  fandrait  alors  supposer  qae  Sârtati  est  plos  poète  et  moiM  logicien 
({116  tMnte  et  béaticotfp  d'antres  ne  pensent. 

5. 
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TArabie  par  les  doctrines  des  Sabéeus.  A  peine  s'il  parait  avoir  eu 
quelque  connaissance  de  l'Évangile;  ce  qu'il  en  emprunte  est  peu 
de  chose ,  encore  les  traditions  évangéliques  sont-elles  défigurées 
comme  si  elles  reposaient  sur  des  ouï-dire,  ou  sur  des  livres  apo- 
cryphes. Il  fait  plus  souvent  usage  de  l'Ancien  Testament,  citant 
expressément  le  Pentateuque  et  les  Psaumes ,  s'appuyant  sur  les 
patriarches,  racontant  même  leur  histoire  avec  l'intention  ex- 
presse de  réintégrer  leurs  enseignements,  leurs  exemples,  et  de 
flatter  la  vanité  de  la  nation  qui  leur  attribuait  son  origine. 

Voilà  douze  siècles  que  ce  livre  est  vénéré,  par  des  nations 
puissantes,  comme  code  religieux  et  politique,  et  le  respect  pour 
son  contenu  s'étend  jusque  sur  sa  forme  extérieure.  Tout  musul- 
man est  obligé  d'en  faire  ou  d'en  faire  faire  une  copie;  et  le  sultan 
deux ,  comme  fidèle  et  comme  prince.  On  l'enrichit  d'or  et  de 
pierreries;  un  musulman  ne  le  toucherait  pas  sans  s'être  purifié 
rituellement,  et  ne  le  tiendrait  jamais,  en  le  lisant,  plus  bas  que  la 
ceinture.  On  en  inscrit  les  versets  sur  les  bannières  et  sur  les  pa- 
lais, on  l'emporte  avec  soi  à  la  guerre,  on  le  consulte  dans  les  cas 
douteux,  on  regarde  comme  une  profanation  de  le  laisser  tomber 
dans  les  mains  des  mécréants. 
Mérite  II  est ,  en  outre ,  révéré  par  les  Arabes  comme  chef-d'œuvre 
littéraire.  On  dit  qu^un  homme  a  dicté  le  livre  à  Mahomet; 
mais  celui  qu^on  désigne  parle  une  langue  étrangère ,  tandis 
que  Varabe  du  Koran  est  pur  et  élégant  (chap.  VI).  C'est  en  ces 
termes  que  le  prophète  démentait  les  faux  bruits.  Il  est  constant 
que  son  œuvre  est  écrite  dans  le  dialecte  le  plus  châtié,  celui  de  la 
Mecque,  qui  devint  la  langue  littéraire  enseignée  dans  les  écoles. 
Mahomet  tira  de  la  beauté  de  l'ouvrage  une  preuve  de  sa  rédac- 
tion divine,  défiant  tout  mortel  ou  tout  ange  d'écrire  une  page 
d'un  aussi  grand  mérite.  Il  existait  à  cette  époque  un  poète  très- 
célèbre  nommé  Abou-Okaïl-Lébid,  qui  avait  exposé  à  la  porte  de 
la.Kaaba  une  de  ses  compositions  commençant  par  ces  mots: 
Toute  louange  qui  n^est  pas  adressée  à  Dieu  est  vaine;  tout 
bien  ne  provenant  pas  de  Dieu  est  Vomhre  du  bien.  Le  mérite 
en  était  si  grand,  qu'aucun  concurrent  n'osa  se  présenter  pour  lui 
disputer  la  palme.  Mais  le  chapitre  Al-Bakrah  (1)  du  Koran 

(1)  Nous  rapportons  ici  le  commencement  de  ce  chapitre,  parce  qu'il  y  est 
fait  mention  d'aiM>rd  de  Tinfaillibilité  du  Koran  ;  en  second  Ueu,  de  la  prédes- 
tination: 


Ittéraire. 
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ayant  été, exposé,  Lébïà  fût  saisi  d'une  telle  extase  d*adiniration, 
qu'il  s'avoua  vaincu,  déclarant  qu'il  était  impossible  d'atteindre 
à  une  pareille  perfection  sans  une  inspiration  divine.  Il  abjura 
donc  l'idolâtrie,  et  se  convertit  à  l'islamisme  (i). 

Quelques  peintures  riantes  ou  sévères,  des  images  tantôt  gra- 
cieuses, tantôt  magnifiques,  des  descriptions  majestueuses  de  la 
toute-puissance  de  Dieu,  sont  des  qualités  qu'un  étranger  même 
peut  apercevoir  dans  le  Koran;  mais  celui  qui  ne  comprend  pas 
l'original  est  peu  dédommagé,  par  quelques  passages  sublimes  (3), 
des  longueurs,  des  répétitions  fastidieuses,  de  la  confusion  des 
matières ,  de  la  fréquente  obscurité. 

Les  musulmans  vénèrent,  outre  le  Koran,  la  Saunna  ou  tradi- 
tion qui  correspond  à  la  Misna  des  Juifs.  Ce  sont  des  doctrines 
transmises  de  vive  voix  par  le  prophète ,  et  recueillies  par  écrit, 
deux  siècles  après,  par  Al-Bochari,  qui ,  de  trois  cent  mille  tradi- 
tioDs  incertaines ,  en  tira ,  après  les  avoir  examinées ,  sept  mille 
deux  cent  soixante-cinq  authentiques.  Il  allait  chaque  jour  prier 

R  Aa  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

«  A.  L.  M.  Aucun  doute  sur  ce  livre;  il  est  la  règle  de  ceux  qui  craignent  le 
Seigneur; 

«De  ceux  qui  croient  aux  vérités  sublimes,  qui  font  la  prière  et  versent 
dans  le  sein  des  pauvres  une  partie  des  biens  que  nous  leur  avons  donnés; 

«  De  ceux  qui  croient  à  la  doctrine  que  nous  t'avons  envoyée  du  del,  et  aux 
écritures ,  et  qui  sont  fermes  dans  la  croyance  de  l'avenir.... 

«  Le  Seigneur  sera  leur  guide  ;  la  félicité ,  leur  sort. 

«  Pour  les  infidèles,  qu'on  leur  prècbe  l'islam  ou  non ,  ils  persisteront  dans 
leur  aveuglement. 

«  Dieu  a  mis  un  sceau  à  leur  cieur  et  à  leurs  oreilles;  leurs  yeux  sont  cou- 
verts d'un  voile,  et  la  rigueur  des  supplices  les  attend.... 

M  si  vous  doutez  du  livre  que  nous  avons  envoyé  à  notre  serviteur,  apportez 
seulement  un  chapitre  semblable  à  ceux  qu'il  contient;  et  si  vous  êtes  sin- 
cères, appelez  d'autres  témoignages  que  celui  de  Dieu.  » 

(1)  Ce  poète  composa,  au  moment  de  sa  mort,  un  vers  qui  passe  pour  le 
comble  du  sublime  : 

Vadjadtojédid^  al  moût  gaxr  ledhidh, 
«Tout  ce  qui  est  nouveau  cause,  dit-on,  du  plaisir;  je  n'en  éprouve  pour- 
tant aucun ,  bien  que  la  mort  me  soit  nouvelle.  » 

(2)  Le  passage  suivant  du  chap.  XI  est  cité  comme  le  plus  sublime.  Dieu  y 
parle  ainsi  après  le  déluge  :  «  Terre ,  engloutis  tes  eaux  ;  ciel ,  absorbe  celles 
que  tu  as  versées.  L'eau  se  retira.  Tordre  de  Dieu  fut  accompli,  l'arche  s'ar- 
rêta sur  la  montagne,  et  l'on  entendit  retentir  ces  paroles  terribles  :  Malheur 
aux  méchants!» 
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dans  le  temple  de  la  Mecque  et  y  faire  les  ablutions  ponr  mieux 
réussir  dans  sa  tàebe  ;  et  lorsqu'il  Teut  terminée ,  il  déposa  l'ou- 
vrage sur  la  chaire,  puis  sur  le  tombeau  du  prophète. 

On  y  ajouta  ensuite  Vljmafy  décisions  unanimes  des  imans 
orthodoxes  sur  les  points  controversés,  et  le  Kias,  explication 
que  Ton  tire  des  anciennes  sentences  pour  les  cas  nouveaux. 

Jellessont  les  sources  de  la  doctrine  mahométane  (islam)^  que 
les  docteurs  divisent  en  deux  parties  :  Viman  ou  la  toi,  la  théorie, 
et  le  din  ou  la  pratique. 

A  commencer  par  les  dogmes,  le  Koran  est  infaillible,  car  il 
commence  ainsi  :  Aucun  doute  sur  ce  livre.  La  règle  fondamen* 
tale  est  renfermée  dans  ces  paroles,  que  les  musulmans  répè- 
tent à  chaque  instant  :  Il  n'est  pas  d^autre  dieu  que  Dieu  ;  tm 
seul  Dieu  et  aucun  dieu  en  dehors  de  lui.  Chaque  chapitre  du 
Koran  est  une  proclamation  de  cette  vérité  dans  laquelle  Maho- 
iDUu.  met  espérait  réunir  les  religions  en  lutte.  «  Dieu  existe  par  lui- 
«méme,  il  n'engendre  ni  n'est  engendré,  il  n'a  point  de  compa- 
<r  gnon  ;  il  règne  seul  ;  louange  à  lui  seul.  Il  détache  le  grain  de 
«  répi,  le  noyau  de  la  datte  ;  il  fait  sortir  la  vie  de  la  mort  et  la 
«  mort  de  la  vie  ;  il  sépare  l'aurore  des  ténèbres  et  assigne  la  nuit 
ft  au  repos.  Il  place  les  astres  dans  le  firmament,  pour  vous  con- 
«  duire  au  milieu  des  ténèbres  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  Il  vous 
«  a  formés  d'un  seul  homme  ;  il  vous  prépare  un  abri  dans  le  sein 
«  de  vos  mères ,  et  vous  dispose  dans  les  rein$  de  vos  pères;  il  fait 
R  descendre  la  pluie  pour  fécpnder  les  germes  des  plantes  ;  il  cou- 
,  «  vre  la  terre  de  verdure,  produit  le  grain ,  il  fait  croître  le  pal- . 

«  mier  avec  ses  grappes.  Vous  lui  devez  les  raisins ,  les  oliviers , 
«  les  grenadiers  de  vos  Jardins.  S'il  veut  produire  quelque  chose, 
«il  dit  :  Qu'elle  sefasscy  et  elle  est  faite.  » 

Le  dieu  de  Mahomet  n'est  pas  cette  puissance  physique  du  sa- 
béisme  substantiellement  présente  sous  les  diverses  formes  de  la 
nature  et  de  l'humanité.  Il  créa  le  monde  non  en  le  tiran):  de  lui- 
même  ,  mais  du  néant;  il  n'est  pas  uni  à  lui  par  un  lien  naturel  et 
une  continuité  essentielle ,  mais  il  est  seul  et  séparé  de  tout , 
comme  Jéhova.  Sa  volonté  est  éternelle,  et  le  monde,  sa  créature, 
est  soumis  à  une  nécessité  absolue. 

«  Nous  avons  montré  à  Abraham  le  royaume  des  deux  et  de  la 
«  terre  pour  rendre  sa  foi  immuable.  Quand  la  nuit  l'eut  entouré 
«  de  ses  ombres,  il  vit  une  étoile  et  s'écria  :  Voici  mon  Dieu,  JL'é- 
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t  toile  ayant  dispara ,  il  reprit  :  U  n'adorerai  poitU  de  dieux  qui 

•  disparaissent.  Il  vit  la  lune  se  lever  et  dit  :  Voiei  mon  Dieu. 

■  Mais  quand  elle  se  fut  couciiée,  il  lyouta  :  Si  le  Seignevr  $^ 

■  m*e1U  éclairéy  j'étais  dans  l* erreur.  Le  soleil  parut  sur  Thorizoo, 
«  et  il  s'écria  :  Celui-ci  est  mon  Dieu,  qui  est  plus  grand  que  les 
«  autres.  Mais  quand  le  soleil  eut  fini  sa  carrière,  il  continua  ainsi  : 
'^  Mon  peuple,  je  repousse  le  culte  de  vos  divinités.  J'ai  élevé 

•  mon  front  vers  celui  qui  forma  les  deux  et  la  terre;  f  adore 
>  son  unité  :  ma  main  ne  brûlera  pas  d'encens  aux  idoles  (i }.  » 

Afin  que  l'idée  du  Dieu  Un  restât  plus  pure,  Mahomet  exclut  la 
Trinité,  défendit  le  culte  des  images  et  des  reliques;  lui-même 
n'aspira  qu*au  titre  de  prophète. 

Dieu  tout-puissant  et  omniscient ,  Juste,  bon ,  miséricordieux  | 
créa  les  anges,  ses  ministres  d'une  éclatante  blancheur,  formés 
de  lumière;  les  principaux  sont  Gabriel ,  Michel,  Àsraêl,  ange 
de  la  mort,  Israfll,  ange  de  la  résurrection  (a).  Chaque  homme 
es  a  deux  pour  le  garder,  et  pour  prendre  note  de  toutes  ses 
•étions. 

Les  anges  ne  sont  donc  pas  une  hiérarchie ,  comme  dans  le 
sabéisme,  placée  entre  la  créature  et  le  créateur  ;  ils  sont  réduits 
à  la  condition  de  simples  messagers  créés  pour  le  service  de 
rhomme. 

Cependant  un  des  anges  supérieurs  refusa  obéissance  à  Adam. 
Il  fut  donc  chassé  du  ciel  et  devint  Satan  {Éblis).  «  Nous  dîmes 
«  aux  anges  :  Adorez  Adam  ;  et  ils  l'adorèrent.  Seul  Éblis  lui 
«  refusa  hommage ,  et  le  Seigneur  lui  dit  :  Pourquoi  n'obéis-tu 
•pas,  et  n'adores'tu  pas  Adam?  — Je  suis  d'une  nature  supé* 
•^rieure  à  la  sienne,  répondit  Ëblis;^'^  suis  fait  de  feu,  lui  de 
•fange.  —  Hors  d'ici,  dit  le  Seigneur;  le  paradis  n'est  pas  pour 

•  les  orgueilleux  :  va-fen  couvert  d'opprobre,  et  sans  espérance 
«  de  pardon  (3).  » 

(i)  Koran,  YI  et  passim. 

(2)  On  lit  la  même  chose  dans  Tévangile  apocryphe  de  saint  Barnabe ,  sauf 
qae  les  deux  derniers  anges  sont  nommés  Raphaël  et  Uriel.  On  pourrait  faire 
beaucoup  de  rapprochements  entre  le  Koran  et  les  livret  apocryphes.  Dans 
l'exemplaire  de  cet  éyangile  que  possèdent  les  musulmans ,  ils  ont  substitué  au 
mot  Paraclet,  consolateur,  celui  de  PariclU,  c'est-à-dire  fameux,  célébré, 
équivalant  à  la  signification  arabe  de  ^a^amed.  Us  disent,  en  conséquence , 
que  la  venue  de  Mahomet  a  été  prophétisée  par  Jésus-Christ. 

(3)  Koran,  oh.  VU. 
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Entre  les  anges  et  les  démons  sont  des  êtres  créés  aussi  de  î&kf 
mais  plus  matériels  ^  qui  mangent,  boivent,  engendrent  et  meu- 
rent.  Il  y  en  a  de  diverses  espèces,  comme  les  djin  ou  génies  y  les 
péri  ou  fées ,  les  dieux  ou  géants ,  les  iœwin  ou  destins;  les  uns 
sont  bons,  les  autres  mauvais;  ils  habitaient  le  monde  avant  la 
création  d'Adam ,  et  Mahomet  fut  envoyé  aussi  pour  leur  con- 
version. 

L'homme  créé  pour  le  paradis  en  fut  précipité  par  la  malice  du 
mauvais  ange;  et  maintenant  qu'il  vit  sur  la  terre,  il  doit  mériter 
des  récompenses  ou  des  châtiments  pour  Téternîté.  Dieu  lui  est 
venu  en  aide  en  révélant  plusieurs  fois  sa  volonté  dans  cent  vingt- . 
quatre  livres  sacrés,  dont  dix  donnés  à  Adam,  cinquante  à  Seth, 
trente  à  Édris  ou  Enoch,  autant  à  Abraham;  le  Pentateuque 
fut  donné  à  Moïse,  les  Psaumes  à  David ,  l'Évangile  à  Jésus- 
Christ,  à  Mahomet  le  Koran,  qui  l'emporte  sur  tous;  c'est  le 
sceau  et  la  clôture  des  révélations.  Le  nombre  des  élus  envoyés 
par  Dieu  sur  la  terre  ne  fut  pas  moindre  de  cent  vingt-quatre 
mille  ;  mais  trois  cent  treize  seulement  avaient  pour  mission  spé- 
ciale d'aiTacher  les  hommes  aux  superstitions.  Six  d'entre  eux 
établirent  une  loi  nouvelle  dérogeant  à  l'ancienne  loi,  Adam ^ 
!Noé,  Abraham ,  Moïse ,  Jésus  et  Mahomet.  Adam  mérita  peu  de 
sa  descendance  pour  le  péché  dont  il  la  souilla  ;  les  préceptes  de 
Noé  sont  conservés  dans  la  synagogue  ;  Abraham  ne  fut  ni  chré- 
tien ni  juif,  mais  musulman  et  adorateur  d'un  seul  Dieu,  bien 
qu'il  ne  soit  vénéré  que  par  un  petit  nombre  de  Ghaidéens.  L'his- 
toire de  Moïse  est  racontée  et  embellie  dans  le  Koran.  Il  parle  du 
Christ  avec  respect  comme  d'un  de  ceux  qui  approchent  le  plus 
de  la  face  de  Dieu ,  mais  en  rapportant  beaucoup  de  prodiges 
puisés  dans  les  livres  apocryphes ,  et  en  affirmant  toutefois  qu'il 
n'était  pas  mortel.  Lorsqu'il  fut  accusé,  un  fantôme  ou  un  criminel 
lui  fut  substitué  et  fut  crucifié  à  sa  place,  tandis  qu'il  montait  au 
troisième  ciel,  d'où  il  viendra,  au  jour  du  jugement,  confondre  les 
Juifs  qui  lui  refusent  hommage. 

La  plupart  des  nombreux  exemples  empruntés  par  Mahomet 
aux  saintes  Écritures  ont  pour  but  de  montrer  quel  châtiment 
sévère  Dieu  infligea  à  ceux  qui  maltraitèrent  ses  prophètes.  Il 
avait  ses  raisons  pour  cela. 

Sa  profession  de  foi  est  ainsi  conçue  :  Nous  croyons  en  Dieu, 
au  livre  qui  nous  fut  envoyé;  à  ce  qui  fut  révélé  à  Abraham, 
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Imaél,  Isaae,  Jaeob,  et  aux  douze  tribus;  à  la  doctrine  de 
Moise,  de  Jésus  et  des  prophètes  ^  sans  mettre  de  différence 
entre  eux,  et  nous  sommes  musulmans. 

Il  y  a.trois  sortes  de  mosalmans  :  les  uns,  très-parfaits,  entre-  vie  fatve. 
roDt  les  premiers  dans  le  paradis;  d'autres  tiennent  le  milieu;  les 
derniers  y  bons  seulement  en  apparence,  obtiendront  miséricorde  » 
mais  non  des  récompenses  glorieuses.  Les  musulmans  ressusci- 
teront les  premiers  et  seront  placés  sur  une  éminence;  puis,  lors 
fflàne  qu'à  l'heure  de  leur  mort  leur  registre  serait  chargé  de 
péchés  y  ils  le  trouveront  tout  blanc  à  l'instant  de  la  résurrection, 
et  n'emporteront  avec  eux  que  leurs  bonnes  œuvres,  accomplies, 
Mât  par  eax-mémes,  soit  par  d'autres  en  leur  nom. 

An8^t6t  que  le  corps  est  déposé  dans  la  tombe,  apparaissent 
les  deux  anges  noirs  Monker  et  Nakir,  qui ,  après  l'avoir  fait 
lever,  examinent  le  mort  sur  la  foi  dans  l'unité  de  Dieu  et  dans  la 
nlKion  de  Mahomet.  S'il  ne  répond  pas  comme  il  le  doit,  il  est 
poDî  sévèrement  dans  le  Barzah,  nom  donné  à  l'intervalle  qui 
sépare  la  mort  de  la  résurrection.  Les  corps  des  musulmans  par- 
fidts  jouissent  du  repos ,  tandis  que  leurs  âmes  montent  directe- 
ment au  ciel.  Celles  qui  subirent  le  martyre  s'arrêtent  dans  le 
gosier  d'oiseaux  verts,  pour  être  nourries  des  fruits  du  paradis, 
abreuvées  des  eaux  qui  y  jaillissent;  celles  des  autres  fidèles 
errent  dans  le  voisinage  de  leurs  tombes ,  ou  attendent  dans  le 
del  le  plus  bas  le  jour  de  la  résurrection. 

Aucune  chose  ayant  eu  commencement  ne  peut  se  soustraire  à  ^2f^|^' 
la  mort ,  même  les  anges ,  parmi  lesquels  le  premier  à  ressusciter 
sera  Israfil ,  dont  le  souffle  doit  faire  résonner  la  trompette  du 
jugement  dernier.  L'approche  de  ce  jour  sera  annoncée  par  des 
^nes  plus  ou  moins  évidents;  la  foi  diminuera  parmi  les  hom- 
mes ;  des  personnes  de  basse  condition  s'élèveront  à  de  hautes 
dignités,  et  de  si  grands  malheurs  pèseront  sur  les  humains,  que 
celui  qui  passera  près  d'un  tombeau  s'écriera  :  Que  ne  suis-je 
couché  là  !  Puis  le  soleil  se  lèvera  à  l'occident ,  comme  il  fai- 
sait au  commencement  du  monde  ;  il  apparaîtra  une  bête  féroce, 
d'an  aspect  terrible  et  monstrueux  ;  l'Antéchrist  bouleversera 
des  royaumes  ;  enfin  le  Christ ,  revenant  au  monde,  embrassera 
l'islamisme.  Alors  on  entendra  le  son  de  la  consternation,  auquel 
tous  les  habitants  des  cieux  et  de  la  terre  resteront  épouvan- 
tés; le  monde  vacillera,  les  édifices  seront  renversés;  bien  plus, 
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les  mères  oublieront  leurs  nourrissons,  et  les  hommes  négliger 
ront  leurs  chamelles  pleines  de  dix  mois. 

Après  quarante  ans  écoulés ,  Israfil ,  debout  sur  le  temple  de 
Jérusalem,  sonnera  la  résurrection,  et  évoquera  les  âmes  de  toutes 
les  parties  du  monde;  il  les  mettra  dans  ses  trompettes,  et  quand 
il  y  fera  pénétrer  son  dernier  souffle,  elles  en  sortiront  comme 
un  essaim,  remplissant  l'espace  entre  le  ciel  et  la  terre,  puis 
retourneront  à  leurs  corps,  déjà  préparés  par  une  pluie  de  quar 
rante  ans. 

Le  Jour  du  Jugement  durera  mille  ou  cinquante  mille  ans  (1). 
L'imagination  orientale  s'est  donné  carrière  dans  les  détails  ef» 
frayants  et  majestueux  de  la  résurrection,  et  ce  serait  une  longut 
tâche  que  de  rapporter,  ne  fût-ce  qu'en  résumé ,  les  traditions 
très-diverses  sur  le  jugement  réservé  à  tous  les  êtres  vivants, 
hommes,  génies,  anges  ou  animaux.  JLorsque  les  méchants  ^  les 
Justes  auront  attendu  longtemps  dans  des  angoisses  terribieSi 
Dieu  apparaîtra  pour  rendre  justice  à  chacun.  Gomme  Abrabami 
Noé,  Jésus-Christ,  auront  décliné  l'office  d'intercesseur,  Mahomet 
s'en  chargera.  Les  hommes  devront  alors  rendre  compte  de  leut 
temps  et  de  l'emploi  qu'ils  en  firent ,  de  leurs  richesses ,  de  leur 
origine  et  de  leur  usage  ;  de  leur  corps  et  de  la  manière  dont  ils  en 
usèrent  ;  de  leurs  connaissances  et  de  ce  à  quoi  elles  leur  senri? 
rent.  Que  s'ils  veulent  rejeter  la  faute  sur  l'âme  ou  sur  le  corps  9 
Dieu  leur  citera  l'apologue  de  l'aveugle  et  de  l'estropié  préposés 
à  la  garde  de  la  vigne ,  qui  s'entr'aidèrent  pour  y  marauder,  et 
forent  condamnés  également. 

Gabriel  tiendra  la  balance ^  dont  les  bassins,  assez  vastes  pour 
contenir  le  ciel  et  la  terre ,  seront  suspendus  l'qn  sur  l'enfer.  Tau- 
tre  sur  le  paradis.  Un  examen  aussi  long  sera  terminé  dans  i'el- 
pace  de  temps  qui  suffit  pour  traire  une  chamelle.  Alors  se  fera 
une  compensation  entre  les  âmes  pour  les  torts  causés  ou  soufferts, 
en  défalquant  au  profit  des  offensés  une  partie  des  bonnes  œuvres 
des  offenseurs.  Les  animaux  paisibles  tireront  vengeance  des 
botes  féroces,  puis  lisseront  réduits  en  poussière.  Mais  les  hom- 
mes devront  passer  sur  le  pont  Al-Ssirat,  plus  étroit  que  le  cheveu 
le  plus  délié;  et  tandis  que  les  justes  le  franchiront  d'un  pas 
léger,  les  méchants  se  laisseront  choir  dans  l'enfer  béant  au-dessous. 

(1)  Assertioiis  diverses  du  Koran,  ch.  ZZ2U1  et  UOi. 
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Marchand  comme  il  était,  Mahomet  présenta  le  paradi» 
comme  le  résultat  d*un  marché  :  Dieu  acheta  des  fidèles  leur 
frie  et  leurs  biens  j  en  leur  donnant  pour  prix  le  paradis, 
i^fouisseM'VOUs  de  la  vente  faite  et  du  prix  auquel  vous 
vous  éUs  rachetés,  puisque  le  bénéfice  est  le  paradis.  Mahomet 
j  entrera  le  premier  de  tous,  et  les  prophètes  y  goûteront  les 
déliées  les  |^us  snhlimes;  ensuite  les  docteurs  et  les  prédica* 
teara  ;  puis  les  antres ,  à  proportion  de  leurs  mérites.  Mais  cha- 
cim,  dans  la  foule  des  croyants,  aura  pour  ses  plaisirs  soixante* 
danse houris  au  noir  regard,  dont  la  virginité  se  renouvellera 
ms  fin.  L'imagination  lubrique  de  Mahomet ,  après  avoir  em- 
prunté tant  d'idées  aux  Juifs  et  aux  mages  relativement  aux 
dastinées  futures  de  l'homme,  ne  sut  rien  Inventer  de  mieux 
pour  embellir  la  demeure  céleste,  qu'un  mélange  de  cuisine  et 
da mauvais  lieu. 

Entre  le  paradis  et  l'enfer  est  un  mur  de  séparation  (  Al-Orf)^  à 
liivers  lequel  peuvent  s'entreteuir  les  bienheureux  et  les  réprou- 
vés. Sept  portes  donnent  accès  dans  l'enfer,  et  conduisent  à  des 
châtiments  divers.  Par  la  première  entrent  les  musulmans  con- 
damnés; par  la  seconde,  les  chrétiens;  par  la  troisième,  les  juifs; 
In  sabéens  par  la  quatrième  ;  les  guèbres  et  les  mages ,  par  la 
dnqnième;  les  idolâtres,  par  la  sixième  ;  par  la  dernière,  les  hypo- 
crites et  les  avares.  Les  peines  seront  éternelles  pour  les  infidèles; 
mais  les  musulmans ,  quelque  coupables  qu'ils  soient ,  seront  sau- 
vés lorsque  le  feu  les  aura  purifiés  de  leurs  fautes ,  en  réduisant 
en  eharbon  toute  la  peau  de  leur  corps. 

Les  femmes  seront  aussi  récompensées  ou  punies  selon  leurs 
œuvres,  un  paradis  distinct  étant  réservé  pour  quelques-unes, 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  gémira  dans  les  abtmes.  Une 
vieille  femme  ayant  prié  Mahomet  de  lui  obtenir  le  paradis,  il 
répondit  :  //  n'est  pas  pour  les  vieilles.  Comme  il  la  vit  affligée, 
il  ajouta:  //  n'y  aura  point  de  vieilles  au  paradis  y  parce  que 
Dieu  leur  rendra  jeunesse  et  beauté. 

Mais  il  sanctionna  l'infériorité  des  femmes,  quand  il  ne  leur 
assigna  qu'une  faible  part  des  récompenses  réservées  aux  hom- 
mes dans  l'autre  monde. 

Dieu  a  décrété  de  toute  éternité  chaque  action  y  chaque  événe-    Fatauté. 
Vient  de  r homme;  tout  est  écrit  dans  le  livre  de  l'évidence.  Les 
infidèles  sont  prédestinés  au  feu;  l'homme  porte  son  destin  sus- 
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pendu  à  son  cou,  et  au  jour  de  la  résurrection  Dieu  lui  montrera 
son  livre  ouvert. 

La  fatalité  pèse  donc  sur  la  pratique  du  musulman.  En  vain 
leurs  théologiens  voulurent  modifier  ce  dogme,  de  manière  à  lais- 
ser au  moins  quelque  part  à  la  liberté  humaine,  et  par  suite  à  la 
moralité  des  actions.  Un  décret  immuable  gouverne  tout;  soumet- 
tre la  volonté  de  Dieu  à  celle  d'un  individu  est  déclaré  un  blas- 
phème digne  des  mages ,  et  pire  encore.  L'homme  ne  fournit  en 
effet  rien  autre  chose  que  la  matière  de  la  monnaie,  c'est  Dieu 
qui  y  applique  le  coin  ;  et  l'homme  est  pervers  ou  saint,  non  par 
son  mérite  ou  par  ses  torts  personnels ,  mais  parce  que  Dieu  le 
veut  ainsi.  Le  prophète  inspira  de  la  sorte  aux  siens  une  confiance 
sans  mesure ,  qui  les  fit ,  sans  songer  au  péril ,  se  précipiter  sur 
l'ennemi,  persuadés  que  la  mort  les  atteindrait  aussi  bien  dans 
leur  lit  que  sur  le  champ  de  bataille,  puisque  l'instant  en  était 
marqué.  Vheure  finale  est  prédestinée  par  Dieu,  et  ceux  qui  pé- 
rirent dans  le  combat  de  Ohod,  fussent-ils  restés  au  logis,  n*aih 
raient  pas  évité  leur  destin,  parce  que  dans  aucun  lieu  t homme 
ne  peut  se  soustraire  au  décret  absolu  de  Dieu. 

Mais  si  cette  croyance  poussa  d'abord  les  musulmans  à  la  vie- 
toire,  elle  les  fit  tomber  ensuite,  par  cette  apathie  qui  devint  leor 
principal  caractère ,  sous  une  tyrannie  absolue ,  exigeant  une 
obéissance  aveugle  envers  l'envoyé  du  Très-Haut  et  ses  suc- 
cesseurs. V empire  vient  de  Dieu ,  et  il  le  donne  à  qui  lui  plait; 
la  terre  est  à  Dieu,  et  il  la  donne  à  qui  lui  plaît.  Le  souverain 
qui  règne,  soit  par  droit  de  naissance,  soit  par  droit  de  conquête, 
est  donc,  de  droit  divin,  maître,  seigneur  et  propriétaire  unique 
du  territoire  ;  c'est  par  convention  expresse  ou  tacite  qu'il  en  cède 
une  partie  quelconque  à  ses  sujets.  Un  sultan  traverse  un  village, 
demande  à  boire,  et  donne  en  propriété,  au  paysan  qui  lui  ap- 
porte de  l'eau ,  le  fonds  qu'il  cultivait,  en  le  déchargeant  de  toute 
obligation  envers  son  maître,  que  la  générosité  arbitraire  du  mo- 
narque réduit  ainsi  à  la  mendicité, 
prauqotb  Le  paradis  s'acquiert  rien  que  par  la  foi ,  et  la  porte  n'en  sera 
close  pour  aucun  musulman,  quelque  pervers  qu'il  soit.  L'impor- 
tant est  que  l'on  croie  ;  le  reste  est  peu  de  chose.  Loin  donc  d'im- 
poser une  morale  difficile  à  sa  nation  errante,  Mahomet  se  contenta 
de  l'améliorer  en  excluant  ce  qui  répugne  à  la  raison ,  l'idolâtrie , 
le  meurtre  de  soi-même  et  des  autres ,  l'exposition  des  enfants  et 
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Tasnre.  Le  mérite  de  la  continence  est  pour  Ini  chose  inconnue, 
et  la  polygamie  est  justifiée  par  la  loi  et  par  l'exemple  du  volup- 
taeux  prophète.  Il  limita ,  il  est  vrai ,  le  nombre  des  épouses  à 
quatre  ;  mais  chacun  peut  prendre  autant  de  femmes  qu'il  veut , 
soit  à  loyer,  soit  pour  un  temps  déterminé  (knbin).  C'est  ainsi 
qu'il  perpétua  l'esclavage  de  la  femme  et  toutes  ses  conséquences 
meurtrières.  La  fornication  est  punie  de  cent  coups  de  fouet; 
l'adultère,  de  mort,  pourvu  qu'il  puisse  être  prouvé  par  quatre 
témoins  oculaires  (l).  Les  unions  incestueuses  sont  prohibées. 

Le  divorce  est  permis;  mais  après  le  troisième,  le  mari  ne  peut 
pis  reprendre  sa  femme,  si  elle  n'a  pas  appartenu  à  un  autre.  La  rai- 
son la  plus  légère  suffit  au  mari  ;  la  femme  doit  alléguer  des  mo- 
tifc  puissants,  et  elle  perd  sa  dot  ;  elle  peut  se  remarier  après  trois 
mois,  si  elle  n'est  pas  enceinte.  «  Vos  femmes,  dit  le  Koran,  sont 
«totre  champ;  cultivez-les  autant  qu'il  vous  plait;  munissez  vos 
•eonurs;  craignez  le  Seigneur.  Le  désir  de  posséder  une  femme , 
«manifesté  ou  non,  ne  vous  rendra  pas  coupable  devant  le  Sei- 
'goeur  ;  il  sait  que  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  penser  aux 
■femmes  (3).  N'en  épousez  que  deux,  trois  ou  quatre,  en  choi- 
«sissant  celles  qui  vous  ont  plu.  Si  vous  ne  pouvez  lesentre- 
•  tenir  convenablement ,  prenez-en  une  seule,  ou  contentez-vous 
«des  esclaves  (3).  Quoi  que  vous  fassiez,  vous  ne  pourrez 
•aimer  également  vos  femmes;  mais  ne  laissez  pencher  la  balance 
«d'aucun  côté.  S'il  advient  un  divorce.  Dieu  enrichira  l'un  et 
«l'antre  époux  :  il  est  sage  et  infini.  » 

Gabriel  apparut  à  Mahomet  sous  la  figure  d'un  Bédouin ,  et  lui  Pri«re. 
demanda  :  En  quoi  consiste  Vislamisme  ?  Mahomet  lui  répondit  : 
i  professer  qu'il  n'y  a  qyHun  Dieu  et  que  je  suis  son  prophète ,  à 
Aierver  exactement  les  heures  de  la  prière,  à  donner  l'aumône^ 
i  jeûner  le  ramadan,  et  à  faire ,  si  on  le  peut,  le  pèlerinage  de 
\a  Mecque, 

Cest  précisément  cela  !  s'écria  Gabriel  en  se  révélant. 

Cinq  prières  sont  d'obligation  journalière  :  avant  le  lever  du 
soleil,  à  midi,  avant  et  après  le  coucher  du  soleil,  et  à  la  première 

(1)  Les  histoires  musulmanes  ne  rapportent  que  deux  exemples  de  lapidation 
poor  adultère;  les  chroniques  ottomanes  un  seul  en  1680,  sous  Mahomet  IV,  à 
CoDStantinople ,  par  suite  du  zèle  d*un  juge  et  de  la  bigoterie  du  prédicateur 
Wanl 

(2)  Ch^i.  II. 

(3)  Chap.  IV. 
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veille  de  la  nuit.  Les  prières ,  colonnes  de  la  religion  et  clefs  du 
paradis,  sont  courtes;  lorsqu'elles  sont  faites  en  commun,  elles 
sont  accompagnées  de  gestes  et  de  postures  déterminées  par  Ti* 
man,  qui  est  imité  de  tous  les  assistants  :  cela  consiste  à  se  proster- 
ner jusqu'à  toucher  la  terre  du  front,  et  à  mettre  les  pouces  der- 
rière l'oreille ,  comme  pour  indiquer  un  détachement  complet  des 
intérêts  mondains.  On  peut  aussi  les  dire  en  particulier,  mais  en 
se  tournant  toujours  du  côté  de  la  Mecque.  Aux  heures  fixées,  le 
muezzin  s'écrie,  du  haut  des  minarets  :  //  n'est  point  d*auire  dieu 
que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  Musulmans,  (tccourez 
à  la  prière  :  à  ce  moment,  la  pensée  de  tous  les  croyants  s'élève 
vers  la  Divinité  (l). 

Le  musulman  doit  se  présenter  à  Dieu  dans  un  costume  décent 
où  il  n'y  ait  point  de  luxe,  et  déposer  avant  la  prière  les  orne- 
ments pompeux  y  afin  de  ne  pas  se  montrer  arrogammeni  à  la  vue 
du  Seigneur.  Les  femmes,  qui  inspirent  des  idées  tout  autres  que 
celles  de  dévotion,  ne  peuvent  pas  prier  en  public  avec  les  hommes. 

Le  dimanche  et  le  sabbat  étant  sacrés  pour  les  chrétiens  et  les 
Juifs,  Mahomet  consacra  à  Dieu  le  vendredi,  jour  dans  lequel 
Dieu  créa  l'homme,  et  où  lui-même  avait  fmt  son  entrée  à  Médine. 
Le  musulman  assiste  ce  jour-là  au  culte  public  et  aux  prières 
communes  récitées  dans  la  mosquée  par  l'iman,  qui  y  ajoute  le 
plus  souvent  une  prédication.  Chacun  peut  ensuite  se  livrer  à  ses 
travaux  habituels. 

Les  musulmans  font  des  sacrifices  d'animaux  à  la  Kaaba  ;  mais 
ils  ne  les  considèrent  pas  comme  partie  intégrante  du  culte.  Ils 

(1)  Collier,  résident  bollaDdais  près  la  Porte  Ottomane  au  commeDcement  da 
dernier  siècle  y  yit  dans  la  plaine  d'AndrinopIe  cent  cinquante  mille  soldats  et 
autant  de  musulmans  accourus  des  environs,  faire  la  prière  du  vendre^. 
«  Tonte  cette  multitude  de  têtes,  couvertes  de  turbans,  se  tenait  prête  à  faire  M 
Salath  al  djouma,  qui  commença  à  l'arrivée  du  sultan.  Tous  écontaient  avee 
respect  ce  que  disait  un  iman  placé  à  la  tête  de  chaque  oKah  ou  régiment. 
Chacun  se  tenait  à  son  rang ,  revêtu  d*hahits  de  couleurs  éclatantes ,  qal  of- 
fraient un  très-beau  coup  d'oeil.  Immobiles  comme  des  statues,  on  n'entendait 
ni  tousser,  ni  cracher,  ni  dire  un  mot  ;  leurs  têtes  même  ne  bougeaient  pas.  îaÊ 
yeux  fixés  sur  le  seul  iman ,  chaque  fois  qu'il  prononçait  le  nom  de  Maho- 
met, ils  baissaient  la  tête  jusqu'à  moitié  de  la  poitrine;  el  qjamté  fl  proférait 
celui  de  Dien,  ils  se  prosternaient  jusqu'à  terre;  pois,  lorsqu'il  s'éeriait  ÀiUtk 
al  Akbar  t  une  quantité  de  miteztins  répsndtfs  parmi  la  foule  répétslevt  èe  erf 
aune  grande  distance,  et  cent  mille  personnes  se  prosternaient  sur  \e  tUÂ, 
ayant  à  leur  tête  leur  souverain ,  et  pour  temple  la  nature.  On  ne  poifvalt  Voir 
un  pareil  spectacle  sans  une  profonde  émotion.  >» 
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les  pratiquent  néannioios  dans  les  circonstances  extraordinaires, 
aa  terme  d'an  voyage,  lors  de  la  naissance  ou  de  la  mort  d'un 
fils,  à  l'occasion  de  la  dédicace  d'une  mosquée^  ou  pour  la  fête 
nationale  du  Courban  Baïraro. 

Les  ablutions  sont  le  prélude  de  la  prière ,  et  le  musulman  est 
obligé  de  les  répéter  plusieurs  fois  par  jour.  Mais  quand  il  n'a 
pas  d'eau  sous  la  main,  comme  en  Arabie,  où  elle  est  rare,  il 
prat  se  purifier  avec  le  sable.  Quand  vom  vous  disposez  à  la 
frière,  purifiez-vous  d'abord  le  visage  et  les  mains  jusqu'au 
etnide,  puis  la  face  jusqu'aux  oreilles,  et  les  pieds  jusqu'à  la 
cheville,  La  propreté  est  la  cl^  de  la  prière  (1). 

La  circoncision ,  anciennement  en  usage  chez  les  Arabes,  n'est 
pis  ordonnée  par  le  Koran;  mais,  recommandée  maintes  fois  de 
?ive  voix  par  le  prophète ,  elle  est  considérée  comme  étant  de 
droit  divin  y  et,  dans  quelques  endroits^  elle  s'étend  même  aux 
nies.  Elle  n'est  pas  pratiquée  sur  les  nouveau-nés  comme  chez  les 
flébreux,  mais  entre  six  et  seize  ans,  quand  le  jeune  garçon  est 
m  état  de  prononcer  la  formule  de  la  foi. 

L'aumône  n'est  pas  seulement  considérée  comme  une  œuvre 
de  charité  ]  elle  est  imposée  dans  une  mesure  déterminée.  Le  riche 
la  doit  en  proportion  des  moyens  qu'il  a  employés  pour  acquérir 
sa  fortune  :  il  est  tenu  au  cinquième  s'ils  ont  été  peu  honnêtes,  au 
dixième  si  sa  loyauté  est  irréprochable.  De  plus ,  aux  fêtes  du 
Baîram,  toute  personne  aisée  doit  donner  un  sa  (mille  quarante 
dracbn^)  de  froment,  de  raisin  sec  et  de  dattes,  pour  les  pauvres. 
U  est  d'usage  de  faire  d'autres  distributions  dans  les  circonstances 
les  plus  solennelles  de  la  vie.  Omar  disait  :  «  La  prière  nous  con- 
duit à  moitié  route  du  paradis;  le  jeûne,  à  ses  portes;  l'aumône 
MUS  les  ouvre.  »  Et  on  lit  dans  le  Koran  :  «  Us  te  demanderont 
«quel  bien  il  faut  faire;  réponds-leur  :  Secourez  vos  enjants,  vos 
•proches y  les  orphelins ,  les  pauvres,  les  pèlerins;  le  bien  que 
•vous  ferez  sera  connu  du  Tout-Puissant,  Faites  l'aumône  de 
•Jour,  faites-la  de  nuit,  en  public,  en  secret.  Vous  en  serez  ré- 
«compensés  des  mains  de  l'Éternel,  et  vous  resterez  exempts  des 
«terreurs  et  des  tourments.  Celui  qui  donne  par  ostentation  est 
«semblable  à  un  rocher  couvert  de  poussière  :  une  ondée  sur- 
«  vient-elle,  il  ne  lui  reste  que  sa  dureté  (2).  » 

(1)  Chq>.  3UtXTtf. 
(if  Chap.  n. 
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L'hospitalité  envers  les  voyageurs,  la  fondation  des  caravansé- 
rails, les  fontaines  et  les  ombrages  ménagés  sur  le  chemin ,  ap^ 
partiennent  encore  à  l'aumône. 

Mais  cette  charité  est  une  obligation ,  non  un  sentiment;  c'est 
un  calcul  pour  son  salut  dont  on  s'acquitte  scrupuleusement  d'une 
main,  tandis  que  de  l'autre  on  frappe  Tesclave,  on  trompe  l'ache- 
teur,  et  on  égorge  son  rival. 

Dans  le  mois  de  Ramadan ,  on  ne  doit  goûter  d'aliments  d'au- 
cune espèce  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  «La  nuit, 
«  vous  pouvez  vous  approcher  de  vos  femmes ,  qui  sont  votre  vé- 
R  tement,  et  vous  le  leur.  Dieu  savait  que  vous  auriez  transgressé 
«  la  défense  :  c'est  pourquoi  il  tourna  son  regard  sur  vous  et  vous 
«  dispensa.  Voyez  vos  femmes ,  et  désirez  les  promesses  que  vous 
«  a  faites  le  Seigneur.  Manger  et  boire  vous  est  permis,  jusqu'au 
«  moment  où  le  jour  suffit  pour  distinguer  un  fil  blanc  d'un 
<c  noir.  Alors  gardez  le  jeûne  jusqu'à  la  nuit.  Restez  éloignés  de 
«vos  femmes,  et  passez  le  jour  à  prier.  Tel  est  le  précepte  du 
«  Seigneur,  et  il  déclare  ses  lois  aux  mortels  afin  qu'ils  le  crai- 
«  gnent  (1).  »  L'odeur  de  la  bouche  qui  jeûne,  disait  Mahomet, 
est  plus  agréable  à  Dieu  que  celle  du  musc. 

On  s'abstient  alors  des  parfums  et  des  bains,  et  l'on  se  prépare 
par  ces  privations  aux  fêtes  du  Baïram  (2).  L'année  étant  lunaire, 
le  mois  de  Ramadan  fait  le  tour  des  diverses  saisons  ;  et  lorsqu'il 
tombe  dans  le  fort  de  l'été,  les  prescriptions  du  Koran  deviennent 
extrêmement  pénibles.  Il  est  vrai  que  les  riches  en  éludent  la  sé- 
vérité en  dormant  tout  le  jour,  et  en  tenant  table  tant  que  dure  la 
nuit. 

Il  est  interdit  en  tout  temps  de  nrttnger  du  porc,  du  lièvre,  de 
la  chair  d'aucun  animal  étouffé,  et  du  sang;  de  boire  du  vin  oa 
des  liqueurs  fermentées.  Cette  dernière  défense  n'a  rien  de  rigou* 
reux  en  Arabie  ;  mais  peut-être  l'intention  de  Mahomet  ftit-elle 
par  là  d'attaquer  dans  sa  base  le  sacrifice  de  Teucharistie.  Les 
jeux  de  hasard  sont  aussi  prohibés  à  plusieurs  reprises,  et  surtout 
les  sorts  tirés  avec  des  flèches.  Quand  les  Arabes  étaient  encore 
Idolâtres,  ils  mettaient,  au  moment  d'entreprendre  une  expédition, 
trois  flèches  dans  un  carquois ,  l'une  portant  ces  mots  :  Dieu  VoT' 

(1)  chap.  II. 

(2)  Le  petit  Baïram  commence  à  la  fin  du  mois  de  Ramadan;  le  grand  se 
célèbre  à  la  Mecque,  quand  les  pèlerins  sacrifient  les  victimes  dans  la  vallée  de 
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donne;  l'autre,  Dieu  le  défend;  la  dernière  n'ayant  rien  d'écrit; 
et  leur  déteroaiuation  dépendait  de  celle  qui  sortait.  D'autres  fois, 
ils  divisaient  un  chameau  en  vingt-huit  parties,  puis  ils  marquaient 
dix  flèches  d'une,  de  deux^  de  trois  hoches,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  septième ,  en  laissant  les  trois  autres  intactes.  Ceux  à  qui  reve- 
naient les  flèches  entaillées  recevaient  autant  de  parts  *qu'e]les 
avaient  de  hoches;  ceux  qui  les  avaient  blanches  devaient  payer 
le  chameau.  Mahomet  chercha  à  déraciner  tout  ce  qui  était  su- 
perstition, de  même  que  les  amusements  publics,  occasions  de 
querelles  et  d'escroqueries  parmi  ses  compatriotes. 

L'obligation  la  plus  solennelle  pour  les  musulmans  est  le  pèle-  Pèlerinage, 
rinage  de  la  Mecque,  que  chaque  croyant  libre  doit  faire  au  moins 
une  fois  dans  sa  vie,  pourvu  qu'il  jouisse  de  son  bon  sens ,  d'une 
bonne  santé,  d'une  honnête  aisance,  et  ne  s'expose  pas  à  un  trop 
grand  péril.  Ceux  qui  ne  l* accomplissent  pas  ne  font  tort  qu'à 
ew,  car  Dieu  n'a  besoin  d'aucune  chose, 

£n  conséquence,  il  part  chaque  année  pour  la  Mecque^  de  tous 
kt  pays  où  l'on  croit  à  Mahomet ,  des  caravanes  saintes  (i) ,  qui 
arrivent  en  Arabie  pour  le  temps  du  Baïram.  Avant  de  se  mettre 
en  route,  les  dévots  se  taillent  les  ongles,  raccourcissent  leurs, 
moostaches  et  leurs  cheveux,  et  accomplissent  en  outre  les  céré- 
monies pratiquées  par  le  prophète  lui-même.  Le  chef  de  la  reli- 
gion, qui  à  présent  est  le  Grand  Seigneur,  fournit  aux  dépenses 
de  la  caravane  sacrée;  il  fait  même  de  nombreux  cadeaux  en  vê- 
tements aux  Arabes  du  désert  pour  qu'ils  ne  l'inquiètent  pas ,  et 
laissent  subsister  les  puits  sur  sa  route  ;  il  expédie  de  plus  beau- 
eoapde  chameaux  chargés  d'outrés  pleines  d'eau,  avec  une  bonne 
escorte ,  et  il  nomme  Vémir  hadji  ou  prince  des  pèlerins,  dont  la 
dignité  est  à  vie.  Cet  émir  touche  un  gros  traitement,  sans  parler  de 
ses  énormes  bénéfices  sur  les  chevaux  et  les  chameaux  qu'il  loue , 
des  taxes  imposées  par  lui  aux  marchands  qui  veulent  voyager  avec 
la  caravane ,  et  de  l'héritage  que  lui  transmettent  les  musulmans 
qui  meurent  dans  le  trajet.  Et  il  en  périt  par  milliers  en  traver- 
sant le  désert ,  soit  par  le  simoun,  soit  par  la  soif,  soit  par  la 
maladie;  le  choléra  surtout  a,  durant  ces  trente  dernières  années, 

(1)  Il  en  part  actuellement  six.  Celle  de  Damas ,  la  plus  importante,  est  con- 
daite  par  un  pacha  à  trois  queues ,  et  se  compose  de  quatre  à  cinq  mille  per- 
somies;  puis  viennent  celles  qui  partent  de  i*Égypte,  de  la  Barbarie,  dé  la 
Perse,  de  Laasa  et  du  MeiJUed ,  d'Oman  et  de  i'Yémeu. 

T.    VIII.  6 


82  NEUYIÈirE  ÉPOQUE. 

semé  ces  plaines  brûlantes  d'horribles  monceaux  de  cadavres. 
Un  cadl,  versé  dans  la  connaissance  du  Koran  et  des  lois,  pro- 
nonce sur  les  différends  qui  s'élèvent  entre  les  pèlerins. 

Les  théologiens  prescrivent  à  ces  croyants  zélés  de  multiplier 
les  pratiques  de  piété,  de  faire  des  prières  plus  longues,  de  bien 
traiter  lés  chameliers ,  de  descendre  de  leur  monture  aux  côte* 
rapides,  pour  ne  pas  la  fatiguer;  de  ne  pas  refuser  à  celui  qui  leilr 
demande  une  portion  de  leurs  provisions,  de  s'abstenir  des  que- 
relles et  des  paroles  obscènes.  Parvenus  aux  limites  de  la  terre 
sainte ,  les  pèlerins  découvrent  leur  tête,  revêtent  l'iram  sacré 
en  ceignant  leurs  reins  d'une  écharpe  de  laine ,  jettent  sur  leurs 
épaules  un  autre  morceau  d'étoffe,  chaussent  des  babouches 
qui  ne  leur  couvrent  ni  le  talon  ni  le  cou-de-pied,  et  croient, 
dans  ce  costume,  entendre  le  chameau  de  Mahomet,  qui,  inylst* 
ble  mais  immortel ,  salue  leur  arrivée.  £n  s'approekant  de  l'en- 
ceinte révérée,  ils  chantent  letelbiyé  :  Me  voici,  6  Seigneur  y 
prêt  à  f obéir!  tu  es  unique;  il  n*est  pas  d'association  en  toi; 
pour  toiles  louanges;  de  toi  les  grâces;  à  toi  l'univers  ;  tu  n'as 
pas  d'égaux. 

Le  temple  de  la  Mecque,  si  vanté  par  les  Orientaux,  n'est  re- 
marquable que  par  sa  simplicité.  Il  est  orné  de  sept  minarets  dis- 
tribués inégalement.  On  trouve  en  entrant  un  cloître  de  deux 
cents  sur  deux  cent  cinquante  pas,  entouré  de  colonnes  à  quatre 
rangs  vers  l'orient,  à  trois  rangs  vers  les  autres  côtés.  Ces  colonnes 
sont  réunies  entre  elles  par  des  arceaux  mauresques,  d'où  pendent 
des  lampes ,  et  au-dessus  desquels  s'élèvent  cent  cinquante-deux 
petites  coupoles.  Dix-sept  portes,  sans  symétrie  comme  tout  le 
reste,  donnent  accès  dans  la  mosquée.  Presque  au  milieu  de  l'en- 
clos, la  Kaaba  s'élève  sur  un  soubassement  de  douze  pieds,  de 
forme  cubique,  n'ayant  qu'une  seule  porte  au  nord  ;  elle  est  re- 
vêtue d'argent,  et  couverte  d'une  vaste  tente  de  soie  noire  flottant 
au  vent,  qui  est  renouvelée  chaque  année.  On  y  conserve  la  pierre 
noire  qui,  placée  à  la  hauteur  de  cinq  pieds  environ,  de  forme 
ovale  et  de  sept  pouces  de  diamètre,  semble  une  agrégation  de 
plusieurs  autres  pierres ,  comme  les  aérolithes.  Aux  quatre  côtés 
de  la  Kaaba  on  voit,  dans  quatre  petits  édifices,  les  imans  des 
quatre  rites  mahométans  orthodoxes,  dirigeant  les  prières  des 
croyants  de  leur  communion.  La  porte  ne  s'ouvre  que  trois  fois 
par  an,  une  pour  les  hommes,  une  pour  les  femmes^  l'autre  enfin 
pour  la  nettoyer  et  la  purifier. 
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Il  est  défendu  de  poursuivre  un  eunemi  sur  le  territoire  de  la 
ville  sainte  et  d'y  tuer  des  animaux,  à  l'exception  de  ceux  qui 
soDt  nuisibles,  d'y  couper  et  d'y  arracher  une  plante  ou  une 
branche  d'arbre. 

Les  pèlerins  font,  sur  les  monts  Saffah  et  Mervah ,  leur  pro- 
fession de  foi  :  c  Saffah  et  Mervali  sont  des  monuments  de  Dieu; 
«celui  qui  aura  accompli  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  visité  la 
«sainte  maison  sera  dispensé  d'offrir  une  victime  d'expiation , 
«(  pourvu  qu'il  fasse  le  tour  de  ces  deux  collines.  Celui  qui  fera  plus 
«que  le  précepte  méritera  la  reconnaissance  du  Seigneur  (i).  »  Ils 
traversent  ensuite  le  Makamer  Ibrahim  (habitation  d'Abraham)^ 
de  Mina  à  Aarafat,  en  sept  courses  :  trois  à  pas  lents,  quatre  à 
pas  pressés,  en  regardant  derrière  eux,  et  en  s'arrétant  pour  imiter 
Agar  cherchant  de  l'eau  pour  Ismaël.  Au  déclin  du  jour,  on  se 
porte  à  la  hâte  vers  Mozdalifah ,  afin  d'arriver  a  temps  pour  y 
faire  la  prière  du  soir,  à  l'exemple  du  prophète;  mais  il  en  est 
beaucoup  qui  dans  le  trajet  périssent  étouffés  ou  écrasés  par  le 
M  indomptable  des  dévots.  Après  avoir  fait  sept  fois  le  tour  de 
la  Kaaba ,  ils  se  purifient  en  buvant  de  l'eau  du  puits  de  Zem- 
zem  (3) ,  en  accompagnant  chacune  de  leurs  actions  de  prières 
rituelles. 

Quand  tout  est  accompli,  les  pèlerins  se  rasent  la  tête;  et  ceux 
qui  les  virent  radieux  au  départ,  faisant  entendre  des  chants  de 
joie  et  de  dévotion,  les  voient  au  retour  exténués  par  la  marche 
et  par  le  jeûne,  déchirés,  infirmes  et  décimés.  Quand  un  pèlerin 
(hadji)  rentre  dans  ses  foyers,  il  y  est  accueilli  de  ses  compatriotes 
avec  une  espèce  de  fête ,  et  il  est  honoré  d'eux  jusqu'à  sa  mort.  Il 
en  est  qui  gagnent  leur  vie  à  entreprendre  plusieurs  fois  le  voyage 
dé  la  Mecque  aux  frais  et  à  l'intention  de  ceux  qui  ne  peuvent 
s'en  acquitter  en  personne. 

La  guerre  sainte  contre  les  infidèles  est  une  autre  obligation,  r.uene sainte, 
en  rapport  avec  un  peuple  rempli  de  passions  aventureuses  et  san- 
guinaires ;  cette  obligation  a  été  Imposée  aux  fidèles  par  Mahomet. 
«Combattez  les  ennemis  dans  la  guerre  de  religion,  tuez-les  quel- 

{i)  Koran ,  €A\.  I. 

(2)  Comme  ce  serait  une  Impiété  que  de  refuser  l'eau  offerte  par  le  sclicik 
Zemzem,  gardien  du  puits,  les  sultans  eu  ont  fait  parfois  usage  pour  empoi- 
sonner  ceux  qui  leur  déplaisaient.  Voyez  le  Voyage  d'Ali  Bey  el-Abassif  1803- 
1807. 

6. 
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«  que  part  que  vous  les  trouviez  ;  ie  danger  de  changer  de  religion 
«  est  pire  que  l'assassinat.  CombatteZ'Ies  jusqu'à  ce  que  vous 
«  n'ayez  plus  à  craindre  de  tentation ,  et  que  le  culte  divin  soit  af- 
«  ferroi.  Que  toute  inimitié  cesse  dès  qu'ils  abandonnent  les  idoles  ; 
«  votre  colère  ne  doit  s'exercer  que  contre  les  méchants.  Violez 
«  envers  eux  les  lois  qu'ils  n'obsei^veraient  pas  à  votre  égard  ;  le 
«  paradis  est  à  l'ombre  des  épées;  les  fatigues  de  la  guerre  sont 
«plus  méritoires  que  le  jeûne,  les  prières  et  les  autres  pratiques 
<c  de  la  religion.  Les  braves  tombés  sur  le  champ  de  bataille  mon- 
«tent  au  ciel  comme  des  martyrs  (1).  0  croyants  I  quand  vous 
«  marcherez  à  la  guerre  sainte ,  mesurez  vos  actions ,  et  que  l'avi-  . 
«  dite  du  butin  ne  vous  fasse  pas  appeler  infidèle  celui  qui  vous 
«  saluera  tranquillement.  Dieu  possède  des  richesses  infinies.  Que 
R  les  fidèles  qui  restent  chez  eux  sans  nécessité  ne  soient  pas  trai- 
«tés  à  régal  de  ceux  qui  défendent  la  religion  de  leur  vie  et  de 
«  leurs  biens.  Dieu  éleva  ceux-ci  au-dessus  de  ceux-là.  Tous  pos- 
R  séderont  le  souverain  bien ,  mais  à  un  plus  haut  degré  ceux  qui 
«  meurent  en  combattant.  Les  anges  démandèrent  aux  coupables 
«  qu'ils  punirent  de  mort  :  De  quelle  religion  étes-vous  ?  Ils  ré- 
if  pondirent  :  Nous  étions  de  faibles  habitants  d'un  pays  idolà" 
titre.  Les  anges  reprirent:  La  terre  n*  est-elle  pas  vaste?  Ne 
npouviez'vous  quitter  le  lieu  de  votre  demeure  ?  Leur  séjour 
«  sera  l'enfer.  Celui  qui  laissera  sa  patrie  pour  défendre  la  religion 
1  sainte ,  trouvera  l'abondance  et  de  nombreux  compagnons.  Le 
fc  fidèle  qui,  ayant  abandonné  sa  famille  pour  se  ranger  sops  les 
«  étendards  de  Dieu  et  de  ses  apôtres,  viendra  à  mourir,  recevra 
«  récompense  du  Seigneur  clément  et  miséricordieux.  » 

(1)  Koran ,  ch.  II  et  ch.  IV.  La  guerre  sacrée  est  souTent  recommandée 
dans  la  tradition  hébraïque.  <t  Quiconque  s'enrôle  pour  la  défense  de  la  loi^ 
ditMaimonide,  doit  se  conGer  dans  celui  qui  est  l'espérance  disraël  et  son 
sauveur  aux  jours  de  tempête;  il  combat  pour  la  profession  de  l^unité  dé  Dieu. 
Qu'il  remette  donc  son  âme  dans  les  mains  du  Très-Haut ,  ne  pense  plus  à  sa 
femme  ou  à  ses  enfants ,  bannisse  de  son  cœur  tout  souvenir,  et  dirige  uni- 
quement son  esprit  vers  la  guerre  {JSalajch  Melachirriy  ch.  7).  »  La  Kabale 
dit  aussi  :  «  Maudit  celui  qui  accomplit  négligemment  l'ouvrage  du  Seigneur! 
Maudit  celui  qui  empêche  son  épée  de  verser  le  sang  I  Mais  que  celui  qui  fait  ' 
tous  ses  efforts  au  moment  de  la  bataille ,  sans  s'effrayer ,  dans  l'intention  de 
glorifier  le  nom  de  Dieu ,  attende  la  victoire  avec  confiance ,  et  ne  craigne  ni 
péril,  ni  désastre ,  certain  d'avoir  dans  Israël  une  maison  bâtie  pour  lui  et  ses 
fils.  »  Nous  avons  vu  dans  ces  dernières  années  la  guerre  sainte  proclamée  en 
Algérie  contre  les  Français. 
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Mahomet  confirma  l*ancien  usage  des  Arabes  de  suspendre  les 
hostilités  durant  quatre  mois,  ù  moins  qu'il  ne  s'agit  d'attaquer 
ceux  qui  auraient  violé  cette  trêve  sainte. 

Le  Koran ,  code  religieux ,  est  en  outre  la  base  des  lois  civiles.  ^^  et^uef 
Nous  avons  déjà  vu  celles  qui  sont  relatives  au  mariage  et  au  di- 
vorce. Les  fils  prennent  dans  l'héritage  une  part  double  de  celle 
des  filles.  Deux  témoins,  au  moins,  sont  nécessaires  pour  la  vali- 
dité d'un  testament.  Les  docteurs  considèrent  comme  une  impiété 
de  frustrer  sa  famille  d'une  partie  de  ses  biens,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  des  legs  pieux.  Les  enfants  nés,  soit  des  femmes,  soit  de 
concubines ,  soit  d'esclaves,  sont  considérés  comme  légitimes , 
pourvu  que  le  père  soit  connu.  Les  contrats  doivent  être  rédigés 
en  présence  de  deux  hommes^  ou  d'un  homme  et  de  deux  femmes, 
tous  musulmans.  On  peut  transiger  pour  l'homicide  volontaire  en 
délivrant  un  musulman  de  Tesclavage,  ou  en  payant  une  amende, 
poQrvu  que  le  parent  le  plus  proche  de  celui  qui  a  été  tué  se  dé- 
siste de  l'action.  La  même  composition  est  exigée  pour  le  meurtre 
Involontaire ,  ou  bien  un  jeûne  de  deux  mois.  Le  prix  d'un 
homme  est  de  cent  chameaux  qui  doivent  être  répartis  entre  les 
parents  du  mort ,  selon  les  lois  de  l'hérédité. 

Le  vol  est  puni  par  la  perte  de  la  main  ;  la  peine  du  talion  fait 
justice  des  injures  à  la  personne^  mais  on  en  vient  souvent  à 
composition.  Les  délits  moins  graves  sont  ch&tiés  par  le  fouet  ou 
par  le  bâton. 

A  proprement  parler,  l'islam  n'a  point  de  prêtres.  La  prière  sacerdoce, 
publique  et  la  prédication  étaient  faites  par  Mahomet  lui-même. 
Celui  qui  préside  à  une  assemblée  de  croyants  en  prière  s'appelle 
iman ,  et  l'iman  suprême  est  le  successeur  légitime  de  Mahomet. 
Le  mufti  interprète  de  la  loi  est  le  chef  des  ulémas  ou  docteurs. 
Les  muezzins  annoncent  l'heure  de  la  prière  du  haut  des  mina- 
rets. Les  ministres  des  temples  dépendent  de  l'autorité  civile, 
qui  les  destitue  s'ils  ont  démérité  ;  ils  ne  portent  aucune  marque 
distinctive,  et  n'ont  aucun  caractère  qui  les  affranchisse  des  obli- 
gations de  tous  les  autres  citoyens. 

Mahomet  a  écrit  :  L'islam  n'a  point  de  moines^  mais  il  a 
dit  dans  un  autre  endroit  :  Cest  une  chose  bonne  que  la  pau- 
vreté; et  les  Arabes  sont  partis  de  là  pour  donner  carrière  à  leur 
penchant  naturel  pour  la  contemplation.  Ainsi  donc,  lundis  que 
nombre  de  musulmans  acquéraient  le  paradis  par  la  guerre,  d'au- 
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très  cherchèrent  à  l'obtenir  par  des  jeûnes  et  des  macérations.  La 
trente>septième  année  de  l'hégire,  Ouvéis  de  Karn,  dans  rYémen, 
par  le  conseil  de  Fange  Gabriel ,  s'arrache  toutes  les  dents  en 
rhopnçur  du  prophète,  qui  en  avait  perdu  deux  à  la  bataille 
d'Ohod ,  et  exige  le  même  sacrifice  de  ses  prosélytes.  D'autres 
cénobites,  qqf  prétendent  avoir  eu  pour  premiers  maîtres  Ali  et 
Abou-Bekr  ^  prirent  le  nom  de  dervis  en  perse  et  en  turo^  de  fa** 
kirs  en  arabe,  c'est-à-dire  pauvres.  Selpn  eux,  AU  en  aurait  insti* 
tué  vingt-peuf  ordres;  Abou-Bekr,  trois.  Plus  tard,  le  scbeik  Al^-r 
doulkari  Crhiian  institua  la  règle  des  kadirs ,  chargés  de  gar4ar 
les  tombeaux  des  grands  imans  à  Bagdad.  Les  bateleurs  qu'on 
voit  dans  le  Levant  avaler  des  lames  tranchantes,  jeter  la  flamiQQ 
par  la  bouche ,  se  jeter  dans  le  feu ,  appartiennent  à  la  règle  fon** 
dée  par  Séid  Amed  Roufal.  Les  nourbaks ,  ou  dispensateurs  i$ 
la  lumière ,  professent  sur  elle  certaines  doctrines  mystiques. 
Ils  eurent  pour  principal  cM  Djélaleddin  Roumi ,  ppête  cé|è<- 
bre  qui  fonda  l'ordre  des  mevlévis,  le  plus  renommé  de  toqs. 
Puis,  en  1400,  Pir  Mohamed  Nakschibcndi  fondit  les  différents 
ordres  en  un  seul.  Il  se  réduit  à  une  simple  association  religieus(9| 
peu  différente  de  notre  tiers  ordre  de  Saint-François,  à  laquelle 
s'affilient  des  personnes  de  tout  rang,  même  du  plus  élevé ,  sans 
être  tenuies  à  autre  chose  qu'à  réciter  certaines  pdères,  à  se  réunir 
quelquefois  pour  chanter  et  réciter  le  Tesbih ,  qui  équivaut  à  nOf 
tre  rosaire,  et  se  compose  de  quatre-vingt-dix-neuf  grains. 

Les  véritables  dervis  sont  sourpis  à  des  obligations  plus  étroi- 
tes :  «Dix  qualités  communes  ai|  chien,  dit  Hassan-el-Basri , 
«  doivent  être  le  partage  d'un  dervis  :  avoir  toujours  faim  ;  n'avoir 
«point  d'endroit  fixe  pour  se  coucher;  être  sans  héritiers;  ne 
«  point  abandonner  son  maître,  bien  que  maltraité  par  lui  ;  veillef 
«  la  nuit  ;  se  contenter  du  lieu  le  plqs  abject;  céder  sa  place  à  qui 
«  |a  veut  ;  revenir  à  celui  qui  l'a  frappé  quand  il  lui  présente  ni^ 
*i  n^orceaii  de  paip  ;  se  tenir  à  l'écart  quand  op  lui  donne  à  rpanger  ; 
rc  ne  pas  songer  à  retourner  à  l'endroit  ^'où  il  est  parti  à  la  suite 
«  de  son  maître,  » 

Saadi  dit  plus  justement  dans  le  Gulistan  :  «  Que  le  bon  musul- 
«  pian ,  avant  d'entrer  dans  la  retraite,  songe  qu'un  solitaire  saps 
«  doctrine  est  une  maison  sans  porte;  qu'un  dervis  sans  piété  est 
«  une  maison  sans  lumière  ;  que  les  biens  des  congrégations  rel{- 
«  gieusjss  appartiepaent  aux  pauvres  ;  que  le  dervis  avare  est  j^k 
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«voleur  de  grande  route;  qu'un  solitaire  gras  est  à  comparer  au 

•  pourceau..  Qu'à  l'extérieur  le  dervis  se  montre  négligé,  et  qu'il 
«tienne  son  esprit  éveillé  à  Tintérieur,  après  avoir  endormi  la 
«concupiscence....  Possédez  les  vertus  d'un  véritable  dervis,  puis 
«mettez  même,  s'il  vous  convient ,  lekalpali  du  Tartare.  » 

Les  sophis  réclament  une  inention  particulière ,  à  raison  de  la  sophn. 
prédominance  qu'ils  acquirent  en  Perse.  On  appelle  ainsi  dans  ce 
pays  ceux  qui,  se  séparant  du  monde,  s'appliquent  spécialement  à 
la  culture  de  l'esprit.  Les  premiers  musulmans  donnèrent  ce  nom 
à  certains  individus  réunis  en  société  pour  se  livrer  à  la  péni- 
tence et  aux  mortifications.  Abou  Saïd  Aboul  introduisit  parmi 
eux,  au  deuxième  siècle,  une  règle  qui  fut  ensuite  élargie  dans 
le  troisième.  Ceux  qui  la  suivaient  se  vantaient  d'être  en  commu- 
nication avec  Dieu,  et  d'atteindre  a  l'essence  même  de  la  Divinité, 
en  cherchant  «  à  préserver  l'esprit  et  le  cœur  des  perturbations,  à 
«extirper  la  nature  humaine,  à  réprimer  l'instinct  des  sens,  à 
•revêtir  les  qualités  spirituelles,  à  se  transfigurer  dans  la  science 

•  pure,  à  faire  toute  espèce  de  bien.  »  Gomme  on  demandait  à 
Âbou  Saïd  quelles  qualités  convenaient  à  un  véritable  serviteur  du 
Seigneur,  il  répondit:  Être  persuadé  que  tout  provient  de  Dieu, 
que  tout  subsiste  en  Dieu ,  que  tout  retournera  à  lui  (1). 

Ce  panthéisme  ne  les  poussait  pas  à  s'absorber  en  Dieu  à  l'aide 
des  tortures  volontaires  des  Indiens ,  mais  à  réprimer  l'impureté, 
les  doutes,  les  passions,  jusqu'à  ce  que  la  mort  les  identifiât  avec 
l'Être  infini. 

On  lit  au  sujet  de  la  création,  dans  le  Goulchen  Raz,  qu'on 
peut  appeler  leur  somme  théologique  :  »  Comment  donc  le  fini 
«s'est-il  détaché  de  l'être  primitif?  Question  d'un  homme  qui 
«n'est  pas  encore  arrivé  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Jamais 
«l'un  ne  s'est  séparé  de  l'autre.  Le  fini  est  un  phénix  sans  subs- 
«  tance.  Une  foule  de  noms  apparaît,  mais  tous  dénotent  un  seul 
«être.  Ce  qui  est  infini  ne  peut  jamais  devenir  fini;  autrement 

•  comment  serait-il  éternel?  Ce  qui  est  éternel  ne  descendra  jamais 
"dans  les  limites  du  fini ,  et  ce  qui  est  fini  jamais  ne  s'élèvera 
«jusqu'à  ce  qui  est  éternel.  » 

Le  panthéisme  par  conséquent  les  porte,  ainsi  que  d'habitude, 
à  ne  pas  reconnaître  de  différence  entre  les  religions,  et  même  en- 

(0  Thouluck  sussimus  y  Hve  Persarum  tkeosophiapantheistica;  Berlin, 
1821. 
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tre  les  œuvres  humaines.  «  Aucune  action,  dit  Asisi,  ne  vient  de 
K  nous.  Quelle  chose  est  hien?  quelle  chose  est  mal  ?  »  Ou  lit  dans 
une  de  leurs  compositions  poétiques  :  «  Je  suis  tout  ce  que  tu  vois 
«  et  ce  dont  tu  jouis.  Je  suis  TÉvangile,  les  Psaumes,  le  Koran.  Je 
«  suis  Ousa  et  Allât  (deux  idoles  arabes)  ;  je  suis  Baal  et  Dagon ,  la 
tt  Kaab'a  et  l'Autel  du  sacrifice.  Le  monde  est  divisé  en  soixante- 
«  douze  sectes,  et  pourtant  il  n'y  a  qu*un  Dieu.  Je  suis  le  croyant 
«  qui  crois  en  lui.  Sais-tu  ce  que  sont  le  feu,  Tair,  l'eau ,  la  terre? 
«  Je  suis  l'air,  la  terre,  l'eau,  le  feu.  Je  suis  le  mensonge  et  la  vé- 
«  rite,  le  bien  et  le  mai,  le  dur  et  le  mou,  la  science,  la  solitude, 
«  la  vertu  ,*la  foi,  le  plus  profond  abîme  de  l'enfer ,  le  plus  cruei 
«  tourment  deia  flamme ,  le  pafadis  suprême,  Ouri  et  Riswan,  la 
M  terre  et  tout  ce  qu'elle  renferme ,  l'ange  et  le  diable,  l'esprit  et 
«  l'homme  ;  en  somme ,  Je  suis  l'âme  du  monde.  » 
Eiérésies.  Nous  voyons  déjà  ici  une  des  hérésies  de  l'islam  ;  car,  bien  qu'il 
semblât  devoir  en  être  exempt,  réduit  comme  il  est  à  des  règles 
si  simples  et  presque  à  des  négations,  les  disputes  et  les  subti- 
lités ne  tardèrent  pas  à  s'y  mêler.  Les  sectes  chrétiennes,  répan- 
dues en  Orient,  avaient  porté  la  philosophie  grecque  en  déca- 
dence, où  jamais  elle  n'était  parvenue  dans  ses  plus  beaux  jours.  La 
seule  école  demeurée  debout  au  milieu  des  ruines  du  paganisme 
et  du  néoplatonisme,  était  celle  des  péripatéticiens  ;  et  toutes  les 
études  se  réduisaient  à  la  logique  et  à  l'organon  d'Aristote.  Les 
Arabes  appliquèrent  ces  règles  à  leur  théologie ,  qui  s'exerça  dans 
des  controverses  sur  ce  que  leurs  docteurs  appellent  les  quatre 
points  cardinaux ,  c'est-à-dire  les  attributs  de  Dieu ,  la  prédesti- 
nation, les  promesses  et  les  menaces.  Elle  en  vint  à  rechercher  jus- 
qu'à quel  point  l'histoire  et  la  raison  doivent  avoir  de  l'influence 
en  matière  de  foi,  en  y  ooraprenant  même  la  mission  des  prophètes 
et  l'ofûce  de  l'iman. 

Selon  les  différentes  manières  d'entendre  les  questions  qui 
naissent  de  ces  divers  sujets ,  les  musulmans  sont  orthodoxes  ou 
hétérodoxes.  Les  premiers  s'intitulent  sounnites  ou  traditionnels, 
parce  qu'ils  reconnaissent  l'autorité  de  la  Sounna ,  qui  supplée 
au  silence  du  Koran  pour  le  dogme  et  pour  le  précepte.  D'accord 
sur  le  fond  des  traditions^  ils  diffèrent  dans  la  pratique.  De  là 
quatre  écoles  tenues  pour  orthodoxes ,  et  auxquelles ,  par  ce  mo- 
tif, sont  réservées  des  places  dans  la  cour  de  la  Kaaba  pour  y  ré- 
citer leurs  prières,  chacune  sous  la  direction  de  son  iman.  Le 
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ehef  de  la  première  fut  Abou  Anifa,  mort  eu  prison  à  Bagdad,  Amraics. 
pour  avoir  refasé  les  foDCtious  de  juge,  auxquelles  il  se  croyait 
iîlhabile,  d'après  cette  pensée  :  Si  je  dis  la  vérité  jf  en  suis  in- 
capable; si  je  mens ,  j'en  suis  indigne.  Il  repassa  sept  mille  fois 
le  Koran  dans  sa  prison.  Sa  doctrine ,  répandue  d'abord  dans 
rirak,  est  maintenant  générale  parmi  les  Ottomans;  ses  adeptes 
forment  la  secte  de  la  raison ,  parce  qu'ils  décident  d'après  leur 
propre  examen,  non  d'après  le  dire  d'autrui. 

L'école  qui  l'emporte  parmi  les  Africains  est,  au  contraire,  es-  >w*cuct. 
elaye  de  la  tradition;  elle  a  eu  pour  fondateur  Malek  £bn  Ans, 
qui  vivait  de  Tan  90  à  Tau  177  de  Thégire.  Un  de  ses  amis  étant 
allé  le  visiter  dans  sa  dernière  maladie,  il  le  trouva  versant  un 
torr^t  de  pleurs;  et  lui  en  ayant  demandé  la  cause,  il  obtint  cette 
réponse  :  Plût  à  Dieu  que  j^ eusse  reçu  autant  de  coups  d'étri^ 
vières  que  j'ai  décidé  de  questions  d'après  ma  propre  opinion  ! 
Fourais  moins  de  comptes  à  rendre  à  Dieu.  Il  employait  pour- 
tant tout  son  savoir  à  la  gloire  du  Seigneur;  interrogé  sur  qua- 
rante-deux questions ,  il  répondit  à  trente-deux  :  Je  l'ignore. 

Mohamed  £bn  Édous-ei-Safei,  né  à  Gaza,  en  Palestine,  le  Jour  saféites. 
que  mourut  Abou  Anifa ,  fut  très-versé  dans  la  science  théologi- 
qoe,  et  discuta  le  premier  sur  la  jurisprudence,  qu'il  traita  mé- 
thodiquement. Il  passait  un  tiers  de  la  nuit  à  l'étude,  un  tiers  à 
prier,  et  donnait  le  dernier  au  sommeil.  Il  ne  jura  pas  une  seule 
fois  le  nom  de  Dieu;  et  un  jour  qu'on  lui  soumettait  une  question, 
on  le  vit  hésiter  et  garder  le  silence;  et  comme  on  le  pressait,  il 
rendit  :  Je  pèse  s'il  vaut  mieux  parler  ou  me  taire.  Il  traitait 
de  menteur  celui  qui  prétend  aimer  à  la  fois  le  monde  et  le  Gréa* 
teur.  La  secte  qu'il  fonda  se  recruta  parmi  les  Arabes  ;  et  £bn 
Anbal ,  qui  d'abord  avait  défendu  à  ses  disciples  de  lui  prêter 
Torellle,  disait  ensuite  qu'il  était  comme  le  soleil  au  monde, 
comme  la  santé  au  corps. 

Cet  Ebn  Anbal  engendra  la  quatrième  secte.  Né  à  Mérou,  dans  Anbamet. 
leKhorassan ,  ou  à  Bagdad ,  où  il  étudia  et  crût  en  renommée,  il 
savait  au  moins  un  million  de  traditions  sur  Mahomet.  N'ayant 
pas  voulu  confesser  que  le  Koran  eût  été  créé ,  le  kalife  Al-Mo-  w». 
tassem  le  fit  fouetter  et  mettre  en  prison  ;  puis,  lorsqu'il  mourut, 
qnatre-vingt  mille  hommes  et  soixante  mille  femmes  suivirent 
son  cercueil.  Il  enseignait  une  pratique  très-rigoureuse;  et  pour- 
tant il  trouva  tant  de  sectateurs,  que,  sous  le  règne  du  kalife  Al-      ***• 
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Radi,  ils  excitèrent  une  violente  sédition  à  Bagdad,  où  ils  vou- 
laient détruire  tout  ce  qui  était  rafiluernent  et  recherclie,  le  vin , 
IjBS  cantatrices  )  les  instruments  de  musique.  Leur  nombre  alla 
pourtant  en  diminuant ,  et  Ton  en  trouve  à  peine  aujourd'hui 
tiprs  de  l'Arabie. 

Viennent  ensuite  une  nuée  de  musulmans  hétérodoxes,  en  di- 
vergence sur  des  articles  fondamentaux  en  matière  de  foi.  Comme 
effets  de  causes  semblables,  beaucoup  d'analogies  se  rencontrent 
entre  les  hérésies  chrétiennes  et  mahométanes.  Les  unes  et  les  au- 
tres naquirent  en  effet  de  cette  inquiétude  d*esprit  qui  pousse  4 
vouloir  savoir  plus  que  n'enseigne  la  foi  primitive;  de  l'inobsèf- 
vance  de  certaines  prescriptions  ;  de  Tambition  politique;  des  resr 
tes  de  croyances  antérieures,  du  magisme,  par  exemple.  Or,  l'i- 
dentité des  opinions  se  reproduit  dans  la  similitude  des  faits  : 
persécutions  et  martyres,  sophismes  et  obscurités,  haises  inex- 
tinguibles et  guerres  sanglantes.  Seulement  les  erreurs  des  mu- 
sulmans, à  raison  de  l'ignorance  et  de  l'imagination  ardente  def 
Arabes,  sont  encore  plus  bizarres,  leurs  miracles  plus  absurdes, 
leurs  images  plus  extravagantes.  Les  mahométans  disent  que  les 
mages  sont  divisés  en  soixante-dix  écoles,  les  chrétiens  en 
soixante  et  onze,  les  Hébreux  en  soixante-treize ,  une  desquelj^ 
est  orthodoxe  ;  tandis  que  l'islam  les  surpasse  encore  toutes  (Bf) 
cela  qu'il  en  compte  soixante-treize ,  toutes  hétérodoxes  (i). 

(1)  Gibbon,  comme  on  le  pense  bien,  élève  la  religion  de  Mahomet  au- 
dessus  de  celle  du  Christ,  et  son  argument  le  plus  fort  est  la  stabilité  de  la  pre- 
mière en  comparaison  de  la  mobilité  de  Taiitre.  La  preuve  quMl  en  donne  est 
que  l'Arabe  dit  encore  aujourd'hui  à  Constantinople  :  Dieu  seul  est  Dieu,  et 
Mahomet  est  son  prophète.  Or,  il  n'est  pas  d'enfant  parmi  nous  qui  ne  sache 
répéter,  sans  se  tromper  d'une  syllabe,  le  Credo  des  temps  apostoliques ,  qvl 
offre  cependant  un  ensemble  de  croyances  inaltérées  ;  tandis  que  la  formule 
mahométane  est  renfermée  dans  sept  paroles  qui  pe  contiennent  ni  dogmes,  ni 
sens  dogmatiques,  et  sont  dès  lors  bien  moins  susceptibles  de  corruption.  C'est 
donc  là  une  yéritable  insulte  au  jugement  des  lecteurs.  Quant  à  la  prétendue 
immobilité  de  l'islam,  on  en  peut  juger  par  le  nombre  des  sectes,  et  par  les 
torrents  de  sang  qu'elles  firent  couler  Jusqu'aux  Wahabites,  nos  contempo- 
rains. Au  surplus,  cette  erreur  ne  doit  pas  être  attribuée  en  propre  à  Gibbon, 
car  nous  lisons  ce  qui  suit  dans  un  de  ses  auteurs  favoris  :  Ordo  ecclesiœ  ma- 
humedanœ  longe  romanum  antecellit;  nam  a  quo  tempore  ista  superstû 
tio  inccepitf  nulla  in  eorum  ecclesia  schismata  or  ta  sunt.  Spinosa,  Opéra 
postuma,  p.  613. 

En  établissant  l'unité  de  Dieu  avec  la  pluralité  des  personnes,  le  christi«- 


Koudrls. 


Séfatiens. 
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Dès  la  trente-septième  année  de  Thégire,  les  carégites  se  sépa-       •»• 
rèrent,  puis  d'autres  encore,  en  répandant  des  opinions  erronées 
sar  les  imans  et  sur  la  prédestination,  comme  les  motazalites, 
lj3s  séfatiens  et  les  schyites. 

Les  motazalites  nient  les  attributs  de  Dieu ,  à  l*eieeption  de  Mouzautet. 
rétemité,  qui  constitue  son  essence  ;  c'est  par  elle  qu'il  sait,  et  non 
pv  rintelligence.  Ils  repoussent  la  prédestination ,  Dieu  ne  pou- 
Yint  4tre  Tanteur  du  mal.  L'homme  opère  librement,  et  si  un 
eroyant  iQeurt  coupable  d'un  grave  méfait,  il  sera  damné  éter- 
Ddlen^eot.  Us  se  subdivisent  en  vingt  sectes ,  qui  croient  toutes 
posséder  la  vérité,  et  dont  la  principale  est  celle  des  koudris,  c'esfr 
à-dire  protestant  contre  le  décret  absolu  de  Dieu  (al-kadr), 

Lesséfatiens  ou  attributistes  professaient  le  dogme  précisément 
contraire,  savoir,  que  les  attributs  de  Dieu  sont  éternels,  tapt 
ceox  qui  sont  essentiels  que  ceux  qui  ne  sont  qu'accidentels  ;  ils  y 
ijjoDtaîent  les  attributs  déclaratifs ,  c'est-  à-dire  ceux  auxquels  il 
ftot  recourir  pour  l'exposition  historique,  comme  d'avoir  des 
ycax,  de  parler,  et  autres  semblables.  Mais  pour  Tinterprétation 
de  ceux-ci  ils  se  partagèrent  en  diverses  opinions.  La  plus  célèbre 
fut  celle  des  asariens.  Al-Asari  contestait  à  Al-Djobbaï,  motaza- 
|j|e,  que  Dieu  fût  obligé  de  faire  toujours  le  mieux  ;  et  il  raisonnait 
ainsi  :  «  Suppose  trois  frères  :  l'un  ayant  vécu  conformément  à  la 
«loi,  l'autre  y  ayant  été  rebelle,  le  troisième  mort  en  bas  âge: 
«qa'adviendra-t-il  d'eux?  »  Al-Djobbaî  répondit  «  que  le  premier 
«  aurait  sa  récompense  dans  le  ciel  ;  que  l'autre  serait  ch&tié  dans 
«l'enfer;  que  le  troisième  n'aurait  ni  récompense  ni  châtiment.  » 
Mais  Al-Asari  ajoutait  :  «  Si  le  troisième  disait  au  Seigneur  :  T14 
«  aurais  dû  m'accorder  une  vie  plus  longue^  pour  que  je  pusse  er^ 
«  trer  dans  la  gloire  avec  le  meilleur  de  mes  frères.  »  Al-Djobba| 


Asariens. 


i  avait  enseigné  la  manière  dont  le  Créateur  communique  avec  les  créatu- 
res. Parles  dogmes  sur  la  grâce,  il  avait  concilié  la  liberté  avec  la  prédestina- 
tioB,  en  rapprochant  ainsi  Tliomme  de  Dieu ,  sans  confondre  l'un  avec  l'autre. 
Ces4eox  dogmes  sont  bannis  de  Tislamisme,  mais  ils  tendent  à  y  pépé^er, 
ce  qui  donne  naissance  aux  diverses  hérésies. 

Aussi  la  plupart  de  celles-ci  viennent  de  la  Perse,  et  de  ce  qui  y  survit  de 
Tancienne  religion  de  Zoroastre.  La  Perse  croit  Dieu  incarné ,  et  voit  sa  per- 
(MHiDification  dans  les  imans. 

Alides  ou  schyiteSy  caramates,  ismaélites,  motazalites,  accusent  les  maho- 
métans  de  polytliéisme,  parce  que,  à  côté  de  Dieu ,  ils  reconnaissent  sa  parole 
étemelle,  sa  sagesse,  sa  volonté;  tandis  qu'eux,  ne  reconnaissant  que  des 
iBcamatioDS  du  Dieu  un,  se  conservent  unitaires. 
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répliquait  :  «  Dieu  répondrait  qu'en  vertu  de  sa  preseîence,  il  avait 
«  su  que  le  jeune  enfant,  s'il  n'était  pas  mort,  serait  devenu  ciimi- 
«  nel  et  aurait  mérité  l'enfer.  »  Alors  Al-Asari  :  «  Eh  bien  1  le  se- 
«  cond  ajoutera  :  Pourquoi  donc  ne  m'as-tu  pas  aussi  retiré  du 
immonde  dans  mon  enfance,  avant  que  je  méritasse  le  châti- 
«  mentPv  Al-Djobbaî  ne  sut  rien  objecter,  sinon  «  que  Dieu  avait 
«prolongé  sa  vie,  pour  lui  laisser  l'occasion  de  se  perfeetion- 
«ner;  »  ce  qu'Al-Asari  réfuta  en  disant  :  «  Pourquoi  donc  n'avoir 
«  pas  prolongé  celle  de  l'enfant ,  quand ,  par  la  même  raison,  cela 
«  aurait  dû  tourner  à  son  avantage?  »  Al-Djobbaï  ne  trouvant  plus 
rien  à  objecter,  lui  dit  :  «  Mais  es-tu  donc  possédé  du  démon?  » 

S'égarant  ainsi  dans  les  abîmes  de  la  prédestination,  ses  disci- 
ples croient  que  Dieu  a  une  volonté  éternelle,  applicable  à  ce 
qu'il  veut,  eu  égard  soit  à  ses  propres  actions,  soit  à  celles  des 
hommes.  Ceux-ci  sont  cependant  comptables  de  leura  actions, 
bien  qu'en  réalité  elles  soient  produites  par  Dieu,  qui  veut  le  bien 
et  le  mal,  le  profit  et  le  dommage,  et  peut  même  commander  à 
l'homme  des  choses  impossibles. 

îi'^îluîS  ^^^  mardaïtes  du  Liban  dérivèrent  les  druses,  ainsi  nommés 
d'un  missionnaire  du  kalife  égyptien  Akim  Biemrillah,  que  les 

Téimans.  druscs  regardent  comme  un  dieu.  Ils  se  divisent  en  téimans  ou 
sectateurs  de  l'émir  Schéab ,  qui  dominent  dans  le  Liban  en  fai- 
sant leur  résidence  à  Déirolkamr  ;  et  en  disciples  d'Ibn-Maan. 

carégites.  On  appela  carégitcs ,  c'est-à-dire  rebelles,  douze  mille  hommes 
qui  se  séparèrent  d'Ali ,  irrités  de  ce  qu'il  avait  soumis  à  un  arbi- 
trage ses  droits  au  kalifat.  Ils  soutenaient  que  l'on  pouvait  deve- 
nir iman  sans  appartenir  à  la  tribu  des  Koréischites,  et  qu'il  n'était 
pas  même  besoin  pour  cela  d'être  libre,  pourvu  que  l'on  fût  juste 
et  pieux  ;  que  l'iman  peut  être  déposé  lorsqu'il  dévie  du  droit 
chemin. 

sebyites.'  Lcs  schyitcs  OU  schismatiques,  au  contraire,  considèrent  comme 
seuls  kalifes  ou  imans  légitimes  Ali  et  ses  successeurs  ;  cette  fonc- 
tion ne  dépend  pas,  selon  eux,  de  la  volonté  du  peuple  ;  quelques- 
uns  même,  dépassant  toute  mesure ^  poussèrent  la  vénération 
pour  ce  saint  jusqu'à  le  préférer  à  Mahomet.  Cette  secte  continua 
à  acquérir  de  l'importance  quand  la  famille  turque  des  Othmans 
et  la  famille  perse  des  Saffis^  bien  que  n'ayant  point  de  liens  de 
parenté  avec  les  maisons  d'Ali  et  de  Moawiah,  rattachèrent  leurs 
droits  à  celles-ci.  Depuis  lors,  la  secte  des  schyites  a  rendu  insup- 
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portable  le  séjour  de  la  Perse ,  malgré  toute  la  beauté  du  pays. 
Quiconque  ne  lui  appartient  pas  est  impur,  juifs,  chrétiens  ou 
MNinnites;  mais  les  Turcs  sont  surtout  les  objets  de  leur  haine, 
eomme  possesseurs  dps  lieux  où  ils  vont  en  pèlerinage  :  Koufa, 
tombeau  d*Ali;  Kerbel ,  tombeau  de  Hussein  ;  Bagdad,  de  Mousa, 
et  résidence  perpétuelle  des  imans.  Aussi  enseignent-ils  qu'il  y 
a  plus  de  mérite  à  tuer  un  sounnite  que  trente-six  chrétiens.  Très- 
xélés  pour  les  pèlerinages  dévots ,  ils  en  font  à  dix  ou  douze  sanc- 
toairesy  sans  parler  de  la  Mecque;  aussi  ce  sont  des  voyages 
continuels.  Les  femmes ,  plus  sévèrement  gardées  parmi  eux 
que  chez  les  Turcs,  sont  portées,  durant  ces  voyages  pieux,  dans 
des  cages  de  bois,  sur  des  chevaux  ;  on  les  descend  pour  manger 
et  pour  d'autres  besoins,  mais  sans  les  faire  sortir.  Ils  n'entre- 
raient pas  dans  une  maison  de  Turcs,  et  ne  goûteraient  pas  à  des 
aliments  qu'ils  auraient  touchés.  Comme  la  dévotion  voudrait 
fills  se  fissent  ensevelir  autour  des  tombeaux  des  saints,  dont  les 
îïïres  sont  aujourd'hui  possesseurs,  ils  forment  dans  les  villes  des 
dépto  de  cadavres,  que  de  fétides  caravanes  charrient  ensuite 
sur  des  mulets  à  travers  la  Perse  et  la  Mésopotamie,  jusqu'à 
Koufa,  en  payant  chèrement  le  trajet,  la  sépulture,  les  prières, 
et  en  fomentant  de  plus  en  plus  les  haines  religieuses. 

Presque  tous  ces  sectaires  ont  supposé  qu'un  sens  caché  était 
renfermé  dans  les  vérités  religieuses  et  morales ,  dont  la  connais- 
sance, réservée  à  un  petit  nombre,  est  au*dessus  de  tout  devoir 
de  religion. 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  les  principales  hérésies  du  maho- 
métisme(l),  sans  nous  engager  dans  la  tâche  aussi  difficile  que 
fastidieuse  d'énumérer  les  plus  récentes  jusqu'à  celle  des  Waha- 
bites.  Nous  verrons  ceux-ci ,  quand  nous  en  serons  à  l'histoire  de 
notre  siècle,  verser  des  torrents  de  sang  pour  ramener  à  sa  pureté 
l'islamisme  corrompu;  s'élancer  du  Nedjed  avec  une  rapidité 
qui  rappelait  les  premières  victoires  des  musulmans;  soumettre 
les  tribus  errantes,  et  porter  l'effroi  jusqu'à  Damas  et  à  Bagdad  ; 
défaits  enfin  par  Ibrahim-Pacha  (1 8  i  8) ,  et  après  avoir  perdu  leur 
chef  Abdallah,  demeurer  quelque  temps  assujettis,  pour  se  relever 
formidables. 

(1)  Cest  dans  la  lutte  de  ces  sectes  que  se  trouve  presque  la  seule  philoso- 
phie des  musalmans.  Sylvestre  de  Sacy  a  publié,  dans  son  extrême  vieillesse , 
un  ouvrage  sur  la  religion  des  Druses  (1837),  qui  oflre  on  tableau  animé 
des  difitoites  sectes  de  Tislamisme. 


04  IfEUYfÈllE   ÉPOQUE. 

Jusqu'à  quel  point  Mahomet  a-t-il  donc  bien  mérité  de  i'hama- 
nlté? 

Pour  qui  considère  les  actions,  il  est  impossible  de  laver  de  la 
tache  d'imposture  celui  qui  fait  parler  Dieu  pour  se  faire  autoriser 
à  enfreindre  des  lots  imposées  aux  autres.  «  Nous  connaissons  les 
«  règles  du  mariage  par  nous  établies  pour  les  croyants  :  ne  craint 
«  cependant  pas  de  te  rendre  coupable  en  usant  de  tes  drmts.  Dieu 
«  est  indulgent  et  miséricordieux. 

«  Tu  peux ,  au  gré  de  tes  désirs,  accorder  ou  refuser  tes  em^ 
«b passements  à  tes  femmes;  reecToir  dans  ton  lit  celle  que  tu  en 
«bavais  exclue,  pour  ramener  la  joie  dans  un  cœur  attristé.  Ta 
«  volonté  sera  leur  loi  ;  elles  s'y  conformeront.  Dieu  connaît  le 
«  fond  de  votre  âme  ;  il  est  savant  et  vigilant. 

«  N'augmente  pas  le  nombre  des  épouses  que  tu  as  (il  en  avait 
«neuf);  tune  pourras  les  changer  pour  d'autres  dont  la  beauté 
«  t'aurait  séduit ,  mais  il  t'est  tocgours  permis  de  fréquenter  tes 
«  esclaves  :  Dieu  observe  tout. 

«0  croyants,  n'entrez  pas  dans  la  maison  du  prophète  saos 
«  permission,  excepté  quand  il  vous  invite  à  sa  table.  Ailes  quand 
«  il  vous  appelle  ;  sortez  de  table  séparés,  et  ne  prolongez  pas  trop 
«  les  entretiens,  parce  que  vous  l'offenseriez.  Il  se  fait  scrupule  de 
«  vous  le  dire,  mais  Dieu  ne  rougit  pas  de  la  vérité.  Si  vous  avez 
«  quelque  chose  à  demander  à  ses  femmes,  que  ce  soit  à  travers 
a  un  voile.  Ainsi  vos  cœurs  et  les  leurs  conserveront  la  pureté* 
«Évitez  d'offenser  l'apôtre  du  Seigneur;  n'épousez  jamais  les 
«  femmes  avec  lesquelles  il  eut  commerce;  ce  serait  un  crime  aux 
«  yeux  de  TÉternel  (l).  » 

Il  faut  le  dire  y  le  Koran  est  l'œuvre  d'un  présomptueux  qfâ 
croit  résoudre  en  les  tranchant  les  plus  hautes  questions,  sans 
s'occuper  des  difficultés,  et  qui  constitue  de  la  sorte  un  théisme 
insipide  et  superficiel ,  une  croyance  purement  négative  de  la  Di- 
vinité. La  doctrine  de  son  livre  est  stérile  et  incomplète ,  tandis 
qu'à  l'envisager  extérieurement^  c'est  une  compilation  tirée  des 
sources  les  moins  pures,  des  évangiles  apocryphes,  préférés  à  ceux 
qui  sont  authentiques,  de  la  Kabale  plutôt  que  du  Fentateuque. 
Il  ne  reste  donc  plus  que  son  mérite  poétique. 

Ismaël  n'en  sut  donc  pas  plus  qu'Israël  ;  mais  voulût-on  même 

(l)Ji[oraii,Gh.XXXV. 
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admirer  le  Koran  pour  qaelques-unes  des  vérités  et  des  sentences 
morales  bien  exprimées  qai  s*y  trouvent,  ce  n'est  pas  seulement 
8Qr  le  texte  de  son  enseignement  qu'il  faut  juger  une  opinion  reli- 
gieuse, c'est  encore  d'après  les  usages  pratiques  qui  en  dérivent. 
Or,  en  ensdgnant  ou  du  moins  en  faisant  revivre  une  religion 
pins  rationnelle  (1) ,  une  morale  moins  sanguinaire,  il  ouvrit  aux 
Arabes  la  route  de  la  puissance  et  du  savoir.  C'était  pour  les  pa- 
rants une  obligation  que  de  venger  le  meurtre  d'un  des  leurs. 
Quand  deux  tribus  se  faisaient  la  guerre,  celle  qui  triomphait  im- 
molait an  prisonnier  libre  pour  chaque  esclave  ou  femme  perdue 
par  elle,  et  dix  pour  chaque  liomme  libre.  Mahomet  réduisit  ce 
talion  à  la  proportion  grossière  d'un  homme  libre  pour  un  homme 
libre,  d'un  esclave  pour  un  esclave,  d  une  femme  pour  une  femme; 
et  il  exhorta  à  accepter  le  prix  du  sang  versé,  en  disant  :  Celui  qui 
fttrdonnera  au  meurtrier  obtiendra  de  Dieu  miséricorde.  Il 
4oQta  :  «  Dieu  se  complatt  dans  ceux  qui  pardonnent  les  offenses. 
«0|>servez  dans  chacun  non  ses  mauvaises  qualités,  mais  les 
«bonnes.  Pardonnez  à  qui  vous  outrage  ;  fuyez  les  ignorants,  les 
«orguelLIeux,  les  querelleurs.  Rendre  le  mal  pour  le  mal  semble 
«politique  ou  prudence;  mais  les  hommes  pieux  reçoivent  le  mal 
«et  rendent  le  bien.  L'homme  pieux  paye  les  refus  par  des  dons, 
«  les  médisances  par  des  louanges  ;  il  est  à  comparer  à  ces  arbres 
«qui  donnent  de  l'ombre  et  des  fruits  à  ceux  qui  leur  lancent  des 
«pierres.  » 

Mais,  en  conscience,  quelle  valeur  ont  de  pareils  conseils, 
disséminés  çà  et  là  dans  Fensemble  d'une  doctrine  qui  excite  les 
passions  ou  en  fomente  les  effets?  S'ils  purent  apporter  une  amé- 
lioration momentanée  parmi  les  compatriotes  de  Mahomet,  ceux- 
d  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leur  ancienne  manière  d'existence. 
L'Aral)e  d'aujourd'hui  vit  libre,  ignorant  et  pauvre,  comme  avant 
le  prophète,  faisant  paître  ses  troupeaux ,  ou  inquiétant  par  ses 
incursions  les  habitants  de  la  Palestine,  de  la  Syrie,  de  l'Irak. 
Au  moment  où  nous  écrivons  (avril  1 840) ,  les  habitants  de  Moka 
tremblent  d'être  abandonnés  par  les  troupes  de  Méhémet  Ali, 
dans  la  crçiinte  de  voir  les  Bédouins  tomber  sur  eux ,  comme  il  y 
a  quelques  années,  pour  mettre  le  pays  au  pillage  en  y  semant 
la  ruine  et  l'opprobre. 

(1)  L*ùiiité  de  Diea  est  proclamée  dans  le  poème  d'Antar,  antérieur  à  lïa- 
homet. 


96  NEUVIÈME  ÉPOQUE. 

Les  effets  de  l'islam  ne  se  firent  donc  pas  sentir  dans  le  pays 
où  il  naquit;  au  dehors,  ils  frappent  nos  regards.  Mahomet  fut 
appelé  le  Fils  du  glaive,  tandis  que  le  Christ  s'appelait  le  Fils  de 
rhomme.  S'il  fut  charitable  et  bienveillant  envers  les  fidèles,  il  se 
montra  dans  sa  doctrine  inflexible  envers  les  ennemis,  et  conso- 
lida Tancien  droit  de  la  victoire ,  qui  rend  esclave  le  vaincu  dans 
sa  personne,  ou  trouble  sa  conscience.  Si  le  musulman  ne  tranche 
pas  la  tête  de  son  prisonnier  en  l'honneur  du  prophète,  il  le  lie  à  la 
queue  de  son  cheval  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  résigné  à  l'esclavage. 
La  sainteté  des  affections  domestiques  est  profanée  par  les  ma- 
riages multiples  et  par  la  facilité  du  divorce  (1).  La  fortune  du 
père  se  trouve  divisée  entre  plusieurs  familles,  et  la  tendresse 
maternelle,  distraite  par  la  jalousie  d'épouse,  est  étouffée  par  la 
rivalité  de  marâtre.  Nous  frémissons  au  récit  des  fratricides  habi- 
tuels dans  les  maisons  royales;  mais  il  faut  mettre  une  grande 
distance  entre  les  pieuses  affections  qui  unissent  chez  nous  les 
membres  de  la  famille ,  et  la  voluptueuse  communauté  du  harem. 
Là,  l'hyménée  et  la  paternité  n'inspirent  point  de  sentiments  affec- 
tueux; les  enfants  trouvent  à  leur  berceau  les  haines  et  les  ran- 
cunes des  mères;  de  là  les  drames  incessants,  dont  le  dénoûment 
naturel  est  l'assassinat  dès  qu'il  devient  possible. 

S'abstenir  du  vin  (2)  dans  un  pays  qui  n'en  produit  pas,  jeâner 
des  journées  entières  sous  un  ciel  de  feu  qui  obligeait  à  les  passer 
dans  le  sommeil,  étaient  des  privations  illusoires;  mais  aussitôt 
que  les  sectateurs  de  cette  loi  se  trouvèrent  transportés  par  la 
force  des  armes  dans  les  délicieux  climats  de  la  Perse  et  de  l'Asie 
Mineure,  dans  les  lies  où  souriait  une  abondante  vendange, 
ces  préceptes,  en  opposition  constante  avec  les  appétits  natu- 
rels^^  parurent  rigoureux  et  difficiles;  il  en  résulta  que  le  ca-. 
ractère  du  Sarraisn  devint  sombre  et  farouche ,  d'enjoué  qu'il 
était.  Le  titre  de  musulman  fut  substitué  à  tout  autre  lien  de 
tribu,  de  nation,  de  famille.  Point  de  nom  commbn  dans  une 
même  descendance,  point  d'armoiries  distinctives,  point  de  no- 
blesse héréditaire:  personne  ne  songerait  à  préparer  desdemeures 

(1)  EU8ÈBE  DE  Salle  (Voyage  pittoresque,  politique  et  historique  en 
Egypte  f  Nubie ,  Syrie,  Turquie  et  en  Grèce,  pendant  les  années  1837  à 
1839)  raconte  qu'il  a  rencontré  un  homme  qui  avait  divorcé  dix-neuf  fois. 

(2)  Le  vin  est  appelé,  dans  le  Koran,  mère  de  Taviiissement  (oummoul* 
cha^aï). 
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OU  à  planter  des  arbres  pour  un  avenir  fatalement  aveuj;Ie  et 
inévitable.  Le  Dieu  un  est  jaloux  même  de  ses  symboles;  aussi 
aucune  knage,aucun  art  d'imitation.  Dieu  et  Fliomme  seulement, 
sans  médiateur,  sans  cette  échelle  progressive  qui  conduit  de 
l^umblecréatare  jusqu'au  créateur;  sans  hiérarchie  ni  dans  le 
del  ni  sur  la  tecre.  La  prédication,  cet  instrument  principal  de 
la  civilisation  parmi  les  chrétiens,  fut  conservée  ;  mais  l'incura- 
ble imperfection  de  la  doctrine  la  rendit  stérile. 

Les  mahométans  n'eurent  pas  d'architecture  religieuse,  parce 
que  leur  foi  sépare  entièrement  Dieu  de  son  œuvre,  ne  le  fait 
connaître  ni  en  lui-même  ni  dans  ses  rapports  avec  la  création, 
et  le  relègue  au  fond  des  ténèbres  inexplorables  de  son  unité 
.absolue.  Rien  n'éveilla  non  plus,  chez  les  Arabes,  ce  besoin  de 
remonter   du  phénomène  à  l'idée,  de  découvrir  la  raison  des 
choses,  motif  principal  des  progrès  des  sciences  parmi  les  chré* 
tiens.  Ce  qui  restait  des  anciennes  civilisations  orientales  fut 
détruit;    l'Afrique  redevint  barbare;  l'Europe  dut,  pour  lutter 
contre  la  nouvelle  invasion,  suspendre  Tœuvre  de  sa  régénéra- 
tion. Une  domination  meurtrière  s'étendit  sur  la  plus  grande  par- 
tie du  monde,  sur  les  pays  les  plus  favorisés  de  la  nature,  non 
pour  leur  infiltrer  un  sang  nouveau,  comme  firent  les  barbares 
septentrionaux,  mais  pour  arrêter  tout  progrès  au  milieu  des  fu- 
reurs du  carnage  et  dans  l'apathie  de  la  fatalité.  Le  Koran,  en 
devenant  loi  religieuse  et  civile,  empêcha  toute  amélioration, 
même  dans  les  lois ,   sanctionna  l'injustice  à  titre  de  révélation 
divine,  et  repoussa  quelque  réforme  que  ce  fût.  L'autorité  des 
kalifes  n'étant  point  tempérée  par  les  privilèges  de  l'Église  ni  par 
les  franchises  des  communes,  ni  par  les  souvenirs  de  libertés  an- 
térieures, resta  absolue  comme  elle  Test  d'ordinaire  dans  un  gou- 
vernement patriarcal  ;  imans  et  princes  à  la  fois,  ils  interprétèrent 
le  Koran,  et  purent  couvrir  l'injustice  du  manteau  de  la  religion. 
.  Aujoiiurd'hui  même  que  les  idées  de  la  France,  les  spéculations 
de  i'Angleterre>  lés  intrigues  de  la  Russie,  agitent  l'Orient  de 
tontes  parts,  à:  quoi  se  réduisent  les  réformes  pour  ceux  qui  ne 
les  font  pas  consister  à  boire  du  vin  et  à  changer  la  manière  de 
se  .vêtir?  Sous  ce  Mehemet-Ali  que  Ton  prône,  il  n'y  a  dans 
toute  l'Egypte  d'autre  propriétaire  que  lui;  le  fellah  ne  peut  point 
sousti*aire  à  la  mutilation  ses  fils  destinés  à  être  eunuques;  on 
condamne  encore  les  filles  séduites  à  être  cousues  nues  avec  un 
T.  viii.  7 
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chai  dans  un  sac  de  cuir,  puis  jetées  à  la  mer;  et  tout  le  royaunoe 
des  Pliaraons  et  des  Ptolénaées  ne  contient  pas  au  delà  d'un  mil- 
iion  et  demi  d'habitants ,  en  comptant  ies  cent  cinquante  mille 
de  la  capitale.  Que  dire  ensuite  de  Tempire  ottoman,  quand  il 
n'est  pas  jusqu'aux  décrets  paternels  dictés  au  jeune  sultan  qui 
ne  respirent  des  idées  et  ne  révèlent  des  maux  qui  affligeaient,  il 
y  a  mille  ans,  la  société  européenne? 

Voilà  les  fruits  tardifs,  mais  naturels ,  dcTislam,  qui  ralentit 
l'œuvre  des  siècles,  celle  de  la  législation  romaine  et  du  christia- 
nisme, renouvela  la  servitude  domestique  et  la  polygamie,  ac- 
compagnées des  crimes  qui  en  sont  inséparables ,  et  des  maux 
dont  la  nature  punit  les  outrages  qu'on  lui  fait.  L'esclavage  fut 
perpétué,  et  le  despotisme  éternisé  au  profit  de  chefs  exerçant»  en 
vertu  de  la  volonté  divine ,  un  pouvoir  sans  frein  (l) ,  et  le  droit 
de  conquête  dans  toute  son  iniquité.  Leur  loi  fut  l'atroce  raison 
d'État;  qui  rend  les  consciences  esclaves  du  gl^ve;  qui  égorge 
rivaux,  ûls,  frères,  pour  la  sûreté  du  premier-né;  qui  ordonne 
de  ne  pas  lier  l'ombilic  aux  filles  que  les  sultanes  'mettent  au 
monde  ;  qui  envoie  l'ordre  de  se  tuer  à  ceux  qui  donnent  ombrage  ; 
qui  sacrifie  la  justice  au  bien  public  identifié  avec  le  caprice  du 
monarque ,  et  trace  ces  mots  dans  les  constitutions  d'un  empire 
établi  sur  les  plus  magnifiques  contrées  de  l'Europe  :  La  plus 
grande  partie  des  légistes  a  déclaré  permis,  à  tous  mes  fils  et  des- 
cendants appelés  à  gouverner,  de  faire  mourir  leurs  frères  pour 
assurer  la  tranquillité  du  monde.  Qu'ils  fassent  donc  ainsi  (2). 

(i)'((  La  rébellion  est  pire  que  les  supplices.  »  Koran. 

(2)  Constitutions  ottomanes  de  Mahomet  JI, 

Le  peu  de  ressources  que  j'ai  à  ma  portée  ne  me  permettant  pas  de  tout 
vérifier  avant  de  publier  mon  travail ,  dans  mon  constant  désir  de  l'améliorer, 
je  fais*  appel  à  la  critique  éclairée  des  hommes  que  je  crois  les  plus  capables  de 
me  tonseiller  ou  de  me  corriger,  principalement  sur  des  matières  où  il  ne  m'est 
pas  permis  de  puiser  aux  sources.  Ainsi  j'ai  prié  M.  le  baron  de  Hammer,  juge 
compétent  en  tout  ce  qui  concerne  l'Arabie ,  de  vouloir  bien  m'adresser  ses 
observations  sur  ce  livre  IX.  Je  consignerai  ici  divers  points  qu'il  m'a  signa- 
lés, en  le  remerciant  et  de  son  extrême  obligeance  et  des  encouragements 
qu'il  a  daigné  m'adresser. 

Quant  à  la  critique  des  sources ,  M.  de  Hammer  me  reproche  de  ne  pas  avoir 
fait  assez  de  cas  du  Thabéri  (en  effet,  je  ne  connaissais  alors  que  les  extraits  de 
Schultens ,  que  j'ai  cités,  et  non  les  deux  volumes  traduits  par  Rosegarten,  pu- 
bliés seulement  en  1838);  d'avoir,  au  contraire,  attaché  trop  d'importance  au 
Wakidi  d'Okley ,  au  sujet  des  premières  campagnes  des  MosÛms;  car  celui  qui 
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Mahomet  peut  paraître  grand  ,  mais  à  ceux-là  seulement  qut 
sonteo  adoration  devant  le  8uccè8,qui  se  laissent  éblouir  par  des 
victoires  rapides,  par  les  agitations  violentes  et  par  Textermi- 
nation,  seul  signe  par  lequel  le  prophète  ait  attesté  sa  mission 
divine.  Il  y  eut  en  effet  quelque  chose  de  prodigieux  à  voir  ses 
eompagnons  se  répandre  de  toutes  parts  avec  la  rapidité  et  les 
effets  du  simoun  de  leurs  déserts;  car  l'histoire  ne  connaissait 
pas  encore  un  empire  et  une  croyance  fondés  dans  un  si  court 
espace  de  temps  sur  une  aussi  vaste  étendue  de  territoire. 

Ceux   qui  attribuent  ce  résultat  à  Tindulgence  que  Ti&lam 

est  imprimé  tient  beaucoup  du  roman ,  comme  l'a  démontré  Hamaks,  en  le  con> 
frentant  avec  le  véritable  Wakidi,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Leyde. 

Sale  et  Sacy  ne  sont  pas  non  plus ,  à  son  ayis,  de  bons  guides  relativement  à 
la  religion  mahométane;  ce  dont  il  croit  avoir  donné  les  preuves  dans  les  An- 
nales de  littérature^  en  parlant  de  l^ouvrage  du  dernier,  intitulé  De  la  reli- 
gion des  Druses. 

\\  réfute  la  doctrine  du  professeur  Lanci  (\f\Kï\  il  reconnaît  le  mérite  de  lire 
mieux  que  personne  les  caractères  cufites) ,  au  sujet  de  Texistence  d'une  écri- 
tore  fUmiaritigiie,  ou,  comme  dit  celui-ci,  bmirène,  se  réservant  de  le  prouver 
en  passant  en  revue  quatre-vingt-dix  ouvrages  orientaux  publiés  de  1836  à 
1845,  travail  que  M.  de  Bammer  a  comooencé  dans  les  Annales  de  littérature, 
imprimées  à  Vienne. 

Je  l'avais  aussi  consulté  au  sujet  des  diverses  traductions  du  Koran ,  entre 
lesquelles  je  tronvais  une  extrême  discordance,  surtout  dans  la  division  des 
soaras,  ce  qui  m'avait  rendu  très-pénible  le  rapprochement  des  citations. 
Voici  sa  réponse  sur  ce  point  :  «  Je  cite  toujours  Marraccio ,  qui  demeure 
(^re  le  meilleur  texte  du  Koran ,  comme  je  le  démontrerai  dans  les  An- 
nales, en  parlant  de  la  traduction  de  Kasimirski.  Ce  traducteur  a  suivi  la  nou- 
velle édition  de  Flugel ,  et,  soit  pour  sa  commodité ,  soit  par  esprit  de  protes- 
tantisme, il  a  préféré  rédltion  de  Kinkelman  à  celle  de  Marraccio.  Les  Korans 
imprinoés  à  Tébriz  et  ailleurs,  par  les  musulmans,  s'accordent  avec  celle-ci. 
y^ug  verrez  par  ma  critique  que  Kasimirski  n'est  fidèle  que  dans  les  passa^ 
où  il  a  suivi  Mairaccio.  Les  traductions  allemandes  sont  détestables  (*),  » 

(*)  Les  jqgçficiiM  sévères  de  M.  de  Hammcr  sur  les  ouvrages  qui  ne  sont  pas  les  siens 
s'expliquent  par  les  crlUqoes  très-fondées  qui  lui  ont  été  adressées  ,  notamment  par  M.  do 
Soey.  Qd  a  relevé  dans  ses  livres  d'étranges  bévues  ;  ce  qui  a  fait  dire ,  à  un  orieniaUste 
I  trës-dlsUiigaé ,  que  M.  de  Hammcr  avait  plus  de  réputation  que  de  vrai  mérite. 

(Note  des  Traducteurs.) 
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accorde  aux  appétits  àcmsuels,  montrent  peu  de  connaissance  de 
•  l'esprit  Iiom^tn,  qni' incline  plutôt  vers  ce  ^ui  s'offi*e  à  lui  sous 
tin  aspect  plus  Vigonreux.Nous  croirions  plutôt  ^u'ii  fut  aidé  par 
.Fanhoacè  d'iine  réforme  des  autres  religions;  Tislam  joignit  ainsi, 
à  Tavantage  que  procure  Fattaque^  la  persuasion  impétueuse  d'une. 
•    croyance  récente.  Placé  ensuite  sur  le  trône  dans  la  personne 
•même- de  son  prophète,  il  organisa  la  société  conformément  à  la . 
.  foi  ;  il  imposa  aux  vaincus  des  institutions  façonnées  sur  celle-ci , 
en  cl-éaut  un  pouvoir  unique,  absolu,  et  par  cela  même  très-effi- 
cace pour  maintenir  l'accord  entre  toutes  les  parties. 

Dans  les  pays  voisins,  au  contraire,  les  Arabes  et  les  Ber- 
bers  étaient  fractionnés  en  tribus  hostiles;  les  Perses  étaient 
déchirés  par  des  discordes  intérieures,  à  tel  point  que  dans  l'es- 
pace de  quatre  années  le  diadème  d'Artaxar  ceignit  quatre 
fronts  différents;  et  ce  fut  quand  leurs  suffrages  s'étaient  à  peine 
réubis  sur  Yezdedgerd,  enfant  de  quinze  ans,  que  l'armée  mu- 
sulmane fondit  sur  eux.  Dans  l'empire  grec,  la  force  d'une  mo- 
narchie absolue  et  d'une  ancienne  civilisation  était  paralysée  par 
les  hérésies  et  les  disputes,  et  elle  n'avait  pour  se  soutenir  que  des 
bras  étrangers.  Ces  deux  derniers  royaumes  avaient  d'ailleurs  lutté 
.  l'un  contre  Tautre,  et  les  victoires  alternatives  de  Chosroës  et  . 
d'Héraclius ,  en  les  épuisant  tous  deux,  avaient  préparé  leur  fai- 
blesse contre  un  ennemi  dont  les  forces  étaient  intactes.  Les  su- 
jets en  outre,  écrasés  d'impôts,  tiraillés  par  les  factions  sans  cesse 
renaissantes,  inquiétés  dans  leurs  croyances^  ne  puisaient  pas  dans 
l'amour  de  la  patrie  et  de  leur  gouvernement  le  courage  qui  fait 
résister  à  l'invasion.  Les  Arabes  qui  tombaient  sur  ces  popula- 
Jnions,  animésup^r  la  soif  du  butin  atdu  carnage,  aVîdes  de  con- 
quérir des  femmes  et  un  paradis  promis  à  la  victoire^  avaient  À  . 
leur  tète  dès  généraux  qu{  leur  criaient  :  Daew  vit  et  vous  re- 
garde^ combattez!  Devant  veus  sont  les  houris  aux  yeux  noirs . 
et  au  sein  d^dlbâtre  ;  derrière  vous,  l'enfer. 
ntoiérancc;  '  !-«  proiphète/ taqt  qti'll  fut  faible,  ne  sut  prêdier  q^e  la  tolé- 
rance et  ia  liberté  de  conscience  ;  rien  de  plus  doux  que  les 
.chapitres  publiés- par  lui  pendant  qu'il  était  réfugié  à  Mëdine: 
mais  il  changea  de  langage  à  mesure  que  ses  forces  augmen- 
tèrent ,  et  le  Koran ,  respirant  la  haine ,  voue  à  l'extermination 
tous  les  mécréants.  Il  devait  être  plus  écouté  alors  par  un  peu- 
ple guerrier  et  sanguinaire;  quiconque  adorait  plusieurs  dieux,  ou 
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QD  aotre  que  le  Dieu  de  Mahomet,  fut  donc  pour  les  Arabes  un 
ennemi  à  faire  disparaître  de  la  surface  de  la  terre. 

Mais  comme  le  désespoir  aurait  amené  une  résistance  indomp* 
table,  les  successeurs  du  prophète  se  déterminèrent  à  la  tolérance 
pour  les  pays  situés  au  dehors  de  la  péninsule.  Il  fut  donc  permis 
aax  Indiens  de  conserver  leurs  pagodes  ;  les  chrétiens  et  les  jui£} 
purent  choisir  entre  Tislam  et  un  tribut.  Conquéraient-Ils  un 
pays?  le  moine  était  délié  de  ses  vœux,  le  coupable  et  le 
déserteur  mis  en  liberté,  le  prisonnier  de  guerre  racheté^  et 
les  vaincus  admis  aux  droits  des  vainqueurs,  à  la  condition  de  se 
filtre  musulmans.  Les  enfants  sont  élevés  dans  la  foi  nouvelle,  les 
femmes  des  croyants  sont  obligées  de  l'embrasser  ;  or,  une  pro- 
fession de  foi  et  la  circoncision  coûtaient  si  peu,  quUln'y  a  pas  à 
s'étonner  si  la  religion  du  prophète  acquérait  tant  de  prosé- 
lytes, quand  elle  n'exigeait  d'eux  ni  instructions  préparatoires, 
ni  épreuves,  ni  efforts  de  vertu ,  ni  abdication  de  la  raison. 

Quant  à  ceux  qui  ne  reniaient  pas  leur  croyance,  ils  restaient 
eiposés  aux  fureurs  du  peuple  et  des  soldats, aux  persécutions 
de  leurs  frères  apostats  ;  ou  bien  ils  avaient  à  souffrir  de  l'arro- 
gance des  kalifes,  qui,  selon  leur  caprice,  employaient  comme 
agents  de  confiance  des  chrétiens  et  des  juifs,  ou  les  traitaient 
en  ennemis. 

Il  fut  ensuite  enjoint  aux  chrétiens  d'avoir  à  se  distinguer  des 
autres  sujets  par  un  turban  d'une  couleur  différente  ;  défense  à 
eux  de  monter  des  chevaux  et  des  mulets  ;  ils  durent  aller  assis 
sur  des  ânes,  à  la  manière  des  femmes;  la  grandeur  de  leurs  édi- 
fices  privés  et  publics  fut  déterminée  ;  ils  furent  obligés  de  céder  la 
droite  dans  les  rues  et  aux  bains,  de  ne  donner  aucune  publicité 
à  leur  culte;  et  ils  étaient  punis  de  mort  s'ils  mettaient  le  pied 
dans  une  mosquée  ou  tentaient  de  convertir  un  musulman.  Après 
tant  de  siècles  écoulés,  quand  les  victoires  et  le  commerce  ont 
mêlé  les  nations,  le  zèle  des  musulmans  a  beau  s'être  attiédi  et  la 
civilisatioa  s'être  introduite  parmi  eux ,  vous  entendez  encore , 
dans  leur  cité  la  plus  éclairée,  l'insulte  de  chien  de  chrétien  vous 
poursuivre  à  chaque  pas  ;  votre  vie  est  menacée  si  vous  osez  en- 
trer dans  Damas  :  et  vous  pouvez  juger  par  là  de  ce  que  les  vain- 
cus eurent  à  souffrir,  dans  le  principe,  de  la  toléi*ance  si  vantée 
des  fils  de  Mahomet  (l). 

(1)  «  Loin  de  réduire  en  servitude  les  peuples  vaincus,  les  Arabes  les  consi- 
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A  peine  le  prophète  eut-il  fermé  les  yeux,  que  Ton  se  disputa 
dans  Médine  pour  le  choix  de  son  successeur.  Les  Moddgériens 
prétendaient  se  réserver  l'élection,  comme  ayant  été  les  premiers 
à  embrasser  i'islam  ;  les  Ansariens ,  parce  qu'ils  l'avalent  dé- 
fendu ;  et  le  sang  aurait  coulé  entre  eux,  si  Osama,  qui  avait  son 
camp  à  Jorf ,  n'eût  ramené  l'armée,  planté  l'étendard  sacré  (1) 
devant  la  porte  du  prophète ,  et  maintenu  l'ordre. 

La  succession  était  disputée  entre  Ali ,  Omar  et  Abou-Bekr. 
Le  premier  y  avait  un  droit  héréditaire  comme  flis  d'Abou-TalcB 
et  comme  époux  de  Fatime,  fille  unique  de  Mahomet.  Le  pron 
phète  l'avait  en  outre  déclaré  son  kaiife  dans  un  temps  où  l'am- 
bition ne  faisait  pas  désirer  un  poste  qui  exposait  à  beaucoup 
de  dangers  sans  procurer  aucun  honneur.  Mais  Alésa,  la  femme 
préférée  du  prophète,  qul>  en  recueillant  son  dernier  soupir,  était 
devenue  sacrée  pour  les  musulmans,  desservait  Ali;  car  elle  se 
souvenait  qu'il  avait  refusé  d'ajouter  foi  à  sa  Justification,  la  fa- 
meuse nuit  où  elle  s'était  égarée  hors  du  camp. 

Omar  était  le  glaive  de  Mahomet,  qui  avait  dit  de  lui  :  «  Si 
«  Dieu  voulait  donner  à  la  terre  un  nouveau  prophète,  il  ri'eri 
«  choisirait  pas  d'autre  qu'Omar.  » 

Abou-Bekr,  beau-père  du  prophète,  traité  par  lui  avec  touteij 
les  distinctions  de  faveur  que  méritaient  ses  services,  et  chargé 
de  faire  à  sH  place  la  prière  dans  la  mosquée  quand  ses  forces 
ne  le  lui  permirent  plus,  était  soutenu  vigoureusement  par  AiésM. 
Il  l'emporta  donc  sur  ses  deux  concurrents,  et  les  scheiks  lui  ten- 

déraient  comme  des  frères,  et  leur  donnaient  part  aux  privilèges  de  la  nation 
dominante,  pourvu  qu'ils  embrassassent  Tislamisme.  Ils  étaient  en  outre  justes, 
bienfaisants,  généreux.  »  Muller,  Hist.  universelle,  liv.  XlII. 

(1)  La  bannière  de  Mahomet,  qui  se  trouve  à  présent  à  Conslantinopîe  dans 
la  salle  des  reliques,  est  enveloppée  de  quarante  couvertures  de  soie,  et  la  roliè 
du  prophète  de  cinquante.  Chaque  année ,  le  quinzième  jour  du  Ramadan ,  cette 
robe  est  découverte  en  grande  solennité,  et  présentée  pour  être  baisée  à  toute  la 
cour.  Après  chaque  baiser,  le  grand  écuyer  Tessuie  avec  un  morceau  de  mous- 
seline ,  que  celui  qui  vient  d'y  appliquer  ses  lèvres  conserve  comme  un  souvenir 
précieux.  La  cérémonie  terminée,  le  bord  qui  a  été  bàisé  est  lavé  dans  un  grand 
yase  d'argent,  et  l'eau  en  est  distribuée  dans  de  petites  fioles  qui  sont  expédiéëtt 
sous  cachet  à  des  princes  et  à  de  grands  personnages  ;  le  porteur  reçoit  an 
cadeau.  On  en  verse  quelques  gouttes  dans  le  premier  verre  d'eau  par  lequel 
on  rompt  le  jeûne  ce  soir-là ,  et  les  musulmans  croient  que  c'est  un  préservatif 
contre  les  maladies  et  les  incendies.  Hamher  ,  Staatsvers.  und  StaatsvertD. 
des  Osm,,  R.  1, 19. 
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dirent  la  main  droite  :  cérémonie  dlnaugdration  à  laquelle  fut 
sobstituée  plus  tard  celle  de  ceindre  Tépée  à  deux  tranchants  et 
de  prêter  le  serment  de  fidélité.  Omar,  sincèrement  dévoué  à  Tls- 
lam,  fit  à  la  paix  le  sacrifice  de  son  ambition  ;  Ali  fut  contraint 
par  les  armes  à  obéir  ou  à  en  faire  semblant  ;  mais  uhe  grande 
partie  des  musulmans  proclama  toujours  ses  droits,  et  persista  à 
considérer  les  premiers  kalifes  comme  des  usurpateurs. 

Les  suecesseurs  du  prophète  se  contentèrent  du  titre  de  kalife 
(kalif  résout  Allah,  vicaire  de  l'envoyé  de  Dieu) ,  tout  en  rén- 
oissant,  comme  lui,  l'autorité  temporelle  et  ecclésiastique;  en 
interprétant  la  loi ,  en  faisant  la  prière  et  en  prêchant  dans  la 
mosqhée;  pratiques  sociales  de  la  nouvelle  religion. 

Aiors  cependant  se  réveilla  chez  beaucotip  d'Arabes  Tamdur 
de  l'ancienne  indépendance.  Les  habitants  de  la  Mecque  s*étant 
soulevés  pour  établir  le  gouvernement  d*un  petit  nombre,  furent 
maintenus  dans  le  devoir  par  Soha'il,  Tun  des  principaux  Koréis- 
chites  ;  d'autres  revenaient  aux  fêtes  de  Tidolâtrie,  aux  espé- 
rances du  Judaïsme,  aux  consolations  du  christianisme  ;  il  en 
était  aussi  qui,  encouragés  par  la  facile  réussite  du  prophète, 
méditaient  de  nouvelles  révélations  et  un  nouveau  culte.  Moséi- 
lama,  l'un  des  deux  apostats  qui  avaient  rompu  avec  Mahomet  '^î^f*' 
de  son  vivant,  était  un  des  principaux  de  la  tribu  des  Onéifa 
dans  ITamama  ;  il  publia  des  visions  dans  le  genre  de  celles  du 
Koran,et  trouva  bon  nombre  de  sectateurs.  Il  écrivit  donc  en  ces 
termes  au  prophète  :  Moséilama,  apôtre  de  Dieu,  à  Mahomet, 
apôtre  de  Dieu,  Qu'une  moitié  de  la  terre  soit  à  toi,  l'autre  à  moi. 

Il  lui  fut  répondu  :  Mahomet,  apôtre  de  DieUy  à  Moséilama  im- 
posteur. La  terre  est  à  Dieu  ;  il  l'a  donnée  en  héritage  à  ceux  de 
ses  serviteurs  qui  lui  ont  plu.  Celui  qui  le  craint  prospérera. 

Voyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'espoir  de  gagner  sou  concur-  > 
rcnt ,  Moséilama  s'unit  d'affection  et  de  mission  avec  la  pro- 
phétesse  Sedgiéh ,  et  profita  de  l'enthousiasme  qu'elle  excita 
pour  se  faire  des  partisans^  surtout  lorsque  la  mort  de  Mahomet 
eut  laissé  vacant  sur  la  terre  le  poste  de  prophète.  L'islam  n'é- 
tant pas  une  religion  dans  laquelle  les  différends  se  décident  par 
des  discussions  et  des  conciles,  Abou-Beltr  fit  marcher  le  vaillant 
Kaled,  fils  de  Walid,  qui  battit  et  tailla  en  pièces  dix  raille  sec- 
tateurs de  rOnéiflte,  convaincu  par  sa  défaite  de  n'être  qu'un 
imposteur. 
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Al-Aswad  y  qui  s'était  aussi  détaché  de  Mahomet,  se  disait  eu 
rapport  avec  deux  anges.  Son  éloquence  et  son  adresse  lui 
ayant  acquis  beaucoup  de  partisans,  il  avait  occupé  ITémen  ; 
mais  il  fut  tué  par  les  siens  la  nuit  même  qui  précéda  la  mort  du 
prophète.  Ceux  qui  entreprirent  de  l'imiter  n'eurent  pas  un  meil- 
leur succès. 

Abou-Bekr  et  ses  deux  successeurs  une  fois  parvenus  au  siège 
suprême  renoncèrent  aux  armes,  bien  qu'ils  se  fussent  montrés 
jusque-là  de  vaillants  guerriers  :  se  considérant  plutôt  comme 
les  chefs  purement-spirituels  de  la  religion ,  ils  chargèrent  leurs 
généraux  de  la  propager  par  les  armes.  Abou-Bekr,  voulant 
continuer  l'exécution  des  projets  de  Mahomet  par  la  conquête  de 
la  Syrie,  adressa  cette  lettre  aux  Arabes  pour  les  appeler  à  la 
guerre  sainte  : 

«  Au  nom  de  Dieu  miséricordieux,  salut  à  tous  les  vrais 
<(  croyants,  et  que  la  bénédiction  soit  sur  vous. 

«Je  loue  le  Dieu  tout-puissant,  et  je  prie  pour  Mahomet  son 
«  prophète.  Je  vous  donne  avis  que  je  m'apprête  à  envoyer  les 
«  croyants  dans  la  Syrie,  pour  l'arracher  des  mains  des  infidèles  ; 
«  et  j'ai  voulu  vous  informer  que  combattre  pour  la  religion  est 
t  un  acte  d'obéissance  à  la  volonté  de  Dieu,  v 

Une  foule  immense  et  fanatisée  répondit  à  cet  appel.  Le  kalife 
l'ayant  passée  en  revue  et  bénie,  en  confia  le  commandement  à 
trois  vaillants  capitaines,  Abou-Obéidah ,  Amrou  et  Kaled.  Il 
marcha  la  première  journée  à  pied  en  tête  de  l'armée,  sans  souf- 
frir que  peraonne  descendit  pour  cela  de  cheval ,  le  mérite  étant 
égal  dans  ce  qu'on  fait  pour  le  service  du  Seigneur.  Quand  il  prit 
Droudc  congé  de  ses  généraux,  il  leur  parla  ainsi  :  «  Rappelez- vous  que 
«  vous  êtes  en  présence  du  Seigneur  et  voisins  de  la  mort.  Évitez 
«  donc  l'injustice  et  l'oppression  ;  délibérez  d'accord  avec  vos 
«  frères,  et  conservez  l'amour  et  la  confiance  de  vos  troupes. 
ft  Comportez-vous  pour  la  gloire  de  Dieu  ainsi  qu'il  convient  à  des 
«  hommes  ,  sans  tourner  le  dos  ;  mais  épargnez  les  femmes,  les 
«  vieillards,  les  enfants,  les  palmiers,  les  blés,  les  fruits  et  les 
«  bestiaux ,  sauf  ce  qui  est  nécessaire  pour  vous  nourrir.  Avant 
«  de  faite  la  guerre  aux  peuples,  invitez-les  à  embrasser  la  vraie 
t  foi  ;  faites  des  traités  et  ne  les  violez  pas.  Vous  rencontrerez,  en 
«  avançant,  des  religieux  qui  vivent  dans  des  monastères  pour 
«  servir  Dieu:  ne  les  égorgez  pas,  et  ne  détruisez  pas  leurs  asiles. 


guerre. 
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«  Vous  en  trouverez  d'autres  avec  la  tête  rasée  en  couronne  (i)  ; 
<  à  ceux-là  fendez-leur  la  tète  sans  ménagement ,  à  moins  qu'ils 
«De  veuillent  devenir  musulmans  ou  payer  le  tribut.  ^ 

Abou-Bekr  établit  en  outre,  conformément  aux  prescriptions  de 
Mahomet  9  qu'il  serait  fait  cinq  parts  du  butin,  quatre  pour  l'ar- 
mée, une  pour  les  juges,  instituteurs,  poètes,  et  pour  les  veuves  et 
les  orphelins.  Malgré  ces  recommandations  du  kalife  et  les  pres- 
criptions de  la  loi  ;  malgré  la  défense  de  rappeler  le  souvenir  des 
anciennes  différences  religieuses,  d'exciter  des  troubles  ou  de 
boire  du  vin,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  de  la  modération  et  à  de 
la  discipline  de  la  part  de  ces  bandes  désordonnées  d'Arabes  ha- 
bitués au  brigandage  ;  car  Mahomet ,  en  donnant  pour  base  à 
la  victoire  l'enthousiasme  de  la  foi  et  l'espoir  des  récompenses 
futures,  n'avait  rien  changé  au  système  militaire  de  ses  compa- 
triotes. C'étaient  toujours  dès  guerriers  demi-nus ,  combattant 
à  pied  avec  des  arcs  et  des  flèches,  ou  à  cheval  avec  la  lance  et  le 
cimeterre  ;  maniant  leurs  armes  avec  plus  d'habileté  que  d'art,  et 
montrant  une  valeur  particulière  dans  des  combats  corps  à  corps: 
exercés  du  reste  à  piller,  à  faire  des  incursions  par  bandes  dé- 
tachées ,  sans  machines  de  guerre,  soit  pour  la  défense  d'un 
camp,  soit  pour  l'attaque  des  murailles,  ils  montaient  des  che- 
vaux très-légers  et  très-dociles,  avec  lesquels  ils  chargeaient, 
fuyaient  et  revenaient,  sans  se  lasser.  Leurs  armées  ne  présen- 
taient pas  non  plus  une  ligne  compacte  de  guerriers,  mais  plusieurs  . 
corps  distincts  de  cavalerie  ou  d*archers,  dont  l'un  succédait  à 
l'autre,  renouvelant  ainsi  le  combat  plusieurs  fois  dans  un  jour; 
si  bien  qu'au  moment  où  l'ennemi  chantait  déjà  victoire,  il  se 
trouvait  assailli  de  nouveau,  et  finissait  par  céder  à  bout  de  forces. 

L'armée  ayant  été  partagée  en  deux  divisions  (2) ,  Kaled ,  sur-      xaw. 
nommé  l'Épée  de  Dieu ,  fut  chargé  d'en  commander  une.  Une 
tunique  de  Mahomet,  qu'il  portait  par  dévotion,  le  rendait  invul- 
nérable et  je  faisait  désigner  par  la  confiance  des  guerriers,  pour 
diriger  les  troupes  dans  toutes  les  circonstances  difficiles  ;  du  reste, 

(i)  La tonsare  était  le  signe  distinctif  des  prêtres;  les  moines  et  la  plupart 
deslaïqaes  portaient  les  cheveux  longs.  Il  est  difficile  de  déterminer  la  diffé- 
rence que  mettait  entre  eux  le'kallfê  ;  il  est  probable  quMl  s'en  tenait  à  des  ré- 
cits Tolgaires. 

(2)  Le  meilleur  récit  quMl  y  ait  de  cette  expédition  a  pour  auteur  Orlet, 
Cmquest  0/  Syria ,  Persia  and  Egypt ,  hy  the  Saracens,  Londres,  1718. 
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ped  loi  importait  de  comnaànder  en  chef  ôii  de  combattre  comme 
sitbple  fantassin ,  pourvu  qn*il  servît  ta  cause  de  Dieu.  Il  marchA 
contre  les  princes  Âl-Mondar,  qui  depuis  plusieurs  siècles  gouver- 
naient l'Irak  sous  la  haute  protection  de  la  Perse;  et  bientôt  il  eut 
arboré  Tétendard  du  prophète  sur  les  remparts  d'Hira  et  d'Ambar, 
tué  le  dernier  de  ces  princes,  et  soumis  le  peuple,  auquel  il  impôSâ 
un  tribut  de  soixante-dix  mille  pièces  d'or. 

Cependant  le  doux  Abou-Obéidfth  s'avançait  sur  la  Syrie^  située 
à  l'Orient  du  Jourdain.  Les  empereurs,  qui  ravalent  nommée  Ara- 
bie pour  se  vanter  de  triomphes  remportés  sur  des  tribus  ihdonip- 
tables^  ravalent  garnie  de  places  fortes,  comme  Gerasa,  Philadel- 
phie ,  et  surtout  Bosra.  Les  habitants  de  cette  dernière  ville ,-  qtf! 
s'étaient  exercés  aux  armes  en  repoussant  les  Incursions  côtitf- 
nuelleS  des  Sarrazins,  opposèrent  une  vigoureuse  résistance  Aitk 
quatre  mille  hommes  qui  venaient  les  assaillir  sans  roacbine{f 
et  sans  approvisionnements  de  Vivres.  Les  assiégeants,  qui  né 
s'attendaient  pas  à  cette  réception,  allaient  battre  en  retraite, 
quand  l'arrivée  de  Kaled  ranima  le  courage  des  troupes;  la  su- 
perstition et  la  trahison  lui  venant  en  aide,  il  parvint  à  pénétrer 
dans  la  ville, 
«ss.  Sans  s'arrêter,  il  court  assiéger  Damas ,  capitale  de  la  Syrie,  â 

laquelle  il  offre  l'alternative  habituelle  de  changer  de  foi  ou  dé 
payer  tribut  ;  mais ,  malgré  les  prodiges  d'une  vaillance  \r\W 
tigable,  les  chrétiens  résistèrent  avec  cette  constance  que  dontlè 
dn  péril  personnel ,  et  avec  tant  de  succès  qu'il  fallut  faire  appel 
â  tous  les  Sarrazins  pour  qu'ils  vinssent  tenir  tête  à  l'armée  que 
l'empereur  Etéraclius  envoyait  au  secours  de  la  place. 

Ce  prince  aurait  dû  se  mettre  alors  à  la  tête  de  ses  trôUpcÉi 
comme  il  a<^ait  fait  dans  là  guerre  de  Perse,  afin  d'opposer  la  tac- 
tique et  raccord  à  la  furie  désordonnée  d'envahisseurs  si  voisins 
et  si  dangereux;  mais,  captivé  de  nouveau  par  les  dodx  loisir» 
et  par  les  discussions  scolastiques,  il  se  contenta  d'envoyer  u«e 
armée  nombreuse  ,  qui ,  soutenue  par  les  traditions  de  la  disci- 
pline romaine, prépara  un  choc  terrible  aux  musulmans  réunis  eu 
isjuiuet  masse  près  d'Eznadim.  Il  lui  fallut  pourtant  succomber  soUs 
l'effort  fanatique  de  gens  qui  se  précipitaient  sur  l'ennemi  eh 
criant  :  A  la  mort ,  au  paradis!  et  elle  fut  taillée  en  pièces  (l). 

(l)  Relation  de  la  bataille  â^Eznadim. 

«c Xù  nom  dii  Diett  très-miséricordieux.  Kaled,  fils  de  Walid ,  à  Abou-Bekr, 
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Les  Sarrasins,  enorgueillis  de  leur  victoire,  reTinrent  sur  Damas, 
00 Thomas,  parent d'Héraclius,  dirigeâtes  efforts  des  Syriens; 
et  soutint  leur  eourage  en  élevant  à  la  vue  des  deux  armées 
DU  Christ,  avec  i*Évangile  aux  pieds.  Le  siège  dura  soixante-dix 
jours;  enfin  les  défenseurs  de  la  ville  n*ayant  plus  de  vivres,  et 
tout  espoir  de  secours  étant  perdu ,  envoyèrent  demander  à  trai- 
ter. Aboo-Obéidah  y  consentit,  et  entra  dans  la  ville  pour  arrêter 
les  conditions;  mais  la  vigilance  des  habitants  s'étant  ralentie 
dorant  les  pourparlers ,  Kaled,  à  qui  semblait  que  c'était  subir 
one  défaite  que  de  vaincre  à  moitié,  attaqua  la  ville  d'un  autre 
rttc,  et  y  répandit  le  carnage.  Obéidah  ne  parvint  à  y  mettre  un  ^^  gjj^g 
terme  qu'avec  les  plus  grandes  peines,  en  invoquant  le  nom  de 
Dieo  et  du  prophète  ;  et  il  fixa  le  tribut  au  prik  duquel  les  vain- 
OIS  devaient  acheter  la  tolérance  de  leur  religion.  Thomas  et  ce 
qoMl  y  avait  d'hommes  déterminés,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
la  soumission,  se  retranchèrent  dans  un  camp  voisin ,  d'où  ils 
s'édmppèrent  ensuite.  Ils  seraient  parvenus  à  se  sauver,  si  le 
renégat  Jonas  n'eût  guidé  sur  leurs  traces  les  Sarrasins,  qui,  s'a- 
vançant  à  cent  trente  milles  sur  le  territoire  romain,  les  atteigni- 
rent et  les  exterminèrent  Jusqu'au  dernier. 

Abou-Bekr  mourut  sans  avoir  eu  connaissance  de  ce  triomphe,  d'AbolTnokr. 
deux  ans  après  le  prophète,  ayant  régné  plutôt  en  prêtre  qu'en       *^^ 
pierrier.  Il  avait  ordonné  à  sa  fille  Alésa  de  dresser  un  inven- 
taire de  ce  qu'il  possédait ,  pour  faire  voir  s'il  s'enrichissait  dans 

soceesseor  deTapOtre  de  Dieu.  Louange  à  Dieu ,  unique  et  seul  Dieu  ;  hors  lui, 
il  n'est  point  d'autre  Dieu.  Son  prophète  est  Mahomet,  sur  lequel  puisse  s'é- 
tendre sans  fin  la  bénédiction  divine ,  et  à  qui  je  rends  d'ardentes  actions  de 
ç-ftces  pour  avoir  détruit  l'idolâtrie  et  avoir  ouvert  les  yeux  à  ceux  qui  vivaient 
dans  l'erreur.  Sache,  6  chef  des  fidèles,  que  nous  nous  sommes  rencontrés 
avec  rannée  des  Romains  sous  la  conduite  du  préfet  Verdan ,  qui  avait 
j«fé  par  Jésus  de  vaincre  ou  de  mourir,  et  qui  est  mort.  Avec  l'assistance  di- 
vine, nous  qui  avions  juré  aussi  de  vaincre  ou  de  mourir,  nous  avons  vaincu. 
Il  était  décrété  que  nos  ennemis  devaient  être  vaincus  :  c'est  pourquoi  nous 
8ommes  demeurés  vainqueurs.  Louange  à  Dieu.  Nous  avons  tué  plus  de  cin- 
quante mille  ennemis;  le  reste  s'est  dispersé  comme  la  poudre  dans  le  désert. 
HOQs  avons  perdu  quatre  cent  soixante-quatorze  hommes ,  <iui  jouissent  de  la 
gloire  céleste.  J'ai  écrit  cette  lettre  le  30  du  premier  mois  iomada,  pendant 
que  je  me  trouvais  en  chemin  pour  retourner  d'Eznadim,  où  s'est  donnée  la  ba- 
taille, à  Damas.  Prie  pour  nos  prospérités  ultérieures  et  pour  nos  heureux  suc- 
ées. Adieu  ;  que  la  paix  et  la  bénédiction  soient  sur  toi,  6  successeur  du  pro- 
phète, et  sur  les  vrais  musulmans  !  » 
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le  kalifat.  Le  traitement  qui  lui  avait  été  assigné  sur  sa  de- 
mande consistait  en  trois  pièces  d'or,  un  chameau,  un  esclave  ;  et 
chaque  vendredi  il  distribuait  aux  pauvres  ce  qui  lui  restait  de  la 
semaine. 

Lorsqu'il  se  sentit  prêt  à  mourir,  il  chargea  Omar  de  faire  la 
prière  ;  et  comme  celui-ci  lui  répondait  qu'il  n'avait  pas  besoin 
de  cette  dignité,  il  ajouta  :  Mais  elle  a  besoin  de  toi.  Puis  il 
dicta  à  Othman,  son  secrétaire,  les  paroles  suivantes  :  «  Au  nom 
«  de  Dieu  miséricordieux.  Ceci  est  le  testament  qu'Abou-Bekr 
n  fît  au  moment  de  sortir  de  ce  monde  pour  entrer  dans  l'autre, 
«  à  l'instant  où  leslnfldèles  croient,  où  les  impies  ne  doutent  plus, 
«  où  les  menteurs  disent  la  vérité.  Je  désigne  Omar  pour  mon 
«successeur;  écoutez-le,  obéissez-lui.  S'il  agit  avec  équité,  il 
«  aura  répondu  à  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue  de  lui  ;  sinon, 
«  c'est  à  lui  que  les  mauvaises  actions  seront  imputées.  Mon  in- 
«  tention  est  droite ,  mais  je  ne  connais  pas  l'avenir  :  cependant 
«  celui  qui  fait  mal  sera  puni.  Adieu  ;  la  miséricorde  et  la  béné* 
«  diction  de  Dieu  soient  avec  vous  1  » 
Omar.  Omar,  l'un  des  Sahabéoniens,  c'est-à-dire,  des  anciens  compa- 

gnons de  Mahomet ,  fut  donc  salué  Emir  al-Mouminin,  prince 
des  croyants  ;  et  Ali  lui-même  n'y  fit  aucune  opposition.  Il  trouva 
que  l'héritage  laissé  par  son  prédécesseur  consistait  en  un  vête- 
ment grossier  et  cinq  pièces  d'or.  Il  déclara  en  conséquence  qu'il 
ne  se  sentait  pas  capable  d'imiter  son  austérité.  Lui-même  pour- 
tant ne  se  nourrissait  que  de  pain  d'orge,  de  dattes  et  d'eau.  La 
robe  avec  laquelle  il  prêchait  était  raccommodée  en  douze  en- 
droits ;  et  un  satrape  perse  étant  venu  pour  lui  rendre  hommage, 
le  trouva  endormi  au  milieu  de  pauvres  musulmans  sur  les  mar- 
ches de  la  mosquée.  Gomme  il  venait  de  donner  six  mille  drachmes 
à  un  mendiant,  un  de  ses  amis  lui  reprocha  d'aimer  plus  les  étran- 
gers que  son  propre  fils;  mais  il  répondit  :  Mon  fils  a  un  père  qui 
le  nourrit,  rhabille,  lui  prépare  le  nécessaire;  cet  étranger 
ne  possède  rien  au  monde  que  la  compassion, 

Refaa  d'Antioche  étant  tombé  au  pouvoir  tfHéraclius,  fut  in- 
terrogé par  lui  en  ces  termes  :  Pourquoi  Omare  st-il  vêtu  si  mes- 
quinement, après  avoir  volé  tizrit  de  richesses  aux  chrétiens? 
—  Par  la  pensée  de  l'autre  vie  et  par  la  crainte  de  Dieu,-— 
Quel  palais  habite  le  kalife  ? — //  est  de  terre. — Quels  serviteurs 
forment  sa  cour?  —  Des  pauvres  et  des  mendiants.-^  Quel  est 
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son  trône?  —  La  modération  et  la  connaissance  de  la  vérité,  — 
Quels  gardes  a-Uil  ?  —  Les  unitaires  les  plus  braves.  D'autres 
ajoutent  qa'Omar,  à  qui  Ion  demandait  pourquoi  il  ne  s'ha- 
biUàit  pas.eôntme  les  prftices  qu'il,  avait  subjuguésf  répondit  ; 
•  Ils  recherchent  les  biens  de  ce  înonde,  moila  faveur  de  celui 
qui  est  le  maître  de  ce  monde  et  de  r avenir  (1  ). 

Cette  économie  dans  leurs  dépenses  personnelles  permit  aux 
premiers  kalifes  d'employer  tous  leurs  trésors  aux  nécessités  de 
la  guerre  ^t  à  récompenser  les  vétérans  de  Mahomet,  ainsi  que 
ceux  qui  avaient  bien  mérité  d'eux.  Au  milieu  d'une  simpli- 
cité qui  ne  les  distinguait  en  rien  du  dernier  des  croyants ,  ils  ne 
4ais8aient  pas  sentir  aux  musulmans  le  poids  dii  despotisme  auquel 
ils  les  habituaient.  Ce  fut  ainsi ,  et  à  l'aide  de  son  caractère  in- 
flexible, qu'Omar  affermit  l'islam,  dont  il  offrit  lui-môme  le  type 
aox  croyants  par  son  éloignement  pour  le  luxe  et  pour  toute 
culture  intellectuelle.  Il  défendit  la  navigation ,  les  embellisse- 
ments de  l'architecture,  l'usage  de  toute  autre  langue  que  Tarabe. 
Il  introduisit  le  comput  de  l'ère  mahométane ,  ordonna  que  tous 
les  musulmans  eussent  à  exercer  une  profession,  sous  peine  d'être 
exclus  de  l'assenâblée  des  fidèles.  Il  rendait  un  compte  exact  des 
trésors  que  les  conquêtes  faisaient  couler  dans  les  coffres  pu- 
blics ,  et  il  exigeait  que  ses  généraux  fissent  de  même  ;  enfin ,  il 
accomplit  la  volonté  du  prophète  en  purgeant  l'Arabie  de  la 
présence  des  Juifs  (2). 

Omar  régnait  depuis  dix  ans  quand  il  fut  poignardé  par  un 
esclave  persan,  nommé  Firouz,  qui  voulut  venger  sur  lui  les 
malheurs  de  sa  patrie.  Il  expira  en  chargeant  six  de  ses  compa- 
gnons 4es  plus  considérables  de  choisir  son  successeur.  Les  dé- 
.vôts  musulmans  coupèrent  leurs  cheveux  en  signe  de  deuil ,  pour 
.  '  en  orner  «on  tombeau.  '      . 

Ali  aurait  ét^  élu  à  ce  moment,  sMl  n'eût  repoussé  la  côndi- 
'tionqui  lui  était  faite  de  se  soumettre,  non-seulement  au  Koran, 

(1),Théophakb-,  Chron.  —  CéDRÉMUs,  Hist.  €omp. 

(2)  Ou  ils  D'y  furent  pas  entièrement  extirpés,  ou  ils  y  revinrent;  car  Benja- 
min de  Tudèle,  -au  douzième  siècle,  en  trouvait  encore  beaucoup  dans  le  pays, 
80US  le  nom  de  Réchabites  ;  et  les  voyageurs  récents  portent  à  environ  soixante 
mille  le  nombre  de  ceux  qu'ils  ont  rencontrés  dans  la  péninsule.  Ils  possèdent  le 
Pentateuque,  les  livres  de  Samuel ,  des  Rois,  d'isaîe ,  de  Jérémie,  et  des  petits 
prophètes  ;  ils  sont  circoncis ,  errants ,  hardis ,  et  imposent  des  tributs  aux  ca- 
ravaDes.  Voy.  Wolf. 
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othroan.     mals  611001*6  â  la  tradition:  ou  lui  préféra  donc  Othman,  qui  avait 

6  novembre.  7  r  ?  * 

été  secrétair6  d6  Mahomet.  Celui  ci,  faible  et  chargé  d'aps,  con- 
fia à  d'autres  mains  le  gouvfsrnement  des  affaires'  et  le  comman- 
dement des  armées,  se  laissa  dominer  par  sa  famille  et  par  ses 
amis,  et  tyrannisa  en  étant  tyrannisé  lui-même.  11  introduisit  nqa 
pompe  étrangère  parmi  les  croyants,  non-seulepaent  en  bâtissant 
à  Koufa  une  mosquée  pouvant  contenir  cent  mille  personnes , 
mais  encore  en  permettant  à  ses  courtisans  le  luxe  et  les  délica- 
tesses qu'il  s'interdisait  à  lui-même. 

Non  moins  dévot  que  ses  prédécesseurs,  il  Usait  sans  cesse  le 
Koran,  prêchait  régulièrement ,  faisait  d^  charités;  mais  les 
temps  étaient  changés,  et  ce  n'était  pas  assez  de  pareilles  vertus; 
elles  ne  purent  empêcher  les  désordres  et  les  mécontentements 
d'éclater  de  toutes  parts  de^ns  Tempire ,  dont  les  limites  s'étaient 
de  beaucoup  étendues.  Les  séditieux  se  réunirent  à  Médine,  de- 
mandant à  grands  cris  qu'il  eût  à  rendre  justice  ou  à  résigna 
le  commandement.  Un  flot  de  rebelles,  après  l'avoir  tenq  pend^pt 
six  semaines  bloqué  dans  son  palais ,  finit  par  l'assaillir  de  vive 
force,  et  il  y  fut  tué,  mal  défendu  par  le  Koran,  qu'il  avait  placé 
sur  sa  poitrine. 

Ali.  Après  cinq  jours  d'anarchie,  les  anciens  compagnons  de  Maho- 

met tendirent  leur  main  droite  à  Ali ,  dont  ils  reconnurent  enfin 
le  droit.  Il  se  rendit  à  la  mosquée  pour  y  faire  la  prière,  véia 
d'une  étoffe  de  coton  rayée,  la  tête  couverte  d'un  turban  gros- 
sier, portant  seâ  babouches  dans  une  main,  et  s'appuyant  de  l'au- 
tre sur  son  arc.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  eût  été  pour  qqelque  chose 
dans  le  meurtre  des  deux  précédents  kallfes.  Il  dit  à  ceu]:  qui 
rélurent  :  Si  f  accepte  votre  offre,  je  vous  gouvernerai  du  mieux 
que  je  pourrai;  si  vous  voulez  m'en  dispenser,  je  serai  l'un  ies 
plus  soumis  et  des  plus  obéissants  envers  celui  que  vous  me  d<m- 
nerez  pour  maître. 

Il  apportait  sur  le  trône  l'expérience  dcsanné^  sans  en  avoir 
la  faiblesse,  et  il  semblait  devoir  se  diriger  d'après  les  traditions 

««.  du  prophète  ;  mais  son*  règne  fut  tout  d'abord  trotlblé  par  la 
révolte  de  deux  scheiks  puissants,  Talha  et  Zobéir  :  tous  dçipL 
avaient  aspiré  au  kalifat ,  l'un  soutenu  par  Aiésa ,  l'autre  par  les 
Égyptiens,  et  ils  prétendaient  alors  obtenir  pour  prix  de  leurs 
services  l'Irak  et  la  Syrie ,  dont  ils  s'emparèrent  de  vive  force. 
Aiésa,   ennemie  irréconciliable  d'Ali ,  fit  courir  le  bruit  qu'il 
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avaitété  complice  du  meurtre  d'Omar  et  d'Othman,  et,  révérëîB 
qu'elle  était  comme  la  mère  des  lidèles,  elle  donna  à  la  cause 
des  rebelles  un  caractère  sacré. 

La  guerre  civile  était  .inévitable  ;  on  en  vint  donc  aux  mains, 
et  Ali  remporta  dans  la  bataille  de  Bassora.  Taiha  et  Zobéir  fu- 
rent tués;  Aiésa,  qui  suivait  Tarmée  sur  un  chameau,  fut  faite 
prisonnière,  et  envoyée,  sans  qu'il  lui  fût  adressé  aucun  reproche, 
près  du  tombeau  de  son  époux. 

Mohawiah ,  fils  d'Abou-Soilan ,  fut  pour  Ali  un  plus  redou- 
table adversaire.  Soutenu  par  les  Syriens,  par  Amrou,  gou- 
verneur d'Egypte,  et  par  la  famille  des  Ommiah,  il  se  proclama 
le  veqgeur  d'Othman ,  dont  il  fit  exposer  sur  la  chaire  de 
Damaç  le  cafetan  ensanglanté,  avec  les  doigts  coupés  à  sa 
femme ,  qui  voulait  le  défendre.  Il  prit  dans  cette  ville  le  titre 
dekali^,  leva  des  troupes ,  et  rencontra,  près  de  TËuphrate, 
Tarmée  d'Ali.  Les  deux  rivaux  restèrent  cent  jours  en  pré- 
sence; il  répugnait  à  l'un  et  à  l'autre  d'engager  une  lutte 
dans  laquelle  devait  couler  des  deux  côtés  le  sang  des  fidèles. 
Âli  notamment  enjoignit  aux  siens,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  de  ne  pas  attaquer,  et  de  se  borner  à  repousser  l'agres- 
sion, 4'^P^'*ë^^''  '^^  fuyards  et  de  respecter  les  prisonniers. 
n  proposa  à  l'ennemi  de  terminer  le  différend  par  un  duel,  qui 
fut  refusé.  C'était  générosité  de  sa  part  et  non  pas  crainte; 
car  lorsque  le  combat  s'engagea ,  il  monta  à  cheval  et  s'élança 
intrépidement  dans  la  mêlée,  l'épée  à  deux  tranchants  à  la 
main,  s'écriant,  à  chaque  tète  qu'il  faisait  rouler,  Allah  ak- 
bar,  Dieu  est  vainqueur  ;  cri  que  l'on  entendit  répéter  quatre 
cents  fois. 

Mobawiah,  de  son  côté,  portant  le  Koran  élevé  au  bout  de 
sa  lance,  disait  qu'il  en  appelait  a  ce  livre  de  la  justice  de  sa 
cause.  Or,  les  musulmans  timorés  désertaient  vers  lui  ;  et  le  gen- 
dre du  prophète  se  vit  contraint  de  soumettre  ses  droits  à  un  ar- 
bitrage. Amrou  fut  choisi  par  Mobawiah  et  Mousa  par  Ali ,  pour 
prononcer  entre  eux.  Ils  décidèrent  que  l'un  et  l'autre  déposerait 
la  dignité  de  kalife,  afin  qu'il  pût  être  procédé  librement  à  une 
nouvelle  élection.  Mousa  proclama  donc,  conformément  à  ce  qui 
avait  été  convenu,  l'abdication  d'Ali;  mais  alors  Amrou,  usant  de 
ruse,  refusa  d'en  faire  autant  pour  Mobawiah  :  loin  de  là,  il  le 
salua  kalife  unique. 


Joarnée  da 
chameau. 
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• 

•  Tantde  déloyauté  ralluma  la  guerre,  et  Tlrak  etTArabie  furent 
inondés  de  sang.  L'autorité  se  trouvait  partagée  entre  Ali,  Mo- 
hàwiaji  et  Amrou  ,*  indépendamment  d'un  parti  de  Carégites 
fanatiques,  qui  se  vantaient  de  vouloir  conserver  la  pureté  de 
rislam.  Trois  de  ces  derniers,  discourant  entre  eux  de  ces 
divisions,  convinrent  d'y  mettre  un  terme  en  tuant  chactm  un 
,  '  des  trois  chefs  qui  se  faisaient  la  guerre.  Ce  fut,  au  lieu  d'Amrou, 
un  des  siens,  assis  en  ce  moment  à  sa  place,  qUi*  reçut  lè  Coup 
wi,  mortel.  Mohawiahfut  seulement  blessé  ;  le  troisième  réussit  seul 
à  bien  diriger  son  coup,  et  Ali  expira  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans. 

Les  sounnites  le  considèrent  comme  l'un  des  quatre  premiers 
saints  ;  mais  les  schyites,  le  reconnaissant  comme  le  seul  héritier 
légitime  du  prophète,  maudissent  les  trois  autres,  et  révèrent 
comme  des  saints  les  assassins  d'Omar  et  d'Othman.  Le  tom- 
beau d'Ali,  caché  d'abord  pour  soustraire  ses  restes  aux  outrages 
de  ses  adversaires,  devint  plus  tard  un  objet  de  vénération  à* 
Koufa,  où  les  Perses,  schyiles  fidèles,  vont  le  visiter  dévotement. 
Le  prophète  avait  dit  :  «  Je  suis  la  cité  de  la  doctrine;  Ali  en 
«  est  la  porte.  »  Ils  le  considèrent  en  conséquence  comme  le  plus 
grand  homme  que  l'Arabie  ait  produit  après  Mahomet.  On  con- 
serve un  livre  de  poésies  qui  lui  est  attribué,  et  dans  lequel  se 
trouvent  des  sentences  remarquables  : 

«  Si  quelqu'un  veut  être  riche  sans  posséder  les  biens  de  la  for- 
«  tune,  puissant  sans  avoir  de  sujets,  sujet  sans  avoir  un  maître, 
«  qu'il  renonce  au  péché ,  qu'il  serve  le  Seigneur,  et  il  aura  satis- 
«  faction  pour  ces  trois  désirs.  » 

«  Dieu  envoya  deux  médiateurs  entre  lui  et  les  hommes  :  le 

ç  premier  (Mahomet)  est  mort  ;  le  second  restera  perpétuellement 

«  avec  eux  ;  c'est  la  prière.  » 

•      •      .11  disait  encore  :  «  La  meilleure  intercession  pour  un  coupable, 

Cl  et  la  meilleure  pénitence,  est  de  confesser  sa  faute  (l).  » 

Conquêtes.    •  Daus  cct  intervalle  de  temps ,  les  triomphes  les  plus  éclatants 

.  (1)  Les  musulmans  ne  font  point  usage  de  la  confession;  mais  ils  s'accor- 
dent à  lui  attribuer  une  grande  efficacité.  Abou  Alwuat,  l'un  des  premiers 
contemplateurs  ou  sofis,  a  écrit  un  traité  de  morale  dans  lequel  il  prouve  que 
le  premier  degré  de  la  pénitence  est  de  faire  l'aveu  de  ses  fautes ,  et  il  s'appuie 
sur  le  cb.  57  du  Koran  :  Confesser  à  Dieu  ses  péchés  avec  un  véntable  re^ 
pentir,  en  fera  obtenir  le  pardon;  car  Dieu  est  miséricordieux  et  juste. 
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avaient  été  remportés.  Quand  Omar  apprit  la  prise  de  Damas  (1), 
il  loua  la  valeur  de  Kaled,  mais  improuva  su  témérité  et  lui  retira 
le  commandement.  Les  musulmans  s  avancèrent  alors  contre  Ué- 
liopolis  (Balbek) et  Émèsc.  Mais,  réunissant  désormais  à  leur  cou- 
rage fanatique  riiabileté  et  la  ruse,  ils  obtinrent  là  et  ailleurs  de 
nouvelles  victoires ,  et  s'enrichirent  des  dépouilles  de  cette  con- 
'trée  fertile .  habitée  par  une  population  nombreuse.  Un  de  leurs 
jeunes  guerriers  s'écriait,  en  montant  à  Tassant  d'Émèse  :  «  11  me 
«semble  voir  les  houris  fixer  sur  moi  leurs  yeux  noii*s;  si  belles 
«que  si  une  d* elles  se  montrait  à  la  terre,  elle  ferait  mourir  tous 
«les  hommes  d*amour.  J'en  aperçois  une  avec  son  voile  de  soie 
«verte,  et  sa  guirlande  de  pierres  précieuses  sur  le  front  ;  elle  me 
«fait  signe  et  m'appelle.  Viens,  me  dit-elle,  viens  vite,  je  lan- 
^guis  pour  toi,  »  C'est  ainsi  que  la  vaillance  des  musulmans  était 
excitée. 

Deux  années  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que  la  plaine  de  TOronte  «»•• 
et  la  vallée  du  Liban  étaient  soumises.  Uéraclius  s'apercevant 
enfin  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'incursions ,  mais  de  conquêtes,  ré- 
solut de  tenter  le  plus  grand  effort  dont  Tempire  fût  capable.  Il 
réunit,  tant  de  l'Europe  que  de  l'Asie,  quatre-vingt  mille  com- 
battants, auxquels  se  joignirent  soixante  mille  Arabes  chrétiens 
de  Gassan.  Mais  il  ne  vint  pas  en  personne  se  mesurer  avec  Kaled, 
qui  avait  recouvré  le  commandement  au  jour  du  danger.  Les 
deux  armées  en  vinrent  aux  mains  à  lermouk,  et  Ton  vit  Kaled 
s'acquitter  tour  à  tour  dans  cette  bataille  des  devoirs  d'un  grand 
capitaine,  d'un  dévot  fervent  et  d'un  infirmier  charitable.  Des 
deux  c6tés ,  le  coqrage  et  l'obstination  tinrent  longtemps  la  vic- 
toire en  balance  ;  mais  enfin  le  labarum  fut  abattu  devant  l'éten- 
dard du  prophète. 

La  Syrie  se  trouvant  désormais  sans  défense ,  les  musulmans 
la  parcoururent  en  maîtres,  et  marchèrent  sur  une  ville  également  siège  de 
sacrée  pour  eux,  pour  les  chrétiens  et  pour  les  juifs.  Abou  TS.*"' 
Obéidah  étant  arrivé  avec  toute  l'armée  dans  la  plaine  aride  qui 
entoure  Jérusalem ,  envoya  à  ses  habitants  la  sommation  ordi- 
naire :  <^  Salut  et  félicité  à  ceux  qui  cheminent  dans  la  bonne  voie. 
Nous  vous  ordonnons  de  déclarer  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  que 
Mahomet  est  son  prophète;  sinon,  payez  tribut  et  devenez  nos 

(1)  Voy.  ci-dessus,  page  107. 
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• 

•  Tantde  déloyauté  ralluma  la  guerre,  et  llrak  etrArabie  furent 
inondés  de  sang.  L'autorité  se  trouvait  partagée  entre  Ali,  Mo- 
hàwia|i  et  Amrou,*  indépendamment  d'un  parti  de  Carégites 
fanatiques,  qui  se  vantaient  de  vouloir  conserver  la  pureté  de 
rislam.  Trois  de  ces  derniers,  discourant  entre  eux  de  ces 
divisions,  convinrent  d'y  mettre  un  terme  en  tuant  chactm  un 
des  trois  chefs  qui  se  faisaient  la  guerre.  Ce  fut,  au  lieu  d' Amrou, 
un  des  siens,  assis  en  ce  moment  à  sa  place,  qUi'  reçut  le  Coup 
Ml.  mortel.  Mohawiahfut  seulement  blessé  ;  le  troisième  réussit  seul 
à  bien  diriger  son  coup,  et  Ali  expira  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans. 

Les  sounnites  le  considèrent  comme  l'un  des  quatre  premiers 
saints  ;  mais  les  schyites,  le  reconnaissant  comme  le  seul  héritier 
légitime  du  prophète,  maudissent  les  trois  autres,  et  révèrent 
comme  des  saints  les  assassins  d'Omar  et  d'Othman.  Le  tom- 
beau d'Ali,  caché  d'abord  pour  soustraire  ses  restes  aux  outrages 
de  ses  adversaires,  devint  plus  tard  un  objet  de  vénération  à' 
Koufa,  où  les  Perses,  schyiles  fidèles,  vont  le  visiter  dévotement. 
Le  prophète  avait  dit  :  «  Je  suis  la  cité  de  la  doctrine;  Ali  en 
«  est  la  porte.  »  Ils  le  considèrent  en  conséquence  comme  le  plus 
grand  homme  que  l'Arabie  ait  produit  après  Mahomet.  On  con- 
serve un  livre  de  poésies  qui  lui  est  attribué,  et  dans  lequel  se 
trouvent  des  sentences  remarquables  : 

«  Si  quelqu'un  veut  être  riche  sans  posséder  les  biens  de  la  for- 
«  tune,  puissant  sans  avoir  de  sujets,  sujet  sans  avoir  un  maître, 
«  qu'il  renonce  au  péché ,  qu'il  serve  le  Seigneur,  et  il  aura  satis- 
«  faction  pour  ces  trois  désirs.  >' 

«  Dieu  envoya  deux  médiateurs  entre  lui  et  les  hommes  :  le 

«premier  (Mahomet)  est  mort;  le  second  restera  perpétuellement 

«  avec  eux  ;  c'est  la  prière.  »  -  , 

•      •      .Il  disait  encore  :  «  La  meilleure  intercession  pour  un  coupable, 

Cl  et  la  meilleure  pénitence,  est  de  confesser  sa  faute  (l).  » 

Conquêtes.    •  Daus  cct  intervalle  de  temps ,  les  triomphes  les  plus  éclatants 

.  (1)  Les  musulmans  ne  font  point  usage  de  la  confession;  mais  ils  s'accor- 
dent à  lui  attribuer  une  grande  efficacité.  Abou  Alwuat,  l'un  des  premiers 
contemplateurs  ou  soiis,  a  écrit  un  traité  de  morale  dans  lequel  il  prouve  que 
le  premier  degré  de  la  pénitence  est  de  faire  l'aveu  de  ses  fautes ,  et  il  s'appuie 
sur  le  cl).  57  du  Koran  :  Confesser  à  Dieu  ses  péchés  avec  un  véritable  rc- 
pentir,  en  fera  obtenir  le  pardon;  car  Dieu  est  miséricordieux  et  juste. 
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avaient  été  remportés.  Quand  Omar  apprit  la  prise  de  Damas  (1), 
il  loua  la  valeur  de  Kaled,  mais  improuva  su  témérité  et  lui  retira 
le  commandement.  Les  musulmans  s'avancèrent  alors  contre  Hé- 
liopolis (Balbek)  et  Kmèse.  Mais,  réunissant  désormais  a  leur  cou- 
rage fanatique  riiabileté  et  la  ruse,  ils  obtinrent  là  et  ailleurs  de 
nouvelles  victoires ,  et  s'enrichirent  des  dépouilles  de  cette  con- 
'trée  fertile .  habitée  par  une  population  nombreuse.  Un  de  leurs 
Jeunes  guerriers  s'écriait,  en  montant  à  Tassuut  d'Ëmèse  :  «  11  me 
«semble  voir  les  houris  fixer  sur  moi  leurs  yeux  noirs;  si  belles 
«que  si  uned*eiles  se  montrait  à  la  terre,  elle  ferait  mourir  tous 
«les  hommes  d'amour.  J'en  aperçois  une  avec  sou  voile  de  soie 
«verte,  et  sa  guirlande  de  pierres  précieuses  sur  le  front  ;  elle  me 
«fait  signe  et  m'appelle.  Viens,  me  dit-elle,  viens  vite,  je  lan- 
«  guis  pour  toi,  »  C'est  ainsi  que  la  vaillance  des  musulmans  était 
excitée. 

Deux  années  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que  la  plaine  de  TOronte  «»•• 
et  la  vallée  du  Liban  étaient  soumises.  Héraclius  s'apercevant 
wfin  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'incursions ,  mais  de  conquêtes,  ré- 
solut de  tenter  le  plus  grand  effort  dont  fempire  fût  capable.  Il 
réunit,  tant  de  l'Europe  que  de  l'Asie,  quatre-vingt  mille  com- 
battants, auxquels  se  joignirent  soixante  mille  Arabes  chrétiens 
de  Gassan.  Mais  il  ne  vint  pas  en  personne  se  mesurer  avec  Kaled, 
qui  avait  recouvré  le  commandement  au  jour  du  danger.  Les 
deux  armées  en  vinrent  aux  mains  à  lermouk,  et  Ton  vit  Kaled 
s'acquitter  tour  à  tour  dans  cette  bataille  des  devoirs  d'un  grand 
capitaine,  d'un  dévot  fervent  et  d'un  infirmier  charitable.  Des 
deux  côtés ,  le  courage  et  l'obstination  tinrent  longtemps  la  vic- 
toire en  balance  ;  mais  enfin  le  labarum  fut  abattu  devant  l'éten- 
dard du  prophète. 

La  Syrie  se  trouvant  désormais  sans  défense ,  les  musulmans 
la  parcoururent  en  maîtres,  et  marchèrent  sur  une  ville  également  siège  do 
sacrée  pour  eux,  pour  les  chrétiens  et  pour  les  juifs.  Abou  'îS.*"' 
Obéidah  étant  arrivé  avec  toute  l'armée  dans  la  plaine  aride  qui 
entoure  Jérusalem ,  envoya  à  ses  habitants  la  sommation  ordi- 
naire :  <'  Salut  et  félicité  à  ceux  qui  cheminent  dans  la  bonne  voie. 
Nous  vous  ordonnons  de  déclarer  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  que 
Mahomet  est  son  prophète;  sinon,  payez  tribut  et  devenez  nos 

(1)  Voy.  ci-dessus,  page  107. 
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4À2  JNEOVIÈME  ÉPOQUE. 

• 

•  Tantde  déloyauté  ralluma  la  guerre,  et  llrak  etFArabie  furent 
inondés  de  sang.  L'autorité  se  trouvait  partagée  entre  Ali,  Mo- 
hàwiaii  et  Amrou,  indépendamment  d'un  parti  de  Carégite* 
fanatiques ,  qui  se  vantaient  de  vouloir  conserver  la  pureté  de 
rislam.  Trois  de  ces  derniers,  discourant  entre  eux  de  ees 
divisions,  convinrent  d'y  mettre  un  terme  en  tuant  chacun  un 
des  trois  chefs  qui  se  faisaient  la  guerre.  Ce  fut,  au  lieu  d'Amrou, 
un  des  siens,  assis  en  ce  moment  à  sa  place,  qili*  reçut  le  Coup 
Ml,  mortel.  Mohawiah  fut  seulement  blessé  ;  le  troisième  réussit  seul 
à  bien  diriger  son  coup,  et  Ali  expira  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans. 

Les  sounnites  le  considèrent  comme  l'un  des  quatre  premiers 
saints  ;  mais  les  schyites,  le  reconnaissant  comme  le  seul  héritier 
légitime  du  prophète,  maudissent  les  trois  autres,  et  révèrent 
comme  des  saints  les  assassins  d'Omar  et  d'Othman.  Le  tom- 
beau d'Ali,  caché  d'abord  pour  soustraire  ses  restes  aux  outrages 
de  ses  adversaires,  devint  plus  tard  un  objet  de  vénération  à* 
Koufa,  où  les  Perses,  schyites  fidèles,  vont  le  visiter  dévotement. 
Le  prophète  avait  dit  :  «  Je  suis  la  cité  de  la  doctrine;  Ali  en 
«  est  la  porte.  »  Ils  le  considèrent  en  conséquence  comme  le  plus 
grand  homme  que  l'Arabie  ait  produit  après  Mahomet.  On  con- 
serve un  livre  de  poésies  qui  lui  est  attribué,  et  dans  lequel  se 
trouvent  des  sentences  remarquables  : 

«  Si  quelqu'un  veut  être  riche  sans  posséder  les  biens  de  la  for- 
«  tune,  puissant  sans  avoir  de  sujets,  sujet  sans  avoir  un  maître, 
«  qu'il  renonce  au  péché ,  qu'il  serve  le  Seigneur,  et  il  aura  satis- 
«  faction  pour  ces  trois  désirs.  >' 

«  Dieu  envoya  deux  médiateurs  entre  lui  et  les  hommes  :  te 
0  premier  (Mahomet)  est  mort  ;  le  second  restera  perpétuellement 
«  avec  eux  ;  c'est  la  prière.  »  •       .  . 

.    Il  disait  encore  :  «  La  meilleure  intercession  pour  un  coupable, 
«  et  la  meilleure  pénitence,  est  de  confesser  sa  faute  (l).  » 
Conquêtes.    •  Daus  cct  intervalle  de  temps ,  les  triomphes  les  plus  éclatants 

(1)  Les  musulmans  ne  font  point  usage  de  la  couression;  mais  ils  s'accor- 
dent à  lui  attribuer  une  grande  efncacité.  Abou  Alwuat,  l'un  des  premiers 
contemplateurs  ou  sofis,  a  écrit  un  traité  de  morale  dans  lequel  il  prouve  que 
le  premier  degré  de  la  pénitence  est  de  faire  l'aveu  de  ses  fautes ,  et  il  s'appuie 
sur  le  ch.  57  du  Koran  :  Confesser  à  Dieu  ses  péchés  avec  un  véritable  re» 
pentiff  en  fera  obtenir  le  pardon;  car  Dieu  est  miséricordieux  et  juiU» 
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avaient  été  remportés.  Quand  Omar  apprit  la  prise  de  Damas  (1), 
illoua  la  valeur  de  Kaled,  mais  improuva  sa  témérité  et  lui  retira 
le  commandement.  Les  musulmans  s'avancèrent  alors  contre  Hé- 
liopolis (Balbek)  et  Émèse.  Mais,  réunissant  désormais  a  leur  cou- 
rage fanatique  Thabileté  et  la  ruse ,  ils  obtinrent  là  et  ailleurs  de 
nouvelles  victoires ,  et  s'enrichirent  des  dépouilles  de  cette  con- 
'trée  fertile .  habitée  par  une  population  nombreuse.  Un  de  leurs 
jeunes  guerriers  s'écriait,  en  montant  à  l'assaut  d'Émèse  :  «  11  me 
«semble  voir  les  houris  fixer  sur  moi  leurs  yeux  noirs;  si  belles 
«que  si  une  d'elles  se  montrait  à  la  terre,  elle  ferait  mourir  tous 
«les  hommes  d'amour.  J'en  aperçois  une  avec  sou  voile  de  soie 
«verte,  et  sa  guirlande  de  pierres  précieuses  sur  le  front  ;  elle  me 
«fait  signe  et  m'appelle.  Viens,  me  dit-elle,  viens  vite,  je  lan- 
^guis  pour  toi.  »  C'est  ainsi  que  la  vaillance  des  musulmans  était 
acitée. 

Beux  années  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que  la  plaine  de  TOronte  «»•• 
et  la  vallée  du  Liban  étaient  soumises.  Uéraclius  s'apercevant 
enfin  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'incursions ,  mais  de  conquêtes,  ré- 
solut de  tenter  le  plus  grand  effort  dont  Tempire  fût  capable.  Il 
réonit,  tant  de  l'Europe  que  de  l'Asie,  quatre- vingt  mille  com- 
battants, auxquels  se  joignirent  soixante  mille  Arabes  chrétiens 
de  Gassan.  Mais  il  ne  vint  pas  en  personne  se  mesurer  avec  Kaled, 
qui  avait  recouvré  le  commandement  au  jour  du  danger.  Les 
deux  armées  en  vinrent  aux  mains  à  lermouk,  et  Ton  vit  Kaled 
s'acquitter  tour  à  tour  dans  cette  bataille  des  devoirs  d'un  grand 
capitaine,  d'un  dévot  fervent  et  d'un  infirmier  charitable.  Des 
deux  c6tés ,  le  courage  et  l'obstination  tinrent  longtemps  la  vic- 
toire en  balance;  mais  enfin  le  labarum  fut  abattu  devant  l'éten- 
dard du  prophète. 

La  Syrie  se  trouvant  désormais  sans  défense ,  les  musulmans 
la  parcoururent  en  maîtres,  et  marchèrent  sur  une  ville  également  siège  de 
sacrée  pour  eux,  pour  les  chrétiens  et  pour  les  juifs.  Abou  •»».*"* 
Obéidah  étant  arrivé  avec  toute  l'armée  dans  la  plaine  aride  qui 
entoure  Jérusalem ,  envoya  à  ses  habitants  la  sommation  ordi- 
naire :  <'  Salut  et  félicité  à  ceux  qui  cheminent  dans  la  bonne  voie. 
Nous  vous  ordonnons  de  déclarer  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  que 
Mahomet  est  son  prophète;  sinon,  payez  tribut  et  devenez  nos 

j.ttToy.  ci-dessus,  page  107. 
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• 

•  Tantde  déloyauté  ralluma  la  guerre,  et  Tlrak  etTArabie  furent 
inondés  de  sang.  L'autorité  se  trouvait  partagée  entre  Ali ,  Mo- 
hàwiaji  et  Amrou,' indépendamment  d'un  parti  de  Garégites 
fanatiques,  qui  se  vantaient  de  vouloir  conserver  la  pureté  de 
l'islam.  Trois  de  ces  derniers,  discourant  entre  eux  de  ces 
divisions,  convinrent  d'y  mettre  un  terme  en  tuant  chactm  un 
des  trois  chefs  qui  se  faisaient  la  guerre.  Ce  fut,  au  lieu  d'Amrott, 
un  des  siens,  assis  en  ce  moment  à  sa  place,  qUi'  reçut  lè  Coup 
Ml.  mortel.  Mohawiahfut  seulement  blessé  ;  le  troisième  réussit  seul 
à  bien  diriger  son  coup,  et  Ali  expira  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans. 

Les  sounnites  le  considèrent  comme  l'un  des  quatre  premiers 
saints  ;  mais  les  schyites,  le  reconnaissant  comme  le  seul  héritier 
légitime  du  propliète,  maudissent  les  trois  autres,  et  révèrent 
comme  des  saints  les  assassins  d'Omar  et  d'Othman.  Le  tom- 
beau d'Ali,  caché  d'abord  pour  soustraire  ses  restes  aux  outrages 
de  ses  adversaires,  devint  plus  tard  un  objet  de  vénération  à' 
Koufa,  où  les  Perses,  schyiles  fidèles,  vont  le  visiter  dévotement. 
Le  prophète  avait  dit  :  «  Je  suis  la  cité  de  la  doctrine;  Ali  en 
«  est  la  porte.  »  Ils  le  considèrent  en  conséquence  comme  le  plus 
grand  homme  que  l'Arabie  ait  produit  après  Mahomet.  On  con- 
serve un  livre  de  poésies  qui  lui  est  attribué,  et  dans  lequel  se 
trouvent  des  sentences  remarquables  : 

«  Si  quelqu'un  veut  être  riche  sans  posséder  les  biens  de  la  for- 
et tune,  puissant  sans  avoir  de  sujets,  sujet  sans  avoir  un  maître, 
«  qu'il  renonce  au  péché ,  qu'il  serve  le  Seigneur,  et  il  aura  satis- 
«  faction  pour  ces  trois  désirs.  » 

«  Dieu  envoya  deux  médiateurs  entre  lui  et  les  hommes  :  le 

«premier  (Mahomet)  est  mort;  le  second  restera  perpétuellement 

«  avec  eux  ;  c'est  la  prière.  »  -, 

•      •      .11  disait  encore  :  «  La  meilleure  intercession  pour  un  coupable, 

«  et  la  meilleure  pénitence,  est  de  confesser  sa  faute  (l).  » 

Conquêtes.    •  Dans  cct  intervalle  de  temps ,  les  triomphes  les  plus  éclatants 

.  (1)  Les  musulmans  ne  font  point  usage  de  la  coufession;  mais  ils  s'accor- 
dent à  lui  attribuer  une  grande  efficacité.  Abou  Alwuat,  l'un  des  premiers 
contemplateurs  ou  soiis,  a  écrit  un  traité  de  morale  dans  lequel  il  prouve  que 
le  premier  degré  de  la  pénitence  est  de  faire  l'aveu  de  ses  fautes ,  et  il  s'appuie 
sur  le  ch.  57  du  Koran  :  Confesser  à  Dieu  ses  péchés  avec  un  véritable  rc- 
pentir,  en  fera  obtenir  le  pardon  ;  car  Dieu  est  miséricordieux  et  juste. 
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avaient  été  remportés.  Quand  Omar  apprit  la  prise  de  Damas  (1), 
ilioua  la  valeur  de  Kaled,  mais  improuva  sa  témérité  et  lui  retira 
le  commandement.  Les  musulmans  s'avancèrent  alors  contre  Hé- 
liopolis (Balbek)  et  Émèse.  Mais,  réunissant  désormais  à  leur  cou- 
rage fanatique  Thabileté  et  la  ruse ,  ils  obtinrent  là  et  ailleurs  de 
nouvelles  victoires ,  et  s'enrichirent  des  dépouilles  de  cette  con- 
'trée  fertile .  habitée  par  une  population  nombreuse.  Un  de  leurs 
jeunes  guerriers  s'écriait,  en  montant  à  Tassant  d'Émèse  :  «  Il  me 
«semble  voir  les  houris  fixer  sur  moi  leurs  yeux  noirs;  si  belles 
«que  si  une  d'elles  se  montrait  à  la  terre,  elle  ferait  mourir  tous 
«les  hommes  d'amour.  J'en  aperçois  une  avec  sou  voile  de  soie 
«verte,  et  sa  guirlande  de  pierres  précieuses  sur  le  front  ;  elle  me 
«fait  signe  et  m'appelle.  Viens ,  me  dit-elle,  viens  vite,  je  lan- 
•  guis  pour  toi,  »  C'est  ainsi  que  la  vaillance  des  musulmans  était 
excitée. 

Deux  années  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que  la  plaine  de  l'Oronte  «>•• 
et  la  vallée  du  Liban  étaient  soumises.  Uéraclius  s'apercevant 
enfin  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'incursions ,  mais  de  conquêtes»  ré- 
solut de  tenter  le  plus  grand  effort  dont  l'empire  fût  capable.  Il 
réonit,  tant  de  l'Europe  que  de  l'Asie,  quatre-vingt  mille  com- 
battants, auxquels  se  joignirent  soixante  mille  Arabes  chrétiens 
de  Gassan.  Mais  il  ne  vint  pas  en  personne  se  mesurer  avec  Kaled, 
qui  avait  recouvré  le  commandement  au  jour  du  danger.  Les 
deux  armées  en  vinrent  aux  mains  à  lermouk,  et  Ton  vit  Kaled 
s'acquitter  tour  à  tour  dans  cette  bataille  des  devoirs  d'un  grand 
capitaine,  d'un  dévot  fervent  et  d'un  infirmier  charitable.  Des 
deux  c6tés ,  le  coprage  et  l'obstination  tinrent  longtemps  la  vic- 
toire en  balance  ;  mais  enfin  le  labarum  fut  abattu  devant  l'éten- 
dard du  prophète. 

La  Syrie  se  trouvant  désormais  sans  défense ,  les  musulmans 
la  parcoururent  en  maîtres,  et  marchèrent  sur  une  ville  également  siège  de 
sacrée  pour  eux,  pour  les  chrétiens  et  pour  les  juifs.  Abou  '''''^,'.*"*' 
Obéidah  étant  arrivé  avec  toute  l'armée  dans  la  plaine  aride  qui 
entoure  Jérusalem ,  envoya  à  ses  habitants  la  sommation  ordi- 
naire :  A  Salut  et  félicité  à  ceux  qui  cheminent  dans  la  bonne  voie. 
Nous  vous  ordonnons  de  déclarer  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  que 
Mahomet  est  son  prophète;  sinon,  payez  tribut  et  devenez  nos 

(1)  Voy.  ci-dessus,  page  107. 
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sujets.  A«*«^^;^,îgS;ble  qu'U  ««  ^''«*  ^"' 

ai  la  mort  est  p\«8  »S  ^^  po^c.  »  souffrances  de  la 

U»  ^IcWires  ^Bj^^^i^^t  rendu,  «o»»™?  jj^  encourageait  à 
Mté  de  David,  et ^f.*J.!  espérer  des  miracles,  e^^y^^t 

trt  saVnte.  q«i   :;:'qiemoisdesiége^^^^^^^^^^ 

ï^  sainteté  de  »  ossession.  U  P»"'  .  „_sigtant  en  un  sac 

Î'rtdait  la  i««tlce  su,^  ^  *"^"*^rés' P  r  leur  maître 

Uurs-  ^y^'^^S^Ci-^'  ^n\S^ties  renvoya,  en 

fvardeur  ^'f"**'"'      ndu  dire  par  le  PJJ  ^^  jour  du  i» 

Vsant  qu'il  «^^^^^^onde,  ««^«us  ser  JPU       ^^^.^ 
.  les  bommes  dans  ce  ^^^„^  «q  Mao   h  ^^  du         ^ 

à  sou  tour  V  ^  .^^ï^e  bomuit> , 

«*'»r'^i  l,  capitulation  (1),  et  entra  dan. 

cettefemme^  asigna  lacap»  .cooser- 
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la  ville  gainte  en  «'entretenant  avec  le  patriarche  Sophronias. 
Ayant  été  surpris  par  l'heure  de  la  prière  dans  l'église  de  la  Ré- 
rarrection ,  il  refusa  d'y  faire  Toraison,  pour  ne  pas  fournir  par 
soD  exemple  un  prétexte  aux  musulmans,  qui,  en  prétendant 
prier  où  il  l'aurait  fait ,  troubleraient  la  religion  d'autrui.  Il  or- 
donna de  construire,  sur  l'emplacement  du  temple  de  Salomon, 
une  mosquée  qui  porte  encore  le  nom  d'Omar. 

Étant  retourné  à  Médine,  il  divisa  l'armée  en  deux  corps,  dont 
l'an ,  ayant  pour  chefs  Amrou  et  lézid,  eut  ordre  de  soumettre 
le  reste  de  la  Palestine  ;  l'autre,  commandé  par  Abou  Obéidah  et 
Kaled,  alla  attaquer  Antioche  et  Alep.  Cette  dernière  ville  dut  à 


obserrent  si  dans  leurs  réunions  il  n*est  rien  tramé  contre  la  sûreté  publique. 

in.  Les  habitants  devront  tenir  ouvertes  leurs  maisons  à  toute  sorte  de  voya- 
|nre  et  de  pèlerins,  pour  qu'elles  puissent  leur  servir  de  logement. 

IV.  Si  un  voyageur  musulman  n*avait  pas  de  quoi  se  nourrir,  les  chrétiens 
«ont  obligés  de  lui  fournir  des  vivres  gratuitement ,  mais  non  pour  plus  d'un 
joar,  à  moins  que,  \yàr  maladie  on  par  fatigue,  il  ne  put  poursuivre  son  voyage. 

V.  Les  chrétiens  ne  devront  pas  parler  avec  mépris  du  Koran  à  leurs  en- 
ftots ,  ni  empêcher  aucun  d'eux  d'embrasser  l'islamisme. 

VL  Les  chrétiens  auront  le  respect  convenable  pour  les  musulmans,  aux- 
quels ils  devront  céder  le  poste  d'honneur. 

VIL  Ils  ne  s'habilleront  jamais  à  la  musulmane.  Les  formules  ordinaires  des 
saluts  leur  seront  interdites,  comme  aussi  leurs  noms  et  leurs  prénoms  devront 
être  différents  de  ceux  des  vrais  croyants. 

Vin.  Les  montures  des  chrétiens  seront  des  ânes  ou  des  mulets,  et  ils  ne 
porteront  point  d'armes.  Ils  n'emploieront  point  les  caractères  arabes  dans  les 
inscriptions  sur  leurs  églises,  leurs  maisons,  non  plus  que  sur  les  sceaux. 

IX.  Il  leur  sera  interdit  de  vendre  du  vin  ou  d'autres  liqueurs  enivrantes, 
sans  une  permission  spéciale.  Us  ne  pourront  laisser  courir  les  pourceaux  par 
les  rues. 

X.  Ils  porteront  des  Yêtements  de  deuil  et  une  ceinture  de  cuir  autour  des 
reins ,  tant  dans  la  ville  qu'en  voyage. 

XI.  Ils  ne  pourront  ériger  de  croix  sur  les  églises,  ni  sonner  les  cloches, 
mais  seulement  les  frapper;  et  lorsqu'elles  seront  brisées,  ils  ne  pourront  les 
refondre. 

xn.  Us  n'épieront  pas  les  actions  des  musulmans ,  et  ne  se  feront  point 
délateurs. 

i   XIII.  Ils  devront  payer  exactement  le  karacht  (tribut)  imposé  à  tous  les 
infidèles  en  âge  de  put)erté. 

XIY.  Ils  reconnaîtront  à  perpétuité  l'autorité  des  kalifes,  et  jamais  ils  ne 
feront  rien  contre  elle,  soit  directement,  soit  indirectement. 

XV.  Le  kalife  assure  aux  chrétiens  la  vie ,  leur  fortune,  et  la  liberté  de  leur 
culte.  La  protection  de  l'empereur  des  fidèles  sera  immédiate  et  perpétuelle. 

8. 
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sa  prompte  soumission  des  conditions  plus  favorables  ;  la  citadelle^ 
qui  se  défendit  avec  vigueur,  fut  emportée  par  surprise. 

Si  Héraclias  avait  eu  le  courage  de  se  mettre  à  la  tète  de  ses 
armées  quand  la  valeur  des  Syriens  semblait  renaître  pour  la 
défense  de  leur  patrie ,  il  aurait  pu  refouler  dans  l'Arabie  ce  tor- 
rent qu'il  ne  fut  plus  possible  d'arrêter  lorsqu'une  fois  il  eut  rompu 
ses  digues.  Mais  il  s'était  entiché  follement  d'une  nouvelle  hérésie  ; 
et  quand  le  nuage  grossit  menaçant,  il  ne  sut  que  se  prosterner 
devant  les  autels  d'Antioche ,  eu  implorant  miséricorde  pour  ses 
péchés  et  pour  ceux  de  son  peuple;  il  s'enfuit  ensuite  de  la  Syrie 
pour  se  réfugier  à  Gonstantinople.  Antioche  ouvre  alors  ses  portes. 
Le  prince  Constantin ,  qui  avait  quarante  mille  hommes  de  trou- 
pes fraîches  dans  Gésarée,  découragé  par  la  fuite  de  son  père,  va 
chercher  un  asile  près  de  lui  au  lieu  de  marcher  contre  le  kalife. 
Abandonnés  à  eux-mêmes ,  les  Gésaréens  se  soumettent  aux  mu- 
sulmans ;  et  bientôt  ceux-ci  occupent  Tyr,  Tripoli ,  Ramla ,  Pto- 
lémaîde ,  Sichem,  Gaza ,  Ascalon ,  Béryte ,  Sidon,  Gabala,  Lao- 
dicée,  Gérapolis,  eulevées  pour  toujours  à  l'empire  qui,  sept 
siècles  auparavant,  les  avait  conquises  sur  les  Séleucides,  ou 
leur  avait  ravi  la  liberté. 

La  guerre,  accompagnée  d'ailleurs  de  toutes  les  horreurs  insé- 
parables des  guerres  de  religion,  coûta  cher  .aux  vainqueurs, 
moissonnés  au  nombre  de  viugt-cinq  mille  par  une  épidémie.  Que 
leur  importait?  N'étaient-ce  pas  autant  de  martyrs  de  la  foi  ?  Leurs 
âmes  n'étaient-elles  pas  recueillies  dans  le  gosier  des  oiseaux 
verts  qui  se  nourrissent  des  fruits  du  paradis  et  s'abreuvent  à  ses 
fontaines?  D'autres  pe  tardaient  pas  à  accourir  remplir  les  vides 
laissés  dans  les  rangs  :  aussi  vi^on  les  musulmans  franchir,  dans 
les  années  qui  suivirent,  les  cimes  du  Taurus,  soumettre  la  Gili- 
cie,  et  faire  trembler  la  cité  de  Gonstantin.  Lorsque  ensuite  Oth- 
man  eut  permis  ce  qu'Omar  avait  défendu,  M ohawiah ,  nouveau 
gouverneur  de  la  Syrie,  fit  construire,  avec  les  bois  fournis  par  les 
forêts  du  Liban,  une  flotte  de  mille  sept  cents  voiles,  avec  laquelle 
il  domina  dans  la  Méditerranée.  Il  saccagea  Garthage,  puis  Chy* 
pre,  les  Gyclades  et  Rhodes,  où  les  débris  du  fameux  colosse  du 
Soleil  furent  vendus  à  un  juif  d'Édesse,  qui  les  chargea  sur  neuf 
cents  chameaux  (1).  Enhardi  par  ses  succès,  il  attaqua  la  flotte 

(1)  Exagération  à  joindre  à  toutes  celles  que  Ton  trouve  dans  ce  récit.      -^'^ 
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grecque,  commandée  par  Constantin  II,  et  fanéantit  àla  bataille 
de  Jaconbé. 

Gonstantinople  s'attendait  d'un  instant  a  l'autre  à  voir  Fennemi 
fiendre  les  flots  de  THellespont,  et  Mohawiah  s'apprêtait  réelle- 
ment à  tenter  l'entreprise,  quand  il  apprit  la  mort  d'Othman.  Il 
conçut  alors  l'espoir  d'arriver  au  kalifat,  et  la  guerre  civile  qu'il 
fit  éclater  arrêta  les  expéditions  contre  les  Byzantins. 


Les  armes  musulmanes  se  signalaient  en  Perse  par  d'autres 
victoires.  Gbosroês  avait  employé  toutes  ses  forces  contre  l'empire 
grec,  et  les  rapides  triomphes  que  remporta  sur  lui  Héraclius 
prouvent  combien  cette  puissance  était  énervée  sous  une  appa- 
iCDce  imposante,  ou  combien  elle  avait  perdu  de  cohésion  en  s'é- 
tendant  à  l'excès.  Ce  prince  ayant  voulu ,  vers  la  fin  de  sa  vie , 
sihstituer  Merdasas  à  Siroës,  son  fils  aine,  pour  lui  laisser  la 
flooronne,  avait  mécontenté  les  soldats ,  qui  favorisaient  Siroës. 
Us  s'emparèrent  de  sa  personne,  et  le  déposèrent  après  un  règne  ^^ 
de  trente-neuf  ans,  comme  lui-même  avait  déposé  son  aïeul  Uor- 
misdas.  Il  fut  plongé  dans  un  cachot,  le  cou  et  les  bras  chargés  de 
ehaloes;  il  vit  ses  autres  fils  massacrés  sous  ses  yeux,  et  lui-même 
fat  ensuite  percé  à  coups  de  flèches  (i  ). 

Siroës  ouvrit  des  négociations  avec  Héraclius ,  par  suite  des- 
quelles tous  les  prisonniers  furent  remis  en  liberté.  Mais  la  mort 
de  Siroës  vint  bientôt  détruire  l'espérance  de  la  paix. 

Il  eut  pour  successeur  Artaxar,  âgé  de  sept  ans,  qui  fut  égorgé       m. 
six  mois  après  par  Sarbarazas ,  général  de  Ghosroès ,  dont  l'am- 
bition convoitait  le  diadème.  Mais  une  autre  faction  élut  Borna- 
rim,  issu  du  sang  royal ,  qui,  au  bout  de  six  mois,  perdit  le  pou- 
voir et  la  vie.  Sarbarazas  régna  seul,  mais  toujours  en  crainte  de 
la  famille  royale,  qui,  en  effet,  provoqua  une  guerre  civile,  dans 
le  cours  de  laquelle  plusieurs  princes  furent  tour  à  tour  élevés  au 
pouvoir  et  mis  à  mort.  Enfm  le  peuple  s'entendit  pour  porter  au 
trône  Je  jeune  Yezdedgerd,  petit-fils  de  Siroës.  Les  Perses  daté-       ,„ 
rent  du  règne  de  Siroës  une  ère  nouvelle,  commençant  dix  jours     **  ^"'" 
après  la  mort  de  Mahomet. 

(1)  l\  reste  encore  du  TalkUi-Kosrou,  ou  palais  de  Chosroës,  un  grand  por- 
tique de  85  pieds  de  haut  sur  76  de  large,  et  de  148  pieds  de  longueur,  que  Ton 
prétend  s'être  fendu  dans  la  nuit  même  où  naquit  Mahomet. 
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Les  Arabes  avaient  déjà  menacé  la  Perse  du  vivant  du  pro» 
phète;  ils  l'attaquèrent  alors  directement,  et  son  roi,  qui  ne 
0omptait  encore  que  trois  lustres,  confia  le  tablier  du  forgeron  au 
vaillant  et  voluptueux  Roustam.  II  rencontra  les  musulmans  dans 
les  plaines  de  Cadésia ,  et  la  bataille  se  renouvela  plusieurs  jours  c 
enfin  la  tête  de  Roustam,  élevée  au  bout  de  la  lance  d'un  Sarra<» 
sin ,  détermina  la  fîilte  des  siens,  et  la  victoire  resta  aux  enva- 
bisseurs. 

Maîtres  de  l'Irak  (  l'Assyrie)^  les  kalifes  fondèrent  la  ville  de 
Bassora,  un  peu  au-dessous  du  confluent  du  Tigre  avec  l'Eupbrate, 
dans  une  position  avantageuse  pour  le  commerce  de  l'Inde.  Ces 
Perses  si  formidables  aux  Romains  ne  surent  pas  alors  défendre 
contre  les  Arabes,  peuple  errant  et  sans  art  de  la  guerre,  les  deux 
villes,  comme  ils  appelaient  Modain,  formée  de  Séleueie  et  de 
Ctésipbon,  l'une  placée  à  l'occident,  l'autre  à  l'orient  du  Tigre. 
Certaines  prophéties  annonçaient  que  la  fin  de  l'empire  perse 
serait  venue  quand  les  brigands  du  désert  pénétreraient,  après 
une  faible  résistance,  dans  la  capitale  du  peuple  le  plus  riche.  On' 
y  admirait  en  effet  des  palais  d'or,  des  trônes  d'or,  des  salles  res- 
plendissantes d'or,  des  tapis  d'une  immense  grandeur  et  d'une 
valeur  inappréciable.  Les  pierreries  tirées  de  toutes  les  parties  du 
monde,  et  les  perles  péchées  dans  les  mers  voisines,  y  avaient 
été  amassées  à  profusion.  L'Arabe  vainqueur,  pour  exprimer  l'im- 
mensité de  ces  richesses,  dit  y  avoir  trouvé  pour  trois  mille  mil- 
liers de  millions  de  pièces  d'or  (1).  On  amena  à  Omar  un  mulet 
portant  la  tiare,  la  cuirasse,  la  ceinture  et  les  bracelets  de 
Chosroës.  Le  brigand  au  teint  cuivré  voulut  essayer  ces  splen- 
dides  ornements,  et  ses  compagnons  ne  purent  s'empêcher  de  rire 
en  les  voyant  sur  lui  ;  les  plus  dévots  se  rappelèrent  alors  que  le 
prophète  avait  dit  :  Celui-ci  ceindra  les  bracelets  de  Chosroës. 
Il  fit  jeter  dans  le  Tigre  la  bibliothèque  royale.  On  lui  apporta  un 
tapis  en  soie  de  soixante  coudées  en  carré,  tout  chargé  de  pré- 
cieuses broderies,  et  pour  accomplir  exactement  la  loi,  l'ignorant 
Arabe  le  fit  couper  en  morceaux  pour  être  distribué  entre  ses 
compagnons;  or,  le  seul  fragment  qui  échut  à  Ali  fut  vendu  vingt 
mille  drachmes. 

De  même  qu'Ecbatane  et  Babylone  avaient  succédé  à  Ninive, 

(1)  Elmacin. 
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pnis  Séleade  et  Gtésiphon  à  ces  dernières ,  toutes  vastes  cités 
qui  s'étaient  élevées  et  avaient  disparu  comme  un  camp,  Modaîa 
abandonnée  fut  remplacée  par  Koufa,  où  les  vétérans  de  l'isla- 
misme établirent  leur  résidence.  Djuloula  et  Nébaveud  ne  tar- 
dèrent pas  à  céder,  et  la  victoire  des  victoires,  remportée  près 
de  cette  dernière  ville  sur  cent  cinquante  mille  Perses  accourus 
pour  défendre  rindépendance  de  leur  patrie ,  détermina  la  cbuWi 
de  Fempire  d'Artaxar. 

Les  Arabes,  successivement  maîtres  d'Amadan  (Ecbatane)^ 
d'Ispahan ,  de  Gaswin ,  de  Tauris ,  de  Réi  (  Rages) ,  s'avancèrient 
Jusque  sur  les  côtes  de  la  mer  Caspienne;  puis  revenant  vers  TAirr 
ménie  et  la  Mésopotamie,  après  avoir  repassé  le  Tigre  à  Mossoul, 
ils  rencontrèrent  leurs  compagnons  d'armes,  dans  la  joie  da 
triompbe  obtenu  par  eux  en  Syrie;  enfin  ils  arrivèrent  à  Perse- 
polis,  première  capitale  de  Tempire  de  Cyrus,  et  le  sanctuaire 
;       eu  mages. 

^         ïezdedgerd  avait  à  peine  appris  la  prise  de  Djaloula,  qu'il 
r       s'était  enfui  à  travers  les  montagnes  du  Farsistan,  et  s'était  for- 
tifié dans  Réi ,  où  s'élevait  un  des  plus  anciens  temples  du  Feq. 
Mais  se  voyant  bientôt  atteint  par  l'ennemi ,  il  se  réfugia  dans  le 
l      désert  de  Kirman ,  demanda  secours  aux  Sedgestains ,  et  s'arrêta 
;      M  point  extrême  où  l'empire  des  Turcs  confinait  avec  celui  de  la 
Chine.  Ce  dernier  était  alors  gouverné  par  le  grand  Tal-Song,  qui 
ne  refusa  pas  assistance  au  monarque  déchu.  Chose  étonnante,  la 
Chine ,  isolée  du  monde ,  ressentait,  aux  extrémités  de  l'Asie,  le 
eontre-coup  du  choc  de  ces  Bédouins,  qui,  depuis  dix  ans  à  peine, 
s'étaient  élancés  hors  de  leurs  déserts  ignorés. 
I         Le  kalife  Othman  promit  le  gouvernement  du  Khorassan  à 
celui  qui  s'aventurerait  le  premier  dans  les  contrées  populeuses 
dont  était  formé  le  royaume  de  Bactriane ,  et  le  coursier  de  l'Ar 
tàhe  ne  tarda  pas  à  se  désaltérer  dans  les  eaux  de  l'Oxus. 

Mais  déjà  Yezdedgerd,  qui  avait  trouvé  un  accueil  hospi- 
talier dans  la  Fargane,  sur  les  rives  de  l'iaxarte,  avait  traversé 
l'Oxus.  Il  revenait ,  avec  les  secours  que  lui  avait  fournis  le  roi 
de  Samarcande,  les  hordes  turques  de  la  Sogdiane  et  de  la 
Scythie,  et  les  Chinois  des  frontières,  tenter  encore  la  chance 
des  armes,  quand  ses  propres  troupes  se  révoltèrent  contre  lui. 
Contraint  de  s'enfuir  de  nouveau,  il  atteignit  le  fleuve  Margus, 
et  trouva  là  un  meunier  qui ,  sans  souci  de  la  chute  des  trônes , 
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faisait  marcher  son  moulin.  U  loi  offrit  ses  anneaux  et  ses 
bracelets ,  pour  le  passer  au  plus  vite  à  l'autre  bord.  Mais  le 
rustre,  peu  touché  des  malheurs  du  monarque,  méconnais- 
sant l'immense  valeur  de  ces  ornements  inutiles,  lui  répon- 
dit :  Je  gagne  quatre  drachmes  d^ argent  par  jour  ;  je  ne  veux 
pas  me  déranger  de  mon  travail  ^  si  vous  ne  m*en  donnez 
autant. 

Pendant  que  le  malheureux  prince  cherchait  à  lui  faire  enten- 
dre que  son  offre  s'élevait  des  milliers  de  fois  au  delà,  des  cava- 
liers turcs  arrivèrent,  et  tranchèrent  les  jours  du  dernier  des  Sas- 
sanides.  Firouz,  son  fils,  se  mit  au  service  de  la  Chine.  Le  fils 
de  celui-ci  ayant  conçu  le  projet  de  remonter  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres,  prit  le  titre  de  roi  des  rois,  et  s'avança  vers  la  Perse; 
mais  ne  trouvant  point  l'assistance  qu'il  avait  espérée,  il  retourna 
mourir  en  Chine. 

L'immense  étendue  de  territoire  occupée  par  les  royaumes  de 
l'Asie,  divisée  entre  des  satrapes  presque  indépendants,  ne  per- 
mettait pas  de  réunir  dans  un  seul  effort  défensif  toute  l'éner- 
gie de  la  nation  ;  voilà  pourquoi  nous  avons  vu  déjà  plusieurs 
fois  les  Perses  succomber  sous  le  choc  d'une  poignée  d'hom- 
mes résolus.  Les  successeurs  du  prophète,  désirant  établir  leur 
domination  sur  ces  contrées  et  y  fixer  leur  résidence,  répar^ 
tirent  la  Perse  entre  leurs  divers  capitaines,  en  leur  assignant  à 
chacun  une  contrée  dont  ils  eurent  à  terminer  la  conquête  et  à 
consommer  l'oppression.  Zidjad,  qui  acheva  de  réduire  l'Irak 
sous  le  kalife  Mohawiah ,  y  déploya  la  rigueur  la  plus  féroce. 
Insulté  par  les  habitants  de  Koufa ,  il  les  fit  renfermer  dans  la 
mosquée,  où  l'on  coupa  les  mains  à  quatre-vingts  d'entre  eux. 
Les  Carégites  et  les  partisans  d'Ali  furent  réprimés  par  lui  à 
force  de  sang,  et  il  défendit,  dans  Bassora,  de  fermer  les  portes 
ni  jour  ni  nuit,  et  de  circuler  par  les  rues  après  la  prière  du 
soir.  Aboul  Mohéira,  musulman  très-fervent,  ne  voulut  pas  néan- 
moins interrompre  ses  dévotions ,  et  il  répondait,  aux  promesses 
comme  aux  menaces  du  gouverneur  :  Je  ne  lepuiSy  quand  vous 
me  donneriez  Vunivers, 

—  Eh  bien  y  va;  mais  n'en  dis  rien, 

—  Je  ne  puis  m' abstenir  de  louer  le  bien  et  de  réprouver  le 
mal. 

Zidjad  lui  fit  trancher  la  tête.  Plus  rigide  encore  que  lui ,  son 
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lieutenant  Sarora  envoya  à  la  mort,  en  six  mois,  huit  mille  habi- 
tants de  Bassora. 

La  race  des  Sassanides  et  la  seconde  domination  des  Perses 
étaient  donc  terminées  :  le  feu  s*éteignit  de  nouveau  sur  les  autels 
des  mages ,  et  ne  fut  entretenu  en  secret  que  par  les  Guèbres ,  to- 
lérés comme  les  chrétiens  et  les  juifs.  Le  tablier  du  forgeron , 
arboré  au  temps  d'Abraham  pour  arracher  le  pays  à  la  tyrannie  de 
Zoaky  abattu  par  les  Parthes ,  puis  relevé  par  Artaxar,  fut  cette 
fois  déchiré  en  lambeaux.  La  Perse  ne  recouvra  plus  son  indépen- 
dance qu'à  l'époque  où  Ismail-Sofl ,  Arabe  d'origine  et  schyite  de 
eroyance,  y  fonda  une  dynastie  nouvelle  (1499) ,  rivale  de  celle 
d'Othman,  qui  s'était  assise  sur  le  trône  des  Gonstantins. 


Un  autre  antique  royaume  était  renversé  par  Amrou.  Il  était  ^pte. 
lè d'une  prostituée;  et  après  avoir  été  l'adversaire  de  Mahomet, 
an  dépens  duquel  s'était  exercée  sa  satire ,  il  avait  apporté  avec 
ft  conversion  le  secours  d'une  excellente  épée,  et  d'une  volonté 
énergique  aux  premières  campagnes  de  l'apostolat  guerrier.  Il 
frisait  la  guerre  en  Syrie  quand,  désireux  d'obtenir  des  triom- 
*  fhes  égaux  à  ceux  de  Kaled  et  d'Abou  Obéidah,  il  dirigea  quatre 
mille  hommes  sur  l'Egypte ,  qui  obéissait  de  nom ,  mais  non  de 
Ut,  à  l'empire  romain.  Quand  Omar  en  fut  informé,  il  s'effraya 
de  son  audace.  Soumettant  toutefois  sa  prudence  à  la  fatalité,  il 
écrivit  au  général  aventureux  :  Si  cette  lettre  te  trouve  encore 
m  Syrie,  reviens  immédiatement  sur  tes  pas.  Si  tu  as  déjàfran- 
'  ehi  les  frontières  de  l'Egypte,  marche,  et  confie-toi  dans  le  se* 
cours  de  Dieu  et  de  tes  frères. 

Amrou,  pressentant  le  contenu  de  la  dépêche ,  attendit  pour 
l'ouvrir  qu'il  fût  sur  le  territoire  égyptien  ;  il  la  montra  alors  à  ses 
ofiQciers,  et  tous  étant  d'avis  de  poursuivre,  il  continua  sa  mar- 
ehe,  prit  Péluse,  la  clef  du  pays ,  et  pénétra  dans  la  vallée  du  Nil. 
Memphis,  l'ancienne  résidence  des  Pharaons,  fut  emportée,  et 
ane  ville  appelée  aujourd'hui  le  vieux  Caire  s'éleva  sur  la  rive 
opposée. 

Les  Arabes  furent  aidés  dans  leur  conquête  par  les  Cophtes , 
habitants  primitifs  du  pays.  Frémissant  de  l'intolérance  des  em- 
pereurs de  Constantinople ,  qui  prétendaient,  de  jacobites  qu'ils 
étaient;  les  amener  au  catholicisme  et  leur  faire  abandonner  leur 
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langue  et  récriture  nationale  pour  celles  des  Grecs,  ils  saisirent 
avidement  cette  occasion  de  venger  leur  indépendance  et  leur  ver 
ligion.  Macaukas  ,  riche  et  noble  personnage  du  pays,  qui  avait 
obtenu,  en  dissimulant  ses  croyances,  l'intendance  de  la  hautd 
Egypte,  s'était  hâté,  dès  qu'il  avait  vu  grandir  la  puissance  de  Ma* 
hpmet ,  de  lui  envoyer  rendre  hommage  ;  le  prophète,  en  retoar^ 
l'avait  reconnu  pour  prince  des  Gophtes.  Il  fit  alors  sa  soumission 
au  kalife,  et  s'engagea,  par  un  traité,  à  lui  payer  une  pièce  d'or 
par  chrétien,  en  exceptant  toutefois  les  vieillards,  les  moines,  les 
femmes,  et  les  enfants  au-dessous  de  seize  ans. 

Les  jacobites  acquirent  à  ce  prix  leur  tranquillité,  et  ce  fut  par 
toute  rÉgypte  à  qui  poursuivrait  les  Grecs  et  ferait  meilleur  aai* 
cueil  à  Amrou.  Le  général  arabe,  dont  l'armée  s'était  accrue,  la 
ramena  du  haut  pays  dans  le  Delta ,  puis  sur  Alexandrie.  Le  pa- 
triarche Gyrus,  qui  occupait  le  siège  archiépiscopal  après  en  avoir 
fait  chasser  l'hérétique  Benjamin,  employa  ses  efforts  pour  détoufr 
ner  la  tempête  à  l'aide  de  négociations  ;  il  ne  se  proposait  riep  moini 
que  de  convertir  le  kalife,  de  le  marier  avec  la  fille  d'Héraclius, 
Siège  et  d'assurer  ainsi  la  paix  du  monde.  Ces  rêves  se  dissipèrent  bienf- 
tôt  aux  cris  d* Allah  Akbar!  élevés  par  les  musulmans,  qui  se 
présentaient  menaçants  sous  les  murs  d'Alexandrie.  Cette  ville, 
l'une  des  plus  importantes  de  l'empire ,  était  fortifiée  avec  toulas 
les  ressources  de  l'art ,  tant  du  côté  de  la  mer  que  de  celui  de  là 
terre.  Si  Héraclius  eût  secondé  les  citoyens ,  il  n'aurait  pas  été 
déçu  par  leur  courage  ;  car  ils  soutinrent  seuls  avec  intrépidité 
un  siège  de  quatorze  mois ,  poussé  par  les  Arabes  avec  toute  la 
valeur  qui  peut  suppléer  à  l'absence  de  machines  de  guerre.  Vingt- 
trois  mille  d'entre  eux  périrent  sous  les  murailles  dans  les  assauts 
réitérés  qu'ils  leur  donnèrent,  et  dans  lesquels  Amrou  combattait 
toujours  aux  premiers  rangs  et  montait  le  premier  sur  la  brèche. 
S'étant  un  jour  avancé  témérairement  dans  la  citadelle,  il  s'y 
trouva  seul  avec  un  ami  et  un  esclave.  Fait  prisonnier  sans  avoir 
été  reconnu ,  il  fut  conduit  avec  son  esclave  M osiéma  devant  le 
préfet ,  qui  leur  demanda  sur  le  ton  du  reproche  pourquoi  ils  ve- 
naient apporter  tant  de  ravages  sur  les  terres  des  chrétiens  : 
Nous  venons,  répondit  Amrou,  pour  vous  contraindre  à  em- 
brasser  l'islam,  ou  à  payer  un  tribut  annuel;  autrement  vom 
serez  passés  au  fil  de  Vépée, 
Ce  langage  hautain  l'aurait  trahi ,  si  son  esclave  n'eût  eu  la 
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présence  d'esprit  de  lai  donner  un  coup  sur  la  tète ,  en  lui  ordon-  •no- 
uant de  se  taire  devant  son  supérieur.  L'artitice  produisit  son  ef- 
^,  et  Mosléroh  fut  renvoyé  avec  ses  deux  esclaves  présumés, 
pmir  obtenir  des  conditions  de  paix.  Le  cri  qui  s'éleva  dans  tout 
le  camp  à  leur  arrivée  instruisit  les  assiégés  de  l'artifice  dont  ils 
avaient  été  dupes,  et  leur  péril  s'accrut  de  tout  ce  que  cet  événe- 
ment  9jouta  à  l'audace  de  l'ennemi. 

Peu  de  temps  après,  en  effet ,  Amrou  écrivait  à  Omar  i  «  La 

«grande  cité  de  l'Occident  a  été  prise  par  les  tiens  avec  une  vail- 

«  lance  et  une  ardeur  merveilleuses.  Son  opulence,  sa  beauté ,  ne 

«peuvent  s'exprimer  par  des  paroles;  elle  renferme  quatre  mille 

«IHilais,  autant  de  bains,  quatre  théâtres  ou  lieux  de  divertisse- 

•ment,  douze  mille  boutiques  de  comestibles  où  l'on  donne  à 

•nanger,  quarante  mille  Juifs  payant  tribut,  deux  cent  mille, 

«tout  Gophtes  que  Grecs ,  qui  le  payeront.  Elle  a  été  emportée  de 

nliie  force  et  sans  capitulation,  ce  qui  fait  que  les  musulmans 

«Iftepdeut  impatiemment  les  fruits  de  la  victoire.  » 

Omar  ne  leur  accorda  pas  le  pillage  ;  il  ordonna  que  les  riches- 
MM  conquises  fussent  réservées  pour  les  services  publics  et  pour 
Il  propagation  de  la  foi.  Il  est  rapporté  qu'Amrou,  moins  grossier        u 

.   '   M.  1.  •-.•!  .  '.  »    bibliothèque. 

tue  ses  compatriotes,  se  plut  quelquefois,  durant  son  séjour  à 
Alexandrie,  à  s'entretenir  avec  le  grammairien  Jean,  laborieux 
péripatéticien ,  qui  se  serait  hasardé  à  lui  demander  en  don  la  bi- 
Wiotbèque  royale,  trésor  sans  valeur  pour  ces  conquérants  illet- 
trés. Amrou  la  lui  aurait  volontiers  abandonnée;  mais  Omar  exi- 
geant un  compte  détaillé  de  toutes  les  dépouilles,  il  lui  envoya 
demander  son  consentement  à  cet  effet.  La  réponse  du  chef  des 
fidèles  aurait  été  :  Si  ces  écrits  sont  conformes  au  livre  de  Dieu, 
^  deviennent  inutiles;  s'ils  lui  sont  contraires,  il  ne  faut  pas 
les  tolérer.  En  conséquence ,  tous  les  papyrus,  distribués  entre 
{«quatre  mille  bains  d'Alexandrie,  auraient  servi  à  les  chauffer 
durant  six  mois. 
Quoique  ce  fait  ne  repose  que  sur  la  foi  d'un  narrateur  tardif  (1), 

(1)  ABDOLLàTiF,  écrivain  du  treizième  siècle ,  dans  le  Compendium  mira- 
bUium  jEgypti.  C'est  de  lui  que  Ta  pris  Aboulfarage,  chrétien  jacobite ,  né 
d^  l'Asie  Mineure  en  1226.  Ebn  Kaldoun,  auteur  du  huitième  siècle  de  Thé- 
gire,  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  Que  devinrent  les  ouvrages  scientifiques  des  Perses, 
qa'Omar  fit  détruire  quand  il  conquit  leur  pays?  Où  sont  ceu¥  des  Chaldéens, 
desjSyriens,  des  Babyloniens?  où  sont  ceux  des  ï^ptiens  qui  les  précédèrent? 
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il  s'accorde  parfaitement  avec  la  nature  des  vainqueurs.  Qu'on  y 
croie  ou  non ,  c'est  exagérer  l'importance  du  dommage  que  de 
supposer  qu'il  s'agit  ici  de  la  bibliothèque  réunie  dans  le  Bruchion 
par  les  Ptolémées ,  car  l'on  sait  qu'elle  fut  incendiée  au  temps  de 
César,  et  que  celle  qui  fut  formée  dans  le  Sérapion  p'ar  M arc-Aurèle 
fut  dispersée  à  l'époque  de  Théodose,  si  complètement  qu'il  n'en 
resta  que  les  coffres  vides  (  i  ).  En  admettant  que  ces  pertes  eussent 
été  réparées  en  partie,  la  dernière  collection  ne  pouvait  avoir  une 
grande  importance  ni  pour  le  nombre  des  ouvrages,  ni  pour  leur 
rareté. 

La  perte  d'Alexandrie  fut  plus  pénible  que  toute  autre  à  Cons- 
tantinople  ;  la  conquête  de  l'Egypte  priva  ainsi  la  capitale  de 
l'empire  du  blé  qui  subvenait  à  tous  les  besoins.  Ce  fut  une  cruelle 
affliction  pour  les  derniers  jours  d'Héraclius.  Son  successeur  tenta 
de  la  recouvrer ,  et  le  port  du  Phare ,  ainsi  que  les  fortifications,    ; 
furent  repris  deux  fois.  Mais  Amrou  revint  toujours  repousser  les 
Grecs,  et  il  jura  de  rendre  Alexandrie  accessible  de  toutes  parts, 
comme  la  demeure  d'une  prostituée.  En  effet,  il  la  démantela,    j 
Il  s'occupa  ensuite  de  consolider  sa  conquête  en  faisant  des  incur-    | 
sions  dans  la  Cyrénaïque,  et  en  s'al liant  avec  les  Berbers,  peuple 
nomade  ayant  les  mêmes  usages  que  les  Arabes,  et  auquel  Omar 
donna  le  titre  de  frères. 

L'Egypte  eut  à  souffrir  à  la  fois  des  maux  de  l'invasion  et  du 
triomphe  d'une  faction  nationale  ;  mais  Amrou  la  soumit  à  une 
administration  vigoureuse,  bien  que  tolérante.  Il  pourvut  à  ce    ' 

Les  travaux  d'un  seul  peuple  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  c'est-à-dire  ceux  des 
Grecs.»  lïous  citons  ce  passage,  non  pour  venir  à  Tappui  du  fait  ci-dessot 
raconté,  mais  pour  indiquer  que  les  sources  grecques  ne  sont  pas  les  seules 
auxquelles  les  Arabes  purent  puiser  les  notions  scientiGques  dont  on  leur  fait 
honneur. 

(1)  Paul  Orose  dit  :  Extant,  quœ  et  nos  vidimus,  armaria  librorum, 
quibus  direptis,  exinanita  ea  a  nestris  haminibus  nostris  temporibtu, 
Hist.,  VI,  15. 

Le  dilemme  d'Omar  fut  renouvelé  plusieurs  fois  à  l'époque  de  la  réforme. 
Les  réformés,  après  avoir  brûlé  vif  le  curé  de  Berzé,  se  précipitèrent  sur  la  ce* 
lèbre  abbaye  de  Clugny ,  et  détruisirent  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  manus- 
crits et  de  chartes,  disant  que  c'étaient  tous  livres  de  messe.  Théodore  db 
BÈZE— L'anabaptiste  Rothman  deMiinter  proclama  que  la  Bible  était  seule  né- 
cessaire, et  qu'il  fallait  brûler  tous  les  autres  livres,  comme  inutiles  et  dange- 
reux ;  ce  qui  fit  mettre  le  feu  à  la  bibliothèque  de  Rodolphe  Langius,  composée 
entièrement  de  manuscrits  grecs  et  latins.  Catrou  ,  Histoire  de  Vanabap* 
tisme,  liv.  V,p.  101. 
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que  les  grains  de  ce  pays  fertile  procurassent  à  TArabie  Tabon- 
dance  dont  avaient  joui  jusqu'alors  les  capitales  du  monde  ro- 
main. Le  Nil  fut  mis  en  communication  avec  la  mer  Rouge 
par  le  canal  de  Kolzoum,  long  de  quatre-vingts  milles.  Des  taxes 
nouvelles  remplacèrent  Tinjuste  capitation  qui  fut  supprimée,  et 
le  tiers  de  leur  produit  fut  employé  à  Tentretien  des  digues  et 
des  canaux.  Le  pays  sembla  revivre  sous  une  administration 
plus  simple,  et  plus  en  rapport  avec  sa  nature  (1). 

Amrou  le  gouverna  tant  que  vécut  Omar;  puis  Othman  y  en- 
voya à  sa  place  Abdallab^  son  frère  de  lait,  qui  avait  servi  Ma- 

(1)  Relation  transmise,  selon  l'historien  Al-Wakédi,  par  Âmron  au  kalife 
Omar. 

«An  nom  de  Dieu,  etc.  Au  successeur  du  prophète  ,  empereur  des  fidèles, 
tàtL  Figure-toi  une  belle  campagne,  située  entre  deux  déserts  et  deux  rangées 
ienootagnes,  ressemblant  à  Téchine  d'un  chameau  ou  au  Tentre  d'un  cheval 
é&iK.  Tontes  les  riches  productions  de  Syène  à  Menka  sont  dues  au  fleuve 
Idoliisant  qui  coule  majestueusement  au  milieu  de  la  grande  vallée,  il  croit  et 
Mme  enàés  temps  aussi  réguliers  que  le  cours  du  solçil  et  de  la  lune.  A  une 
flinn  donnée  de  Tannée,  toutes  les  sources  payent  à  ce  roi  des  fleuves  le  tribut 
Mod  imposé  par  la  Providence.  Ses  eaux  s'élèvent  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
dépassé  ses  riyes  et  couvert  toute  l'Egypte,  en  y  déposant  un  limon  fécond. 
Us  communications  entre  les  villes  et  les  villages  ont  lieu  à  l'aide  de  légers 
teteaux,  aussi  nombreux  que  les  feuilles  qui  tombent  des  palmiers.  Quand 
les  eaux  ne  sont  plus  nécessaires  à  l'amélioration  du  sol ,  le  fleuve  docile  rentre 
dmg  le  lit  que  lui  a  donné  la  nature ,  afln  que  l'on  puisse  recueillir  les  trésors 
^'il  a  semés. 

«  Ce  peuple  protégé  du  ciel ,  qui  semble ,  comme  les  abeilles ,  destiné  à  tra- 
Tsiller  pour  autrui  sans  tirer  profit  de  ses  travaux,  laboure  superliciellement  le 
terrain,  et,  y  déposant  des  semences  peu  pressées,  attend  leur  fécondation  de  la 
bonté  de  celui  par  qui  tout  germe,  croît  et  mûrit.  Le  grain  se  développe,  la 
tige  s'élève,  l'épi  mûrit  alimenté  par  d'épaisses  rosées,  qui  suppléent  aux  pluies 
et  maintiennent  l'humidité  féconde  dont  le  sol  est  abreuvé.  La  riche  moisson 
est  inmiédiatement  suivie  de  la  stérilité.  De  cette  manière,  empereur  des 
fidèles,  cette  contrée  présente  alternativement  l'image  d'un  désert  poudreux, 
d'une  plaine  liquide  et  argentée ,  d'un  marais  noir  et  fangeux ,  d'une  prairie 
Terteet  ondoyante,  d'un  jardin  émaillé  de  fleurs,  et  d'un  champ  chargé  de 
Mondes  moissons.  Béni  soit  l'auteur  de  tant  de  merveilles  ! 

«  Je  te  propose  trois  choses,  empereur  des  fidèles,  pour  la  prospérité  de 
f£gypteetle  bonheur  de  ses  habitants,  qui,  si  elles  sont  exécutées,  feront 
pleuvoir  les  bénédictions  sur  la  tête  des  fidèles  :  1°  que  les  taxes  ne  soient  pas 
augmentées  ;  2*^  que  le  tiers  du  revenu  public  soit  consacré  à  l'entretien  des 
canaox,  des  ponts  et  des  digues;  3*^  que  la  perception  des.impôts  soit  faite  en 
mtmre  sur  les  diverses  productions  de  la  terre.  Agis  ainsi,  si  tu  veux  que  la  féli- 
cité réside  parmi  tes  nouveaux  sujets.  La  paix  et  la  bénédiction  du  ciel  soient 
sar  toi ,  empereur  des  fidèles  \  » 
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homet  en  qualité  de  scribe.  Celui-ci  corrompait  ses  réyélatioDS, 
pour  les  livrer  à  ses  ennemis  comme  matière  à  risées  et  à  calom-< 
nies.  Repentant  de  ses  torts,  il  en  obtint  le  pardon  ;  et  pour  effacer 
son  apostasie,  tout  en  justifiant  le  choix  du  kalife,  il  se  proposa 
de  soumettre  TAfrique  du  Nil  à  l'Atlantique.  Il  entra  donc ,  à  la 
tête  de  quarante  mille  guerriers ,  dans  la  province  de  Tripoli ,  où 
s'étaient  retirés  les  Romains ,  ainsi  que  les  habitants  fugitifs  des 
pays  occupés.  L'exarque  Grégoire  y  réunit  cent  vingt  mille  sol- 
dats^ Maures  pour  la  plupart;  et  ayant  rencontré  l'ennemi,  il  lui 
livra  bataille  plusieurs  jours  de  suite.  Grégoire  avait  promis  cent 
mille  pièces  d'or  et  la  main  de  sa  fille,  qui  combattait  à  ses  côtés, 
à  celui  qui  lui  apporterait  la  tête  du  général  arabe.  Abdallah  en 
promit  autant,  mais  avec  plus  de  succès  :  cependant  Zobéir,  qui 
abattit  la  tète  de  l'exarque,  refusa  le  prix,  trouvant  indigne  d'un 
croyant  de  recevoir  de  l'argent  et  une  chrétienne,  en  récompense 
de  sa  valeur. 

Les  Arabes  s'avancèrent  jusqu'à  Soufétala  (Sabtélé),  en  poussant 
même  des  reconnaissances  dans  les  vallées  de  l'Atlas  ;  mais,  épui- 
sés par  la  longueur  de  la  guerre  et  par  les  maladies ,  ils  rega- 
gnèrent l'Egypte  pour  y  jouir  de  leur  butin.  Il  était  si  énorme  ( 
qu'il  revint  mille  pièces  d'or  à  chaque  fantassin  et  trois  mille 
aux  cavaliers. 


CHAPITRE  V. 

LES  OMMUDES.  661-750.  —  KALIFAT  HÉRÉDITAIRE. 

«  L'histoire  politique  et  religieuse  du  kalifat ,  empire  de  l'islain 
«  par  excellence,  n'offre  que  le  spectacle  désolant  d'atrocités , 
«  d'assassinats,  de  trahisons ,  d'excès  du  genre  le  plus  détestable^ 
«  D'autres  empires  eurent  leur  âge  de  sang,  mais  ils  connurent 
«  aussi  des  jours  de  félicité  et  de  paix;  celui  des  kalifes  ne  gofttà 
«  pas  une  heure  de  repos  :  il  fut  agité  et  bouleversé  sans  cesse 
«  par  des  factions  politiques  et  par  des  sectes  religieuses  ;  un 
a  règne  ne  se  passa  pas  sans  forfaits  :  les  lettres  amollirent  les 
tt  mœurs  plus  qu'elles  ne  les  polirent,  et  l'humanité  ne  put  Ja* 


i 
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«  mais  déposer  le  deuil  (i).  »  Telle  est  la  scène  qui  s'ouvre  après 
les  trois  premiers  kalifes,  à  Tépoque  où  il  semblait  que  les  musul- 
mans n'eussent  étendu  leurs  conquêtes  que  pour  couvrir  de  car- 
nage on  plus  vaste  territoire. 

La  mort  d'Ali  et  la  victoire  assurèrent  enfin  le  premier  rang  à 
Mohawiah,  de  la  famille  des  Ommiades  et  fils  de  l'idolâtre  Abou- 
Sofian.  La  succession  sanglante  de  Mahomet  tomba  ainsi  dans 
h  descendance  de  ses  persécuteurs,  et  la  haute  direction  de  Tis- 
lamisme  se  trouva  livrée  aux  défenseurs  les  plus  acharnés  de 
ndolàtrie. 

Chargé  par  Omar  du  gouvernement  de  la  Syrie,  il  s'était  con- 
cilié les  cœurs  par  sa  libéralité  durant  la  paix ,  par  son  bonheur 
à  la  guerre.  Il  trouva  donc  beaucoup  de  partisans  lorsqu'il  se 
leva  comme  vengeur  d'Othmau;  et  son  élection,  à  laquelle  vint 
m  aide  l'astuce  d'Amrou ,  fut  confirmée  par  Tépée.  Mohawiah 
kifa  Hassan ,  fils  d'Ali ,  à  renoncer  à  toute  prétention  au  pou- 
nk,  et  à  passer  ses  jours  dans  une  obscure  sainteté  près  du  tom- 
kan  de  son  aïeul.  Il  introduisit  alors  de  grands  changements 
èms  le  gouvernement  des  fidèles;  et  bien  qu'il  répugnât  aux 
habitudes  et  au  fanatisme  des  Arabes  de  voir  une  dignité  réunis- 
lant  la  sainteté  et  la  puissance  se  transmettre  comme  un  héri- 
tage,  il  fit  proclamer  pour  son  successeur  son  fils  Yézid,  dont 
l'âme,  comme  la  manière  de  vivre,  n'avait  rien  de  viril.  Il  trans- 
iiéra  ensuite  le  siège  du  gouvernement  deMédine  à  Damas,  où 
il  voulait  aussi  faire  transporter  la  chaire  dans  laquelle  avait 
prêché  Mahomet;  mais  une  éclipse  de  soleil  manifesta  la  désap- 
probation du  ciel. 

Gomme  Constantin  après  son  installation  à  Byzance,  les  kalifes 
se  trouvèrent  alors  dispensés  de  toutes  les  coutumes  particulières 
aux  Arabes,  que  le  prophète  s'était  abstenu  de  violer.  Cessant 
d'être  de  simples  patriarches  comme  les  quatre  premiers  d'entre 
IQX,  ils  s'appuyèrent  sur  la  force  comme  les  autres  rois,  et  devint 
rent  des  despotes  entourés  de  faste. 

Les  fonctions  d'iman  ou  chef  suprême  de  la  religion  parais- 
laient  au  moins  dues  à  la  famille  du  prophète;  mais  Mohawiah 
les  usurpa  ;  et  voyant  se  multiplier  les  controverses  sur  les  points 
obscurs  du  Koran ,  car  déjà  il  en  avait  été  fait  deux  cents  com- 
mentaires, il  réunit  à  Damas  un  grand  nombre  de  cadis  et  d'i- 

(i)  Hammer,  Min.  de  VOrient,  I,  385. 
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maDs,  pour  concilier  ce  que  les  divers  passages  offraient  de  contra- 
dictoire. Six  des  plus  capables  furent  chargés  par  son  ordre  de 
mettre  par  écrit  ce  qui  leur  paraîtrait  plus  conforme  à  la  saine  rai- 
son, et  leur  travail  produisit  VAmalek,  auquel  seul  il  attribua  l'au- 
torité, abrogeant  les  autres  gloses  et  défendant  qu'il  en  Mtfait 
davantage,  comme  si  pareille  défense  pouvait  être  observée. 

Ces  changements  déplaisaient  aux  zélés  musulmans  et  aux 
Arabes  libres;  il  en  résulta  que  les  partisans  de  la  famille  d'Ali 
se  réunirent  pour  renverser  la  nouvelle  dynastie.  Mais  ils  eurent 
contre  eux  le  bras  puissant  d'Amrou  en  Egypte,  et  la  férocité  de 
Zidjab,  qui,  dominant  sur  la  Perse,  sur  la  cité  croissante  de 
Koufa  et  sur  une  partie  de  l'Arabie,  extermina  les  schyites. 

Les  séditions  une  fois  étouffées  dans  le  sang,  Mohawiah  re- 
porta la  guerre  au  dehors.  Il  marcha  contre  l'empire  grec ,  dé- 
vasta les  provinces  de  l'Asie,  et  fit  prendre  à  sa  flotte  la  route  du 
Bosphore.  Le  prophète  ayant  dit  que  la  première  armée  qui  as- 
siégerait Constantinople  obtiendrait  la  rémission  de  tous  ses  pé- 
chés, la  religion  vint  en  aide  à  l'ambition  et  à  l'avarice  pour 
pousser  les  croyants  sur  cette  ville,  où  se  trouvaient  accumulés 
les  trésors  et  les  trophées  de  deux  Romes.  / 

Alors  régnait  Constantin  Pogonat ,  prince  voluptueux  et  cruel 
qui,  devenant  un  autre  homme  à  l'heure  du  danger,  ranima  par 
son  courage  celui  des  Grecs  accourus  en  foule  pour  défendre 
les  solides  remparts  de  la  place.  La  fortune  vint  en  aide  au  pa- 
triotisme; car  un  Égyptien,  Callinique  d'Héliopolis,  étant  passé  . 
Fctt  grégeois,  du  scrvicc  du  kaiife  à  celui  de  l'empereur,  inventa  le  feu  gré- 
geois, qui  suppléa  aux  armées  et  à  la  valeur.  C'était  un  combus- 
tible liquide  que  l'on  faisait  pleuvoir  des  remparts  sur  les  assié- 
geants ,  qu'on  lançait  avec  des  dards  ou  avec  des  boules  de  fer 
creux,  et  que  l'on  dirigeait  dans  des  brûlots  contre  les  bâtiments 
ennemis.  Souvent  aussi  on  le  faisait  jaillir,  à  l'aide  de  conduits  en 
cuir,  de  la  proue  des  galères,  ce  qui  leur  donnait  l'aspect  de 
dragons  et  d'hydres  vomissant  du  feu.  Une  fois  que  ce  feu  s'était 
attaché  au  bois,  à  la  chair  des  hommes  ou  des  animaux,  l'eau  ne  . 
servant  à  autre  chose  qu'à  l'aviver,  aucun  secours  humain  ne 
pouvait  l'éteindre;  les  chevaux  s'enfuyaient  épouvantés,  les  hom- 
mes périssaient  dans  des  tortures  atroces ,  les  vaisseaux  étaient 
consumés  sans  ressource. 

Le  secret  de  sa  composition  fut  gardé  avec  un  soin  jaloux;  Cons- 
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tantin  recommande  dans  sa  Tactique  de  ne  jamais  le  faire  con- 
naître, et  de  répondre,  à  ceux  qui  ie  demanderaient,  qu'un  ange 
le  révéia  au  fondateur  de  Gonstantinople.  Nous  ne  saurions,  à 
rheure  qu'il  est,  deviner  eu  quoi  il  cousistait;  les  musulmans 
eoi-mémes  mirenttout  en  œuvre  durant  quatre  siècles  pour  dé-  '' 

couvrir  ce  secret;  ils  le  trouvèrent  pourtant  enfin,  et  s'en  servirent 
contre  les  Croisés. 

Cette  invention  sauva  Constantinople,  en  faisant  traîner  le  siège 
en  longueur.  Abou-Ayoub,  qui  avait  donné  dans  Médine  Thospi- 
talité  au  prophète  fugitif,  tomba  sous  les  remparts  de  la  ville 
chrétienne,  et  l'armée  lui  fit  de  magnifiques  funérailles.  Quand, 
hait  siècles  après,  Constantinople  fut  prise  par  les  Turcs,  une 
révélation  indiqua  la  tombe  ignorée  de  l'Ansaricn,  et  l'on  édifia 
alentour  une  mosquée,  dans  laquelle  les  successeurs  du  prophète 
^Tiennent  ceindre  l'épée  lors  de  leur  inauguration. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Mardaïtes  ou  Maronites,  s'élançant  des 
dflNS  du  Liban ,  firent  irruption  dans  la  Syrie.  Mohawiah  se  vit 
éNDC  contraint  d'acheter  la  paix  aux  Grecs  pour  trente  ans ,  de 
restituer  plusieurs  provinces,  etde  payer  annuellement  trois  mille 
j^èces  d'or,  en  y  ajoutant  cinquante  chevaux  et  autant  d'es- 
claves :  ce  fut  la  première  humiliation  éprouvée  par  les  mahomé- 
tans,  et  ils  la  durent  en  grande  partie  à  leurs  discordes  intestines. 

Elles  se  ravivèrent  sous  Yésld,  fils  de  Mohawiah,  qui  se  fit  Yéstd. 
mépriser  par  son  avarice  et  son  intempérance  ;  vices  d'autant  plus 
lionteux  dans  l'opinion  des  Arabes,  qu'ils  étaient  plus  rares  parmi 
eux.  Il  buvait  du  vin,  aimait  les  chiens  et  les  caressait ,  se  fai- 
sait servir  par  des  eunuques;.et  c'étaient  là  des  insultes  à  la  vanité 
nationale,  qui  faisaient  regretter  aux  Arabes  les  temps  du  zèle 
et  de  la  loyauté.  La  haine  concentrée  des  Schyites  s'en  accrois- 
sait, et  ils  stimulaient  les  fils  d'Ali  à  réclamer  leurs  droits.  Has-  Fib  dAii. 
San  s'était  sincèrement  retiré  du  monde,  et  on  ne  raconte  de  lui 
que  des  œuvres  de  sainteté.  Un  esclave  qui ,  par  hasard ,  avait 
répandu  sur  lui  du  bouillon  brûlant,  se  prosterna  à  ses  pieds  en 
répétant  ce  verset  du  Koran  :  Le  paradis  est  pour  celui  qui 
' refrène  sa  colère.  —  Mais  je  ne  suis  pas  en  colère^  dit  Has- 
san. —  Et  pour  celui  qui  pardomie  les  offenses,  continua  l'es- 
clave. —  Je  te  pardonne  la  tienne, —  Et  pour  ceux  qui  rendent 
le  bien  pour  le  tnaL  —  Je  te  donne  la  liberté  et  quatre  cents 
pièces  d'argent, 
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Mais  Hocéiii,  second  fils  d'Ali,  et  Abdallah,  fils  de  ce  vaillalit 
Zobéir  qui  avait  tué  en  Afrique  l'exarque  Grégoire,  se  mirent  à  la 
tête  des  factieux ,  dans  l'intention  de  s'emparer  du  pouvoir.  Le 
premier  ayant  reçu  de  la  Perse  des  encouragements  et  de^  pro- 
messes, résolut  de  tenter  la  chance  de  ce  côté.  Il  partit  done 
de  Médine  pour  l'Irak;  mais,  arrivé  sur  la  frontière,  il  apprit 
que  le  peuple  s'étant  mutiné  en  sa  faveur  àKoufa,  avait  été 
promptement  réprimé  par  Obéidalah,  fils  de  Zidjàd.  Il  se  trouva 
lui-même  enveloppé  par  l'ennemi  à  Kerbéla;  et  ayant  eti  vaiA 
cherché  à  obtenir  des  conditions  honorables,  et  exhorté  valiie- 
ment  les  siens  à  pourvoir  à  leur  sûreté  par  la  fuite,  il  soutint 
avec  trente-deux  cavaliers  et  quarante  fantassins  l'attaque  de  dfiQ 
mille  chevaux  ;  tous  ses  compagnons  étant  tombés  à  ses  côtés, 
il  s'offrit  le  dernier  aux  coups  de  ses  adversaires. 

Le  cadavre  du  Fatimite  fut  traîné  sur  la  poussière,  et  Obéi- 
dalah le  frappa  d'un  coiip  de  bâton  sur  la  bouche.  A  cette  vue, 
un  vieillard  s'écria  en  gémissant  :  Hélas  !  hélas!  j'ai  vu  sur 
ces  lèvres  les  lèvres  du  prophète.Les  Perses  révèrent  le  tombeatu 
du  martyr. 

Yésid  eut  la  générosité  d'épargner  les  sœurs  et  les  autres  flb 
d'Ali,  qui,  renvoyés  à  Médine,  s'adonûèrentà  l'étude  et  à  la  prièi^ 
entourés  de  la  vénération  du  peuple  :  Ali ,  Hasôan ,  Hocéifi ,  et 
neuf  autres  de  leurs  successeurs,  forment  les  douze  imans  révérés 
par  les  musulmans  schyites  de  la  Perse.  Le  dernier  d'entre  edx 
fut  Mahadi,  qui  se  retira ,  pour  y  vivre  solitaire,  dans  une  grotte 
près  de  Bagdad  :  comme  on  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort, 
il  passe  pour  vivre  encore  ;  et  l'on  tient  dans  les  écuries  royales 
d'Ispahan  un  cheval  toujours  sellé,  pour  le  moment  où  il  viendA 
détruire  la  tyrannie  des  eniyemis  du  prophète. 

D'autres  rejetons  de  cette  race,  ou  se  prétendant  tels,  ocea- 
pèrent  plus  tard  les  trônes  de  Perse,  d'Espagne,  de  l'Afrique,  da 
l'Egypte,  de  la  Syrie  et  de  l'Yémen. 
Abdaïub.  Plus  heureux  que  les  fils  d'Ali,  Abdallah-ben-Zobéld  par- 
vînt à  jeter  l'épouvante  dans  l'âme  d'Yésid.  Il  se  fit  proclamer 
kalife  à  Médine,  et  reçut  l'hommage  des  habitants  de  la  Mee- 
que.  Un  demi-siècle  s'était  à  peine  écoulé  depuis  que  le  pro- 
phète s'était  écrié  :  Si  quelqu'un  saccage  ma  cité,  la  colère  de 
Dieu  s'abaissera  sur  lui^  et  il  sera  dissous  comme  le  sel  dans 
Veau  y  et  déjà  l'étranger  est  assis  sur  le  trône  établi  par  MidM- 
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net  9  et  les  deux  Tilles  de  sa  prédilection,  qui  s'étaient  agrandies 
à  la  faveur  d'une  longue  paix  y  se  voient  assaillies  par  les  armes 
vengeresses  d'Yésid.  Médine  fut  saccagée,  la  Mecque  assié- 
fée  ;  déjà  la  Kaaba  était  à  moitié  renversée,  et  la  cité  sainte  m. 
illait  succomber,  quand  la  nouvelle  de  la  mort  d'Yésid  vint  la 
sauver. 

L'année  revint  à  Damas,  oè  Mobavdah  succéda  à  son  père.  Mais  MotMwiaii  u 
quelqu'un  lui  ayant  remontré  que  sa  famille  s'était  emparée  in-  **** 
justement  de  l'autorité,  sa  conscience  s'en  alarma  ;  et  après  six  se- 
nalnea  de  règne,  ayant  réuni  les  scbelks,  il  parla  en  ces  termes  : 
Jfo»  9ieul  enleva  le  kalifat  à  quelqu*un  qui  le  méritait  plus 
fue  M;  mon  père  n'enjut  pas  plus  digne.  Quanta  moi^jesuis 
résolu  à  ne  pas  avoir  à  rendre  compte  à  Dieu  d^une  tâche  aussi 
Ismrée  que  celle  de  gouverner  les  musulmans  ;  choisissez  donc 
pmr  kalife  qui  vous  conviendra. 

Cependant,  au  lieu  d'Abdallab  et  d'un  descendant  d'Ali ,  ce  ftit  Merwu. 
Merwan,  gouverneur  de  Médine,  de  la  famille  des  Ommiades,  qui 
ftrt  proclamé.  Abdallab,  dont  la  domination  s'étendait  sur  l'A- 
fabie,  sur  une  partie  de  la  Perse  et  de  l'Egypte,  voulut  soutenir 
son  titre  par  les  armes,  et  marcha  sur  Damas ,  en  déclarant  une 
guerre  à  mort  aux  Ommiades.  Le  désespoir  réunit  tous  les  parti- 
wns  de  cette  famille,  et  une  guerre  civile  des  plus  sanglantes  se 
ranima. 

Mervf  an  s'écriait  :  Hélas  !  faltait-Uqu'un  vieillard  comme  moi, 
un  squelette  vivant,  coûtât  tant  de  sang  aux  vaillants  musul- 
mans !  Il  n'en  dirigea  pas  moins  les  forces  de  la  Syrie  contre  celles 
de  racâjaz ,  de  l'Egypte  et  de  l'Irak.  Tant  que  dura  la  division, 
les  habitants  du  Khorassan  se  donnèrent ,  pour  protecteur,  Sa- 
lem, fils  de  Zidjad,  si  bien  vu  dans  le  pays,  que  vingt  mille  en- 
llitits  furent  appelés  de  son  nom.  Une  partie  de  ceux  qui  tenaient 
pour  Ali  embrassèrent  la  cause  d'Abdallah;  d'autres  révoltèrent 
Koufa  pour  venger  cet  Hocéin  qu'ils  avaient  lâchement  abandonné, 
et  proclamèrent  Mahomet,  cousin  de  celui-ci.  Mois  comme  il  se 
trouvait  prisonnier  à  la  cour  d'Abdallah,  ils  confièrent  l'armée  à 
Soliman,  fils  de  Sord,  et,  au  nombre  de  seize  mille  qui  prirent  le 
titre  de  pénitents ,  ils  marchèrent  sur  Damas. 

Leur  valeur  fanatique  ne  put  les  sauver  ;  ils  furent  mis  en  dé- 
route; et  leur  chef  ayant  été  tué,  ils  rentrèrent  en  Perse,  où  ils 
se  donnèrent  pour  général  Mokthar,  qui ,  commandant  au  nom  de 
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Mahomet  prisonnier,  se  soutint  par  les  superstitions  et  par  des 
atrocités.  Il  se  vantait  d'avoir  tué  cinquante  mille  partisans  des 
Ommiades ,  sans  compter  ceux  qui  étaient  tombés  dans  les  com- 
bats ^  et  faisait  porter  devant  son  armée  une  sorte  de  trône ,  gage 
de  victoire  pour  les  siens,  comme  Tarche  d'alliance  pour  les  Israé- 
lites. Lorsque  les  soldats  en  approchaient ,  ils  s'écriaient  :  Sei- 
gneur y  accorde-nom  de  vivre  longtemps  dans  l'obéissance  qui 
t'est  due;  secours-nous,  ne  nous  oublie  pas  ^  mais  prends-nous 
sous  ta  protection, 
6M.  ,  Les  deux  kalifes  de  la  Mecque  et  de  Damas  se  réunirent  contre 
Mokthar,  qui ,  défait  dans  la  plaine  de  Kerbélah  par  Mosaïb,  firère 
d*Abdallah,  tomba  dans  les  mains  de  l'ennemi ,  et  fut  tué  sans 
pitié  avec  ses  partisans. 

Alors  les  Perses  se  résignèrent  à  subir  le  joug  d'Abdallah,  au- 
quel le  cimeterre  de  Mosaïb  soumit  aussi  l'Arménie  et  la  Mésopo- 
tamie. Il  continua  en  outre  pendant  douze  ans  à  faire  la  guerre 
aux  Ommiades. 
4-eiMaiek.  Merwan  avait  eu  pour  successeur  son  fils  Abd-el-Malek ,  qui 
abandonna  tout  à  fait  la  politique  du  prophète.  De  même  que  Jé- 
roboam, pour  consolider  la  séparation  d'Israël  et  de  Juda,  avait 
défendu  de  se  rendre  au  temple  de  Salomon ,  il  changea  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque  en  celui  de  Jérusalem,  où  il  agrandit  la  mos- 
quée d'Omar.  Les  Grecs  ayant  fait  irruption  dans  la  Syrie, 
Abd-el-Malek  renouvela  les  traités  conclus  jadis  avec  Mohawiah, 
et  se  résigna  à  la  honte  du  tribut,  parce  qu'il  avait  besoin  de  toutes 
ses  forces  contre  ses  ennemis  intérieurs. 

Alors,  résolu  à  arrêter  les  progrès  de  Mosaïb,  il  entra  dans 
rirak,  le  vainquit  et  le  tua.  Quand  on  lui  apporta  sa  tête,  un  des 
assistants  s'écria  :  J'ai  vu  dg>ns  ce  même  château  la  tête  d'Ho- 
céin  présentée  à  Obéidalah;  celle  d'Obéidalah,  à  Mokthar;  celle 
de  Mokthar,  à  Mosaïb;  et  on  f  y  présente  à  cette  heure  celle  de 
Mosaïb.  Cette  réflexion  fit  frissonner  le  kalife^  qui  chercha  à  dé- 
tourner le  présage  en  faisant  démolir  le  palais  fatal. 

Après  la  prise  de  Koufa  et  la  soumission  de  plusieurs  factions 
de  sectaires,  il  lui  restait  à  faire  rentrer  sous  son  autorité  l'Ara- 
bie, qui  continuait  à  la  méconnaître.  Il  envoya  donc  contre  la 
Mecque  Edjag,  le  plus  éloquent  et  en  même  temps  l'un  des  plus 
braves  et  des  plus  cruels  guerriers  de  son  temps, 

Abdallah  défendit  huit  mois  le  sanctuaire  assiégé  de  l'islam  ; 
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mais  il  ftit  tué  dans  une  sortie ,  et  la  Mecque  fut  livrée  à  l'impi- 
toyable Edjag.  Abd-el-Malek  le  récompensa  en  le  nommant  gou- 
verneor  de  l'Irak,  du  Khorassnn  et  du  Sedjestan.  Lors  de  son  en* 
trée  dans  Koufa,  il  monta  en  chaire,  et  dit  :  Irakiens,  je  vois  des 
têtes  prêtes  à  bondir  du  tronc  ;  je  vois  des  barbes  et  des  turbans 
teints  d'une  couleur  de  sang,  £t  le  sang  coula  en  effet  à  torrents 
quand  les  Schyites  tentèrent  de  se  relever.  Il  justifiait  ses  cruau- 
tés par  le  principe  de  l'obéissance  absolue  que  les  sujets  doivent 
aux  princes,  obéissance  plus  grande  encore»  selon  lui,  que  celle 
qui  est  due  à  Dieu,  le  Koran  ordonnant  de  servir  Dieu  autant  que 
les  forces  le  permettent,  tandis  qu'il  enjoint  d'obéir  aux  princes 
sans  faire  de  restriction. 

Une  fois  l'unité  du  kalifat  rétablie,  Abd-el-Malek  put  recouvrer 
les  provinces  perdues  et  en  acquérir  de  nouvelles.  S'étant  emparé 
de  Chypre,  il  y  fit  frapper  la  première  monuale  musulmane (l). 
telnien  II  s'en  trouvant  offensé,  comme  d'une  usurpation  du 
AiH't  royal,  entra  dans  la  Gilicie  au  mépris  du  traité  conclu. 
Mahomet ,  qui  fut  envoyé  contre  lui ,  faisait  porter  au  premier 
nmg  le  traité  violé,  comme  appel  à  la  justice  de  Dieu.  On  en  vint 
atx  mains  près  de  Sébaste.  Les  Grecs  avaient  si  bien  pris  leurs 
mesures,  que  déjà  les  Arabes  pliaient  en  désordre,  quand  Ma- 
homet envoya  un  carquois  plein  d'or  àNébulon,  qui  comman- 
dait un  corps  de  vingt  mille  Ësclavons  auxiliaires  ;  la  défection  de 
ee  général  eut  bientôt  décidé  la  victoire.  Cette  défaite  n'empêcha 
pas  Héraclius ,  général  de  Tibère ,  de  se  jeter  à  l'improvisle,  avec 
d  autres  mercenaires ,  sur  la  Syrie ,  où  il  poussa  jusqu'à  Sébasto- 
polis,  mettant  le  pays  au  pillage  et  tuant  deux  cent  mille  habi- 
tants; puis,  de  revenir  sans  avoir  éprouvé  de  pertes  considérables. 

Ai)d-eUMalek  avait  à  cœur  de  t^miner  la  conquête  de  l'Afri-  conauête  de 
que,  où  les  armes  musulmanes  avaient  pénétré  sous  Mohawiah.     «M-eM.' 

(1)  Al-Makrizi  attribue  à  Oinar-ben-el-Catab  les  premières  monnaies  d'argent, 
d'après  le  type  des  Sassanides,  avec  addition  sur  quelques-unes  des  mots 
Louange  à  Dieu;  sur  d'autres  :  Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu;  sur  d'au- 
tres encore  :  Il  rCest  point  d* autre  Dieu  que  Dieu;  ces  monnaies  portaient 
aussi  le  nom  d'Omar.  Abd-d-Malek  changea  le  type  sassanide,  et  ajouta  l'ins- 
cription Allah  Samad,  Dieu  est  immuable.  Les  kaiifes,  après  lui,  firent  Trapper 
des  monnaies  à  leur  type  propre ,  et  m^vae  avec  des  images ,  souvent  emprun- 
tées aux  monnaies  grecques  ou  romaines.  Sous  les  Abassides ,  tous  les  princes 
successeurs  furent  autorisés  à  battre  monnaie  eu  argent  ;  mais  les  gouverneurs 
des  provinces  ne  pouvaient  faire  que  de  la  monnaie  de  enivre. 
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L'empereur  Constant  y  ayant  débarqué,  parcourut  les  terres  Wh 
mises  à  son  empire  ;  et  bien  qu'il  sût  combien  elles  avaient  été 
durement  rançonnées  par  les  Arabes ,  il  les  greva  de  nouveaux 
impôts.  Ces  charges  et  les  vexations  des  exacteurs  réduisirent  aa^ 
désesppir  les  Africains,  qui  appelèrent  eux-mêmes  les  Arabes  à 
leur  secours,  et  repoussèrent  partout  les  Impériaux. 

Akba  conduisit  les  choses  plus  heureusement  encore  :  second^ 
parles  Berbers,  qu'il  sut  se  concilier,  il  s'avança  dans  TintérieuF 
du  pays,  soumit  plusieurs  villes  qui  y  florissaient  encore  ;  et  ayant 
triomphé  de  la  faible  résistance  des  Grecs,  atteignit  à  travers  les 
déserts,  où  ses  successeurs  édifièrent  Fez  et  Maroc,  les  rivages  de 
l'Atlantique.  Poussant  alors» son  coursier  au  milieu  des  flots»  il 
s'écria,  dans  son  zèle  fanatique:  Grand  Dieu!  si  je  n'étais 
arrêté  par  cette  mer,  je  courrais  jusque  dans  les  régions  ignth 
rées  de  l'Occident,  prêcher  Vunité  de  ton  nom,  et  exterminer 
les  nations  qui  reconnaissent  d'autres  dieux  que  toi  ! 

Afin  de  donner  de  la  stabilité  à  sa  conquête,  et  de  refréner  le» 
Maures ,  aussi  mobiles  que  les  sables  de  leurs  déserts ,  il  éleva  la 
ville  de  Kairwan,  dont  les  murs  de  brique,  le  palais  du  gouver^ 
neur,  et  une  mosquée  soutenue  par  cinq  cents  colonnes  dema«r 
bre  de  Numidie ,  furent  construits  en  moins  de  cinq  années.  La 
Sicile  eut  alors  à  souffrir  pour  la  première  fois  des  déprédations 
des  Arabes;  et  la  valeur  impétueuse  d'Akba  ne  se  serait  pas  ar-« 
rêtée  là,  s'il  n'eût  été  rappelé  par  un  soulèvement  général  excité 
par  le  Maure  Kouschile ,  et  appuyé  par  les  Grecs.  Kairwan  fut 
pris,  et  Akba,  enveloppé  par  l'ennemi,  n'eut  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  mourir  en  brave.  Un  chef  ambitieux ,  qqi  na^ 
guère  s'était  révolté,  contre  sa  domination,  lui  avait  été  amené 
prisonnier;  traité  généreusement  par  Akba,  il  avait  refusé  de 
s'associer  de  nouveau  aux  rebelles;  il  avait  même  révélé  leurs 
complots  à  son  bienfaiteur.  Akba  voyant  alors  qu'il  ne  pouvait 
échapper  à  la  mort,  délivra  son  ancien  rival  en  l'invitant  à  fuir; 
mais  celui-ci  refusa  :  ils  s'embrassèrent  tous  deux,  et  ayant  brisé 
le  fourreau  de  leur  cimeterre,  ils  s'élancèrent  au  milieu  des  enne- 
mis, combattant  côte  à  cête,  jusqu'au  moment  où  tous  deux  tom- 
bèrent frappés  à  mort. 

Zobéir,  investi  après  Akba  du  gouvernement  de  l'Afrique,  ven- 
gea son  prédécesseur.  Mais ,  accablé  par  une  armée  envoyée  d^ 
Gonstantinople  au  secours  de  Carthage,  il  succomba  à  son  tour. 
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Dès  que  l(i  nécessité  de  faire  la  guerre  en  Arménie  eut  rappelé  les 
Grecs,  Abd-el-Malek,  résolu  de  mener  à  bonne  fin  la  conquête  de 
l'Afrique,  y  consacra  les  revenus  de  TÉgypte,  et  chargea  de  •*• 
Texpédition  Hassan,  gouverneur  de  ce  pays.  A  la  tète  d*un  ftr- 
.ipem^nt  formidable,  celui-ci  vint  attaquer  Carthage ,  ville  encoris 
très-importante  I  qui  était  devei^ue  le  refuge  des  habitants  échap- 
pés à  la  ruine  des  autres  villes.  I^'empire  de  Byzance  reconnut  **«• 
alors  l'urgence  de  faire  un  dernier  effort  pour  sauver  TAfrique. 
Le  patrice  Jean ,  habile  général ,  réduit  donc  la  meilleure  flotte 
gai  depuis  longtemps  se  fût  montrée  dans  la  Méditerranée,  en 
r^agmentant  des  secours  imposés  à  la  Sicile,  et  de  ceux  des  Visi- 
gQths  d'Espagne,  qpi  prévoyaient  déjà  que  la  mer  leur  serait  un 
|)|ib|e  rempart  contre  les  musulmans.  Jean  étant  entré  de  vive 
fsrce  dans  le  port  de  Carthage ,  fit  rayonner  encore  une  fois  le 
Ubanim  sur  la  cité  de  Cyprien;  puis,  secondé  par  Cahina,hé- 
lAe  africaine  I  il  repoussa  Hassan  jusqu'à  Barca.  «^ 

Peu  de  temps  après,  les  Arabes,  revenus  à  la  charge,  prirent 
Curthage,  et  les  Grecs  furent  taillés  en  pièces  près  d*Utique.  Ceux 
qui  purent,  avec  la  plus  grande  peine,  regagner  leurs  vaisseaux, 
firent,  en  faisant  voile  vers  la  Crète,  les  flammes  détruire  en- 
me  une  fois  la  patrie  d'Annibal. 

Dès  lors,  le  christianisme  fut  extirpé  de  l'Afrique.  Les  villes 
anciennement  illustrées  par  le  commerce, puis  parles  généreux 
défenseurs  et  les  martyrs  de  la  foi,  devinrent  l'asile  de  corsaires 
qui,  jusqu'à  nos  jours,  insultèrent  et  menacèrent  l'Europe. 

les  Grecs  une  fois  expulsés,  il  s'agissait  de  soumettre  les  in-  Berben. 
digènes.  Les  opinions  sont  très-diverses  sur  la  double  origine  des 
habitants  de  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique.  Quant  aux  Ber- 
bers,  quelques-uns  disent  que,  dans  les  premiers  temps  de  l'ère 
chrétienne,  Malek-Afriki  amena  de  l'Arabie  des  tribus  nom- 
breuses dans  la  Libye  ;  d'autres  les  font  venir  de  Berbérah ,  an- 
eienne  ville  sur  la  côte  de  Zanguebar  ;  d'autres  encore,  des  Cartha- 
ginois qui,  vaincus  par  les  Romains,  sauvèrent  leur  indépendance 
en  se  réfugiant  dans  les  montagnes.  La  première  opinion  s'appuie 
sur  l'extrême  ressemblance  d'habitudes  qui  existe  entre  ces 
populations  et  celles  de  l'Arabie,  de  l'Yémen  surtout:  vie  errante, 
langage  sémitique,  mélange  de  pratiques  chrétiennes  et  judaïques, 
s'alliant  à  une  idolâtrie  superstitieuse.  Ces  rapports  firent  qu'ils 
s'entendirent  facilement  avec  les  Arabes  ((uand  ils  parurent  en 
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Afrique  ;  et  le  kalife  Omar,  secondant  cette  disposition  par  politi- 
que, les  appela  les  frères  de  son  peuple. 
Maures.  QucIqucs-uns  font  aussi  venir  les  Maures  ou  Mores  des  anciens 
Sabéeus,  origine  dont  ils  sont  fiers;  tandis  que  d'autres,  avec 
Procope,  les  croient  issus  des  Gébuséens  ou  Gergériens,  chassés 
de  la  Palestine  par  Josué,  )e  successeur  de  Moïse.  Ils  avaient 
aussi  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Arabes,  ce  qui  facilita 
le  mélange  par  suite  duquel  ils  ne  se  distinguèrent  plus  les  uns 
des  autres. 

A  répoque  dont  nous  parlons ,  leur  reine ,  Gahina ,  les  avait 
en  quelque  sorte  disciplinés.  Excitant  leur  fanatisme  en  feignant 
d'être  douée  de  Tesprit  prophétique,  elle  les  mena  contre  les 
Arabes  qui  venaient  troubler  leur  tranquillité,  et  qui  se  virent 
repoussés  en  un  instant  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte,  Après  la 
victoire,  elle  réunit  les  chefs  des  tribus,  et  leur  dit  :  Nos  miles 
attirent  les  Arabes  par  les  richesses  qu^elles  contiennent.  Que 
nous  importe  Vor  et  V  argent  y  à  nous  qui  noiis  contentons  de 
ce  que  produit  la  terre?  Détruisons  donc  villes  et  richesses  y  et 
""  ôtons  tout  prétexte  à  ces  hommes  avides. 

Sa  proposition,  agréée,  fut  aussitôt  mise  à  exécution  ;  et  tout 
l'espace  qui  s'étend  de  Tanger  à  Tripoli,  réduit  en  désert,  n'offrit 
plus  ni  arbres ,  ni  habitations.  La  ruine  de  cette  contrée  fertile, 
commencée  depuis  trois  siècles ,  fut  ainsi  consommée.  Les  in- 
digènes commencèrent  alors  à  désirer  comme  un  soulagement  la 
tyrannie  des  mahométans,  qui  furent  reçus  avec  joie  et  secondés 
dans  leurs  efforts.  On  en  vint  aux  mains,  et  l'Amazone  africaine 
fut  tuée  dans  le  combat. 

Les  splendides  dépouilles  envoyées  par  Hassan  au  kalife  exci- 
tent l'avidité  d'Abdélaziz,  frère  du  chef  des  croyants;  il  se  fait 
investir  du  gouvernement  de  la  contrée,  et,  dépouillant  Hassan 
de  ses  richesses,  il  lui  substitue  dans  le  commandement  Mousa- 
ben-Nozéir.  L'iniquité  da cette  mesure  fut  couverte  par  les  triom- 
phes du  nouveau  général,  qui  soumit  plusieurs  provinces,  tant 
au  couchant  qu'au  midi,  d'où  il  tira  pour  Abdélaziz  un  grand 
nombre  d'esclaves  et  des  chameaux  d'une  rare  beauté.  Agissant 
ensuite  avec  une  prudente  circonspection,  et  persuadant  aux  Ber- 
bers  qu'ils  étaient  réellement  de  sang  arabe ,  il  se  fit  des  alliés 
de  ceux  qui  habitaient  le  pays  de  Gadam  et  de  Zab  ;  douze  mille 
d'entre  eux  s'enrôlèrent  même  dans  ses  troupes. 
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Il  pat,  avec  leur  concours,  réprimer  les  Maures  qui  venaient  «m. 
de  se  révolter,  et  trois  cent  mille  insurgés,  réduits  en  esclavage, 
furent  envoyés  par  lui  en  Asie.  Quand  le  kalife  fut  informé  des 
heureux  succès  de  Mousa,  il  lui  confia  toutes  les  forces  de  l'Afri- 
cpie,  afin  qu'il  en  terminât  la  conquête;  et  pour  qu'il  fât  plus 
respecté  des  soldats;  il  lui  conféra  le  titre  d*émir  al-Magreb, 
c'est-à-dire  de  gouverneur  deFOccident,  et  dès  lors  l'Afrique 
eessa  de  dépendre  de  TÉgypte. 

Mousa,  redoublant  d'ardeur,  subjugua  les  tribus  qui  erraient 
dans  les  déserts  ;  il  prit  des  otages  dans  les  cinq  principales  et 
plus  anciennes  tribus  maures  ;  elles  s'appelaient  Zénéta,  Maz- 
mouda,  Zanaga,  Kétama  et  Hoara;  puis  il  s'efforça  de  les  ren- 
dre tranquilles  en  introduisant  parmi  elles  la  religion  du  pro- 
{hète.  Ses  projets  réussirent  si  bien ,  que  les  croyances  et  les 
Bariages  amenèrent  une  entière  fusion  de  ces  tribus  avec  les 
[      Aiabes. 

^  Il  voyait  cependant  la  nécessité,  pour  assouvir  leur  soif  d'aven- 
tores  et  de  butin,  de  tenter  quelque  expédition  lointaine.  Son 
regard  avide  se  portait  donc  de  l'autre  côté  de  la  mer,  quand  les 
dissensions  intérieures  de  l'Espagne  lui  offrirent  l'occasion  d'as- 
siijettir  cette  péninsule ,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Durant  ces  expéditions ,  Abd-el-Malek  avait  cessé  de  vivre, 
après  s'être  montré  d'une  grande  avarice ,  mais  en  même  temps 
plein  décourage  et  de  prudence.  Il  eut  pour  successeur  Walid,  waiw. 
homme  indolent  et  inhabile  dans  la  guerre.  Son  règne  fut  cepen-  '**^ 
dant  l'époque  la  plus  brillante  des  Ommiades,  dont  la  domination 
s'étendit  des  Pyrénées*  à  TYémen ,  de  l'Océan  à  la  muraille  de  la 
Chine.  Le  cruel  et  habile  Edjag,  gouverneur  de  l'Irak,  envoya 
Kotaiba,  son  général ,  dans  ilnde,  pour  la  soumettre  au  kalife. 
Celui-ci  ayant  passé  i'Oxus  près  de  Boukhara,  s'empara  de  Samar-  ^„ 
cande,  de  Fargana  et  de  Nascheb;  puis  ayant  subjugué  entière- 
ment la  Boukharie  et  le  Khowaresm,  il  passa  l'Iaxarte,  pénétra  dans 
le  Turkestan,  et  fit  flotter  l'étendard  du  prophète  sur  les  confins 
de  l'empire  chinois.  Sur  ces  entrefaites,  Kosim  pénétrait  à  son 
tour  dans  l'Inde^  dont  les  tranquilles  habitants  se  résignèrent  à 
la  servitude  plutôt  que  d'abandonner  le  culte  de  Brama  et  de 
Siva,  culte  déjà  ébranlé  par  les  Bouddhistes,  les  juifs  et  les  chré- 
tiens. 

Mais  l'idée  de  couronner  leurs  victoires  par  la  destruction  de     Grecs. 
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rerpplre  grec  sourigit  toujpui^  aqx  Arabes.  Les  Mardaîtes,  qui 
ne  cessaient  d'infester  la  Syrie,  et  tenaient  fermées  les  gorges  par 
lesquelles  pouvai/^f:  passer  les  armées ,  avaient  jusqu'alors  ar-^ 
rëté  les  musulmans ,  c^uand  le  tyrannique  Justinienll»  soit  pa« 
aveuglement  sur  ses  propres  intérêts ,  soit  par  jalousie ,  permit  ^ 
Abd-eMfalek  de  les  combattre,  fit  assassiner  leur  pbef|  et  les 
transplanta  du  Liban  dans  le  Taurus. 

Le  pays  une  fols  privé  de  ce  peuple  redoutable,  les  Arabes  QCr 
cupèrent  sans  coup  férir  tout  ce  qui  s'étend  au  levant  de  I4  qh^ne 
du  Liban,  et  envahirent  TAsie  Mineure.  Ils  eurent  à  sputenîr 
une  attaque  redoutable  de  la  part  de  Léon,  soldat  isaurien  d'une 
71».  grande  valeur ,  nommé  par  l'empereur  Anastase  au  cominandfh 
ment  de  l'armée.  Mais  quand  Anastase  fut  déposé,  Léon  étant 
allé  soutenir  ses  prétentions  à  l'empire,  Walid  s'occupa  d'équipfif 
une  puissante  flotte  pour  attaquer  Constantinople. 
Soliman.  L^  mort  l'arrêta  daus  ses  projets  ;  mais  Soliman ,  qui  lui  suc- 
céda, confia  à  son  frère  Moslem  cent  vingt  mille  hommes  qui, 
s'embarquant  sur  dix-huit  cents  bâtiments,  s'avancèrent  dans  \9 
Bosphore  et  mirent  le  siège  devant  la  seconde  Rome. 

Léon  risaurien ,  que  nous  venons  de  nommer,  occupait  alov^ 
le  trône.  Sa  valeur  et  son  habileté,  secondées  par  le  feu  grégeoip 
et  par  un  hiver  meurtrier  aux  peuples  du  Midi,  contraignirent  les 
musulmans  à  se  retirer,  après  avoir  perdu  en  treize  mois  plus  ^ 
cent  mille  soldats.  Cet  échec  suspendit  pour  quelque  temps  lefi 
conquêtes  des  Arabes  sur  les  Romains. 

Walid  fut  le  premier  qui  bâtit  à  Damas  un  hôpital  et  un  oarap 
vansérail,  vaste  hangar  pour  loger  les  caravanes;  ce  fut  là  up 
genre  d'établissement  dans  lequel  s'exerça  ensuite  la  libéralité 
des  princes  musulmans.  Jl  défendit  d'employer  dans  les  actes 
publics  les  langues  grecque  (1)  et  persane.  Il  fit  construire  à  Da^ 
mas  une  mosquée  somptueuse,  et  une  autre  à  Médine,  sur  le  tom- 
beau du  prophète;  il  fit  placer  à  la  Kaaba  la  gouttière  d'or  [mi- 
zah)^  sous  laquelle,  lorsqu'il  pleut,  se  pressent  en  foule  les  mu- 
sulmans qui  veulent  en  recevoir  les  eaux. 

(1)  Aboulfarage  raconte  que  Walid  interdit  aux  écrivains  {cateh)  de  faire 
usage  de  la  langue  grecque  dans  les  livres  {defater).  Quelques-uns  ont 
compris  qu'il  avait  proscrit  l'idiome  des  Grecs.  Mais  cateh  indique  les  scri- 
bes ou  receveurs  des  deniers  publics,  et  dejater,  les  registres  des  taxes  ft 
revenus. 
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A  Walid  succéda  son  frère  Soliroani  qui,  plein  de  zèle  pour  la 
Justice I  protégea  le  commerce ,  mit  en  liberté  les  prisonniers,  à 
l'exception  des  condamnés  pour  délit  capital,  et  ût  poursuivre  les 
expéditions  commencées  tant  contre  FEspagne  que  contre  Tex- 
trême  Orient  • 

Omar»  qui  le  remplaça  sur  le  trône»  y  apporta  la  simplicité  des  onar. 
preniiers  kalifès.  Il  ne  voulut  pas  loger  dans  le  palais,  afin  de  ne 
I»a8  y  déranger  la  famille  de  son  prédécesseur  ^  c*est  au  plus  sll 
dépensait  deux  drachmes  chaque  année  pour  ses  vêtements.  Il 
eheroha  à  convertir  à  Tislam  Tempereur  Léon,  et  abolit  la  malé- 
diption  que  les  soqnnites  étaient  dans  l'habitude  de  proférer  dans 
toutes  les  mosquées,  à  la  fin  de  chaque  prière,  contre  Ali  et  sa 
funille.  D  permit  aux  chrétiens  de  conserver  leurs  églises  dans 
Damas.  Il  n'avait  qu'une  femme ,  épouse  à  la  fois  et  servante. 

Sa  modération  déplut  aux  fanatiques,  qui  le  firent  empoisonner. 
Sa  étant  aperçu  bientôt ,  il  dit  au  serviteur  qui  lui  avait  versé 
klireuYage  mortel  :  Va,  fuis,  misérable;  dépose  au  trésor  le 
ffix  que  ton  fa  payé,  et  abandonne  ce  pays;  que  personne 
•  %'mtende  jamais  parler  de  toi  ni  de  ton  forfait.  Comme  on 
Texhortait  à  faire  usage  d'antidotes,  il  refusa,  attendu  que  tout 
eequi  arrive  est  déterminé  à  Tavance.  Son  beau-frère,  qui  était 
wu  le  visiter,  le  trouva  reposant  sur  des  feuilles  de  palmier, 
vétn  d'une  chemise  déchirée.  Sur  le  reproche  qu'il  en  fit  à  Fatime, 
la  femme  du  kalife,  elle  lui  répondit  que  depuis  plusieurs  Jours 
il  De  lui  restait  pas  d'autre  vêtement,  parce  qu'il  avait  tout  dis- 
tribué aux  pauvres. 

Yésid,  son  successeur,  fils  d'Abd-el-Malek,  fut  loin  de  lui  res-    Tésid  ii 
sembler.  Il  persécuta  les  Alides  et  déploya  le  plus  grand  luxe.       '*^ 
Son  frère  Hescham,  qu'il  avait  désigné  pour  lui  succéder,  déclara    "^^Jf"*- 
de  nouveau  la  guerre  à  l'empire  romain  ;  et,  d'un  caractère  très- 
avare  ,  il  épuisa  les  provinces  pour  remplir  d'argent  et  d'or  sept 
eents  énormes  caisses. 

}1  n'y  avait  pas  un  siècle  que  le  prophète  avait  quitté  la  Mecqqe 
en  fugitif,  et  déjà  sa  religion  et  le  glaive  de  ses  successeur  avaient 
soumis  un  territoire  qu'une  caravane  aurait  eu  peine  à  traverser 
en  cinq  mois,  c'est-à-dire^  de  Tarse  à  Surate,  d'Aden  à  Far- 
gana,  en  y  ajoutant  la  côte  d'Afrique.  Le  commerce  contribua, 
iivec  la  force  des  armes,  à  propager  l'islamisme  et  la  langue 
^rabe  \  Koufa  et  Bassora  devinrent  le  centre  des  caravanes  entre 
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laPhénicie,  l'Assyrie  et  Tlnde;  Alexandrie  était  très-fréquentée 
par  terre  et  par  mer  ;  les  étrangers  qui  s'y  rendaient  en  fouie  y 
prenaient  connaissance  de  l'islam ,  et ,  séduits  par  la  simplicité 
de  sa  doctrine  autant  que  par  la  facilité  de  sa  morale,  ils  en  re- 
portaient dans  leur  pays  les  notions  et  la  pratique. 

Malgré  ses  nombreux  succès,  jamais  la  famille  des  Ommiades 
n'avait  pu  se  concilier,  en  Syrie,  la  faveur  populaire.  Les  musul- 
mans zélés  se  rappelaient  combien  elle  avait  été  une  ennemie 
cruelle  pour  le  prophète  au  début  de  sa  carrière,  et  ils  lui  gar- 
daient rancune  du  sang  d'Ali  et  des  saints  imans,  versé  par 
elle  pour  s'affermir  sur  le  trône  ;  aussi  leurs  regards  se  tour- 
naient-ils toujours  avec  espoir  vers  les  descendants  de  Fatiroe. 
Ceux-ci  s'étaient  voués  à  la  contemplation ,  imitant  leur  aïeul 
comme  apôtre,  non  comme  héros.  Cependant  Abas,  oncle  de  Ma- 
homet,  avait  eu  pour  fils  Abdallah,  et  celui-ci  Ali,  qui  avait 
donné  le  jour  à  un  autre  Mahomet.  Ce  dernier  vivait  obscurément 
en  Syrie,  quand,  voyant  les  musulmans  irrités  des  manières 
acerbes  d'Yésid,  11  mit  ses  droits  en  avant ,  en  déclarant  que  les 
fils  d'Abas  étaient  la  véritable  descendance  du  prophète  ;  que  lé 
kaiifat  devait  être  héréditaire,  et  que  les  Ommiades  l'occupaient 
par  une  usurpation  violente. 

Ses  discours  furent  accueillis  avec  faveur,  surtout  dans  les 
provinces  orientales,  où  il  fut  considéré  comme  le  véritable  ka- 
life.  Il  ne  semblait  donc  plus  manquer  qu'une  occasion  ou  un 
homme  assez  hardi  pour  lever  la  tête  contre  les  Ommiades. 
759.  Zéid  prit  à  Koufa  le  titre  mystérieux  d'iman;  mais  le  gouver- 
neur de  Bassora  le  défit  et  le  tua.  Le  moment  n'était  pas  encore 
arrivé. 

waudu.  Sur  ces  entrefaites,  le  kalife  Hescham  avait  été  remplacé  par 
Walid  II,  aussi  cupide  que  son  prédécesseur,  mais  plus  dissolu 

Téaidiii.  et  plus  incrédule,  ce  qui  ne  tarda  pas  à  le  faire  tuer.  Yésid  Iir, 
fils  de  Walid  V^,  fut  proclamé  dans  Damas  et  promettait  un 
règne  heureux  à  ses  sujets^  quand  il  mourut,  laissant  le  trône 

Ibrahim,  à  SOU  frère  Ibrahim.  Mais  Merwau ,  autre  Ommiade,  gauver- 
neur delà  Mésopotamie,  refusa  de  se  soumettre  à  lui ,  et,  mar- 
chant sur  Damas,  le  contraignit  à  renoncer  au  kaiifat,  dont  il 
s'empara.  Il  s'affermit  par  la  générosité  et  par  le  pardon ,  tout 
en  réprimant  les  séditions  par  sa  valeur;  mais,  en  transférant  sa 
résidence  de  Damas  à  Harran  dans  la  Mésopotamie ,  il  s'aliéna 
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les  Syriens,  qui ,  jusqu'alors ,  avaient  été  le  principal  appui  des 
Ommiades. 

Dorant  ces  successions  rapides^  les  haines  des  Carégites  et  des 
Schyites  allaient  s*enyenimant;  enfin  Témir  Abou-Mosiem  pro- 
clama les  Abassides  dans  le  Khorassan  et  les  soutint  avec  une  va- 
leur intrépide.  Cette  famille  était  si  riche,  qu'elle  possédait  trente 
mille  esclaves;  c'était  là  un  puissant  appui  pour  soutenir  les  droits 
que  lui  attribuait  sa  parenté  avec  le  prophète.  Abou-Moslem  y 
ayant  donc  triomphé  de  toute  résistance  dans  ces  contrées  éloi- 
gnées, réunit  les  partisans  de  sa  cause,  et  leur  fit  prendre,  comme 
ligne  distinctif ,  des  vêtements  noirs.  Les  Fatimites  adoptèrent 
de  leur  côté  le  vert,  les  Ommiades,  le  blanc;  et  TOrient  comme 
l'Occident  furent  bouleversés  pour  ces  couleurs. 

L'Abasside  Ibrahim  ayant  été  proclamé  l^alife,  l'étendard  noir     Ibrahim 

iJlMSiide. 

flotta  dans  toute  la  Perse  et  l'Irak;  les  Syriens  eux-mêmes 
néeontents  ne  gardèrent  pas  leur  foi  à  Merwan,  qui  fut  vaincu 
chque  fois  qu'il  en  vint  aux  mains  avec  Al)ou-Moslem.  Cepen- 
dant Ibrahim  résolut,  tant  par  dévotion  que  pour  se  rendre  les 
m>yants  favorables ,  d'entreprendre  le  pèlerinage  de  la  Mecque , 
le  flattant  d'être  protégé  par  la  sauvegarde  attribuée  par  le  pro- 
phète à  cet  acte  sacré.  Vaine  illusion  :  Merwan  le  surprit  sur  la 
route  et  le  fit  mettre  à  mort. 

Ce  sacrilège  exaspéra  les  esprits  contre  Merwan ,  qui  vit  se 
lever  de  toutes  parts  de  nouveaux  ennemis.  Aboul-Abas ,  frère  Aboai-Abaa 
d'Ibrahim ,  fut  proclamé  émir  al-mouminin  et  iman  ;  et  le  kalife, 
attaqué  Avec  vigueur,  resta  sur  le  champ  de  bataille.  7w>. 

Damas  ne  tarda  pas  à  être  prise;  les  os  des  princes  ommiades, 
qui  y  avaient  régné  depuis  un  siècle,  furent  arrachés  à  leur  sé- 
pulture; leur  palais  fut  abattu,  et  on  chassa  leurs  partisans.  Qua- 
tre-vingts membres  de  leur  famille  se  flattaient  d'obtenir  grâce 
par  leur  soumission,  et  furent  conviés  à  un  banquet  par  Abdallah, 
oncle  de  l'émir  al-mouminin;  mais,  au  milieu  du  festin ,  le  poète 
Ghabil  ben-Abdallah  se  présente,  et  reproche  à  leur  hôte  sa  généro- 
sité inopportune.  «Rappelle-toi  ,  dit-il,  Hocéin;  rappelle-toi  Zaïd: 
«  Hocéin  fut  assassiné ,  et  son  cadavre  traîné  honteusement  par 
«  les  places  de  Scham  ,  puis  foulé  aux  pieds  des  chevaux  ;  Zaïd, 
«  égorgé  sous  les  yeux  de  Hichem  ,  resta  exposé  comme  un  vil 
<r  scélérat  tant  que  vécut  le  kalife.  Veux-tu  que  je  renouvelle  les 
«f  regrets  laissés  par  ceux  qui  furent  assassinés  dans  leur  lit  du- 
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fc  rant  un  repos  sans  défiance?  Te  parlerai-je  d'Ibrahim  tort  néTétl, 
«perfidement  immolé  en  prison,  et  son  cadavre  jeté  Sttr  la  Tolê 
«  publique  ?  Allons,  sus,  le  fei*  en  main,  ayant  qu'ils  fassassiiient 
«  aussi  !  allons,  sus ,  que  leur  mort  expie  le  sang  de  tes  amis,  de 
<«  tes  parents!  sus,  sus,  c'est  le  moment  de  la  tengeaiicé  I  » 

Abdallah  les  fit  njassa(irer  jusqu'au  dernier  ;|mf s  un  tapis  Jeté 
sur  leurs  cadavres  entassés  Ini  offrit  une  table  disposée  pour  tili 
atroce  hanqnet.  Ainsi  finit  la  race  des  Ommiades,  qtii ,  là  pre- 
mière, avait  combattu  le  prophète,  puis  étendu  si  loin  les  limites 
de  son  empire. 


CHAPITRE  VI. 

LES  AB4SS1DE8.   -:-  750-809. 

Le  Vicariat  du  prophète  était  enfin  revenu  dansjsà  famille , 
qui  prétendait  y  avoir  un  droit  exclusif  (1).  Aboul-Abas,  sur- 
nommé le  Ssinguiiiaire  à  cause  de  la  ilianière  dont  il  acquit  Tau* 
7w.  torité  s(i{)rême ,  nàourut ,  après  quatre  années  de  règne ,  de  Ift 
petite  vérole  qui  avait  dévasté  l'Arabie.  Il  eut  pour  successeur 
Ai-Mansor.  sofi  frère  Al-Msin^or,  qui,  mécontent  des  scandales  suscités  par  les 
Rawendiëns,  qui  soutenaient  la  métempsycose,  résolut  d'aban- 
donner Damas ,  séjour  des  Omaiiadés ,  pour  transférer  vers  l'O- 

(1)  Généalogie  des  Àb^sides  : 

Al-ÀbaSy  oncle  de  Mahomet, 

Abdallah 

L 
I « 

Motiamiiied  Abdallah 


T. n 


Ibramm  Abool-Abas  Al-Mansor 

749.  El-Saffah  764-775. 

750-754.  I 


Mahomet  I  Mahadi 
775-785. 


Mousa  al-Adi         Haroun  al-Raschid  Ibrahim 

785*786.  786-809. 


LES   ÀBiSSlDES.  445 

rieût  le  siège  du  gouvernement.  Après  que  les  horoscopes  eurent 
été  tirés  exactement,  la  nouvelle  ville  fat  fondée  sur  la  rive  du 
Tigre  du  c6té  du  levant^  quinze  milles  au-dessus  des  mines  de 
Modaîn,  à  l'endroit  où  s'élevait  la  cabane  d'un  ermite  clirétien 
appelé  Dad,  d'où  vient  le  nom  de  Bagdad.  L'enceinte  de  la  ville, 
à  riinitation  dlnn  camp ,  s*étendit  en  cercle  parfait  autour  du 
palais  du  kalifë.  Gomme  elle  se  trouvait  située  dans  le  voisinage 
de  Bassora,  de  Koufa,  de  Vaset^  de  Mosoul ,  de  Savada,  et  sur  la 
route  du  commerce  des  Indes,  sa  population  et  sa  prospérité  s'ac- 
crurent rapidement;  en  même  temps  elle  s'embellit  des  débris 
des  villes  qui  l'avaient  précédée  aux  alentours.  Elle  demeura  cinq 
cents  ans  la  capitale  de  l'empire  musulman ,  puis  elle  tomba  en- 
tre les  mains  des  Tartares,  des  Mongols,  des  Turcomans,  et  elle 
devint  enfin  la  capitale  de  l'empire  persan  restauré. 

Les  successeurs  des  kalifes  de  la  Mecque ,  aux  mœurs  si  sim- 
ples ,  s'abandonnèrent  dans  cette  nouvelle  résidence  au  luxe  des 
cours  orientales  :  ils  demandèrent  pour  leur  liarem  un  tribut  de 
beautés  aux  contrées  qui  en  sont  le  plus  richement  pourvues,  et 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  exprimer  le  faste  quils  déployèrent  en 
tapis ,  en  pierreries ,  en  barques  somptueuses ,  en  chevaux ,  en 
bêtes  féroces.  Des  centaines  d'eunuques  les  servaient,  et  des  gar- 
des couverts  d'or  veillaient  à  la  sûreté  du  royal  Bédouin.  S'il  dai- 
gfiait  encore  prêcher  le  vendredi  dans  les  mosquées,  il  demeurait 
invisible  le  reste  du  temps,  renfermé  au  milieu  d'une  troupe  de 
femmes,  ou  dans  ses  jardins  (paradis)  de  Scham  et  du  Tigre. 

AI-Mansor  construisit  une  multitude  d'édifices,  et  soutint  des 
guerres  nombreuses  tant  au  dehors  qu'au  dedans  ;  il  laissa  pour- 
tant six  cents  millions  de  drachmes  en  argent  et  vingt-quatre 
millions  en  or.  Ses  fils  en  virent  promptement  la  fin  ;  car  Md- 
hadi  consuma  six  millions  de  deniers  d'or  dans  le  seul  pèlerinage 
de  la  Kaaba,  emmenant  avec  lui  jusqu'à  des  chameaux  chargés 
de  neige.  Mieux  inspiré,  il  fit  aussi  disposer  des  citernes  et  des 
caravansérails  le  long  des  sept  cents  milles  qui  séparaieùt  la 
bonvelle  capitale  de  l'islam  de  la  première. 

Un  Avàhe  lui  ayant  fait  présent  d'une  babouche  de  Mahomet, 
il  lui  donna  dix  mille  drachmes ,  en  ajoutant  :  Le  prophète  ne 
Va  seulement  pas  vue  ;  mais  si  je  l'avais  refusée  y  on  aurait  cru 
gu*elle  lui  a  vraiment  appartenu,  et  Von  m'eût  blâmé  de  l'avoir 
fnëprisée;  car  le  peuple  penche  toujours  pour  les  faibles  contre 
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les  puissants.  Durant  son  pèlerinage,  chacun  réclamant  de  lui 
des  dons^  il  demanda  au  saint  homme  Aïadi  pourquoi  il  n'en  fai- 
sait pas  autant.  J*aurais  honte,  lui  répondit-ii ,  dans  la  maison 
de  DieUy  d*implorer  autre  chose  que  lui-même. 

Al-Mamoun,  neveu  d'al-Mansor,  avait  distribué  en  dons, 
avant  de  mettre  pied  à  terre  à  la  Mecque,  deux  millions  quatre 
cent  mille  deniers  d'or.  Lors  de  son  mariage ,  la  tête  de  sa  femme 
fut  parée  de  mille  perles  des  plus  grosses  qu'il  y  eût,  et  Ton  jeta 
au  milieu  des  courtisans  des  billets  de  loterie  de  maisons  et  de 
terre. 

Un  si  grand  luxe  énerva  les  princes  sans  policer  les  peuples, 
et  l'ardeur  des  conquêtes  ne  cessa  que  pour  multiplier  les  jouis- 
sances sensuelles.  Cette  ardeur  s'attiédit,  il  est  vrai,  chez  les 
kalifes;  mais,  tandis  qu'ils  languissaient  dans  leurs  voluptueux 
palais,  ils  recevaient  à  chaque  instant  la  nouvelle  que  de  grandes 
provinces ,  dont  ils  entendaient  le  nom  pour  la  première  fois , 
étaient  ajoutées  à  leur  empire.  Comme  les  musulmans  croyaient 
se  faire  un  mérite  pour  l'autre  vie  en  bravant  la  mort  sur  les 
champs  de  bataille,  chacun  d'eux  apportait  dans  une  expédition 
tout  ce  qu'il  avait  de  vaillance  et  d'habileté.  Le  centre  avait 
beau  être  gangrené;  à  la  circonférence,  chacun,  comme  un 
libre  instrument  de  la  Divinité ,  combattait  en  héros,  non  pour 
obéir  au  kalife,  non  afin  de  vaincre  pour  lui  ou  pour  l'empire, 
mais  pour  soi-même  et  pour  ses  croyances. 

Ce  fut  ainsi  que  l'empire  musulman  embrassa,  outre  la  pénin- 
sule où  il  était  né,  la  Syrie,  la  Palestine,  la  Natolie,  la  Perse, 
l'Arménie,  laMédie,  la  Babylonie,  l'Assyrie,  tous  pays  d'une 
civilisation  antique ,  et  qu'il  soumit  au  même  joug  les  nations 
farouches  qui  habitaient  le  Sinde,  le  Sedjestan,  le  Khorassan,  le 
Tabaristan,  la  Géorgie,  le  Zablestan,  le  Mawaramah  [Grande 
Boukharie)j  ainsi  que  l'Egypte,  la  Libye,  la  Mauritanie  et  d'au- 
tres régions  en  Afrique  ;  l'Espagne  et  une  extrémité  de  la  Gaule 
eu  Europe.  Ces  diverses  provinces,  plus  peuplées  qu'elles  ne  le 
sont  aujourd'hui ,  ne  contenaient  pas  moins  de  cent  cinquante 
millions  d'habitants. 

La  décadence  s'avançait  néanmoins,  sous  tant  de  splendeur 
et  de  développement.  La  guerre  se  poursuivait  ardemment  à 
l'intérieur  entre  les  Verts,  les  Blancs  et  les  Noirs;  les  Alides  ne 
renonçaient  pas  à  leurs  droits  ;  les  Ommiades  s'efforçaient  de  res- 
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saisir  leur  puissance  perdue.  Abdallali  lui-même  avait  disputé  le 
trône  à  son  neveu  Al-Mansor,  mais  il  fut  vaincu  ettué  par  Abou- 
Moslem.  Ce  vaillant  capitaine,  au  bras  et  au  dévouement  duquel  les 
Abassides  étaient  redevables  du  trône,  se  vantait  d'avoir  exter- 
miné six  cent  mille  Ommiades.  On  consommait  cliaque  Jour,  pour 
le  service  de  ses  tables,  buit  mille  gâteaux,  mille  moutons ,  des 
bœufs  et  des  volailles  à  proportion.  Mille  femmes  étaient  em- 
ployées dans  ses  cuisines,  dont  le  bagage,  lorsqu'il  fallait  les 
transporter,  n'exigeait  pas  moins  de  douze  cents  bétes  de  somme. 
Il  avait  trois  épouses,  qu'on  lui  apportait  une  fois  par  an  pour 
recevoir  ses  caresses  dans  une  litière  qui  était  brûlée  aussitôt. 
Elles  demeuraient  enfermées  le  reste  du  temps,  et  on  leur  fai- 
sait passer  par  la  fenêtre  ce  dont  elles  avaient  besoin.  Abou-Mos- 
lem  avait  sollicité,  lorsqu'Aboul-Abas  vivait  encore,  le  titre  ho- 
norifique d^émir  hadji,  ou  conducteur  de  la  caravane  sacrée  de 
la  Mecque.  Mais  le  kalife  lit  choix,  pour  le  mortifier,  d'Al-Man- 
sor  son  frère.  Abou-Moslem  exhala  son  mécontentement  en  pa- 
roles; puis,  afin  d'éclipser  le  frère  du  kalife,  il  le  précéda  sur  la 
route  avec  un  cortège  magnifique  et  deux  cents  chameaux  char- 
gés de  provisions.  Deux  fois  par  jour,  il  invitait  à  sa  table  les 
principaux  pèlerins,  et,  le  repas  terminé,  il  distribuait  une  robe 
à  chacun  des  convives. 

Al-Mansor  n'oublia  point  cette  insulte,  et,  après  s'être  servi  de 
Tépée  d' Abou-Moslem ,  sa  jalousie  s'accroissant  encore  lorsqu'il 
le  vit  révéré  dans  le  Khorassan  comme  prince  indépendant ,  il 
l'attira  à  sa  cour,  et,  violant  les  devoirs  de  l'hospitalité,  le  fit 
assassiner. 

Mahadi  continua  à  tuep  les  Alides,  qui  semblaient  renaître  du 
sang  des  leurs.  Il  rendait  la  justice  avec  un  zèle  assidu,  et  chan- 
geait de  temps  à  autre  les  gouverneurs ,  pour  empêcher  qu'ils 
n'acquissent  une  trop  grande  autorité  dans  les  provinces.  Ses 
armes  avaient  prospéré,  grâce  à  la  valeur  de  son  fils  Haroun,  qui 
conduisit  à  bonne  fin  la  guerre  de  Syrie,  et  imposa  un  tribut  à 
l'empire  grec.  Il  aurait  pu ,  à  la  mort  de  son  père ,  s'emparer  du 
trône  au  préjudice  de  son  frère  aîné  Mousa-al-Hadi ,  qui  se  trou- 
vait alors  dans  l'intérieur  de  l'Asie;  mais,  généreux  autailt  que 
vaillant,  il  mit,  au  contraire,  tout  en  œuvre  pour  assurer  les 
droits  de  l'absent.  Ce  dernier  mourut  un  an  après,  tué,  dit-on,  par 
sa  mère,  qui  avait  le  dessein  de  prévenir  par  sa  mort  les  embûches 

T.  VIII.  lO 
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"iîîSffdî"  ^"'^*  tendait  à  Haroun.  Celui-ci,  surnommé  Al-Raschid,  le  juste, 
fut  la  plus  grande  gloire  des  Abassides,  comme  aussi  le  dernier 
kalife  illustre.  Tout  le  monde  sait  combien  il  est  célèbre  dans  les 
traditions  orientales  et  dans  les  récits  des  Mille  et  une  Nuits. 

ittéraiiire.       Nous  avons  VU  le  prophète  et  ses  premiei*s  successeurs  se  van- 
ter d'être  illettrés,  et  mépriser,  en  fait  de  livres,  tout  ce  qui  n'était 
^  pas  le  Koran.  Mais  quand  une  religion  est  basée  sur  un  code 

écrit,  force  est  bien  qu'il  sMntroduise  à  sa  suite  une  littérature 
d'interprétation  et  de  discussion  ;  or,  celle-ci  pousse  vers  d'au- 
tres exercices.  La  poésie,  déjà  clière  aux  Arabes  dans  les 
siècles  d'ignorance ,  trouva  protection  près  des  premiers  ka- 
lifes.  Un  voleur  condamné  à  avoir  la  main  coupée ,  aux  termes 
du  Koran ,  mérita ,  par  quatre  vers ,  d'être  renvoyé  absous 
par  Mohawlah  :  ce  fut  la  première  sentence  judiciaire  commuée 
par  un  prince  musulman.  Un  autre  Arabe  vint  lui  exposer  en 
vers  que  le  gouverneur  de  Koufa  lui  avait  enlevé  sa  femme ,  pro- 
dige de  beauté ,  et  le  kalife  envoya  aussitôt  à  celui-ci  l'ordre  de 
la  restituer;  mais  il  répondit  en  suppliant  qu'elle  lui  fût  laissée 
une  année,  après  quoi  il  consentait  à  perdre  la  tète.  Mohawiah 
conçut  alors  le  désir  de  connaître  celle  qui  était  Tobjet  de  pas- 
sions si  ardentes;  mais  à  peine  l'eut-il  vue^  qu'il  resta  charmé  non 
pas  tant  encore  de  sa  beauté  que  de  son  esprit  vif  et  de  sa  ma- 
nière élégante  de  s'exprimer;  il  la  laissa  donc  libre  de  choisir 
entre  lui,  le  gouverneur  et  le  poète.  Il  se  flattait  peut-être  qu'elle 
serait  éblouie  de  l'éclat  d'un  trône;  mais  la  jeune  femme  lui  de- 
manda d'une  façon  charmante  de  la  rendre  à  son  premier  amour, 
ce  qu'il  lui  accorda  en  la  comblant  de  louanges  et  de  présents. 

Du  reste,  les  Ommiades  n'avaient  encouragé  que  l'interpréta- 
tion du  Koran  et  la  poésie.  La  faveur  des  Abassides  s'étendit  en- 
core aux  sciences  profanes.  Les  Arabes  avaient,  pour  acquérir 
l'instruction ,  l'avantage  d'occuper  les  contrées  où  subsistaient 
encore  les  restes  de  la  sagesse  antique ,  Tlnde,  Alexandrie,  la 
Ghaldée.  Mahadi  fit  don  de  soixante-dix  mille  drachmes  à  Merwan 
pour  soixante-dix  distiques  composés  en  son  honneur.  Al-Mansor 
avait  étudié  l'astronomie,  et  il  portait  envie  aux  Ommiades,  parce 
qu'ils  l'emportaient  en  trois  choses  sur  les  Abassides ,  en  grands 
écrivains,  eu  grands  généraux,  en  grands  muezzins;  car  il  ne  se 
trouvait  plus  un  capitaine  égal  à  Hedjas ,  un  chantre  national 
comme  Baalbéki,  un  calligraphe  pareil  à  Ëbn-Hamid.  Ce  dernier 
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avait  réformé  les  caractères  arabes,  mais  il  fut  éclipsé  par  £bn- 
Hokiaqoi  inventa  les  caractères  cuflques,  et  eut  la  main  tranchée 
par  Tordre  d'Al-Moklader,  après  avoir  tiré  trois  copies  du  Koran, 
qui  restèrent  un  type  de  perfecrion  jusqu'au  moment  où  ce  chef- 
d'œuvre  fut  surpassé  par  Ebn-Baouvab,  mort  en  1022. 

Le  protecteur  le  plus  splendide  qu*ait  eu  la  science  chez  les 
Arabes,  fut  Haroun-al-Raschid,  qui  réunit  h  sa  cour  tout  ce  que 
les  pays  subjugués  avaient  de  plus  éclairé.  Grâce  à  lui,  l'académie 
de  Bagdad  acquit  un  nom  dans  la  science  médicale  ,  que  les 
Arabes  nous  ont  transmise  avec  les  bonnes  doctrines  de  Tanti- 
quité,  mélangées  d'un  alliage  d'observations  superstitieuses.  Isaac- 
ben-Onaîm  traduisit  en  arabe  la  Syntaxis  de  Ptolémée,  qui  de- 
vint par  là  un  des  livres  les  plus  connus  au  moyen  âge,  sous  le 
nom  d'Almageste  (6  \d^i(3'zo<i). 

Harouu  se  fit  expliquer  par  Malek,  fondateur^  comme  nous 
Tavons  dit,  de  la  seconde  secte  orthodoxe,  son  fameux  livre  in- 
titulé le  Maoutha.  Comme  il  voulait  fermer  la  porte  durant  cette 
explication,  Malek  lui  fit  cette  remarque  :  La  science  n'est  profit 
table  aux  grands  qu'autant  qu'elle  est  communiquée  aux  petits. 
Haroun  voulant  l'attirer  dans  son  palais  pour  instruire  ses  fils  : 
Ia  science  y  dit  le  sa^e,  ne  fait  la  cour  à  personne;  c'est  à 
die  qu'il  faut  la  faire.  —  Vous  avez  raison,  reprit  Haroun  ;  ils 
ie  rendront  où  les  autres  jeunes  garçons  vont  sHnstruire  à  vos 
leçons;  et  il  les  lui  envoya. 

Afin  de  couper  court  aux  discussions  interminables  concernant 
la  doctrine  de  l'islam ,  Haroun  décréta  que  le  Koran  seul  se- 
rait tenu  pour  règle  de  foi ,  avec  un  petit  nombre  d'interprètes 
déterminés.  Il  fit  charger  deux  cents  chameaux  des  écrits  émanés 
des  autres  commentateurs  et  controversistes,  et  le  tout  fut  jeté 
dans  le  Tigre.  Il  en  resta  néanmoins  encore  bon  nombre;  puis  il 
n'en  surgit  encore  que  trop  par  la  suite,  pour  prouver  que  l'on  ne 
termine  pas  par  des  décrets  les  disputes  d'opinion. 

Haroun  prit  pour  maître  de  droit  Asmaî,  auquel  il  fit  les  re- 
commandations suivantes  :  de  ne  pas  lui  donner  de  leçons  en 
pnblic;  de  ne  pas  vouloir  le  reprendre  par  trop  en  particulier, 
mais  d'attendre  qu'il  en  fût  requis;  de  répondre  avec  précision, 
«ans  rien  ajouter  de  superflu  ;  de  se  garder  de  vouloir  lui  suggérer 
sea  propres  sentiments  ;  de  ne  pas  exiger  qu'il  s'en  tînt  a  son  opi- 
iûon;de  l'aider  surtout  dans  les  discours  qu'il  fallait  réciter  aux 
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mosquées  et  ailleurs;  de  ne  pas  envelopper  ses  pensées  dans  des 
paroles  obscures.  Ce  sont  là  des  préceptes  que  les  grands  aiment 
assez  que  Ton  observe,  même  quand  ils  ne  le  disent  pas. 

Un  uléma  célèbre  alors ,  Jacob  Abou-Jousef,  fut  le  premier 
constitué  grand  juge  de  l'empire  par  £l-Hadi  etparHaroun; 
mais  on  pourra  juger  par  un  de  ses  actes  jusqu'à  que!  point  la 
science  savait  se  plier  aux  désirs  du  pouvoir.  Haroun  s'étant 
épris  d'une  esclave  de  son  frère,  lui  en  offrit  trente  mille  écos 
d'or;  mais  celui-ci  ne  put  le  satisfaire,  parce  qu'il  avait  fait  ser- 
ment à  la  jeune  fille  de  ne  la  donner  ni  de  la  vendre.  Jacob ,  con* 
suite  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  conseilla,  pour  éviter  un  parjure, 
une  demi-vente  et  une  demi-donation.  L'avis  fut  suivi,  et  Ibrahim 
envoya  à  l'habile  uléma  les  quinze  mille  écus  qui  lui  revinrent 
de  cet  arrangement.  Mais  le  Koran  défend  de  cohabiter  avec  la 
concubine  de  son  frère ,  si  elle  n'a  passé  auparavant  dans  les 
bras  d'une  autre.  Jacob  conseilla  donc  à  Haroun  de  la  faire  éjpou-  ' 
ser  à  un  esclave,  en  stipulant  qu'il  la  répudierait  aussitôt,  sans 
l'avoir  touchée.  Mais  celui-ci  en  resta  tellement  épris,  qu'il  re- 
fusa de  la  rendre,  même  pour  l'offre  de  dix  mille  drachmes.  Le 
cadi  trouva  alors  dans  son  esprit  subtil  cet  autre  expédient.  11 
dit  au  kalife  de  faire  don  de  l'esclave  à  la  belle.  Le  Koran  jdér 
fendant  à  la  femme  d'avoir  son  propre  esclave  pour  époux ,  le 
mariage  devait  se  trouver  dissous.  Haroun  parvint  ainsi  à  ses  fins; 
et  l'uléma  s'enrichit. 

Abou-Hassau  se  fit  un  nom  dans  la  science  grammaticale.  Ren- 
contré un  jour  par  Haroun ,  qui  s'informa  de  sa  position ,  il  lui 
répondit  :  Quand  je  n'aurais  recueilli  d'autre  fruit  de  mes  étu* 
des  que  la  grâce  dont  m^honore  aujourd'hui  Vémir  des  fidèles  en 
pensant  à  moi  y  j'aurais  déjà  lieu  de  m"  estimer  content.  Celte 
réponse  plut  tellement  à  Haroun,  qu'il  le  nomma  précepteur  de 
son  fils  Al-Mamoun.  Comme  il  se  présentait  un  jour  pour  donner 
leçon  au  prince ,  celui-ci ,  assis  à  table  avec  ses  compagnons,  lui 
écrivit  sur  une  feuille  de  rayrle  deux  vers  dont  le  sens  était  :  // 
est  un  temps  pour  étudier,  un  temps  pour  se  divertir  (t);  c'est 
maintenant  Hieure  des  amis  y  des  roses,  des  myrtes,  dont  je 

(I)  On  trouve  la  même  idée  plus  élégamment  exprimée  dans  un  fragment 
qui  nous  a  été  conservé  par  Athénée,  11  v.  VU  : 
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suis  couronné.  Hassan  en  traça  d*autres  en  réponse  sur  le  re- 
vers de  la  feuille;  ils  étaient  ainsi  conçus  :  Si  iu  connaissais  la 
sublimité  du  savoir,  tu  préférerais  le  plaisir  quil  procure  à 
celui  dont  tu  jouis.  Si  iu  connaissais  celui  qui  est  à  ta  porte ,  tu 
te  prosternerais  pour  remercier  Dieu  de  la  faveur  qu'il  f  ac- 
corde. L'humilité  n'était  donc  pas  non  plus  alors  le  mérite  des 
professeurs,  ni  la  franchise  celui  des  conseillers. 

Dès  le  premier  siècle  de  Thégire,  fut  commencé  un  dictionnaire 
arabe,  qui  alla  ensuite  se  perfectionnant ,  grâce  surtout  aux  tra- 
vaux de  Firouzoubad.  Les  mots  y  sont  déduits  de  leur  racine ,  la 
nature  des  choses  désignées  y  est  expliquée ,  de  manière  à  cons- 
tituer une  véritable  encyclopédie. 

La  culture  intellectuelle  des  Arabes  laisse  en  général  apparaître 
beaucoup  d'imagination  et  peu  de  goût,  et  de  l'observation  sans 
raisonnement.  Accoutumés  à  une  poésie  toute  de  hardiesse,  ils  ne 
goûtèrent  pas  la  fraîcheur  virginale  de  la  littérature  grecque,  et 
ne  traduisirent  aucun  des  auteurs  que  nous  admirons  comme 
classiques  y  mais  qui  leur  paraissaient  froids  et  timides.  Ils  se 
complaisent  dans  les  images  audacieuses,  gigantesques,  dans  les 
expressions  inattendues  qui  frappent  d'étonnement.  Ne  sachant 
abandonner  une  description  tant  qu'il  y  a  place  pour  y  ajouter  un 
ornement,  ils  entassent  couleurs  sur  couleurs,  comparaisons  sur 
comparaisons,  et,  sans  pouvoir  se  contenter  du  naturel,  ils  visent 
toujours  à  l'effet,  au  recherché,  à  la  difficulté.  Ils  font  usage  des 
rimes  dans  leurs  vers,  où  elles  reviennent  parfois  eu  grand  nom- 
bre et  dans  tout  le  cours  de  la  composition.  Ils  appellent  casside 
une  idylle  de  vingt  à  cent  distiques;  gazelle,  l'ode  amoureuse 
qui  en  contient  de  sept  à  treize  ;  divan ,  les  recueils  de  ces  pièces. 
Bans  ces  distiques,  le  premier  vers  est  blanc;  les  seconds  ont 
dans  l'œuvre  entière  la  même  rime  assonaute. 

Userait  difficile  de  parler  en  détail  de  leurs  poètes,  car  certains 
orientalistes  donneront  la  palme  à  tel  d'entre  eux  dont  les  autres 
Dédaigneront  pas  même  faire  mention.  Bien  qu'on  ait  cherché  à 
signaler  des  rapports  superficiels  entre  leurs  productions  et  les 
premières  poésies  écrites  dans  les  nouvelles  langues  de  l'Europe, 
nous  sommes  portés  à  croire  que  les  rares  ressemblances  d'ex- 
pfession  sont  accidentelles  :  nous  ne  pourrons  pas  même  sup- 
poser que  nos  versificateurs  se  soient  proposé  d'imiter  les  leurs, 
Leur  influence  se  manifeste  plutôt  dans  les  romans  de  chevalerie, 
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et  c*est  peut-être  à  eux  que  nous  sommes  redevables  des  contes. 
Se  complaisant  extrêmement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  faire 
et  à  entendre  des  récits,  ils  ont  abondé  dans  ce  genre,  tout  en 
ne  traitant  pas  d'aventures  de  guerre,  mais  de  luxe^  d'arts,  de 
richesses,  de  fées,  de  voyages  commerciaux.  Ils  y  mettent  eii 
scène  des  princes  et  des  marchands ,  des  reines  et  des  esclaves , 
des  derviches  et  des  odalisques,  rarement  des  guerriers,  et  seu- 
lement pour  inspirer  la  terreur.  Ils  savent  exciter  et  soutenir 
l'intérêt,  mais  toujours  par  Part  des  combinaisons,  non  en 
suivant  pas  à  pas  la  marche  des  passions.  Le  recueil  le  plus  ré^ 
pandu  parmi  eux  est  celui  des  Mille  et  une  Nuits  (l) ,  dont 
nous  connaissons  à  peine  en  Europe  la  trente-sixième  partie. 

Dans  la  philosophie ,  leur  esprit  subtil  prit  goût  à  la  métaphy- 
sique et  à  la  logique  péripatéticiennes;  mais,  se  croyant  arrivés  au 
plus  haut  degré  lorsqu'ils  parvenaient  à  traduire  Aristote,  non- 
seulement  ils  ne  nous  ont  transmis  aucune  découverte,  mais 
ils  comprirent  peu  ce  philosophe,  tout  en  l'étudiant  beaucoup;  ils 
éclaircirent  mal  ses  idées,  loin  de  leur  donner  le  moindre  déve- 
loppement. Ils  s'obstinèrent  à  trouver  du  mystère  dans  les  choses 
les  plus  simples,  et  des  obscurités  dans  des  phrases  évidentes. 
Averroès,  qui  commenta  ses  œuvres,  y  ajoute  beaucoup  de 
choses  de  son  propre  fonds,  et  tous  s'ingénient  à  inventer  de  ces 
expressions  et  de  ces  formules  qui  endorment  la  raison  sans  la 
satisfaire. 

Les  Arabes  suivirent  une  meilleure  direction  dans  l'étude  des 
sciences  naturelles.  Abou  Bian-al-Birouny  voyagea  quarante  ans 
pour  faire  le  traité  De  la  connaissance  des  pierres  précieuses, 
dans  lequel  il  inséra  des  observations  recueillies  par  lui-même  et 
des  faits  nouveaux.  Ibn  al-Bétar  de  Malaga  alla  recueillant  des 
simples  par  toute  l'Europe,  puis  en  Afrique  et  dans  les  lointaines 
régions  de  l'Asie  ;  aussi  consigna-t-il  beaucoup  de  renseignements 
dans  ses  livres  sur  les  vertus  des  plantes,  sur  les  animaux,  sur 
les  pierres  et  les  métaux.  Mais  dans  cette  partie  encore  ils  étaient 

(1)  Le  bai'on  de  Hammer  le  croit  d'origine  persaue,  et  d'une  très-grande  an- 
tiquité ;  car  il  Tattribue  à  la  reine  Houmaï,  la  Parysatis  d'Hérodote,  sauf,  bien 
entendu,  nombre  d'altérations  et  d'interpolations.  Le  plus  savant  des  orienta- 
listes de  notre  temps,  Silvestre  de  Sacy,  a  parlé  de  ce  recueil  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  On  peut  consulter,  sur  la  littérature  orientale, 
le  travail  récent  de  Giinlher-Wahl,  Allgemeine  Geschichte  der  morgenlàndi- 
schen  Sprachen  und  Litteratur. 
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00  aveuglés  par  le  respect  pour  le  mattre,  ou  égarés  par  des  supers- 
titions. 

Eu  contact  avec  tant  de  pays,  ils  transmirent  aux  uns  les  con- 
Baissances  des  autres;  et  en  apportant  à  TËurope  les  chiures  nu- 
mériques de  rinde ,  que  nous  appelons  arabes ,  ils  lui  rendirent 
un  service  immense.  Ils  traduisirent  aussi  plusieurs  auteurs,  mais 
de  seconde  main,  multipliant  ainsi  les  fausses  interprétations. 
Ils  les  choisissaient  en  outre  au  hasard;  et,  pour  en  citer  un  exem- 
ple, ils  possédèrent  pour  l'histoire  naturelle  Dioscoride,  de  pré- 
fêrence  à  Aristote  et  à  Théophraste,  et  ils  ne  traduisirent  ni  les 
poètes,  ni  les  historiens,  ni  les  politiques.  Non  moins  pillards 
d'ailleurs  que  leurs  guerriers ,  ils  s'appropriaient  non-seulement 
les  idées,  mais  les  ouvrages  entiers  des  autres. 

Leurs  historiens,  comme  on  a  pu  s'en  apercevoir,  n'ont  aucune 
critique,  et  connaissent  peu  la  chronologie.  Dans  leur  ferveur 
pour  la  religion  nouvelle ,  Ils  voient  partout  des  prodiges  et  l'in- 
tervention immédiate  de  la  Divinité.  Ceux  qui  viennent  ensuite 
le  croient  obligés  de  les  reproduire,  si  même  ils  ne  considèrent 
comme  un  mérite  d'ajouter  des  circonstances  plus  extraordi- 
naires; et,  sans  jamais  songer  à  rechercher  les  causes  des  événe- 
nents,  il  leur  suffit  de  répéter  pour  toute  raison  :  Dieu  Ta  voulu 
ainsi.  Ils  prodiguent  les  éloges  aux  princes ,  parce  que,  sous  le 
despotisme,  les  vices  qui  profitent  ou  plaisent  à  quelques-uns  sont 
appelés  vertus.  La  guerre  était  un  devoir;  ceux  qui  survivaient 
àses  périls  jouissaient  des  libéralités  du  prince  et  le  portaient  aux 
nœs  :  les  milliers  de  morts  n'obtiennent  pas  un  mot  de  souvenir. 
N'ayant  aucune  idée  de  la  liberté ,  ni  de  la  première  condition  de 
tDot  bon  gouvernement,  l'égalité  devant  la  loi,  ils  louent  ce  qui 
hrille;  la  cruauté  leur  parait  justice;  la.  profusion,  libéralité; 
l'obstination,  fermeté. 

C'est  à  eux  qu'il  faut  recourir  pour  rencontrer  d'impudents  pa- 
B^riques  chez  tout  poète ,  chez  tout  écrivain.  Ces  auteurs  ont , 
dn  reste,  peu  de  prix  pour  nous,  parce  qu'ils  ont  été  sans  in- 
flnence  sur  le  peuple,  et  se  sont  dévefoppésà  l'ombre  délétère  du 
trône.  Leur  doctrine  nous  a  toujours  donné  l'idée  d'un  homme 
robuste  né  sous  un  climat  insalubre;  car  les  orgueilleux  caprices 
d'nn  monarque  à  la  fois  pontife  et  roi,  et  le  dogme  absurde  d'une 
&talité  aveugle,  ne  pouvaient  produire  qu'une  vie  languissante  et 
QM  mort  prématurée. 
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Haroun,  qui  se  montra^  comme  nous  l'avons  dit,  un  protecteur 
magnifique  pour  les  savants,  fut  en  correspondance  avec  Gharle- 
raagne,  à  qui  il  envoya  une  horloge  à  roues.  Un  timbre  sur  lequel 
tombaient  des  balles  sonnait  les  heures;  d'autres  systèmes  de 
roues  indiquaient  les  phases  de  la  lune  et  les  jours  de  la  semaine. 
Ce  fut  là  un  grand  sujet  d'étonnement  pour  les  grossiers  descen- 
dants des  barbares  du  Nord.  Ce  kalife  favorisa  le  commerce,  qui 
devint  la  principale  occupation  de  ses  sujets.  Zobéida,  sa  femme, 
fit  construire,  dans  Tintérêt  des  trafiquants,  Tauris,  dans  i'Ader- 
bidjan.  Il  s'établit  jusqu'en  Chine  des  relations  qui  procurèrent  la 
connaissance  d'arts  et  de  moyens  de  fabrication  nouveaux;  aussi 
c'est  chez  les  Arabes  que  l'on  trouve  mentionnés  pour  la  première 
fois  l'eau-de-vie,  le  thé,  la  porcelaine,  et  autres  denrées  de  ce 
pays. 

L'empereur  grec  Nicéphore  ayant  refusé  le  tribut,  Haroun  dé- 
•®«-  vasta  l'Asie  Mineure,  assiégea  et  détruisit  Héraclée,  et  envoya 
une  flotte  ravager  Chypre;  enfin  la  paix  fut  rétablie  aux  condi- 
tions qui  avaient  été  arrêtées  entre  Irène  et  le  père  du  kalife. 
Mais  Nicéphore  ne  les  ayant  pas  observées ,  Haroun  les  aggrava, 
en  exigeant  que  le  tribut  fût  payé  en  byzantins  portant  l'effigie 
de  l'empereur  et  celle  du  kalife ,  et  que  les  envoyés  chargés  de 
l'apporter  restassent  esclaves.  La  première  fois,  le  grand  échan- 
son  de  la  cour  de  Constantinople  et  quatre-vingts  seigneurs  grecs 
vinrent  accomplir  cette  mission,  et  Haroun  leur  donna  la  liberté, 
en  faisant  cadeau  à  chacun  d'une  chaîne  d'or. 

Il  distribuait  chaque  jour  mille  drachmes  aux  pauvres  de 
Bagdad,  et  chaque  année,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
voyage  de  la  Mecque  à  trois  cents  pèlerins.  Très -dévot  lui- 
même,  il  s'y  rendit  cinq  fois,  dont  une  à  pied,  en  exécution  d'un 
vœu,  et  toujours  en  se  faisant  suivre  d'une  centaine  de  littéra- 
teurs. Arrivé  à  Médine,  il  révéra  Mahomet  en  disant  :  Salut  et 
paix  à  toi ,  prophète  de  Dieu ,  mon  cousin  germain!  Or  Mousa» 
iman  suprême,  descendant  d'Ali,  ajouta  :  Salut  et  paix  à  toi, 
mon  trisaïeul!  Haroun  ayant  vu  là  une  sorte  d'offense,  le  fit 
jeter  en  prison ,  où  il  mourut. 

On  peut  juger  par  ce  dernier  fait  que  les  prétentions  des  familles 

Factions,     qui  avaient  exercé  le  pouvoir,  et  les  soupçons  qu'elles  inspiraient, 

n'avaient  pas  cessé.  Les  Ommiades  mettaient  tout  en  œuvre  pour 

recouvrer  au  moins  quelque  partie  du  kalifat.  Le  jeune  Abder- 
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rbaman ,  qoi ,  échappé  au  carnage  de  tous  les  siens ,  s'était  enfui 
avec  son  frère  chez  Mohawiah,  parmi  les  Bédouins  et  les  Maures, 
quitta  cette  contrée  pour  arracher  TËspagne  aux  Abassides,  dont 
tonte  la  puissance  ne  suffit  pas  pour  dompter  le  nouvel  émir. 
Édris,  frère  de  cet  Abdallah  qui  s'était  soulevé  contre  Al-Mansor^ 
ayant  cherché  un  refuge  en  Afrique ,  s'attacha  quelques  tribus  ÉdriAiiet. 
de  Berbers ,  qui  le  prirent  pour  chef.  Il  conquit  à  leur  tète 
Tlemcen  ou  Trémecen ,  et  une  grande  partie  de  la  Mauritanie 
orientale,  où  il  commença  la  dynastie  des  Édrisites,  indépendante 
deskalifes.  Son  fils,  du  même  nom  que  lui,  bâtit  Fez,  qu'il  «m. 
agrandit  en  y  accueillant  les  fauteurs  des  Ommiades,  et  ceux 
qm  succombaient  dans  la  lutte  des  factions  dont  l'Espagne  était 
déehirée. 

Ibrahim-ben-Aglab,  du  sang  d'Ali,  avait  été  chargé  par  Ha-  Agbbites. 
roan  de  gouverner  Kairouan  et  de  réprimer  les  Édrisites;  mais  à 
pdne  eut-il  acquis  l'affection  de  ses  administrés,  qu'il  se  déclara 
hidépendant  tant  du  kalife  que  de  l'émir  d'Espagne.  Ses  succes- 
teorsdans  la  nouvelle  ville  de  Tunis  étendirent  leur  domination 
nr  une  bonne  partie  de  l'Afrique  jusqu'à  l'Egypte;  ils  portèrent 
même  leurs  armes  en  Sicile,  sur  laquelle  leur  joug  pesa  pendant 
plus  d'un  siècle. 

Les  Béno-Merdar,  qui,  pour  se  soustraire  aux  attaques  d'AN 
Mansor,  s'étaient  réfugiés  dans  les  gorges  de  l'Atlas ,  ayant  re- 
pris vigueur,  revinrent  dans  le  Magreb  Alaksa,  à  l'extrémité 
orientale  de  l'Afrique;  et,  se  montrant  tour  à  tour  dévoués  en  ap- 
parence au  kalife  ou  à  l'émir  d'Espagne,  ils  se  maintinrent  dans 
une  véritable  indépendance. 

La  tranquillité  de  l'Afrique  était  aussi  troublée  par  les  mara- 
bouts, sorte  de  sectaires  croyant  que  l'homme  peut,  au  moyen 
tfooe  vie  austère ,  égaler  la  nature  des  anges  et  devenir  impecca- 
ble; que  les  éléments  contiennent  quelque  chose  de  divin ,  et  que 
le  premier  homme  a  possédé  une  science  infuse  égale  à  celle 
de  Dieu.  D'autres  parmi  eux,  appelés  kabalistes,  prétendaient 
avoir  commerce  avec  les  anges ,  et  se  régissaient  d'après  des  sta- 
tuts rédigés  par  un  certain  Béni.  D'autres  encore,  nommés  soun- 
nakites,  mêlaient  l'idolâtrie  à  l'islamisme  et  aux  pratiques  des 
juifs  et  des  chrétiens.  Ils  répandirent  leurs  doctrines  jusque  chez 
les  nègres,  qui  n'en  continuèrent  pas  moins  leur  vie  errante, 
tandis  qu'eux  habitaient  les  villes. 
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De  nouveaux  ennemis  des  Abassidcs  parurent  aussi  au  centré 
de  l'Asie  :  les  Tartares  Kozars  ou  Turcs  orientaux  se  précipitèrent, 
des  contrées  au  delà  de  l'Oxus,  sur  Boukliara,  et  détruisirent 
Bikend. 
armécides.  La  famille  de  Barmek,  Tune  des  plus  anciennes  de  la  Perse, 
était  parvenue  à  un  si  haut  degré  de  faveur  près  d'Haroun,  qu'il 
avait  nommé  Djafar,  un  de  ses  membres ,  son  vizir,  et  confié  le 
gouvernement  des  principales  provinces  à  Mahomet  et  à  Mousa , 
qui  appartenaient  aussi  à  cette  famile.  Quel  qu'en  fût  néanmoins 
le  motif ,  rattachement  du  kalife  se  changea  en  une  haine  mor-* 
telle.  Quand  Djafar  reçut  Tordre  inattendu  de  se  tuer,  il  ditàreo-* 
voyé  :  Il  peut  se  faire  qu'Haroun  ait  donné  cet  ordre;  mcUsil 
est  possible  aussi  quHl  n^ eût  pas  toute  sa  raison.  Retourne  don^^ 
et  dis-lui  que  tu  as  exécuté  son  commandement ,  que  ma  tête 
est  là  en  dehors  de  la  tente.  SHl  se  repent,  j'existerai  encore^ 
sinon,  je  f  attends  à  la  porte  du  divan,  Djesser,  étant  rentré ,  di| 
à  Harounle  Juste  qu'il  avait  laissé  dehors  la  tête  du  vizir:  Apporr 
ie-la  que  je  la  voie^  reprit  le  kalife.  Alors  Djesser,  revenant  sur 
ses  pas,  frappa  celui  qui,  pendant  dix-sept  ans,  avait  tenu  lei 
rênes  de  l'empire  et  disposé  du  cœur  d'Haroun.  Reconnais, 
chantait  un  poète  persan,  dans  le  sort  des  BarmécideSy  les/a* 
veurs  trompeuses  des  rois ,  et  crqins  d'être  heureux. 

Toute  cette  famille  fut  proscrite,  ses  biens  confisqués  ;  il  fui 
même  défendu  de  prononcer  son  nom.  Le  vieux  Mondir,  un  dt 
ces  hommes  rares  qui  ont  le  courage  de  rester  fidèles  au  mal- 
heur, se  plaça  en  face  de  leur  palais  désert ,  et  se  mit  à  vanter 
leurs  vertus.  Arrêté  et  condamné  à  mort,  il  demanda  pour  fa- 
veur dernière  à  dire  deux  mots  au  kalife.  On  le  lui  accorda , 
et  il  s'étendit  sur  les  services  de  cette  famille  :  non  content  da 
l'écouter  sans  perdre  patience,  Haroun  lui  pardonna  et  lui  .fit 
des  présents.  Mais  quand  le  kalife  s'attendait  à  des  remerclments, 
le  vieillard,  se  prosternant  à  la  manière  orientale,  s'écria  :  Allah/ 
Allah  !  c'est  une  nouvelle  faveur  que  je  reçois  de  la  famille  des 
Barmécides, 

Haroun-al-Raschid  mourut  le  25  mars  808 ,  après  quarante^^ 
huit  ans  de  règne.  La  monarchie,  déjà  affaiblie  par  des  pertes 
nombreuses,  reçut  de  lui  le  dernier  coup,  car  il  la  partagea  entre 
ses  trois  fils  Amyn,  Al-Mamoun  et  Motassem.  Ces  frères  se  firent 
une  guerre  acharnée;  puis,  pour  pourvoir  a  la  sûreté  de  leur  per- 
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sonne,  ils  s'entourèrent  d'une  garde  de  Turcs,  qui ,  acquérant 
bientôt  une  puissance  semblable  à  celle  des  prétoriens  à  Rome , 
préparèrent  de  nouvelles  révolutions  dans  l'empire  de  Mahomet. 


CHAPITRE   VII. 

LES  ARABES   EN  ESPAGNE.  700-800. 

L'Espagne,  à  cette  époque,  siège  d'un  gouvernement  arabe 
indépendant,  et  théâtre  d*une  lutte  généreuse  qui  ne  finit  qu'a- 
?ecle  moyen  âge,  appartient  plus  à  l'histoire  de  l'Asie  qu'à  celle 
derEurope(l).  Nous  avons  laissé  cette  péninsule  avec  les  rois 
goths,  qui  la  réunissaient  tout  entière  sous  leur  domination ,  et 
possédaient  en  outre  les  forteresses  de  Tanger  et  de  Ceuta.  Bien 
que  les  Goths  fussent  depuis  longtemps  établis  en  Espagne,  ils 
ne  s'y  étaient  pas  fondus  avec  les  habitants  primitifs.  Un  grand 
nombre  de  Juifs ,  fixés  dans  le  pays  depuis  une  époque  très- 
ancienne,  commençaient  à  se  plaindre  de  l'intolérance  des  con- 
ciles. Gomme  on  y  traitait  tout  à  la  fois  les  affaires  politiques  et 
religieuses,  le  clergé  acquit  une  puissance  qui,  utile  d'abord  pour 
adoQcir  les  vainqueurs ,  permit  ensuite  aux  prêtres  de  s'aban- 
donner impunément  à  leurs  vices,  et  d'aspirer  à  la  domination 
temporelle.  Les  rois  se  trouvaient  entravés  par  l'autocratie  clé- 
ricale, et  chaque  nouvelle  élection  dans  ce  pays, où  aucun  ordre 
n'était  établi,  occasionnait  des  troubles  et  parfois  une  guerre;  les 
privilèges  de  la  royauté  allaient  en  diminuant,  et  les  mécontente- 
ments se  multipliaient. 

Après  le  règne  cruel  de  Witiza,  Rodrigue,  duc  de  Cordoue, 
l*emporta  sur  ses  rivaux  et  obtint  le  trône.  Mais  les  fils  de  Witiza, 
craignant  qu'il  ne  vengeât  sur  eux  les  iniquités  paternelles,  se 

(t)GoNDE ,  Historia  de  la  dominacion  de  los  Arabos  en  Espana,  Madrid , 
1930.  Marlès  en  a  fait  un  résumé,  que  nous  avons  traduit  pour  la  Galleria 
«torica,  Milan,  1834. 

UiULE,  Gesch.  von  Spanien. 

CkwmnE,ffist.  de  V Afrique  et  de  V Espagne. 

HoiiraT ,  UUtory  ofthe  Mahometan  empire  in  Spain,  Londres,  1816. 

^^8CHB\GH,  Gesch.  der  Ommiaden  in  Spanien,  Francfort,  1829. 
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sauvèrent  à  Ceuta,  dont  était  gouverneur  le  comte  Jalien,  beau- 
frère  de  Witiza,  et  frère  d'un  Oppas,  à  qui  Rodrigue  avait  enlevé 
l'espérance  de  parvenir  à  l'archevêché  de  Tolède.  Tous  deux 
accueillirent  favorablement  les  orphelins,  et,  sous  prétexte  de 
les  rétablir  sur  le  trône,  'ils  cherchèrent  à  recruter  des  partisans 
en  Espagne.  Les  ayant  réunis  sur  le  mont  Calderino ,  près  de 
Gonsuegra,  ils  délibérèrent  sur  les  moyens  de  mener  à  bien  le 
soulèvement  médité;  et,  comme  il  arrive  d'ordinaire  au  milieu  de 
l'aveuglement  des  factions,  le  plus  désespéré  parut  le  meilleur  : 
on  résolut  donc  de  réclamer  l'assistance  des  Arabes  (t). 

Julien  alla  trouver  Mouza,  émir  de  l'Afrique,  en  lui  offrant  de 
lui  livrer  Tanger  et  de  l'aider  avec  ses  amis  à  conquérir  l'Espa- 
gne. On  conçoit  combien  dut  sourire  à  l'ambition  de  Mouza  une 
semblable  conquête  ;  à  sa  foi,  la  perspective  de  propager  l'isla- 
misme en  Europe;  à  son  avidité,  l'acquisition  d'un  pays  déjà  at- 
taqué en  vain  par  les  siens  (2).  Car,  ainsi  que  le  disent  les  poètes 
arabes  :  «  Il  l'emporte  de  beaucoup  sur  toutes  les  régions  connues  : 
«  c'est  la  Syrie  pour  la  douceur  du  climat  et  la  pureté  de  l'air  ; 
a  c'est  l'Yémen  pour  la  fécondité  du  sol  ;  c'est  l'Inde  pour  les 
«  fleurs  et  pour  les  aromates;  c'est  THedjaz  pour  les  production!! 
«  de  la  terre  ;  c'est  le  Cathay  pour  les  métaux  précieux  ;  c'est 
«  TAden  pour  les  ports  et  les  côtes.  » 

Le  kalife  ayant  autorisé  Texpédition,  Mouza  confia  à  Tarie 
ben-Zéyab ,  qui  s'était  signalé  par  sa  valeur  dans  la  conquête 
d'Almagreb,  douze  mille  guerriers  intrépides,  avec  lesquels  il  dé- 
barqua à  l'ile  Verte.  Après  avoir  triomphé  de  la  première  résis- 
tance des  Goths,  il  se  fortifia  dans  cette  position  importante 

(1)  L'amour  de  Rodrigue  pour  Caba,  fille  du  comte  Julien,  et  la  i^iolence  qu'il 
lui  aurait  faite,  provoquant  la  rébellion  du  comte,  est  une  tradition  d'origine 
arabe  probablement,  qui  s'est  conservée  ensuite  dans  les  romances  espagnoles. 
Elles  racontent  les  prodiges  qui  avertirent  Rodrigue  de  sa  ruine  imminente.  Il 
y  avait  à  Tolède  un  vieil  édifice  barricadé  de  temps  immémorial,  et  ce  devait 
être,  disait-on,  le  présaged'un  grand  bouleversement  en  Espagne  que  de  rouvrir, 
Rodrigue,  supposant  y  trouver  des  trésors,  fit  renverser  la  clôture;  mais  il  ne 
trouva  qu'un  tombeau ,  avec  des  peintures  représentant  des  gens  inconnus  jus. 
qu'alors,  et  une  inscription  qui  les  annonçait  comme  les  conquérants  futurs  de 
l'Espagne. 

(2)  Un  écrivain  du  dixième  siècle  (Sébàst.  Saluant,  ch.  III)  rapporte  que  les 
Arabes  tentèrent  sous  Wamba  un  débarquement  à  Algésiras;  mais  les  marins 
goths  étant  plus  aguerris  que  les  leurs,  ils  perdirent  deux  cent  soixaute-douxe 
bâtiments,  avec  tous  les  hommes  qui  les  montaient. 
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sur  la  roche  de  Calpé,  qui^  de  son  nom  ,  fut  appelée  Gibraltar 
[Geb€l"al'TaHc){i). 

Le  Goth  Théodémir ,  chargé  de  garder  cette  côte  avec  la  flotte, 
demanda  de  prompts  secours  à  Rodrigue,  qui  fit  partir  la  fleur 
de  sa  cavalerie.  L'Arabe  mit  le  feu  à  ses  vaisseaux,  et  contrai- 
gnit les  siens  à  la  victoire  par  Timpossibilité  de  fuir.  Théodémir 
fut  défait  chaque  fois  qu'il  revint  à  la  charge,  et  les  coureurs  de 
Tennemi  répandii*ent  l'épouvante  par  tout  le  pays,  tandis  que 
le  gros  de  leur  armée  occupait  les  environs  de  Sidonia,  et  me- 
naçait Séville. 

Rodrigue,  qui  combattait  alors  les  Gascons  révoltés,  accourut 
avec  tout  ce  qu'il  put  réunir  de  troupes  pour  un  aussi  pressant 
danger.  Ayant  rencontré  les  Arabes  sur  les  rives  du  Guadalété,  ^ÎJJju, 
il  leur  livra  bataille  huit  jours  de  suite,  et  finit  par  être  tué  dans 
la  mêlée.  Les  siens  furent  mis  en  déroute,  et  c'en  fut  fait  du  règne 
des  Goths. 

!  Mouza  vit  avec  joie  la  tête  du  roi  d'Espagne,  qui  lui  fut  en- 
voyée; mais,  jaloux  de  la  gloire  de  Tarie,  il  lui  transmit  l'ordre 
de  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  renforts  :  Tarie,  sentant 
combien  il  était  important  de  profiter  du  découragement  des  Goths 
et  de  la  confiance  des  siens ,  préféra  aux  ordres  de  l'émir  les 
conseils  de  la  prudence  et  l'avis  de  ses  officiers.  Il  partagea  son 
armée  en  trois  corps,  et  dirigea  l'un  sur  Cordoue,  l'autre  sur  Ma- 
laga,  le  troisième  sur  Tolède.  Les  juifs  secondaient  les  progrès 
des  Arabes,  tandis  que  la  population  indigène,  ayant  perdu  l'ha- 
bitode  des  armes,  se  soumettait  sans  résistance.  Cordoue  fut 
prise  ;  Ézija ,  Malaga ,  Ëlvira ,  se  soumirent  à  payer  le  tribut  du 

f      sang,  c'est-à-dire,  la  rançon  de  leurs  vies;  Tolède  obtint  de  con- 

[     server  ses  lois  et  ses  juges  avec  le  libre  exercice  du  culte,  mais 

!      sans  publicité  (2). 


(1)  Mont  de  Tarie.  Quelques-uns  distinguent  Tarie  de  Tarifa  qui  dirigea  une 
première  expédition. 

(2)  Od  donna  aux  habitants  de  Tolède,  soumis  ainsi  aux  Arabes,  le  nom  de 
Mozarabes ,  qui  parait  dérivé  de  Mixti  Arabibus,  Ils  conservèrent  la  liturgie 
introduite  au  sixième  sièele  par  Isidore,  et  qui  est  un  peu  différente  de  celle  de 
Rome.  Plusieurs  autres  Tilies  d'Espagne  adoptèrent  le  rit  mozarabe,  qu'elles 
saivirent  jusqu'en  1064 ,  époque  où  il  fut  aboli  par  les  certes  de  Barcelone.  Les 
rois  de  Caslille  voulurent  en  faire  autant ,  mais  le  clergé  mozarabe  s'y  opposa 
^ivemeut  :  la  chose  fut  en  conséquence  remise  à  un  jugement  de  Dieu.  Deux 
champions  se  battirent  en  champ  clos,  et  celui  des  Mozarabes  resta  vainqueur. 
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Tarie  trouva,  dans  le  palais  des  rois  goths,  d'immenses  tré- 
sors, les  vingt -cinq  couronnes  enrichies  de  pierreries  des 
princes  qui  avaient  dominé  sur  l'Espagne  depuis  Alaric  jusqu'à 
Rodrigue,  plus  une  célèbre  table  d'émeraude  :  c'est  tout  ce  que 
savent  vanter  les  traditions  arabes. 

Mouza  ne  voulut  pas  laisser  plus  longtemps  à  un  autre  les 
lauriers  et  les  profits  de  la  conquête;  et ,  débarquant  avec  un 
gros  d'Arabes,  de  Berbers  et  de  juifs  exilés,  il  força  Sévilleà  ca- 
pituler, puis  Carmona  et  d'autres  villes.  Ayant  pénétré  ensuite 
dans  la  Lusitanie  et  dans  le  pays  occidental  [Algarve) ,  il  arriva 
devant  Mérida ,  et,  campé  sous  ses  remparts  orgueilleux ,  il  s'é- 
criait :  Heureux  celui  qui  triomphera  de  cette  ville,  monumemi 
7i?-  immense  de  l'industrie  humaine  !  Elle  se  rendit  à  lui  après  uo 
long  blocus,  à  la  condition  que  chacun  de  ses  habitans  pourrait 
s'éloigner  en  laissant  dans  la  ville  armes,  chevaux  et  biens; 
que  les  richesses  des  églises  appartiendraient  aux  vainqueurs; 
que  ceux  qui  resteraient  obtiendraient  protection. 

Mouza  ayant  rejoint  Tarie  dans  Tolède,  lui  reprocha  sa  déso« 
béissance,  le  destitua  du  commandement,  et  le  fit  charger  de 
fers. 

Abd  el-Aziz,  arrivé  d'Afrique  avec  des  renforts,  soumit  l'Ao?» 
dalousie,  et  entra  sur  le  territoire  de  Murcie,  où  régnait,  comme 
prince  des  Goths,  Théodémir,  celui  qui  s'était  opposé  au  délmr- 
quement  des  Arabes.  La  valeur  enthousiaste  des  Arabes  lai 
enleva  la  victoire,  mais  non  le  courage.  S'étant  réfugié  dans 
Oriuéla,  il  fit  vêtir  en  soldats  jusqu'aux  femmes,  et  garnit  ainsi 
les  remparts ,  où  il  passa  des  revues.  Abd  el-Aziz  croyant  alors 
la  garnison  plus  nombreuse  qu'elle  n'était  réellement ,  offrit  des . 
conditions  avantageuses,  et  Théodémir  se  rendit  lui-même,  sans 
être  connu,  dans  le  camp  ennemi,  pour  négocier.  La  conven* 
tion  arrêtée,  il  se  fit  connaître;  et  non-seulement  il  fut  traité 
généreusement,  mais  encore  applaudi  quand  il  révéla  le  stra- 
tagème dont  il  avait  usé  (1). 

Cependant  la  liturgie  romaine  prévalut  peu  à  peu  partout,  à  l'exception  de  To- 
lède et  de  Salamanque ,  où  les  Mozarabes  conservèrent  quelques  églises. 
(1)  Voilà,  selon  les  auteurs  arabes,  quelles  furent  les  conditions  de  la  paix  : 
(c  Convention  et  traité  de  paix  entre  Abd  el-Aziz-ben-Mouza-bcn-Mozéir  ^ 
Tadmir  ben-Gobdos,  roi  du  pays  de  Tadmlr. 
«  Au  nom  du  Dieu  dément  et  miséricordieux,  Abd  el-Aziz  et  Tadmir  font  le 
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Abd  el-Asiz,  poursuivant  sa  victoire,  occupa  JaëD,Ëlvira,Gre- 
Dade,  puis  Antequera  et  Malaga,  enfin  toute  l'Andalousie. 

Un  ordre  du  kalife  ayant  fait  réintégrer  Tarie  dans  le  com- 
mandement, Mouza  et  lui  se  partagèrent  le  soin  de  subjuguer  la 
péninsule.  Celui-ci  se  dirigea  au  levant,  en  remontant  le  Tage; 
l'autre  au  nord;  ils  se  rejoignirent  sur  les  bords  de  rÈbre,et  at- 
taquèrent ensemble  Salamanque,  qu'ils  contraignirent  à  payer 
le  tribut  du  sang.  Se  séparant  alors  de  nouveau,  ils  continuèrent 
leurs  conquêtes. 

Mais  Mouza  ne  cessant  de  représenter  au  kalife,  sous  des  cou- 
leors  défavorables,  le  généreux  Tarie,  qui  savait  se  concilier  les 
soldats,  et  Tarie,  de  son  côté,  accusant  Mouza  d'une  avidité 
insatiable,  Walid  les  rappela  tous  les  deux.  Mouza  revint  comme 
en  triomphe,  conduisant  à  sa  suite  trente  raille  prisonniers  espa- 
gnols, et  arriva  à  Damas  lorsque  Walid  était  à  l'extrémité.  Sou- 
léiman,  frère  du  moribond,  lui  Ût  dire  de  ne  pas  entrer  dans  la 
Tille  avant  qu'il  eût  succédé  au  kalifat.  Son  intention  était  de  se 
réserver  ainsi  les  immenses  trésors  rapportés  par  Mouza  ;  mais 
eelui-ci  ne  tint  compte  de  l'invitation.  Interrogé*par  le  kalife 
lor  la  situation  du  pays  et  sur  la  guerre,  il  lui  dit  :  Les  Goths 
umt  des  lions  dans  leurs  châteaux  forts,  des  aigles  à  cheval, 

tiaité  de  paix  saivant ,  priant  Dieu  de  le  sanctionner  et  d'en  assurer  Texécu- 
■on. 

«Tadmir  conservera  ses  Ëtats,  et  personne  que  lui  ne  commandera  sur  les 
dirétieng  qui  les  habitent.  Toute  guerre  cesse  entre  les  naturels  et  les  Arabes. 
Ri  les  femmes  ni  leurs  enfants  ne  seront  pris  comme  esclaves,  mais  tous  conserve- 
ront leur  religion  et  leurs  temples.  Tous  les  devoirs  et  les  obligations  envers  les 
^Moqueurs  se  réduiront  à  ceci,  que  chaque  noble  payera  un  tribut  annuel  d'un 
Mer  d'or  (d'une  valeur  d'(»iviron  dix  francs),  quatre  mesures  de  blé,  autant 
d'orge,  de  vin  doux ,  de  miel ,  de  vinaigre  et  d'huile.  Les  serfs  et  autres  sujets 
ne  payeront  que  moitié. 

«Tadmir  n'accueillera  pas  dans  ses  Ëtats  les  ennemis  du  kalife;  il  promet 
ffêtre  fidèle  à  celui-ci;  d'avertir  celui-ci  de  toute  machination  qu'il  viendrait  à 
^couvrir.  Le  présent  traité  de  paix  vaudra  pour  les  villes  d'Oriuela,  Valen- 
tola,  Àlicante ,  Mula ,  Vacasora ,  Ola  et  Lorca. 

«Donné  le  quatrième  jour  de  la  lune  de  redjeb ,  l'an  94  de  l'hégire,  en  pré- 
Mnce  d'Otzmanben-Habi-Abda,  do  Habib  hen-Habi  Obéidah,  d'Édris  ben- 
Maïcera  et  d'Aboulcasim  el-Iiïazéli.  » 

Des  quatre  scheiks  arabes  signataires  de  ce  traité ,  le  premier  avait  toujours 
^  f  tmi  et  le  compagnon  d'armes  de  Mouza  ;  Habib  était  l'inséparable  d'Abd 
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des  femmelettes  à  pied.  Quand  ^occasion  seprésente.  Us  savent 
en  profiter;  mais  sont-ils  vaincus ,  ils  se  réfugient  dans  leurs 
montagnes  comme  des  chèvres.  Les  Berhers  ressemblent  beau- 
coup aux  Arabes  pour  les  traits,  et  dans  leur  manière  de 
faire  la  guerre;  ils  sont,  comme  nous ,  sobres,  patients, 
hospitaliers  ;  mais  il  n^  est  pas  au  monde  d'hommes  plus  per^ 
fidps.  Les  Francs  y  impétueux  et  braves  quand  ils  attaquent, 
sont  inhabiles  à  la  défense,  et  se  découragent  dans  la  dé- 
faite. Nos  musulmans  ne  les  ont  jamais  comptés  avant  de  les 
attaquer, 

Souléiman  fit  payer  cher  à  Mouza  le  déplaisir  qu'il  lui  avait 
causé;  car,  une  fois  arrivé  au  kalifat,  il  le  jeta  en  prison  et  leran- 
çouna  énormément.  Cependant  Abd  el-Aziz,  son  fiiS)  soumettait 
la  Lusitanie  jusqu'à  TOcéan,  occupait  Pampelune  et  les  places 
des  Pyrénées,  et  faisait  passer  au  kalife  des  richesses  immenses.- 
Celui-ci ,  craignant  qu'Abd  el-Aziz  et  les  trois  autres  fiis  de 
Mouza  ne  vengeassent  leur  père ,  résolut  de  se  défaire  d'eux.  Le 
vaillant  Abd  el-Aziz  fut  égorgé  au  moment  où  il  priait ,  et  sa 
tête  fut  présentée  à  son  malheureux  père,  qui  s'écria  :  Maudit 
soit  de  Dieu  le  barbare  qui  assassina  bien  meilleur  que  lui!  Il 
se  retira  dans  l'intérieur  de  l'Arabie,  où  il  mourut.  Voilàde  quelle 
manière  furent  récompensés  les  premiers  conquérants  de  l'Es- 
pagne ;  quant  aux  traîtres  qui  avaient  livré  leur  patrie  à  l'étran- 
ger, l'histoire  se  tait  sur  leur  sort  ;  les  traditions  ne  rapportent 
que  des  fables. 

Adjoub,  neveu  de  Mouza,  fut  choisi  par  les  scheiks  arabes 
d'Espagne  pour  les  commander  et  continuer  les  expéditions; 
mais  le  nouveau  kalife,  Omar  II ,  désigna  à  sa  place  el-Aor,  fil& 
d'Abderrhaman  el-Kaisi,  qui,  avide  et  sévère,  pesa  sur  les  sienset^ 
sur  le  pays. 

La  conquête  des  Arabes  ressemblait  beaucoup  à  celle  des  Sep- 
tentrionaux. Elle  avait  été  faite  par  des  bandes  guerrières  ayanfc 
pour  chefs  des  scheiks,  et  recrutées  chacune  dans  un  pays  diffé- 
rent, chacune  occupant  des  terres  pour  son  propre  compte.  Ain*^ 
celle  de  Damas  s'installa  à  Cordoue,  qui,  plus  tard,  devint  I^b- 
capitale  de  l'Espagne  musulmane;  celle  de  Hems,  à  Séville  et  0^ 
Niébla;  celle  de  Perse ,  à  Xérès  de  la  Frontera  ;  celle  de  la  Col- — 
chide  syrienne  (Kinnesvin) ,  à  Jaën  ;  celle  de  Palestine^  à  Médina* 
Sidonia  et  à  Algésiras,  sur  le  détroit;  celle  de  l'Yémen,  à  Tolède 
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et  à  Uuerta;  celle  de  l'Irak,  à  Grenade;  celle  de  TÉgypte,  à  Mur- 
cie  et  à  Lisbonne.  Les  dix  mille  cavaliers  de  THedjaz  se  partagè- 
rent les  contrées  de  l'intérieur.  Ainsi  l'oppression  des  vaincus  était 
plus  immédiate  et  plus  assurée. 

Une  partie  de  ces  derniers  s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes 
de  TAstorie  pour  défendre  leur  vie.  Enhardis  par  d'heureux  suc- 
cès et  animés  de  ce  courage  que  donne  le  patriotisme ,  ils  crûrent 
à  la  possibilité  de  relever  la  puissance  espagnole.  Profitant  du 
moment  où  Ël-Aor  poussait  une  excursion  dans  la  Gaule  Narbon- 
naise,  ils  se  procurèrent  des  armes,  et  réunirent  les  mécontents, 
surtout  dans  la  Galice ,  Léon  et  les  Asturies.  Ils  avaient  à  leur 
tête  Pelage ,  issu ,  dit-on ,  du  sang  royal  ;  mais ,  ce  qui  importe  le 
plus  dans  les  révolutions ,  homme  de  main  et  de  conseil ,  hardi  à 
la  fois  et  prudent,  connaissant  parfaitement  le  pays,  fertile  en  ex- 
pédients, indompté  dans  la  défaite,  et  ne  désespérant  jamais  ni  de 
la  patrie  ni  de  sa  cause.  Sachant  ce  qui  convenait  le  mieux  à  la 
iéfense  et  à  la  guerre  de  montagnes,  il  évitait  les  batailles,  et  n'at- 
taquait l'ennemi  qu'en  détail. 

El-Aor  détacha  quelques  troupes  pour  dissiper  'cette  poignée 
de  rebelles  à  qui  l'événement  n'avait  pas  encore  acquis  le  titre 
de  héros.  Mais  Pelage,  retiré  dans  la  caverne  de  Sainte-Marie 
de  Cavadonga,  sur  une  haute  montagne  qui  domine  un  gouffre 
profond,  frappait  les  Maures  au-dessous  de  lui,  et  tout  ce  qui 
osait  se  montrer  était  écrasé  sous  les  fragments  de  rochers,  sous 
les  troncs  d'arbres,  sous  tout  ce  qui  offrait  une  arme  à  des  hom- 
mes résolus  aux  derniers  efforts. 

La  position  leur  inspira  de  l'espoir;  ils  mirent  leur  confiance 
dans  la  religion ,  leur  salut  dans  la  victoire.  Après  avoir  re- 
poussé les  ennemis  de  la  patrie  et  de  la  foi ,  Pelage  établit  par- 
mi les  siens  la  discipline  qui  double  les  forces;  et  plusieurs 
villes,  ranimées  par  ses  premiers  succès,  lui  offrirent  leur  obéis- 
sance,  des  vivres  et  des  bras. 

El-Samah-ben-Mélic  vint  remplacer  El-Aor,  coupable  d'avoir 
excité  le  mécontentement  et  de  s'être  laissé  vaincre.  Le  nouveau 
général,  plus  désireux  de  saccager  le  riche  territoire  de  la  Gaule 
qnc  d'occuper  les  roches  Cantabres,  traversa  les  Pyrénées  et  as- 
siégea Toulouse  ;  mais,  attaqué  par  le  duc  d'Aquitaine,  il  resta 
«ûr  le  champ  de  bataille,  et  l'armée  ne  fut  ramenée  qu'avec  les 
.  plus  grands  efforts  par  Abderrhaman ,  à  qui,  en  récompense,  le 
T.  vin.  II 
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commanderneiit  en  fut  déféré  d'abord  ;  mais  Ambesa,  gouverneur 
de  Gordoue^  l'ayant  ensuite  obtenu  de  Témir  d'Afrique,  donna 
à  radmiuistration  et  aux  impôts  une  meilleure  organisation.  11 
exigea  le  vingtième  des  revenus  de  ceux  qui  s'étaient  aoumin 
volontairement,  et  le  dixième  de  ceux  qui  n'avaient  cédé  qa*à 
la  force.  Il  envoya  au  kalife  un  recensement  exact  de  toute  TËt- 
pagne,  construisit  un  pont  à  Gordoue,  résidence  des  gouverneura 
arabes ,  refréna  les  rebelles ,  et  ravagea  les  Gaules  jusqu'au 
BbAne  ;  mais  il  mourut  de  ses  blessures  sous  les  murs  de  Sena. 

Othman  Abou-Néza  (Mounouza)  fut  investi  après  lui  du  com- 
mandement, et  peu  après  Odaïfa;  les  généraux  se  succédant  en 
Espagne  avec  autant  de  rapidité  que  les  émirs  en  Afrique  et 
les  kalifes  en  Arabie.  Le  Syrien  Alaïtam  excita ,  par  ses  vexa- 
tions ,  les  plaintes  du  peuple ,  ce  qui  le  iit  déposer  par  le  kalife  ; 
et  le  commandement  Ait  rendu  à  Abderrbaman ,  qui  s'efforça  da 
cicatriser  les  plaies  faites  par  son  prédécesseur,  et  d'alléger 
tout  ce  qui  était  oppressif.  Il  réunit  ensuite  toutes  ses  forces; 
et  en  ayant  fait  venir  du  Magreb,  il  dirigea  une  expédition 
contre  la  France,  sous  le  commandement  d'Othman  Abou-Néza. 
Ge  général,  qui  avait  gouverné  la  Péninsule,  voyait  d'un  oeil 
de  jalousie  Abderrbaman  son  successeur.  Gomme  il  s'était  allié 
d'ailleurs,  par  un  mariage,  avec  Eudes,  comte  d'Aquitaine, 
i)  poussa  faiblement  la  guerre,  et  conclut  une  longue  trêve  avec 
les  chrétiens.  Abderrbaman ,  à  l'insu  duquel  il  l'avait  consen- 
tie, refusa  de  la  ratifier,  et  donna  ordre  de  s'assurer  d'Oth- 
man, qui,  se  voyant  atteint  par  ceux  qui  le  poursuivaient,  se 
donna  la  mort;  sa  femme,  qui  était  chrétienne,  fut  envoyée 
dans  le  harem  de  Damas. 

Les  Arabes  se  répandirent  alors  dans  la  Gaule  ;  et  cette  pror 
vince  aurait  accru  le  nombre  des  conquêtes  de  l'islamisme,  si  la 
valeur  de  Gharles  Martel  n'y  eût  mis  obstacle. 

Abderrbaman  ayant  péri  dans  la  bataille  de  Poitiers,  Abd-el- 
Mélic  reçut  après  lui  le  commandement,  avec  ordre  de  faire  lever 
toute  l'Espagne  en  masse,  comme  pour  une  guerre  sacrée,  et 
d'exterminer  la  France.  Mais  le  découragement  était  entré  dans 
l'âme  des  Arabes ,  et  ils  se  laissèrent  vaincre.  Oeba ,  le  nouveau 
gouverneur,  ayant  perdu  une  grosse  armée  dans  la  Septimanio, 
ne  jugea  pas  prudent  de  risquer  de  nouveaux  combats.  Sévère 
envers  lui-même  et  envers  les  autres,  il  destitua  les  v^alis  et  l^ 
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alcades  (l)  qui  avaient  abusé  du  pouvoir.  Il  mit  des  cadis'oa 
Juges  dans  chaque  cheMieu  de  province ,  fonda  des  écoles  publi- 
qaes  et  érigea  des  mosquées.  Mais,  ayant  été  obligé  d'aller  répri- 
ner  les  Berbers  d*Afirique,  chaque  wali  profita  de  son  absence 
pour  se  rendre  indépendant  ;  et  les  Asturiens ,  secondés  par  ce 
moreellenient,  s'avancèrent  jusqu'au  Douéro.  Cependant  ils  eurent 
à  ééplorer  la  perte  de  Pelage  (3),  héros  digne  de  respect,  parce 
quil  sut  conjurer  le  péril  quand  tout  semblait  perdu ,  et  sauver  la 
nationalité  espagnole.  Son  fils  Favila  acheta  la  paix  des  Arabe8(8); 
mais  il  fut  tué  peu  après  à  la  chasse  par  un  ours,  et  eut  pour  sue- 

(1)  L^  vxUis  sont  lei  goiiYerneurs  d'une  province  ou  d'une  granâe  ville  ;  les 
alcades  ceux.  d*une  petite  ville ,  d*un  fort,  d'un  château  ;  les  wazàrs  des  vice- 
gouverneurs. 

(2)  Généalogie  des  rob  des  Asturies  : 

PELAGE,  Pierre,  duc  de 

718-737.  Cantabrie. 

FàTiLÀ,  Ermesinde,  mariée  à    Alphonse  I  le  Catholique,     Froila,  duc  de 
737.739.  739-757.  Cantabrie. 

I i S  I 

Froila,         Adosinde,  femme  de  Macréga,  fils  naturel,       Aurèle, 
767-768.  mère  Silo  788-789,  768-74. 

I  774-783.  usurpateur.  | 

ALPHONSE  II ,  le  Chaste ,  Bermude  I , 

791-842.  789-791. 

J 
RAimuB  I, 
842-SàO. 

OrdonoI, 
850-866. 

Alphonse  III, 
le  Grand, 
866-9i0. 
(3)  «  Au  nom  du  iHeu  clément  et  miséricordieux. 

«  Le  magnifique  roi  Abd  el-Rhaman  accorde  paix  et  protection  à  tous  les  ehré- 
tiens  d'Espagne,  séculiers  ou  clercs,  ainsi  qu'aux  habitants  de  la  Ca^iiUe; 
promettant  sur  son  âme  que  ce  traité  sera  fidèlement  observé  de  sa  part  :  les 
chrétiens  s'obligeant  de  lui  payer  ou  de  lui  consigner  aunuellement,  durant  cinq 
m  conôécutifs,  dix  mille  onces  d*or,  dix  mille  livres  d'argent,  dix  mille  phe- 
^•ux  et  autant  de  mulets ,  mille  cuirasses,  mille  lances  et  mille  épées. 
«Fait  à  Cordoue,  le  troisième  jour  de  la  lune  de  Sa  fer,  Tan  142.  » 
Gonde  observe  que  le  mot  Castela,  Castille,  a  été  vraisemblablement  inséré 
dans  ce  traité  par  une  erreur  de  copiste,  attendu  qu'à  cette  époque  les  Arabes 
appdaient  Galice,  et  non  Castille,  le  territoire  situé  au  delà  de  la  chaîne  de 
Cuadarama ,  ou  Giàal  Axerrat. 

II. 
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cesseur  Alphonse,  son  beau -frère,  qui  ajouta  au  petit  royaume  des 
Asturies  une  partie  de  la  Galice  et  de  la  Lusitanie,  avec  moitk 
de  la  Gastille,  la  Biscaye  presque  entière,  et  plusieurs  cantons  de 
la  Navarre.  Il  dévastait  les  plaines,  et  forçait  les  chrétiens  à  se 
réfugier  dans  les  montagnes. 

Ces  agrandissements  étaient  favorisés  par  les  soulèvements 
continuels  de  l'Afrique,  qui  ne  cessaient  d'appeler  sur  l'autre  bord 
les  émirs  d'Espagne;  puis  les  débris  d'une  armée  de  Syriens  et 
d'Égyptiens  qui  venait  d'y  essuyer  une  défaite  ayant  débarqué 
dans  la  Péninsule ,  y  commencèrent  la  guerre  civile  contre  le 
gouverneur  Abd  el-Mélic,  quMls  firent  prisonnier  et  dont  ils  firent 

y«-  tomber  la  tète.  Mais  Taaiaba  et  Baléi,  chefs  de  cette  bande  d'É- 
gyptiens et  de  Syriens,  en  vinrent  aux  prises  Tun  contre  l'autre, 
ce  qui  permit  à  Abdeirrhaman ,  fils  de  l'émir  qu'ils  avaient  tué,  de 
les  battre  tous  deux ,  et  de  gagner  le  surnom  d'Al-Mansor  (vic- 
torieux). Il  s'appliqua  à  rétablir  la  tranquillité  en  Espagne, et 
distribua  çà  et  là  des  terres  aux  nouveaux  venus ,  en  n'exigeant 
d'eux  que  le  tiers  de  l'impôt  payé  par  les  naturels. 

Le  schisme  suscité  eu  Arabie  par  les  fatimites  produisit  de  nou- 
veaux germes  de  division  en  Espagne.  Quand  Amrou ,  qui  avait 
porté  à  Yésid  la  tète  de  fiman  Hocéin,  fils  d*Ali ,  eut  vu  les  ven- 
geurs de  celui-ci  l'emporter,  il  se  hâta  de  se  réfugier  en  Afrique,  d'où 
Samaîl ,  son  neveu ,  passa  en  Espagne,  et  s'y  fit  le  chef  du  parti 
égyptien.  Les  Arabes ,  arrivés  les  premiers  dans  le  pays,  se  trou- 
vèrent ainsi  avoir  à  combattre  les  Syriens,  les  Égyptiens,  les  Alab- 
dars,  c'est-à-dire,  les  Maures  ou  Berbers  d'Afrique.  Samaîl  par- 
courut avec  eux  les  provinces,  mettant  à  contribution  les  villes  qui 
ne  se  soumettaient  pas  volontairement.  Il  déclara  la  déchéance  de 
l'émir  Housam,  et  souleva  les  troupes,  en  faisant  briller  à  leurs 
yeuxl'espoir  du  pillage,  le  seul  capable  de  les  séduire.  S'étant 

741.  même  emparé  de  la  personne  de  l'émir,  il  l'enferma  au  fond  d'une 
tour  dans  Gordoue.  Mais  quelques  amis  fidèles  trouvèrent  \e 
moyen  de  l'en  tirer,  et  il  parcourut  la  ville  en  criant  victoires 
Samaîl  tarda  peu  à  revenir  ;  et  Housam  ayant  été  tué  dans  wom 

7««.       sortie,  Cordoue  retomba  en  son  pouvoir.  Il  s'établit  alors  à  Stt 
ragosse  et  gouverna  le  nord  de  la  Péninsule ,  tandis  que  le  mi'- 
obéissait  à  Tuéba,  qui,  dans  cette  insurrection ,  avait  employé 
bras  vainqueur  des  Berbers.  L'intention  connue  des  deux  n 
vaux  était  de  se  maintenir  au  pouvoir  en  gagnant  les  walis  par^ 


LES  ABABBS  EN  ESPAGNE.  463 

connivence,  et  en  opprimant  également  chrétiens  et  islamites. 
Les  mahométans  gémissaient  de  cette  tyrannie  ;  mais  à  qui  re- 
conrir?  Les  soulèvements  continuels  des  Bcrbers  donnaient  trop 
à  faire  à  l*émir  d'Afrique ,  et  l'Arabie  était  en  proie  à  la  guerre 
civile.  Les  plus  nobles  parmi  les  Arabes  et  les  Égyptiens  d'Es- 
pagne se  réunirent  donc  pour  remédier  au  mal ,  et  conviurent 
d'élire  un  émir  d'Afrique  qui  pût ,  en  mettant  en  œuvre  la  pru- 
dence et  la  force ,  apporter  un  terme  à  des  divisions  funestes. 
Lear  choix  tomba  sur  Yousouf  el-Fari ,  de  la  tribu  des  Koraî  • 
chites,  qui  réprima  les  chefs  turbulents  ou  se  les  concilia.  Il  fit 
réparer  les  ponts  et  les  routes,  régla  la  répartition  et  la  perception 
des  impôts ,  et  divisa  le  royaume  en  cinq  départements.  Tuéba 
était  mort  ;  Amer  ben-Amrou ,  émir  de  la  mer  et  chef  des  Alab- 
dars,  avait  obtenu  Séville;  mais,  devenu  ennemi  mortel  de 
Samaïl  à  qui  Saragosse  était  échue,  et  ne  se  trouvant  pas  appuyé 
par  l'émir,  il  ranima  la  guerre  civile ,  et  se  rendit  maître  de  la 
ville  de  son  rival.  Yousouf  courut  aux  armes,  et  toute  l'Espagne 
fnt  à  feu  et  à  sang. 

Les  chrétiens  des  Asturies  en  profitèrent.  Alphonse  porta  ses 
conquêtes  jusqu'aux  bords  du  Douéro,  et  s'en  assura  la  possession 
par  une  ligne  de  châteaux  ;  il  fortifia  également  les  moindres  pas- 
sages des  montagnes,  et  mérita  ainsi  le  titre  de  Grand. 

Sor  ces  entrefaites  s'était  accomplie  en  Arabie  la  révolution 
^\  avait  fait  passer  le  pouvoir  des  Ommiades  aux  Abassides ,  et 
Aboul-Abas  avait  confirmé  Yousouf  dans  le  gouvernement  de 
'Espagne.  Mais  quatre-vingts  scheil^s  environ ,  fidèles  à  la  famille 
déchue  des  Ommiades ,  réunis  à  Cordoue ,  ne  se  promettant  rien 
^e  bon  de  l'empire  déchiré  des  kalifes,  ni  des  émirs  ambitieux  qui 
^  disputaient  l'Afrique ,  résolurent  de  se  donner  eux-mêmes  un 
chef. 

Deux  neveux  d'Hikem  avaient  échappé  à  l'extermination  des 
Onimiades  ;  ils  vécurent  respectés  pour  leurs  tranquilles  vertus  à 
'^  cour  d' Aboul-Abas  jusqu'au  moment  où  l'envie  les  rendit  sus- 
P^ts  au  kalife.  Souléiman,  l'un  d'eux,  fut  étranglé;  Abderrha- 
^an,  s'étant  enfui  chez  les  Bédouins ,  mena  longtemps  leur  vie 
^î^vante;  puis,  ne  se  croyant  pas  assez  en  sûreté,  il  passa  en 
ïlgypte  et  de  là  dans  le  Magreb  ;  mais  il  y  fut  découvert ,  et  ne 
parvint  qu'avec  peine  à  se  soustraire  aux  recherches  du  gouver- 
neur de  Bourca.  Il  erra  à  travers  les  déserts  jusqu'au  moment  où 
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H  atteignit  Touhart,  campement  principal  de  la  tribu  Zénéta,  dont 
était  issue  la  mère  d'Abderrhaman.  II  y  fut  donc  accueilli  commQ 
un^frère,  tous  lui  promettant  fidélité  comme  hôtes  et  comme 
amis.  Il  ne  paraît  pas  que  la  tranquillité  pastorale  lui  eût  fait 
abandonner  toute  idée  de  grandeur  ;  il  est  même  probable  que  ses 
émissaires  dirigèrent  sur  lui  la  pensée  des  scheiks  d'Espagne  ; 
ceux-ci ,  le  trouvant  précisément  propre  à  réaliser  leurs  projets, 
Tinvitèrent  à  sortir  de  son  obscurité ,  et  à  recouvrer  la  splendeur 
qui  convenait  au  petit-fils  de  Mohav^iah  et  de  tant  de  kalifes.  Il 
accueillit  avec  joie  leurs  propositions,  et,  ayant  obtenu  quelque 
assistance  des  Zénètes ,  il  débarqua  sur  les  côtes  d'Espagne. 

Yousouf  y  avait  triomphé  d'Hamer  et  dompté  ses  fils»  quand 
survint  ce  nouvel  ennemi.  Il  apprenait  en  même  temps  que  dans 
toute  l'Andalousie  retentissait  ce  cri  de  rébellion  :  Que  Dieu  pro- 
tège Abderrhaman  ben-Mohawiah,  roi  d'Espagne  !  Yousouf  ^ 
Samaïl  firent  une  résistance  obstinée  ;  mais,,  vaincus  à  Musara, 
ils  furent  contraints  de  demander  à  traiter  et  de  se  soumettre. 

Ce  fut  ainsi  que  l'étendard  blanc,  abattu  en  Arabie,  fut  arboré 
sur  les  rives  du  Guadalquivir.  Abderrhaman ,  maître  de  l'Espa- 
gne, commença  une  série  de  rois  ommiades  indépendants  des  ka- 
lifes d'Orient,  et  donna  asile  à  ceux  qui  se  trouvaient  persécutés 
en  Syrie  pour  leur  attachement  à  la  famille  dépossédée. 

Yousouf,  et  sa  faction  après  lui,  ne  cessèrent  d'inquiéter  la  do- 
mination d'Abderrhaman  tant  qu'il  vécut.  Le  kalife  d'Orient  ne 
se  résigna  pas  non  plus  tranquillement  à  la  perte  d'une  aussi  belle 
province.  Il  envoya  contre  TOmmiade  Ali  bçn-Moghéit ,  qui^ 
traitant  le  nouveau  roi  d'aventurier  rebelle  (adugel)yel  faisant 
porter  une  bannière  mise  entre  ses  mains  par  le  kalife  lui-même ^ 
faisait  les  plus  belles  promesses  à  quiconque  se  joindrait  à  lui.  Il 
n'en  fut  pas  moins  vaincu  et  tué  par  Abderrhaman.  Un  guerrier 
intrépide  sala  sa  tête  et  la  porta  jusqu'à  Bagdad,  où  il  la  suspendit 
aux  murs  du  palais ,  au  grand  effroi  d'Al-Manzor,  qui  s'applau- 
dit d'être  séparé  par  tant  de  pays  et  de  mers  d'aussi  formidables 
adversaires. 

Cependant  il  se  trouvait  en  Espagne  beaucoup  de  mécontents, 
gens  qui  avaient  perdu,  soit  leurs  grades,  soit  la  favçur  dont  ils 
jouissaient.  D'autres,  partisans  zélés  de  l'unité  religieuse,  avaient 
le  schisme  en  horreur.  Un  fanatique  se  mit  en  campagne  pour 
détourner  de  payer  l'a^a/i ,  c'est-à-dire,  la  dîme,  à  un  prince  qui 
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i'emplojait  à  faire  la  gaerre  aax  vrais  croyàtits  da  Magreb»  L'A- 
frique fomentait  ces  haines,  qui,  étouffées  d'un  côté,  éclataient 
de  l'autre.  Mais  quand  les  émirs  d'Afrique  songèrent  à  se  rendre 
ettx-roêmes  indépendants,  TËspagne  n'eut  plus  rien  à  redouter 
de  ce  côté. 

Le  Iroyaume  des  Asturies  aurait  pu  prospérer  au  milieu  de  ces 
agitations;  mais^  à  la  mort  d'Alphonse,  il  s'éleva  des  mécontents 
contre  Froiia,  son  fils,  qui  parvint  pourtant  à  en  triompher.  Ce 
prince  bâtit  Oviédo,  dont  il  fit  la  capitale  de  ses  États,  et  défit 
d'abord  Abderrhaman;  mais,  se  sentant  ensuite  hors  d'état  de 
résister  à  l'ennemi  extérieur,  il  acheta  la  paix  des  Arabes  au  prix 
d'un  lourd  tribut.  • 

Elle  dura  tout  le  temps  de  son  règne;  puis,  lorsqu'il  eut  sue- 
eombé  sous  le  fer  de  ses  proches,  Aurèle,  qui  monta  sur  le  trône, 
songea  à  se  soustraire  à  ce  tribut  honteux.  Mais  les  musulmans 
ayant  pénétré  dans  les  montagnes ,  vainquirent  les  chrétiens  à 
plusieurs  reprises,  et  Aurèle  n'obtint  que  par  grâce  le  renouveU 
louent  de  l'ancien  traité. 

Silo  y  qui  lui  succéda,  dut  s'y  résigner  aussi,  pour  laisser  sa 
nation  recouvrer  des  forces  à  l'aide  de  la  paix,  et  acquérir  cette 
aolidité  que  donne  le  temps  à  toutes  les  institutions.  Se  sentant 
près  de  sa  fin  (1),  et  voulant  prévenir  des  discordes  dans  le  choix 
de  son  successeur,  il  appela  à  la  cour  Alphonse,  fils  de  Froiia»  et  ce 

(1)  On  prétend  que  dans  l'église  du  Sauveur,  à  Oviédo ,  se  lisait  jadis  cette 
épitaphe,  qui,  en  partant  toujours  de  TS  central ,  répète  deux  cent  ^soixante- 
dix  fois  SILO  PRIMCEPS  FECIT. 

TIGEFSPEC  N  'cEPSFECIT 

ICEFSPÊCN  I  NCEP8FECI 

CEF8PECN1  R  INCBPSt^EC 

EF8PECNIR  P  RINGEPÉFE 

FSPEGNIRP  O  PRIMGEPSF 

8PECNIRP0  L  0PRINGBP8 

PECNIRPOL  I  LOPRINCEP 

ECNiRPOLt  S  ILOPRINCB 

PEGNIRPOL  1  LOPRINCEP 

SPEGNIRPO  L  OPRINCEPS 

FSPEGNIRP  U  PRINCEPSF 

EFSPECNIR  P  RINCEPSFE 

GBF8PEGNI  R  INGRPSFEG 

IGEFSPBGN  I  NGEPSFEGI 

TtCBFSPBC  N  CBPSFBOIT 
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prîDce  se  montra  digue,  par  ses  belles  qualités»  d'occuper  le 
trône  que  lui  destinait  Silo.  Mais,  pour  le  déposséder,  Mauréga, 
qu'Alphonse  le  Catholique  avait  eu  d'une  femme  maure,  de- 
manda des  secours  à  Abderrhaman  ;  puis ,  devenu  roi ,  il  de- 
meura fidèle  aux  Arabes ,  et  encouragea  les  mariages  entre  eux 
et  les  chrétiens ,  ce  dont  ses  sujets  lui  surent  très-mauvais  gré  : 
peut-être  prirent-ils.de  là  occasion  de  raconter  qu'il  s'obligea 
à  fournir  cent  Jeunes  filles  par  an  aux  Arabes. 

Les  alliances  naturelles  des  Espagnols  auraient  été  véritable- 
ment au  nord  des  Pyrénées,  où  la  prépondérance  de  Gharlemagne 
aurait  pu  servir  d'appui  aux  chrétiens.  Ce  héros  passa  en  effet 
les  monts,  non  pas  pour  faire  triompher  la^croix,  mais  parce 
qu'il  était  appelé  par  les  scheiks  rebelles.  Un  des  nombreux 
mécontents  que  le  schisme  avait  faits  était  Soliman  ebn-Arabi , 
émir  de  Saragosse,  qui,  s'étant  concilié  les  Abdars,  l'une  des 
principales  familles  de  la  ville,  leva  contre  Abderrhaman  l'éten- 
dard de  la  révolte.  L'émir  de  Barcelone,  qui  précédemment  avait 
rendu  hommage  à  Pépin  le  Bref,  se  rendit  à  la  diète  de  Pader- 
born  pour  implorer  l'assistance  de  Gharlemagne.  Il  lui  accorda 
volontiers  sa  demande;  mais,  peu  heureux  dans  son  expédition, 
il  fit  une  retraite  désastreuse ,  et  perdit  à  Roncevaux  l'élite  de 
ses  guerriers. 

Abderrhaman  vit  donc,  partie  par  force,  partie  par  suite  de 
négociations ,  son  autorité  respectée  à  Tolède ,  à  Mérida ,  à  Sé- 
ville,  à  Saragosse,  à  Valence ,  et  il  s'efforça  de  rétablir  l'ordre. 
Religieux,  affable,  prudent,  équitable,  il  multiplia  les  cadis, 
pour  que  justice  fût  partout  rendue;  établit  des  écoles,  et  fonda 
de  nouvelles  mosquées  qu'il  dota,  en  y  attachant  aussi  des 
personnes  chargées  d'enseigner  le  Koran  selon  la  doctrine  d'El- 
Auzéi  de  Damas ,  apportée  dans  le  pays  par  l-Andalous  Saxat 
ben-Saléma,  doctrine  qui  fut  plus  tard  abandonnée  pour  celle 
de  Malec  ben-Anas.  Il  célébra  les  fêtes  avec  une  grande  so- 
lennité; fit  battre  monnaie  (1);  embellit  en  particulier  Gordoue, 


(1)  On  y  lisait  d*un  côté  :  Allah  est  DieUy  et  il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah;  et 
pour  exergue  :  Au  nom  d' Allah ,  cette  monnaie  fut  fabriquée  en  AndaUm- 
sie,  Van,...  On  lisait  au  revers  :  Dieu  est  un;  il  est  éternel;  il  n*a  pas  de 
père ,  pas  de  fils ,  pas  d'égal;  et  pour  exergue  :  Mahomet,  envoyé  de  Dieu 
pour  faire  connaître  sa  loi,  et  la  rendre  triomphante  malgré  les  infidèles. 
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OÙ  il  éleya  une  mosquée;  il  voulait  qu'elle  effaçât  celle  des 
Abassides  à  Bagdad,  et  égalât  celle  de  Damas.  Il  fit  aussi 
édifier  une  grande  tour,  sur  laquelle  il  montait  parfois  pour 
jouir  de   Taspect  d'un  horizon    aussi  étendu   que  celui  des 
plaines  au  milieu  desquelles  il  avait  été  élevé.  Car  1^  séjour  de 
la  délicieuse  Espagne  n'avait  pas  éteint  chez  les  Arabes  l'a- 
mour du  pays  natal;  et  aux  noms  de  Séville,  de  Cabra,  d'El- 
vira,  de  Jaën,  ils  substituaient  ceux  d'Émésa,  de  Wasita,  de 
Damas,  de  Quinsarina.  Abderrhaman  planta  à  Cordoue  un  pal- 
mier, le  premier  qui  ait  ombragé  l'Espagne;  et  parfois  il  lui 
adressait  ce  chant  :  «  Beau  palmier,  tu  es  comme  moi  étranger  sur 
«  cette  terre  ;  mais  la  brise  d'occident  caresse  mollement  tes  feuil- 
«  les;  tes  racines  trouvent  un  sol  fécond ,  et  ta  tête  s'élève  dans 
«un  air  pur.  Oh  !  comme  tu  pleurerais  si  tu  pouvais  éprouver  les 
«peines  qui  me  consument^  Tu  n'as  rien  à  redouter  de  la  mau- 
«  Yaise  fortune  ;  je  reste,  moi,  exposé  à  ses  coups.  Quand  les  événe- 
«  meots  contraires  et  la  fureur  d'Abbas  me  bannirent  de  la  patrie, 
«mes larmes  arrosèrent  les  palmiers  oui  croissent  sur  les  rives  de 
«TEuphrate;  mais  ni  les  palmiers,  ni  le  fleuve,  n'ont  gardé  sou- 
«  venir  de  ma  douleur.  Toi,  beau  palmier,  tu  ne  regrettes  pas  la 
«patrie!» 

Il  régna  trente  ans,  et  eut  pour  successeur  Hescham,  qu'il 
avait  précédemment  associé  au  trône.  Ses  frères,  peu  disposés  à 
obéir,  soulevèrent  diverses  provinces,  et  il  fallut  les  soumettre 
par  la  force  des  armes.  Lorsqu'il  se  fut  affermi  sur  le  trône ,  il 
songea  à  terminer  la  conquête  de  la  Péninsule  en  proclamant  la 
guerre  sainte  »  à  laquelle  tous  devaient  concourir  de  leur  bras  ou 
de  leur  argent,  en  fournissant  des  armes  ou  des  chevaux.  Abd 
€l-Vaïd  marcha ,  à  la  tête  de  trente  mille  guerriers ,  contre  les 
Asturies,  et  poussa  jusqu'à  Lugo,  en  dévastant  tout  sur  son  pas- 
sage. 

Les  chrétiens  avaient  alors  pour  roi  Bermude  le  Diacre,  qui,  se 
sentant  alTaibli  par  les  années ,  eut  la  générosité  de  confier  le 
commandement  à  Alphonse,  fils  de  Froila.  Celui-ci,  prenant 
des  mesures  aussi  promptes  qu'efficaces,  repoussa  l'ennemi, 
ï'epritsur  lui  territoire  et  butin,  et  le  contraignit  à  battre  en  re- 
traite. 

Bermude  céda,  par  reconnaissance,  au  jeune  héros  la  couronne 
qu'il  lui  avait  conservée ,  et  qu'il  sut  ensuite  garder  pour  lui- 
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fioéme,  en  tfenatlt  les  Arabes  dans  leurs  limites^  sans  lesniénàger^ 
et  en  s*avatiçant  vitstorieux  Jusqu'à  Lisbonne.  La  pureté  de  «e)i 
mœurs  le  fit  surnommer  le  Chaste.  Il  envoya  des  présenti  à  Ghàr- 
lemagne^  et  fit  prospérer  le  royaume.  Gepehdabt  les  mécbnt^ti 
le  déposèrent,  et  le  renfermèrent  dans  le  monastère  d'Abéila-.  Mais 
au  retour  du  péril^  il  se  vit  rétabli,  et  se  signala  par  de  notitelles 
victoires. 

Un  autre  corps  de  l'arknée  arabe,  sous  les  ordres  d'Abd  el-Mtt^ 
lee,  s'était  jeté  sur  la  Gaule  Narbonnaise,  avait  rej^ris  et  détruit 
Girone,  et  chassé  dans  les  montagnes  les  chrétiens  de  la  Geltibérittk 
Traversant  ensuite  les  Pyrénées,  Abd  el-Maîec  brûla  lesfaubôtirgl 
de  Narbonne^  et  se  dirigea  sur  Carcassonne.  Les  vassaux  fhtnlM  M 
serrèrent  autour  de  Guillaume,  comte  de  Toulouse,  ehargé  far 
Ghariemagne  de  la  défense  des  provinces  du  midi;  Mais  llsftiretit 
défaits  à  Yiliedaigne,  et  les  Sarrasins  parcoururent  sans  obstaels 
la  Septimanie,  d'où  ils  repassèrent  en  Espagne,  poussant  devant 
eux  une  foule  de  prisonniers,  et  emportant  d'immenses  richesses 
destinées  à  terminer  la  grande  mosquée  de  Gordoue*  Get  édifiée^ 
converti  aujourd'hui  eh  cathédrale,  a  six  cents  pieds  de  long  sur 
deux  cent  cinquante  de  large.  Il  est  soutenu  par  mille  quatre^ 
vingt-trois  colonnes  de  marbre  et  de  jaspe,  qui  le  divisent  en  di»- 
neuf  nefs,  dont  chacune  a  sa  porte  en  bronze  ornée  de  bas-reliefs; 
celle  du  milieu  est  dorée.  Il  était  éclairé  durant  la  nuit  par 
quatre  mille  sept  cents  lampes  qui  brûlaient  cent  vingt  itiiite 
livres  d'huile  par  an.  On  employait  aussi  annuellement  cent  vingt 
livres  de  bois  d'aloès  et  d'ambre  gris  pour  le  parfumer. 

Hescbam  construisit  le  pont  de  douze  arches  sur  le  Guadal^ 
quivir.  Il  fonda  des  écoles,  imposa  aux  chrétiens  l'obligatioÉ 
d'apprendre  la  langue  de  leurs  maîtres ,  et  de  renoncer  au  latlii 
dans  les  actes  officiels.  Il  planta  de&  jardins ,  et  y  cultivait  déB 
fleurs  de  ses  propres  mains.  Voici  de  sa  poésie  :  «  La  main  de 
«celui  qui  possède  une  âme  noble  est  ouverte  et  libérale;  i'avi- 
«  dite  du  gain  ne  s'associe  pas  avec  la  magnanimité.  J'aime  les 
«jardins  fleuris  et  leur  douce  solitude;  j'aime  la  brise  des  champs 
«  et  la  riante  parure  des  prés  ;  mais  je  ne  cherche  pas  à  les  possé- 
«der.  Dans  quel  but  le  ciel  ra'a-t-il  procuré  des  trésors,  si  ce 
«  n'est  pour  que  je  pusse  donner?  Donner  est  mon  bonheur  dans 
«les  temps  prospères;  mon  devoir  est  de  combattre  quand  la 
«guerre  m'appelle  9  et  j'emploie,  selon  le  besoin,  ou  le  glaive  ou 
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«laplnme.  Mais  que  mon  peuple  surtout  soit  Iieureux  :  je  n'ai  pas 
«besoin  d'autres  biens.  » 

Il  adressa  ce  discours  à  son  fils  Ai-Âl^kam ,  qu*il  iivait  dait 

proclamer  son  successeur  :  •  Que  mes  dernières  paroles  pé- 

«Dètrent  Jusqu'au  fond  de  ton  cœur  pour  y  rester  gravées.  Ce  sont 

«lescpnseils  d'un  père  qui  faime.  Les  royaumes  sont  de  Dieu^ 

•qui  les  donne  ou  les  reprend  à  son  gré.  Rendons-lui  des  grâces 

«éternelles  de  nous  avoir  placés  sur  le  trône  d'Espagne;  et,  pour 

«BOUS  conformer  à  sa  volonté  sainte,  faisons  du  bien  aux  hom- 

«mes,  seule  fin  pour  laquelle  il  a  mis  en  nos  mains  le  pouvoir 

«sopréme.  Qoe  ta  justice,  toujours  égale,  protège  sans  distinction 

«le  pauvre  et  le  riche.  Ne  souffre  pas  que  tes  ministres  soient 

«injustes  à  l'ombre  de  ton  nom.  Montre-toi  doux  et  clément  en« 

■vers  tes  sujets ^  car  Dieu  est  notre  père  commun.  Choisis,  pour 

«gouverner  tes  provinces,  des  hommes  éclairés  et  sages.  Punis 

«lans  pitié  les  agents  prévaricateurs  qui  épuisent  le  peuple  par 

«des exactions  arbitraires.  Traite  les  soldats  avec  bonté,  mais 

«lans  leur  montrer  de  douceur,  afin  qu'ils  n'abusent  pas  des 

«armes  que  la  nécessité  t'obligera  de  leur  confier.  Qu'ils  soient 

«les  défenseurs,  non  les  tyrans  du  pays.  Songe  que  l'amour  des 

«peuples  fait  la  gloire  et  la  sûreté  des  rois;  que  la  puissance  d'un 

«prince  qui  se  fait  craindre  est  fugitive;  que  la  ruine  d'un  État 

«dont  le  souverain  s'est  rendu  odieux  est  certaine.  Protège  les 

«laboureurs  dont  les  travaux  nous  nourrissent;  veille  sur  les 

«diamps  et  sur  leurs  récoltes.  Conduis- toi,  en  un  mot,  de  ma- 

«nière  que  le  peuple  vive  heureux  à  l'ombre  de  ton  trône,  et 

•jouisse  avec  sécurité  des  biens  et  des  plaisirs  de  la  vie»  Voilà  ^ 

«mon fils,  en  quoi  consiste  un  gouvernement  sage.  » 

Al-Akkam  ne  sut  pas  profiter  des  leçons  et  des  exemples  pater- 
Bels;  il  se  montra  vain  et  présomptueux ,  d'un  naturel  dur  et  em- 
porté. Ses  oncles  remirent  en  avant  leurs  anciennes  prétentions,  en 
latme  temps  que  les  Gaulois  recouvraient  pied  à  pied  la  Narbon- 
udie  envahie.  La  valeur  de  Fotéis  réprima  les  premiers  et  re- 
poussa les  autres.  Louis ,  roi  d'Aquitaine,  envoyé  par  Charlema- 
goe  au  secours  du  roi  des  Asturies ,  prit  Barcelone  après  une 
^goureuse  résistance;  mais  Al-Akkam  envahit  peu  après  la  Na- 
varre, et,  descendant  vers  TÈbre,  il  s'empara  de  Huesca. 

Amrou,  qui  gouvernait  Tolède  en  son  nom,  versait  des  torrents 
de  sang  chrétien.  Al-Akkam  lui-même ,  renfermé  avec  ses  fem- 
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mes,  ne  faisait  sentir  son  pouvoir  que  par  des  ordres  sanguinaires 
et  par  des  impôts  énormes.  Cordoue  finit  par  se  révolter;  et  le  ro 
s'étant  jeté  sur  les  insurgés,  les  vainquit,  puis  livra  la  ville  at 
pillage  et  au  massacre.  Trois  cents  personnes  empalées  offrirent 
un  horrible  spectacle  le  long  du  fleuve  ;  enfin,  après  trois  Jours. 
Al-Akkam  fit  suspendre  les  exécutions,  et  permit  à  ceux  qui  refr 
talent  d'abandonner  le  pays.  Quelques-uns  allèrent  porter  leoi 
misère  à  Tolède;  d'autres,  au  nombre  de  huit  mille,  passèrent  a 
Afrique,  et  accrurent  la  population  de  la  ville  naissante  de  ¥ez: 
quinze  mille  ayant  gagné  Alexandrie,  la  tinrent  à  leur  merci,  jus- 
qu'au moment  où  les  walis  d'Egypte  les  déterminèrent,  moyen- 
nant des  sommes  considérables ,  à  se  transporter  en  Crète.  Re- 
joints dans  cette  tle  par  des  Égyptiens  et  des  Syriens  de  l'Irak,  ih 
y  fondèrent  Candie,  et  se  livrèrent  à  la  piraterie. 

Les  remords  vinrent  assaillir  Al-Akkam  le  Cruel,  et  déterminè- 
rent chez  lui  des  accès  de  folie.  Un  jour  que  l'esclave  chargé  d'ha 
mecteret  de  parfumer  sa  longue  barbe  avait  tardé  d'un  instant, 
il  lui  lança  à  la  tête  un  flacon  de  musc.  Comme  celui-ci  gémissai 
tout  bas  :  Eh  quoi  !  s'écria  Al- Akkam,  crains-tu  que  les  paifum 
ne  viennent  à  manquer,  parce  que  j* en  ai  brisé  une  fiole?  Ni 
sais-tu  pas  que,  pour  en  avoir  continuellement ,  f  ai  fait  rouh> 
trois  cents  têtes  dans  un  jour? 

Parfois  il  réunissait  les  scheiks  et  l'armée,  comme  pour  um 
expédition  lointaine,  puis  il  les  renvoyait.  D'autres  fois,  il  faisai 
appeler  au  milieu  de  la  nuit  les  cadis ,  les  vizirs  et  la  cour;  pui 
il  ordonnait  d'introduire  des  cantatrices;  on  dansait,  on  jouai 
des  instruments,  et  cela  fait,  il  congédiait  la  compagnie. 

Sa  mélancolie  ou  son  humeur  guerrière  s'épanchaient  ansG 
en  chants  poétiques;  il  nous  a  été  conservé  de  lui  un  hymn* 
de  combat  qui  commence  ainsi  :  «J'ai  vu  les  abîmes  s'quvrl 
«  tout  hérissés  d'épées  ;  mais  je  me  suis  élevé  sur  la  cime  de 
«monts,  et  les  monts  sont  devenus  d'humbles  vallées.  Qw 
«  mes  frontières  le  disent  :  redoutent-elles  le  piétinement  do 
«  cavaliers  ennemis?  Voient-elles  briller  le  glaive  dans  leur 
«mains?  Entendent-elles  d'autre  bruit  que  celui  des  ruisseauJ: 
«  tombant  des  rochers ,  et  entraînant  dans  leur  coure  les  arbre 
«de  la  forêt?  Mes  frontières  diront  que,  si  je  suis  le  premîe 
«des  héros,  mon  épée  fut  toujours  la  première  à  se  teindr 
«  de  sang.  De  jeunes  guerriers  ont  fui ,  effrayés  à  l'aspect  de 
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«  dangers  et  des  fatigues ,  mais  non  ceux  de  mon  escadron  d*é- 
<lite,  car  celui  qui  m'accompagne  ne  connut  jamais  Tinfamie 
«ni  la  peur.  » 

Les  livres  de  sa  bibliothèque,  dont  il  avait  fait  lui-même  le 
cataiogue  raisonné ,  s'élevaient  au  nombre  de  quatre  cent  mille 
volâmes.  Le  kalifat  de  Gordoue  lui  fut  redevable  de  deux  institu- 
tions, une  armée  régulière  et  soldée,  ayant  ses  magasins  de  vivres 
et  de  munitions ,  et  une  forte  marine. 

Tandis  que  dans  les  autres  pays  les  Goths  ont  laissé  la  répu- 
tation de  barbares  et  d'ignorants ,  leur  domination  en  Espagne 
est  considérée  comme  un  âge  d'or,  un  temps  de  vertu,  d'héroïsme, 
de  poésie.  Gela  provient,  non  pas  absolument  des  bonnes  qualités 
de  ce  peuple,  qui,  à  vrai  dire,  fut  pourtant  le  moins  grossier 
p^rmi  les  barbares,  mais  de  ce  que  l'on  associa  à  leur  nom  le 
souvenir  de  l'indépendance  nationale,  et  de  ce  qu'on  put  les  com- 
parer aux  nouveaux  envahisseurs. 

Nous  connaissons  assez  les  Arabes  pour  pouvoir  nous  figurer 
le  ravage  qu'ils  firent  dans  la  Péninsule,  en  arrivant  comme  les 
antres  en  conquérants,  et,  de  plus ,  en  adversaires  de  la  religion 
donninante.  Vinrent  ensuite  les  discordes  entre  les  envahisseurs 
enx-mémes;  et  les  indigènes  les  virent ,  avec  une  satisfaction 
amère,  verser  des  flots  de  sang  pour  conserver  le  droit  de  les  op- 
primer. Une  fois  résolus  à  s'établir  en  Espagne,  ils  cessèrent  de  la 
dévaster  à  plaisir,  et  ses  habitants  purent  respirer.  Il  nous  reste 
nn  curieux  document  de  l'époque,  dans  une  convention  accordée 
en  734  par  deux  capitaines  sarrasins  aux  habitants  de  Goîmbre  et 
des  environs ,  où  il  est  spécifié  que  les  chrétiens  auront  à  paye!* 
le  double  des  Arabes;  les  églises,  vingt-cinq  livres  d'argent;  les 
monastères,  cinquante;  les  cathédrales,  cent.  Les  chrétiens,  y 
ttt-il  dit ,  auront  un  comte  de  leur  nation  à  Goîmbre,  pour  y  ren- 
dre la  justice;  mais  nul  ne  pourra  condamner  à  mort  sans  l'ordre 
del'a/^ajst/arabe.  Si  un  chrétien  tue  ou  injurie  un  Arabe,  il  sera 
JQgéparl'algazil ,  d'après  les  lois  de  l'offensé.  Si  un  chrétien  fait 
violence  à  une  jeune  fille  arabe,  il  devra  se  faire  musulman  et 
l'épouser;  autrement,  il  sera  mis  à  mort;  il  subira  la  peine  capi- 
^e,  si  l'outrage  a  été  fait  à  une  femme  mariée.  Le  chrétien  qui 
^treradans  une  mosquée,  ou  parlera  mal  d'Allah  et  de  Mahomet, 
Kra  tenu  de  se  déclarer  musulman,  ou  périra.  Les  prêtres  diront 
i& messe  les  portes  closes,  sous  peine  de  dix  livres  d'argent  d'à- 
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roende.  Les  évéqnes  ne  maudiront  pas  les  rois  musulmans,  sous 
peine  de  la  vie.  Les  monastères  seront  laissés  ep  paix,  à  la  charge 
de  payer  cinquante  livres  d'argent.  Celui  de  Lorban  fut  exempté 
de  ce  tribut,  parce  qae  les  moines  étaient  dans  Tosage  d'indiqpier 
de  bonne  foi  aux  musulmans  les  meilleurs  endroits  pour  la  ehasse, 
et  leur  faisaient  bon  aoeueil.  Aussi  pouvaienMls  venir  à  GoimfarB, 
et  y  acheter  avec  exemption  des  taxes  ;  mais  ils  ne  pouvaient  sa» 
tir  du  territoire  sans  permission. 

Cet  acte  nous  fait  connaître  en  partie  quelle  était  la  condition 
des  vaincus  par  rapport  aux  vainqueurs.  Il  nous  reste  aussi  ni 
décret  de  759,  par  lequel  Abderrhaman  réglait  pour  trois  ans  il 
tribut  annuel  dû  par  ses  sujets  chrétiens.  11  consistait  en  six  eeirt 
vingt-cinq  livres  d'or,  vingt  mille  marcs  d'argent,  dix  mille  cIm^ 
vaux,  autant  de  mulets^  mille  cuirasses,  et  autant  de  sabres  et 
de  lances.  Nous  verrons  par  la  suite  les  moyens  de  gouvernemeat 
introduits  par  les  émirs ,  et  comment  ils  en  vinrent  à  favoris^f 
les  arts  et  les  sciences ,  au  point  de  faire  vanter  par  quelques 
écrivains  leur  domination  en  Espagne  »  comme  s'il  pouvait  jr 
avoir  prospérité  sans  indépendance. 
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Qui  n'aurait  cru  que  la  menace  incessante  d'une  nation  aoirf 
redoutable  que  les  Arabes  aurait  dû  mettre  un  terme  aux  disteik 
aions  de  l'empire  dX)rient  ?  Mais  la  chute  de  celui  d'Occident  m 
l'instruisit  point;  au  lieu  de  songer  à  rajeunir  ses  institutions  il 
à  faire  briller  quelque  lueur  de  liberté  civile,  il  s'appuyait  tm 
des  troupes  étrangères  :  nous  le  voyons  provoquer,  par  la  tyra»» 
nie,  les  insurrections  et  l'anarchie  qui  en  est  la  suite,  s'alMUiv 
donner  aux  subtilités  d'une  théologie  discoureuse;  passer  im 
lâches  forfaits  à  de  lâches  scrupules;  appliquer  à  Thérésie  \m 
peine  de  la  trahison,  en  multipliant  les  martyrs  immolés  pouai 
des  énigmes  inextricables  ;  enfm ,  sacrifier  la  sécurité  intérieuvi 
et  ses  plus  belles  provinces,  au  caprice  d'un  schisme  no-^ 
veau. 
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Le  réglée  d'Héraclius  dut  aux  victoires  de  cet  empereur  sur  les 
Perses,  de  jeter  un  instant  d'éclat;  mais  lui-même  ravait  vq 
s'éclipser  ayant  dç  cesser  de  vivre.  Plongé  d'abord  dans  le  faste 
noqpbalant  de  ses  prédécesseurs ,  il  s'était  élancé  soudain,  sana 
qqç  l'histoire  nous  fournisse  le  motif  de  ce  changement  subit,  à  la 
tète  des  armées,  où  i|  avait  con^battu  en  héros  ;  mais,  comme  s'il 
çûtagi  sous  l'influence  d'une  secousse  galvanique,  à  peine  eut- 
elle  cessé,  qu'il  retomba  dans  l'inertie.  Célébrant  avec  un  prgueil 
pqéril  les  triomphes  remportés,  il  oubliait  les  défaites  que  ses 
armées  essuyaient  de  la  part  des  musulmans.  Grâce  à  tant  d'in* 
loaeiance,  ces  nouveaux  conquérants  purent  arracher  à  l'empire 
!a  Phén^cie,  Damas,  TÉgypte,  la  Syrie,  la  sainte  Jérusalem 
elle-même,  sans  qu'Héraclius  osât  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes,  pour  soutenir  de  sa  présence  le  courage  que  le  péril  avait 
leadu  aux  peuples  menacés. 

Ses  pensées  étaient  tournées  d'uu  tout  autre  côté  :  il  s'occupait 
Ae Étire  triompher  une  hérésie  de  son  invention.  Il  voulut  savoir 
4$  ses  docteurs  si,  de  même  qu'il  avait  deux  natures,  le  Christ 
avait  deux  volontés.  Une  seule,  lui  répondirent-ils;  attendu  que, 
(ur  comme  il  Tétait  du  péché  originel ,  il  ne  pouvait  vouloir  que 
le  bien.  Les  catholiques,  au  contraire,  soutinrent  que  le  Christ 
avait  deux  volontés  comme  deux  natures,  bien  que  ces  deux  vo- 
lontés, divine  et  humaine,  s'accordassent  toujours,  parce  que  le 
péché  ne  les  mettait  point  en  opposition. 

L'empereur  voulut  interposer  son  autorité  dans  ce  débat  théo- 
logique,  et  il  formula,  dans  le  fameux  édit  appelé  Ecthèse,  la 
doctrine  des  monothélites ,  qu'il  voulait  rendre  générale  dans 
tout  l'empire,  quand  la  mort  vint  couper  court  à  ses  projets,  et 
taniner  son  règne,  qui  avait  duré  trente  et  un  ans.  Les  mono- 
ttélites  prirent  ensuite  le  nom  du  Syrien  Maron,  dont  les  disciples 
Cueillirent  cette  doctrine,  et  firent  surtout  des  prosélytes  dans 
Itt  vallées  du  Liban,  où  les  montagnards  prenaient  fièrement  le 
^^^^mardaites  ou  rebelles. 

fléraclius  laissa  deux  fils  (l)  :  Héraclius  Constantin  et  Héra- 

(1)  Empereurs  :  Héraclius  Constantin  UI 641 

Héracléonas 641 

Constant  11 641—668 

Constantin  IV,  Pogonat 668— 68ô 

Justinien  II 68ô— 695 
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cléonas  ;  le  premier,  âgé  de  vingt-huit  ans ,  né  d'Eudoxie  ;  ie  se- 
cond, de  dix-neuf^  ayant  eii  pour  mère  Martine.  Cette  princesse, 
dont  l'ambition  aspirait  à  gouverner  sous  le  nom  de  son  fils,  in- 
trigua pour  lui  faire  déférer  l'autorité,  en  alléguant  un  testament 
de  son  père  ;  mais  le  peuple,  sentant  combien  le  sceptre  serait  dé- 
placé aux  mains  d'une  femme  quand  l'épée  était  si  nécessaire 
proclama  Héraclius  Constantin.  Il  avait  fait  ses  premières  armes 
en  homme  de  courage  ;  mais ,  vieilli  avant  le  temps ,  il  reni 
son  passé ,  et  il  se  livra  même  entièrement  à  Philagre  son  très 
sorier,  dont  l'avarice  sordide  lui  suggéra  les  plus  mauvais  coz 
seils.  Il  contraignit  le  patriarche  Pyrrhus  à  lui  remettre  nta 
somme  considérable  déposée  dans  ses  mains  par  l'empereur  dé> 
funt ,  pour  assurer  l'entretien  de  sa  veuve  au  cas  où  son  beau-fils 
la  chasserait  du  palais.  Il  alla  jusqu'à  faire  ouvrir  le  tombeau  de 
son  père,  pour  enlever  de  sa  tête  le  diadème  orné  de  pierreries 
avec  lequel  il  avait  été  enseveli.  Peut-être  la  vengeance  de  Tim- 
pératrice  abrégea-t-elle  ce  règne  imbécile  et  avare  ;  toujours  estffl 
que  ce  prince  mourut  empoisonné,  après  avoir  occupé  le  trône 
cent  trois  jours, 
léradéonas.  Maitinc  fît  couronucr  Héracléonas,  au  détriment  de  Constant  et 
«/mai.  de  Théodose,  fils  de  l'empereur»,  qui  venait  de  mourir.  Mais 
elle  le  vit  déposer  peu  après  par  le  sénat,  qui  lui  fit  couper  k 
nez,  à  elle  la  langue,  et  les  envoya  tous  deux  en  exil.  Le  choix  du 
nouvel  empereur  ne  fut  pas  libre  pour  cela;  car  Valentin,  écnyei 
de  Philagre ,  contraignit  les  sénateurs  à  élire  Constant  et  à  lui 
déférer  la  régence. 

Ce  règne  fut  des  plus  malheureux.  Les  musulmans,  s'avançànl 
de  plus  en  plus  et  devenus  puissants  sur  mer,  s'emparèrent  âfl 
l'Afrique,  puisd'Arad  et  de  Ehodes.  Mohavs^iah  envoya  une  armft 
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pour  ravager  l'Arménie;  et,  enhardi  par  la  négligence  des  Impé- 
riaux, il  osa  songer  à  prendre  Gonstantinople  eile-méme.  Il  fit 
équiper  à  Tripoli  une  flotte  nombreuse;  mais,  au  moment  où  elle 
allait  mettre  à  la  voile,  deux  chrétiens,  qui  étaient  frères,  trouvè- 
rent moyen  de  s'échapper  de  prison  avec  d*autres,  et  de  mettre  le 
feu  aux  vaisseaux.  Mohaviah  en  eut  bientôt  armé  une  autre ,  et, 
s'étant  dirigé  vers  la  Syrie,  il  mit  en  déroute  la  flotte  commandée 
par  Constant  en  personne.  L'empereur  lui-même  aurait  été  fait  pri- 
sonnier, si  un  soldat  napolitain  n'eût  généreusement  revêtu  ses  in- 
signes et  ne  se  fût  laissé  égorger  à  sa  place,  tandis  qu'il  s'enfuyait 
déguisé  à  Gonstantinople.  Par  bonheur  pour  lui^  les  dissensions  qui 
éclatèrent  parmi  les  Arabes  déterminèrent  Mohawiah  à  se  retirer. 
D'un  autre  côté,  les  Slaves  envahirent  le  pays  qui  prit  d*eux  le 
Domd'Ëselavonie,  et  l'empereur  fit  de  vains  efforts  pour  les  en 
ehasser.  Mais  Constant  avait  bien  plus  à  cœur  de  propager  l'hé- 
résie des  monothélites;  et,  à  la  suggestion  du  patriarche  Paul,  il 
j^mul^a,  comme  son  père  auteur  de  rEcthèse,  un  type  ou 
fbrmule  de  foi  par  laquelle  il  prétendit  imposer  silence  aux  pas- 
sioDs  soulevées.  En  était-ce  bien  le  moyen?  Les  catholiques  résis- 
tèrent de  tout  leur  pouvoir  à  une  opinion  fausse  et  imposée  par  la 
force.  L'empereur  persécuta  ceux  qui  ne  lui  reconnaissaient  pas 
le  droit  de  commander  aux  consciences  ;  le  pape  Martin  con- 
damna dans  le  concile  de  Latran  l'hérésie^  le  type,  et  les  patriar- 
ches grecs  qui  le  soutenaient. 

Hais  l'exarque  qui  commandait  en  Italie  fit  conduire  le  pape 
à  Gonstantinople ,  en  l'accusant  de  trames  et  de  blasphèmes;  il  y 
M  traîné  par  la  ville,  et  enfin  relégué  à  Cherson,  où  il  mourut. 
Constant  flt  couper  la  langue  et  la  main  droite  au  patriarche 
Maxime,  qui  s'était  déclaré  en  faveur  du  pontife.  Théodose  son 
propre  frère,  qui  se  faisait  aimer  du  peuple  par  sa  bonté  et  son 
orthodoxie,  lui  inspirait  des  craintes,  d'autant  plus  vives  qu*il  se 
voyait  ha!.  L'empereur  le  fit  ordonner  diacre ,  et  lui  donna  de  sa 
iDain  le  calice  consacré;  mais  cela  ne  le  tranquillisant  pas  encore, 
i^  l'envoya  égorger.  Le  spectre  de  son  frère  ne  lui  laissa  plus  de 
P^x  :  il  croyait  le  voir  durant  la  nuit  tenant  en  main  un  calice 
f<iffipli  de  sang,  et  le  lui  présentant  en  disant  :  t  Bois.  » 

11  résolut,  pour  se  soustraire  à  ces  visions  et  à  la  haine  du  peu- 
PlC)  d'abandonner  Constantinople,  en  répandant  le  bruit  qu'il 
voulait  recouvrer  l'Italie  et  ramener  Taigle  latine  dans  son  ancien 
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séjoar.  Mais  qaand  il  fut  sur  le  point  de  s'embarquer^  \t  ] 
Ms.  qui  86  voyait  enlever,  par  son  départ ,  l'éclat  et  les  avantagi 
capitale^  en  même  temps  que  les  distributions  de  grain  habi 
se  mutina,  et  retint  sa  femme  et  ses  tifs.  Pour  lui ,  ayant  é 
avec  peine  à  ses  gardes,  il  mit  à  la  voile,  et  cracha  en  s'ék 
669.  contre  la  cité-reine.  Après  avoir  passé  l'hiver  à  Athènes^  i 
vers  ritalie ,  où  il  aborda  à  la  saison  nouvelle ,  et  fut  le  j 
empereur  de  Byzance  qui  y  parut  à  la  tête  d'une  armée. 

Il  fut  d'abord  heureux  dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  duché 
bards  du  midi.  Mais  dès  que  l'ennemi  eut  pu  recevoir  des  i 
du  haut  pays,  il  fut  vaincu  à  son  tour.  Désespérant  de  reooi 
la  Péninsule,  il  se  Jette  en  ennemi  sur  Rome,  quoiqu'elle 
naisse  son  autorité,  lui  enlève  en  pleine  paix  les  ouvrages  d'i 
les  barbares  avaient  épargnés  au  milieu  des  ravages  de  la  $ 
et,  abhorré  désormais  dans  l'ancienne  capitale  du  monde^  e 
dans  l'autre,  il  se  retire  en  Sicile.  Là  il  se  met  à  faire  la 
sur  la  côte  d'Afrique,  et  menace  Garthage.  Alors  Avage,  g 
neur  de  cette  province,  redoutant  encore  plus  les  Impérial 
les  Arabes,  se  révolte,  et  se  joint  aux  musulmans  avec  une 
de  l'armée. 

Syracuse,  remontée  au  rang  de  capitale,  le  conserva  pend 
ans  ;  mais ,  loin  d'avoir  recouvré  la  splendeur  de  ses  Jours 
pères ,  elle  n'avait  qu'à  souffrir  des  caprices  du  despote.  '. 
«».  un  jour  qu'il  était  au  bain  ,  André ,  fils  du  patrice  Trol 
ayant  lancé  à  la  tête  une  cruche  de  bronze ,  délivra  la  terr 
tyran  qui,  durant  vingt-sept  ans,  avait  encore  accru  set  m 

Le  peuple  de  Syracuse ,  voulant  imiter  les  autres  métrc 
proclama  en  tumulte  l'Arménien  Mazizis,  qui  n'avait  d'anti 
SëSfiu*^'  rite  que  sa  beauté.  Mais  Constantin ,  fils  de  l'empereur  d 
déclaré  Auguste  depuis  quatorze  ans,  s'était  déjà  emparé  di 
voira  Gonstantinople.  It  vint  avec  une  flotte  attaquer  lii 
qu'il  défit  et  tua  sans  beaucoup  de  peine ,  et  regagna  la  ti 
Bosphore,  où  il  fut  salué  empereur  avec  le  surnom  de  Fo; 
barbu ,  parce  que  le  premier  duvet  avait  ombragé  aon  ne 
dans  le  cours  de  cette  expédition. 

Mais  jusqu'où  la  manie  de  théologiser  n'était-elle  pas  {m 
Quelques  rêveurs  se  mirent  à  dire  que,  puisque  la  sainte  1 
comptait  trois  personnes,  il  devait  y  avoir  trois  empereurs 
sitAt  la  fouki  de  répéter  que  Constantin  doit  s'adjoindra  pan 
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lègues  ses  deux  frères  Tibère  et  Héraclius.  Constantin  invite  alors 
les  principaux  chefs  du  peuple  à  se  rendre  de  leur  camp  dans  la 
ville,  pour  convenir  d'un  arrangement;  mais  ils  n'ont  pas  plutôt 
traversé  le  détroit ,  qu'il  les  attaque  et  les  fait  pendre;  ses  frères 
ont  ensuite  le  nez  coupé  par  ses  ordres,  afin  qu'on  n'ait  plus  à 
songer  à  les  mettre  sur  le  trône,  et  il  achève  d'étouffer  à  force  de 
supplices  cette  hérésie  politique. 

Sur  ces  entrefaites^  les  Sarrasins,  qui  avaient  exercé  d'horribles 
ravages  en  Afrique,  saccagé  Syracuse  et  Ttle  entière,  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Gonstantinople  ;  mais  l'empereur,  qui  n'é- 
tait pas  dépourvu  d*liabileté  militaire,  leur  résista  avec  courage , 
et,  secondé  par  le  feu  grégeois,  repoussa  les  vaisseaux  musul- 
mans chaque  fois  qu'ils  revinrent  à  la  charge.  Les  Arabes  fu- 
rent aussi  défaits  dans  la  Syrie,  que  les  Mardaïtes  inquiétaient 
gravement  de  leur  côté.  Maîtres  des  vallées  du  Liban,  ils  avalent 
aoern  leurs  forces  en  y  donnant  asile  aux  chrétiens  qui  s'y  réfu- 
giaient de  toutes  parts ,  et  occupé  tout  le  pays  entre  le  Taurus  et 
Jérusalem.  Mohawiah  se  vit  donc  contraint  de  consentir  à  une 
paix  de  trente  ans,  en  s'engageant  à  payer  un  tribut  de  trois  mille 
livres  d'or,  de  cinquante  esclaves  et  de  cinquante  chevaux.  Les 
historiens  orientaux  ou  gardent  le  silence  sur  ce  traité,  ou  le 
nient  comme  une  vanterie  byzantine  ;  peut-être  faut-il  se  borner  à 
croire  que  Constantin  obligea  les  Arabes  à  ne  plus  se  jeter  sur  son 
empire. 

Mais  les  Bulgares  furent  pour  lui  un  nouveau  fléau.  S'étant 
séparés,  à  l'instigation  d'Héraclius,  des  Avares,  pour  lesquels  ils 
avaient  combattu  jusque-là ,  au  grand  dommage  de  Gonstanti- 
iH>ple,  ils  se  rangèrent  sous  différents  chefs,  selon  l'usage  des 
Avares  ;  et  l'un  de  ces  capitaines  se  jeta  avec  sa  troupe  sur  les 
fa)Utières  septentrionales  de  l'empire.  Ayant  trouvé  peu  de  résis- 
tée, il  passa  le  Danube,  subjugua  la  Mésie  inférieure,  et  enleva 
^^x  Avares  le  pays  slave,  qui,  depuis ,  fût  appelé  Bulgarie.  Après 
*^oîr  en  vain  opposé  la  force  à  leurs  attaques  ,  Constantin  se  ré- 
^'Soa  à  leur  payer  une  subvention  annuelle.  Ces  Bulgares  for- 
'"^'Uent  un  tiers  de  leur  nation  ;  d'autres  restèrent  mêlés  avec  les 
-^Vares  ;  ceux  qui  habitaient  plus  au  levant  s'étendirent  du  Don  à 
^  mer  Noire ,  et  se  réunirent  avec  les  Khazars. 

Itfoins  passionné  que  ses  prédécesseurs  pour  les  subtilités  sco- 
^tjquel^  Constantin  songea  sérieosemeflifc  à  mettes  fin  «a  di»- 
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eussions  par  le  seul  moyen  efficace,  la  persuasion  et  la  concilia* 
tion  (1).  11  réunit  donc  dans  la  salle  de  la  Coupole  (in  irullo)^  à 
uméiiique.  Constantinople ,  le  Vr  concile  général,  qui,  examen  fait  des 
textes  des  saints  Pères,  ainsi  que  des  falsifications  au  moyen  des- 
quelles les  sectaires  les  avaient  altérés ,  prononça  la  condamna- 
tion de  ceux  qui  admettaient  en  Jésus-Christ  une  seule  volonté 
et  une  seule  activité. 

Comme  il  n'avait  pas  été  fait  dans  ce  concile  ni  dans  le  précé- 
dent de  canons  de  discipline,  il  en  fut  convoqué  un  autre  dans  la 
«•s.  même  salle,  qui  fut  appelé  quinisexte,  comme  supplémentaire  au 
cinquième  et  au  sixième.  Sa  constitution  la  plus  importante  est 
celle  qui,  dans  l'Église  d^Orient,  priva  les  clercs  de  la  faculté  de 
contracter  mariage  une  fois  qu'ils  étaient  entrés  dans  les  ordres; 
il  était  permis  à  ceux  qui  étaient  mariés  de  continuer  à  vivre  avec 
leur  femme ,  en  s'abstenant  de  l'acte  conjugal  aux  approches  des 
grandes  solennités,  et  à  la  charge  par  les  évéques  de  garder  une 
continence  absolue.Telle  est  encore  la  disciplinede  l'Église  grecque. 

Le  titre  et  le  rang  furent  conservés  aux  évéques  qui,  par  suite 
des  invasions  des  mahométans ,  avaient  perdu  ou  n'avaient  pu 
occuper  les  sièges  auxquels  ils  avaient  été  nommés.  De  là  l'origiue 
des  évéques  in  partions  infidelium.  Ce  concile  ne  fut  pas  ap- 
prouvé par  le  souverain  pontife. 

Constantin  passa  le  reste  de  son  règne  dans  une  paix  profonde 
tant  au  dedans  qu'au  dehors.  Mais  dans  les  derniers  temps ,  de- 
tau.  venu  soupçonneux  et  cruel ,  il  lit  mettre  secrètement  à  mort  ses 
pterobrc.  ^^^^  frères  déjà  mutilés  par  ses  ordres;  puis  il  mourut  de  lan- 
gueur, après  avoir  gouverné  dix -sept  ans. 

S'il  avait  procuré  quelque  soulagement  à  lempire,  tout  alla  au 
plus  mal  sous  son  fils  Justinien  II,  qui ,  âgé  seulement  de  seize 
ans,  avait  déjà  beaucoup  de  vices  et  de  présomption,  sans  posséder 
ni  talents ,  ni  courage.  La  guerre  avec  les  Arabes  ayant  recom- 
mencé,  le  patrice  Léonce  la  conduisit  heureusement;  et  il  aurait 
pu  en  débarrasser  la  Syrie,  s'il  n'eût  préféré  saccager  l'Arménie  et 

(1)  Il  est  bon  de  prendre  note  de  cet  aveu  de  Gibbon ,  ch.  XLVII  :  «  Les  obs- 
curs théologiens  d'Italie  n'avaient  ni  troupes  pour  soutenir  leur  opinion,  ni  ti^ 
sors  pour  acheter  des  partisans ,  ni  éloquence  pour  faire  des  prosélytes;  je  ne 
saurais  donc  dire  par  quels  moyens  astucieux  ils  purent  déterminer  l'orgueilleux 
empereur  des  Grecs  à  abjurer  le  catéchisme  de  son  enfance,  et  à  persécuter 
la  religion  de  ses  pères.  »  Que  de  mauvaise  foi  dans  ce  peu  de  mots  ! 
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laMédie.  La  paix  accordée  à  Âbd  ei-Malek  fut  plus  nuisible  que 
la  guerre»  attendu  que  Tempereur  s'obligea,  pour  la  misérable 
vanité  de  recevoir  un  tribut  du  kalife,  à  combattre  les  Maronites 
du  Liban,  tandis  qu'il  aurait  dû  s'employer  de  tout  son  pouvoir  à 
les  soutenir  comme  un  rempart  entre  lui  et  les  musulmans.  En 
outre,  Léonce,  animé  de  Jalousie  contre  Jean,  prince  de  ces  mon- 
tagnards, l'invita  à  un  banquet  où  il  le  fit  égorger,  délivrant  ainsi 
les  mahométans  de  leur  ennemi  le  plus  redouté. 

Le  kaiife  ne  tarda  pas  à  renouveler  les  hostilités.  Il  attaqua 
l'Afrique;  et,  bien  que  repoussé  d'abord  de  Carthage,  il  réussit  à 
arracher  cette  province  à  l'empire.  11  s'empara  aussi  de  Chypre, 
ow  il  fit  frapper  la  première  monnaie  musulmane.  Justinîen ,  ir- 
rité de  cet  acte  de  souveraineté  comme  d'une  usurpation ,  porta 
les  armes  dans  la  Gilicie;  mais  la  désertion  de  vingt  mille  Slaves 
le  contraignit  à  s'enfuir  honteusement  dans  Nicomédie. 

Léonce  avait  auparavant  fait  la  guerre  avec  succès  aux  Slaves; 
mais  ensuite,  se  tenant  mal  sur  ses  gardes,  il  s'était  laissé  sur- 
prendre et  vaincre.  Justinien,  arrivé  à  Nicomédie,  réunit  les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfants  des  déserteurs,  et  les  fit  jeter 
à  la  mer  avec  dix  mille  autres  qui  lui  étaient  restés  fidèles.  Il 
semblait  que  l'empereur  n'eût  d'autre  intention  que  d'anéantir  ce 
qui  lui  restait  de  forces. 

Le  pape  Sergius  ayant  refusé  sou  approbation  au  concile  qui- 
nisexte,  l'empereur  ordonna  qu'on  se  saisît  de  sa  personne  ;  mais 
le  peuple  de  Rome  le  protégea.  Justinien  laissait  prendre  à  ses 
ftivoris  de  telles  libertés,  que  le  chef  des  eunuques  Etienne  me- 
naça de  coups  de  fouet  l'impératrice  Anastasie,  sa  mère.  Sa 
cruauté  et  son  avarice  lui  faisaient  verser  le  sang  à  flots,  et  il  pro- 
diguait l'argent  qu'il  se  procurait  ainsi  en  édiflces  somptueux  : 
c*cst  ainsi  qu'il  éleva  une  vaste  salle  de  bal  et  un  théâtre ,  pour 
'*  construction  duquel  il  fit  abattre  une  église,  au  grand  scandale 
du  peuple.  Il  se  livrait  en  outre  à  des  débauches  sans  frein.  Gon- 
i^aissant  donc  la  haine  qu'il  inspirait,  et  jugeant,  par  suite,  du 
danger  auquel  il  se  trouvait  exposé,  Justinien  donna  au  gouver- 
'^^r  Ruscius  l'ordre  insensé  de  faire,  durant  la  nuit,  un  massacre 
Sénéral  des  citoyens ,  en  commençant  par  le  patriarche. 

Le  patrice  Léonce,  victime  désignée  au  fer  assassin,  sut  préve- 
^^t  le  coup.  Encouragé  par  les  astrologues,  par  le  mécontente- 
ment général  et  par  sa  propre  ambition,  il  résolut  de  s'emparer 
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du  ponToir.  Ayant  faijt  prendre  les  armes  à  ses  gardes,  il  entra 
dans  le  prétoire  en  feignant  d'y  précéder  l'empereur,  délivre  tel 
prisonniers  qu'il  arme,  appelle  le  peuple  à  rinsurrection ,  al  !• 
cri  de  mort  à  Justinien  !  retentit  sur  tpuf  le  rivage  du  Bosplipra* 
Le  tyran  abandonné  est  surpris  dans  son  palais,  et  opndQit 
dans  l'hippodrome,  où  le  peuple  demande  à  grands  cris  son agp- 
plice  ;  mais  Léonce  se  contente  de  lui  faire  couper  le  nea  et  tes 
oreilles,  puis  il  est  relégué  à  Gherson  dans  la  Crimée;  Il  était  âgtf 
de  vingt-cinq  ans,  dont  il  avait  régné  neuf. 

Léonce.  Léonce,  monté  sur  le  trône  à  sa  place,  envoya  en  Afrique  Tar- 
mée  la  plus  forte  que  l'empire  eût  mise  sur  pied  depuis  longtemps» 
Elle  laissa  pourtant  prendre  Garthage,  et  anéantir  la  dominati<m 
romaine  sur  les  bords  où  Scipion  l'avait  établie  huit  cent  qua- 
rante ans  auparavant.  Alors  les  chefs^  craignant  le  châtiment  QO 
les  reproches,  se  révoltèrent,  et  proclamèrent  empereur  un  capi- 
«M.  taine  des  gardes,  appelé  Apsimar,  qui  prit  le  nom  sinistre  de  Ti- 
bère, et  conduisit  aussitôt  l'armée  sur  Gonstantinople. 

Tibère  III.  La  Capitale,  désolée  en  ce  moment  par  la  peste,  fut  épouvan- 
tée de  cette  attaque  imprévue.  Les  citoyens  étaient  disposés  à 
soutenir  ]Léonce  ;  mais  les  soldats  auxiliaires  ouvrirent  les  portes 
à  l'usurpateur,  et  Léonce,  arrêté  à  son  tour,  fut  conduit  devant 
son  heureux  rival,  qui  lui  fit  couper  le  nez  et  le  renferma  dons 
un  monastère,  après  un  règne  de  trois  ans. 

Gelui  d'Apsimar  dura  sept  années.  Son  père  Héraclius  fit  avec 
succès  la  guerre  aux  Arabes  dans  la  Cappadoce  et  la  Syrie;  mais^ 
rivalisant  de  cruauté  avec  les  peuples  les  plus  barbares,  il  passait 
au  fil  de  l'épée  tout  ce  qu'il  rencontrait. 

Gependant  Justinien,  quoique  détrôné ,  ne  s'endormait  pas 
k  Gherson ,  où  il  exerçait  la  tyrannie  dont  il  avait  pris  Thabitud^ 
à  Gonstantinople.  Voyant  qu'il  s'est  aliéné  la  population  du 
pays,  il  cherche  un  refuge  près  du  Kacan  des  Kbazars ,  auquel  IL 
donne  en  mariage  sa  fille  Théodora.  Tibère,  instruit  de  ses  me- 
nées, fait  promettre  une  somme  considérable  au  Kacan,  qui  s'en-; 
gage  à  livrer  son  beau-père,  et  charge  deux  officiers  de  s'empa* 
rer  de  lui  sous  feinte  de  lui  rendre  hommage,  et  de  le  conduire 
à  l'empereur.  Mais  Théodora,  qui  a  vent  du  complot,  en  donna 
avis  à  Justinien;  il  égorge  les  deux  traîtres,  s'embarque,  et  fai^ 
naufrage.  Fais  vœu,  si  tu  échappes  au  danger,  lui  dit  un  d» 
ses  intimes,  de  pardonner  à  tes  ennemis;   mais  il  répon— 
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dit!  PUêisé-je  me  noyer  à  l'instant  ^  si  je  fais  ffrâce  à  un  seul! 
Jeté  vers  l'einboiichure  du  Danube,  il  cherche  un  asile  près 
de  Terbeliius ,  roi  des  Bulgares,  auquel  H  promet  la  main  de  sa 
fille  et  la  moitié  des  trésors  de  Tempire,  s'il  Taide  à  remonter  sur 
la  trône.  Le  barbare  consent  au  traité,  et  lui  donne  quinze  mille  Rettannuon 

de  JiMtlnien. 

guerriers,  avec  lesquels  il  se  présente  à  Timproviste  sous  les  mura  vos. 
de  Gotestantlnople,  où  il  entre  par  trahison.  Alors  le  peuple,  séduit 
par  ses  promesses,  crie  :  Vive  Justinien  I  Tibère,  qui  avait  en 
vain  cherché  à  s'évader,  est  arrêté  et  conduit  dans  l'amphlthéà- 
tre  avec  Léonce  qu'il  avait  détrôné,  et  Justinien  assiste  au 
spectacle  les  pieds  appuyés  sur  le  cou  des  deux  infortunés,  tandis 
que  la  multitude  adulatrice  s'écrie  avec  le  psalmlste  :  Tu  mar- 
cheras sur  l'aspic  et  le  basilic^  tu  fouleras  aux  pieds  le  lion  et 
le  dragon. 

Ulcéré  par  le  malheur,  Justinien  (l)  fait  décapiter  ses  deux  ri« 
^nx,  pendre  Héraclius  qui  avait  défendu  l'empire,  tueries 
principaux  officiers  de  l'armée,  arracher  les  yeux  au  patriarche 
Gallinique,  jeter  à  la  mer  un  grand  nombre  de  personnes.  Et 
les  Romains  oseront  appeler  les  autres  nations  barbares  ?  s'é- 
eriait  Terbellius. 

Ce  Bulgare  qui  l'avait  remis  sur  le  trône  à  prix  d'argent ,  et  à 
qQi  il  n'inspirait  plus  que  haine  et  mépris,  après  s'être  fait  cé- 
der par  Justinien  une  partie  de  la  Thrace,  l'y  appela  à  une 
conférence.  Après  avoir  mis  à  terre  son  large  bouclier  et  pro- 
mené son  fouet  alentour,  il  somma  l'empereur  d'avoir  à  rem- 
plir d'argent  ce  cercle,  puis  de  donner  à  chaque  auxiliaire  bul- 
gare une  poignée  d'or  et  une  d'argent.  Justinien  dut  ronger  son 
frein  et  obéir.  Ayant  osé  ensuite  déclarer  la  guerre  aux  Bul- 
gares, il  s'enfuit  honteusement  devant  eux,  après  avoir  perdu  son 
trmée  :  heureux  encore  d'avoir  un  esquif  pour  le  ramener  dans 
la  capitale. 

U  sut  mieux  faire  usage  de  ses  armes  pour  se  venger  d'une 
population  tranquille.  Instruit  que  Ravenne  avait  manifesté  de  la 
joie  lors  de  sa  déposition ,  il  donna  ordre  à  la  flotte  de  Sicile  de 
l'attaquer,  et  de  la  mettre  à  feu  et  à  sang  ;  ses  principaux  habi- 
tants furent  amenés  à  Constantinople ,  où  ils  furent  livrés  aux 

(1)  Il  fut  surnommé  Rhinotmète,  c'est-à-dire,  nez  coupé.  11  s'en  était  fait 
faire  un  en  or,  pour  couvrir  sa  difformité. 
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supplices  ou  plongés  dans  des  cachots.  Il  envoya  une  antr 
mée  punir  les  habitants  de  Gherson  de  la  trahison  qu'ils  avi 
préparée  contre  lui.  Attaqués  à  Timproviste,  ils  furent  extc 
nés  sans  distinction  ;  quelques-uns  d'entre  eux,  envoyés  à  < 
tantinoplCy  y  furent  brûlés  vifs  ou  noyés,  malgré  les  protesta 
du  pape,  enlevé  lui-même  de  son  siège. 

Le  patrice  Etienne,  chargé  de  cette  expédition  ou  pluU 
cette  boucherie^  avait  cru  pouvoir  épargner  les  enfants  ;  J 
nien,  irrité  de  cette  infraction  à  ses  ordres,  lui  en  envoya  de 
veaux'pour  qu'il  eût  à  ne  pas  laisser  vivant  un  seul  des  habi 
de  Gherson.  Le  désespoir  fit  prendre  les  armes  à  un  ce 
nombre  de  malheureux  échappés  au  carnage,  et  ils  s'empar 
de  quelques  places  fortes  :  ayant  choisi  pour  chef  Philip] 
Bardanes,  soldat  des  troupes  impériales,  exilé  à  Géphalonl 
Tibère,  qui  voulait  détourner  les  présages  qui  lui  promettaie 
pourpre,  ils  repoussèrent  les  troupes  envoyées  contre  eux  pai 
tinien.  Gelles-ci ,  redoutant  le  courroux  du  tyran ,  passent 
du  côté  opposé,  et,  se  réunissant  à  Bardanes,  le  proclament  e 
reur.  Il  marche  sur  Gonstantinople  à  la  tête  de  ses  deux  an 
auxquelles  se  sont  réunis  les  Kazars,  et  y  fait  son  entrée 
coup  férir.  Justinien,  qui  l'attendait  entre  Ghalcédoine  et  Nie 
die,  devient  furieux  à  la  nouvelle  de  son  triomphe,  et  menace 
tirer  vengeance;  mais  ses  soldats  se  révoltent  et  envoient  a 
à  Philipçique,  qui  l'expédie  à  Rome.  II  avait  régné  huit  ans 
fois,  en  laissant  bien  loin  derrière  lui  les  barbares  les  plus 
guinaires.  Il  affectait  pourtant  la  dévotion ,  et  fut  le  pren 
mettre  l'effigie  du  Ghrist  sur  les  monnaies  impériales. 

Tibère,  son  fils,  s'était  réfugié  dans  une  église,  en  se  charj 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  reliques  vénérées;  mais  ce  f 
vain  que,  tenant  une  croix  embrassée ,  il  invoqua  les  noi 
plus  sacrés;  il  ne  put  détourner  le  coup  mortel,  et  avec  lui 
la  race  d'Héraclius ,  qui  avait  occupé  le  trône  durant  un  i 
entier. 
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CHAPITRE    IX. 

EMPEREURS  I8AURIEN8.    711-803. 

Si  l'hérédité  donnait  de  si  mauvais  cheh  à  l'empire  d'Orient, 
réiection  ne  lui  en  fournissait  pas  de  meilleurs.  Les  contro- 
Terses  religieuses  furent  ranimées  par  Bardanes,  qui,  sectateur  phiuppiqac 
fervent  du  roonothélisme ,  convoqua  un  synode  d'évêques  favo- 
rables à  cette  doctrine,  pour  qu'ils  abolissent  les  condamna- 
tioDS  prononcées  par  le  sixième  concile  œcuménique.  Alors  les 
Bomains  refusèrent  obéissance  au  nouvel  empereur,  et  déposèrent 
l'exarque  ;  on  en  vint  même  aux  armes,  et  ce  fut  avec  peine  que 
le  pontife^  aidé  par  le  clergé ,  parvint  à  séparer  les  combat- 
tante. 

Les  Arabes  étaient  toujours  menaçants;  les  Bulgares,  sous  pré- 
texte de  venger  Justinien^   tirent  irruption  dans  la  Thrace  ; 
mais,  après  s'être  avancés  jusqu'aux  portes  de  Gonstantinople,  ils 
8'en  retournèrent  rassasiés  de  sang  et  de  butin.  Tout  contribuait 
Ainsi  à  faire  haïr  et  mépriser  Bardanes.  Enfin  Rufus,  l'un  de  ses 
officiers,  gagné  par  les  patrices  George  et  Théodore,  entre  dans 
te  palais  au  moment  où  l'empei'eur  sommeillait  après  un  copieux 
ttanquet  ;  il  Tenveloppe  dans  son  manteau,  et  l'apporte  entre  ses 
bras  dans  l'hippodrome ,  où  on  lui  arrache  les  yeux.  Il  est  ensuite       m. 
QKivoyé  dans  un  monastère ,  pour  y  expier  un  règne  de  dix-sept       * 
xmois. 

La  phraséologie  pompeuse  des  historiens  byzantins  nous  four- 
<^t  si  peu  de  lumière,  que  nous  ne  savons  ce  qu'ils  entendent 
ciuand  ils  font  mention  du  peuple ,  ni  par  qui  ce  peuple  était  re- 
présenté sous  un  despotisme  aussi  absolu.  Peut-être  le  fantôme 
^11  sénat  recouvrait-il  quelque  autorité  dans  les  interrègnes,  et, 
^'accord  avec  le  clergé,  s'appuyait-il  alors  de  l'assentiment  tumul> 
tueux  de  l'armée  et  de  la  plèbe. 

Le  peuple  donc,  réuni  dans  Sainte-Sophie,  proclama  Arté-  ABMiasci 
*^i08,  secrétaire  d'État.  Il  prit  le  nom  d'Anastase  II,  et,  tout  en 
Profitant  de  la  trahison ,  condamna  George  et  ses  complices  à  la 


peine  infligée  à  Bardanes.  Instruit  et  expérimenté,  il  s'appltcpia 
à  rétablir  la  paix  dans  l'Église,  en  acceptant  Tautorlté  des  fAx  con- 
ciles et  en  se  soumettant  au  pape.  Il  mit  à  la  tête  des  armées  un 
certain  Léon  (1),  né  dans  l'Isaurie,  de  parents  pauvres  qui  s'é- 
taient transportés  dans  la  Thrace  pour  y  faire  le  commerce  de 
bestiaux.  Léon  obtint,  un  Jour,  de  son  père  de  conduire  lai-méme 
cinq  cents  moutons  à  l'empereur  Justinien,  qui  se  trouvait  en  grande 
disette  de  vivres.  Le  fait  en  lui-même  et  les  manières  franches 
du  jeune  garçon  plurent  au  prince,  qui  le  plaça  datts  ses  garclës. 
Zélé  et  courageux,  il  fit  un  chemin  rapide,  à  tel  point  que  l'^fli- 
pereur  en  prit  ombrage.  Il  l'envoya  aux  Alains  pbur  les  pous- 
ser à  faire  la  guerre  aux  Avares,  sur  la  fol  de  promesses  d'aut&nf 
plus  généreuses  qu'il  ne  comptait  pas  les  tenir.  Léon  réussit  daJM 
sa  mission  ;  mais  ayant  trouvé  à  son  retour  l'armée  romaine  tail- 
lée en  pièces,  il  pénétra  dans  les  montagnes  avec  cinquante  Alaitii 
seulement,fy  réunit  quatre  cents  fuyards,  mit  en  déroute  Un  gM 
d'ennemis,  s'empara  de  quelques  bâtiments,  et  revint,  coiiittieptf 
miracle,  à  Coustantinople. 

Anastase,  admirant  sa  vaillance  et  son  habileté,  lui  eonlQaune 
armée  nombreuse,  pour  défendre  l'Asie  Mineure  contre  les  Sii^- 
rasins.  Informé,  sur  ces  entrefaites ,  que  le  kalife  Soliman  avait 
fait  d'Immenses  coupes  dans  les  forêts  du  Liban,  pour  équipto 
une  puissante  flotte,  l'empereur  se  hâta  d'en  armer  une,  capable  dé 
lui  tenir  tête,  et  il  en  donna  le  commandement  à  Jean,  diacre  db 
Sainte-Sophie.  Mais,  à  peine  arrivés  à  Rhodes,  les  soldats  se  mu- 
tinent contre  leur  général  et  le  tuent;  puis,  désespérant  d'i^tmlfer 
leur  pardon,  ils  déclarent  Anastase  indigne  du  trône,  pro» 
clament  à  sa  place  Théodose,  obscur  receveur  des  impôts  à 
Adramyttium  (  Adramiti  dans  TAnatolie),  et  lui  font  revêtir  la 
pourpre  de  vive  force. 

A  cette  nouvelle,  Anastase  fortifie  Coustantinople^  puis  se  fè* 
fugie  à  Nicée  en  Bythinie  ;  mais  Théodose  vient  attaquer  la  capi- 
tale, dont  il  se  rend  maitre  après  six  mois  de  siège;  et  Anastaw 
renonce,  sons  promesse  de  la  vie,  à  un  trône  qu'il  aurait  pu  illiKl^ 
trer  par  ses  vertus.  Théodose ,  aux  pieds  duquel  il  vient  se  Jetée 
en  habit  monastique,  le  relègue  à  Thessalonique. 

Il  lui  restait  un  adversaire  plus  redoutable  dans  Léon  l'Isau- 

(i)  SCHLOSSER,  Gesch.  der  hildersturmenden  Kaiser ;¥rmctort,  1811 
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rieQi  qui ,  refusant  de  se  soumettre ,  se  préparait  à  soutenir  son 
bienfaitenry  quand  il  reçut  de  l*Arabe  Moslem ,  frère  du  lialife , 
désireux  de  semer  la  discorde  dans  l'empire ,  une  lettre  ainsi  '>'•  ' 
conçue  :  Tu  es  digne  de  régner;  viens  à  notis;  nous  te  secon- 
derûHs^  et  nous  conviendrons  d*une  paix  avanttigeuse  pour 
tous. 

Léoa  alla  trouTer  cdui  qui  rappelait ,  s'entendit  avec  lui ,  et 
bt  salué  auguste  par  les  Arabes.  Ils  cherchèrent  ensuite  à  lui 
eimper  la  retraite  ;  mais  il  s'ouvrit  passage  à  la  tète  de  trois  cents 
braves.  Il  comptait  aussi  sur  l'Arménien  Artavasde^  son  gendre, 
^  jouissait  d'un  grand  crédit  parmi  les  siens.  Il  se  dirigea  donc 
Tors  Nicomédie  avec  des  forces  considérables.  Le  fils  de  Théo- 
iûse  s'étant  avancé  contre  lui,  il  le  vainquit  et  le  fit  prisonnieir; 
pais  il  marcha  sur  Constantinopie ,  salué  partout  comme  em- 
pereur. 

Théodose,  qui  avait  accepté  le  sceptre  sans  le  désirer,  envoya 
ma  regret  le  patriarche  et  les  principaux  sénateurs  le  remettre  à  \u%i4 
UoD  ;  il  se  fit  ensuite  ordonner  prêtre  avec  son  fils ,  et  rentra 
dans  l'obscurité,  dont  il  était  sorti  malgré  lui.  Retiré  dans  un 
eoavent  d'Éphèse ,  il  s'y  appliqua  à  copier  en  lettres  d'or  les 
ÏTangiles  et  les  Psaumes  ;  puis,  au  moment  de  mourir,  il  voulut 
91'oa  inscrivit  sur  son  toml)eau  le  mot  TriEIA,  guérison. 

La  porte  d'Or  de  Constantinopie  s'ouvrit  devant  le  triomphant    ,  iLéon 
Léon,  au  milieu  des  acclamations  bruyantes  du  peuple,  qui,  sans 
^jamais  détrompé  par  une  longue  expérience,  croit,  à  chaque 
ttmveau  règne,  toucher  enfin  au  l)onheur.  Il  était  cependant  per- 
ods  d'espérer  un  avenir  meilleur  sous  Léon,  dont  la  vaillance 
ptomettait  un  défenseur  intrépide ,  et  l'activité  un  l)on  adminis- 
tniteur.  Il  avait  jaré,  entre  les  mains  des  évéques,  de  respecter 
^es  décrets  des  conciles  et  les  décisions  de  l'Église.  Mais  les  ré- 
sultats furent  loin  de  répondre  aux  espérances  ;  et  Léon  voulut  se 
ii^trer  hérésiarque  sur  un  trône  d'où  tant  d'empereurs  avaient 
^éjà,  pour  des  querelles  religieuses,  semé  le  trouble  dans  l'em- 
pire. 

On  sait  quelle  horreur  Moïse  avait  inspirée  aux  Hébreux  pour    ^:^J^^ 
^Ute  représentation  figurée,  soit  des  hommes,  soit  de  la  Divinité, 
^^ns  l'intention  de  les  prémunir  contre  leur  penchant  à  confon- 
*fe  riraage  avec  le  sujet.  Les  premiers  chrétiens,  sortis  de  la 
synagogue,  s'abstinrent  probablement  du  culte  des  images;  car 


limages. 
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les  effigies,  qiie  la  tradition  fait  remonter  anx  premiers 
du  christianisme ,  ne  s'appuient  pas  sur  des  autorités  suffi 
Mais  l'Église,  qui,  invariable  dans  le  dogme,  se  plie ,  que 
rites  et  à  la  discipline,  aux  circonstances,  selon  les  pay; 
temps,  trouva  cette  rigueur  inutile  quand  le  motif,  c'ett- 
la  crainte  de  l'idolâtrie ,  en  eut  cessé. 

Outre  qu'il  est  naturel  à  l'homme  de  contempler  avec 
la  ressemblance  de  ceux  qu'il  a  chéris  ou  vénérés ,  les  B* 
rendaient  une  espèce  de  culte  aux  portraits  des  empereurs  ^ 
et  morts.  Or  il  est  probable  que  les  chrétiens ,  attentifs 
tourner  au  profit  de  la  vérité  les  instruments  du  menson 
tardèrent  pas  à  reproduire  Teffigie  du  Christ  et  des  a 
L'ignorance  vulgaire  peut  s'égarer  parfois  jusqu'à  confoi 
copie  avec  l'original,  jusqu'à  adorer  l'objet  matériel  qui  : 
d'autre  destination  que  d'élever  l'âme  vers  le  Créateur 
pourquoi  certains  Pères  de  l'Église ,  par  suite  d'une  opinic 
ticulière,  et  plusieurs  conciles,  déterminés  par  quelque  i 
spécial  qu'ils  apercevaient ,  réprouvèrent  les  images  ;  mais 
trine  dont  l'Église  ne  s'écarta  jamais  à  leur  sujet  était  bic 
gnée  d'y  faire  supposer  l'ombre  même  de  l'idolâtrie. 

Quand  le  christianisme  s'étendit,  quand  il  occupa  les  li 
dominait  le  polythéisme  et  convertit  à  un  usage  sacré  les 
profanes,  les  images  du  Sauveur  et  des  saints  se  multiplièi 
en  fut  de  même  des  faits  historiques  de  l'Ancien  et  du  N< 
Testament ,  qui  fournirent  désormais  aux  arts  les  sujets  < 
paganisme  les  avait  alimentés.  Ce  fut  un  moyen  de  séc 
pour  les  barbares ,  dont  les  yeux  se  trouvèrent  ainsi  capti 
que  la  curiosité  de  connaître  la  signification  des  peinti 
parfois  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  des  vérités  mor 
l'Évangile. 

Quand  Nestorius  parut  faire  outrage  à  Marie  en  lui  refta 
titre  de  Mère  de  Dieu,  elle  fut  représentée  partout  avec  l 
divin  dans  ses  bras.  Certaines  images  que  l'on  appelait 
iroiVoç  {non  faites  à  la  main)  acquirent  surtout  un  grand 
tels  étaient  le  voile  avec  lequel  une  pieuse  femme  (l)  avait 
le  visage  du  Rédempteur  souffrant ,  et  le  saint  suaire  dans 


(1)  4>épa>v  elxova,  porte-image,  roots  dont  la  tradition  a  tiré  une  sa 
ronique. 
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il  avait  été  enveloppé  après  su  mort,  et  qui  tous  deux  avaient 
conservé  Tempreiute  divine. 

Le  Nord  lui-même,  quoi  qu'on  en  dise,  avait  l'usage  des  images 
avant  Charlemagne;  et  Bède  le  Vénérable,  décrivant  une  église 
anglo-saxonne ,  bâtie  par  saint  Benoit  en  680,  s'exprime  ainsi  : 
«La  nef  était  ornée  des  effigies  de  la  Vierge  et  des  apôtres; 
«  dans  l'aile  au  midi  étaient  représentés  les  principaux  événe- 
«  ments  de  l'Évangile;  dans  celle  au  nord,  les  visions  de  TApoca- 

«  lypse Le  paysan  le  plus  grossier  ne  pouvait  y  entrer  sans 

«  rencontrer  d'utiles  enseignements,  sans  se  plaire  à  contempler 
«  la  douceur  de  Jésus-Christ  et  les  traits  de  ses  iidèles  serviteurs; 
«  ou  bien  il  étudiait  les  mystères  sublimes  de  l'incarnation  et  de  la 
«rédemption,  et  le  spectacle  du  jugement  dernier  lui  apprenait  à 
«  apaiser  la  justice  du  Tout-Puissant  (1).  » 

Il  s'était  néanmoins  introduit  des  abus,  comme  en  toute  chose 
humaine.  Ces  abus  sont  faciles  à  comprendre  chez  des  gens  sor- 
tis à  peine  de  l'idolâtrie,  qui,  soit  barbare,  soit  cultivée,  avait  eu 
pour  caractère  la  déification  de  la  créature.  Sérénus,  évéque  de 
Marseille,  indigné  de  voir  confondre  trop  souvent  le  signe  avec 
la  chose  signiûée,  fit  jeter  hors  des  églises  et  mettre  en  morceaux 
certains  simulacres  qu'on  ne  révérait  pas  seulement ,  mais  qu'on 
adorait.  Grégoire  le  Grand  en  ayant  été  informé,  lui  écrivit  :  «  Je 
«  loue  ton  zèle  a  empêcher  qu'on  adore  des  simulacres  faits  de 
«  nain  d'homme;  mais  je  pense  que  tu  n'aurais  pas  dû  les  briser, 
«  attendu  qu'ils  sont  placés  dans  les  églises,  afin  que  ceux  qui  ne 
«  savent  pas  lire  voient  sur  les  murailles  ce  qu'ils  ne  peuvent  ap- 
«  prendre  dans  les  livres.  Tu  aurais  donc  mieux  fait  de  conserver 
«  les  images  y  en  disant  au  peuple  que  c'est  une  erreur  de  les 
*  adorer  (2).» 

L'Église  apportait  donc  dans  ce  culte  cette  juste  modération 
VA  favorise  l'élan  des  beaux-arts,  charme  l'imagination,  vient 
^  aide  aux  esprits  contemplatifs ,  en  excluant  l'idolâtrie.  Mais 
^'ignorant  prophète  de  l'Arabie  avait  proscrit  tout  ce  qui  était 
Potage,  tant  pour  se  conformer  aux  idées  qu'il  avait  empruntées 
AQx  ivAh,  que  pour  extirper  chez  ses  compatriotes  tout  germe  de 
polythéisme;  ses  successeurs  les  détruisirent  partout  où  ils por- 

(i)  Bm,  in  nat.  d.  BenedicH,  t.  vn,  col.  466. 
(2)ii».vni,  10. 
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tèrent  leurs  armes  ;  Yésid  IT  défendit  aux  chrétiens  ses  tributaires 
d'en  exposer  dans  les  églises,  et  Léon  l'Isaurien  put  voir  les  effets 
de  cette  prohibition ,  lorsqu'il  faisait  la  guerre  en  Asie.  Il  n'est 
donc  pas  besoin  de  croire,  comme  on  le  raconte,  qu'au  temps  où 
il  gardait  les  troupeaux  de  son  père^  des  Juifs  lui  avaient  prédfi 
la  plus  haute  fortune ,  à  la  condition  qu'il  détruirait  ce  qu'ils  ap- 
pelaient une  idolâtrie.  Lorsqu'il  fut  ensuite  parvenu  à  ce  trôni 
sur  lequel  il  n'aurait  pu  sans  folie,  dans  sa  jeunesse^  espérer  d» 
s'asseoir,  il  exerça  cette  autorité  que  les  empereurs  de  Constaiiti] 
nople  s'arrogeaient  sur  les  choses  ecclésiastiques,  en  prohibant  I 
culte  des  images. 

Il  paraît  qu'il  s'en  tint  là  d'abord,  les  laissant  d'ailleurs  sut 
sister,  et  voulant  seulement  qu'elles  fussent  placées  assez  ha« 
pour  que  les  baisers  des  fidèles  ne  pussent  y  atteindre.  Mais  « 
furent  des  ordres ,  non  une  instruction ,  et  ils  furent  donnés  sa.  : 
que  le  synode  eût  été  consulté.  Il  en  résulta  donc  une  graiL  < 
rumeur;  ou  supposa  que  Léon  agissait  ainsi  sous  rinspiration  ai 
mahométans  et  des  juifs;  que  le  désir  de  les  convertir  à  la  :: 
chrétienne  le  déterminait  à  faire  cette  concession  à  leur  antiK 
thie  :  bruits  qui ,  de  même  que  l'horoscope  dont  nous  venons 
parler,  attestent  combien  la  vénération  pour  les  images  était  ^ 
racinée  et  généralement  admise.  Bien  que  les  prélats  grecs 
montrassent  trop  souvent  asservis  à  la  volonté  impériale ,  le  ^ 
triarche  Germain  protesta  contre  ce  décret ,  et  écrivit  au  pa^ 
ainsi  qu'aux  autres  évéques ,  en  invoquant  l'autorité  et  les  ncza 
breux  miracles  à  l'appui  du  culte  des  images. 

Tandis  que  l'Église  discutait ,  l'empereur  avait  recours  & 
force,  et  le  peuple  aux  émeutes.  Léon,  aigri  par  la  résistance,  :ii 
mina  des  ordres  plus  sévères  et  voulut  qu'ils  fussent  observée* 
envoya  renverser  un  Christ  qui  se  trouvait  dans  le  vestibule 
palais;  les  femmes  s'y  opposèrent  d'abord  par  tes  prières,  et  n*^ 
tenant  rien  ainsi,  elles  culbutèrent  de  l'échelle  l'exécuteur 
décret.  Léon  apaisa  le  tumulte  en  faisant  couler  le  sang,  multTp 
les  supplices  contre  ceux  qui  résistaient,  et  bannit  le  patrîar^ 
Germain.  Une  bibliothèque  renfermant  trente  mille  volumes  é^ 
annexée  au  palais,  et  surveillée  par  un  professeur  qui,  avec  dc^«3 
collègues,  y  enseignait,  aux  frais  de  l'État,  les  sciences  sacrée^ 
profanes.  Les  empereurs  ne  prenaient  d'ordinaire  aucune  éé*^ 
siou  importante  qu'après  avoir  consulté  ces  hommes  éclaii^ 
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liéon,  sans  leor  avoir  demandé  leur  avis,  voulut  qu'ils  approu- 
vassent ce  qu'il  avait  fiiit;  et,  ne  pouvant  les  y  amener,  il  fit  incen- 
dier rédifice,  où  brûlèrent  les  livres  et  ceux  qui  les  gardaient. 

Telles  étaient  les  raisons  de  l'Henri  Vlli  de  TOrient.  Le  peuple, 
blessé  dans  ses  affections  les  plus  sacrées,  faisait  entendre  de 
toutes  parts  des  murmures  ou  des  vociférations  contre  le  brise- 
images  (ieonockute).  En  Grèce  et  dans  les  Cyclades,  il  se  souleva 
en  f ureoTy  et,  proclamant  Gosma  empereur,  mit  en  mer  une  flotte 
contre  Léon,  dont  la  valeur  réprima  la  révolte,  non  le  mécontente- 
ment. Partout  se  multipliaient  les  violences  et  l'affliction.  En 
quelque  lieu  que  se  présentassent  les  envoyés  de  Léon  pour  ren- 
verser les  effigies,  le  peuple  s'armait  de  pierres  et  de  couteaux 
pour  les  défendre  ;  mais  l'empereur  entendait  être  obéi,  et  la  pri- 
son, les  supplices  attendaient  les  récalcitrants. 

Le  pape  Grégoire  II  lui  adressa  deux  lettres  pour  lui  exposer 
la  doctrine  de  l'Église  sur  cette  matière  ;  mais  pour  toute  réponse 
i'ieonoclaste  redoubla  d'exigence  et  de  menaces.  Grégoire  III, 
montrant  autant  de  zèle  avec  moins  d'égards,  lui  écrivit  aussi 
d'un  ton  plus  énergique ,  jusqu'à  lui  reprocher  sa  présomption 
ignorante,  et  le  menacer  de  voir  l'Italie  entière  se  révolter.  «  Pour- 
«  quoi,  lui  disait-il,  n'avez- vous  pas  interrogé,  comme  empereur  et 
«  chef  des  chrétiens,  les  lumières  d'hommes  instruits  et  expéri- 
«  mentes  ?  Ils  vous  auraient  enseigné  pourquoi  Dieu  défendit 
«  d'adorer  les  ouvrages  des  hommes.  Ce  fut  à  cause  des  ido- 
«  làtres  qui  habitaient  la  terre  promise.  Vous  dites  que  nous 
^  adorons  des  pierres,  des  murailles,  des  planches.  L'ignorance 
«  peut  seule  vous  faire  croire  cela ,  attendu  que  nous  le  faisons 
«  Qoiquement  en  souvenir  de  ceux  dont  ces  objets  portent  le  nom 
*et  offrent  la  ressemblance,  et  afin  d'élever  en  haut  notre  es- 
*prit  engourdi  et  grossier.  Dieu  nous  préserve  de  les  considérer 
*  comme  dieux,  et  de  mettre  là  notre  confiance;  mais  nous  di- 
ssous à  l'image  de  Notre-Seigneur  :  Seigneur  Jésits,  secourez- 
**ious  et  sauvez-ncus;  nous  disons  à  celle  de  sa  sainte  mère  : 
*SaMe  Marie,  priez  votre JUs  de  sauver  nos  âmes;  si  c'est 

•  odle  d'un  martyr  :  Saint  Etienne,  vous  qui  rendîtes  votre 

•  ^ang  pour  Jésus-Christ ,  vous  qui  êtes  tant  en  grâce  près  de 

•  i-Hi ,  priez  pour  nous.  » 

Le  prêtre  George,  qui  devait  présenter  cette  lettre,  n'en 
^^Kt  pas  le  courage,  et  revint  avec  elle.  Grégoire  voulait  le  dé» 
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poser,  s1l  ne  se  fût  résigné  à  la  reporter.  Mais  il  fut  arrêté  sur  ia 
route  par  des  soldats  impériaux  qui  le  jetèrent  en  prison ,  après 
lui  avoir  enlevé  la  dépêche.  Cette  fois  la  réponse  de  l'Isaurien 
fut  :  «  J'enverrai  à  Rome  briser  l'image  de  saint  Pierre  ;  j'agirai 
«  avec  le  pape  Grégoire  comme  Constance  avec  Martin,  en  le  fàl- 
«  sant  enlever  chargé  de  chaînes.  » 

Mais  le  pape  lui  répliqua  :  <«  Les  pontifes  sont  les  médiateare 
«  et  les  arbitres  de  la  paix  entre  l'Orient  et  l'Occident,  et  vos  me 
«  naces  ne  nous  effrayent  pas.  Nous  sommes  en  sûreté  à  quelques 
«(  milles  de  Rome.  Les  regards  des  nations  sont  fixés  sur  notre 
«  humilité  ;  elles  révèrent  ici-bas  comme  un  dieu  l'apôtre  saint 
«  Pierre,  dont  vous  menacez  de  briser  la  figure.  Les  royaumes  les 
«  plus  reculés  de  FOccident  rendent  hommage  au  Christ  et  à  son 
«vicaire,  et  vous  seul  êtes  sourd  à  sa  voix.  Si  vous  persistez,  le 
«  sang  qui  pourrait  être  versé  retombera  sur  vous.  » 

Le  pape  sentait  donc  déjà  qu'il  pourrait,  dans  les  nations  non* 
Telles,  trouver  un  appui  contre  l'oppression  du  monde  antique*, 
et,  s'apercevant  des  machinations  ourdies  contre  lui,  il  veilla  à 
la  sûreté  de  sa  personne,  en  même  temps  qu'il  informa  l'Italie  de 
ce  qui  se  passait.  Les  peuples  de  la  Pentapole ,  ainsi  que  les  Vé- 
nitiens, loin  d'obéir  à  l'empereur  contre  le  pape,  se  déclarèrent 
pour  le  culte  de  leurs  ancêtres ,  et,  renonçant  à  l'obéissance,  se» 
couèrent  le  joug  de  Constantinople.  Le  pape ,  faisant  usage  de 
ses  armes ,  réunit  quatre-vingt-treize  évêques  d'Italie,  qui  fulmi- 
Aèrent  l'anathème  contre  ceux  qui  détruiraient  et  profaneraient 
les  images  saintes. 

A  ces  nouvelles,  Léon  devint  furieux,  et,  ne  pouvant  rien  alors 
contre  la  vie  des  rebelles ,  il  les  menaça  dans  leurs  biens  en  ac- 
croissant d'un  tiers  le  tribut  et  la  capitation  dans  la  Calabre  et  la 
Sicile ,  où  il  séquestra  les  domaines  du  saint-siége.  Il  arma  en- 
suite une  flotte  nombreuse  pour  subjuguer  l'Italie  ;  mais  la  flotte 
fut  dispersée  par  la  tempête ,  et  il  ne  se  trouva  plus  en  état  de 
s'opposer  à  l'indépendance  de  cette  belle  contrée. 

Tandis  que  Léon  perdait  ainsi  plusieurs  riches  provinces  et 
jetait  le  trouble  dans  d'autres ,  les  Sarrasins  s'enhardissaient  à 
l'attaquer.  Ce  même  Moslem,  qui  l'avait  encouragé  à  s'emparer 
du  diadème,  surprit  Pergame  et  s'en  rendit  maître,  bien  que  sea 
habitants  eussent  cru  se  rendre  inexpugnables  en  égorgeant  une: 
femme  enceinte,  et  en  plongeant  leurs  mains  dans  l'eau  où  Us 
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avaient  fait  bouillir  le  fœtus  (1).  Constantinople  se  vit  ensuite 
assiégée  de  uouveau  par  dix-liuit  cents  voiles  et  cent  vingt  mille 
g^uerriers;  mais  de  violentes  tempêtes  et  le  feu  grégeois  détruisi- 
rent cet  armement  formidable.  La  capitale  fut  ainsi  dégagée  après 
treize  mois,  et  sa  délivrance  put  encore,  malgré  la  perte  de 
soixante  mille  personnes,  être  considérée  comme  un  triomphe 
signalé.  Le  kalife  irrité  ordonna,  pour  s'en  venger,  d'exterminer 
tous  les  chrétiens  qui  refuseraient  d'embrasser  Tislamisme,  ce  qui 
accrut  le  nombre  des  martyrs. 

Durant  ces  troubles,  Sergius,  gouverneur  de  la  Sicile,  conçoit 
la  pensée  de  se  rendre  indépendant,  en  faisant  proclamer  un 
nommé  Tibère;  mais  il  est  vaincu  par  Paul,  officier  du  palais , 
qui  tue  l'usurpateur,  et  Sergius  n'échappe  à  la  mort  qu'en  se  ré- 
fugiant chez  les  Longbards.  Anastase ,  qui  était  passé  du  palais 
impérial  dans  un  couvent,  ne  sut  pas  s'y  tenir  paisible  ;  ayant 
soudoyé  une  armée  de  Bulgares ,  il  tenta  de  nouveau  la  route  pé- 
rilleuse du  trône  ;  mais,  à  la  première  résistance  qu'ils  éprouvèrent, 
les  Bulgares  le  livrèrent  à  Léon,  qui  fit  tomber  sa  tête  et  celle  de 
ses  complices. 

Un  prétendu  fils  de  Justinien  fut  aussi  appuyé  par  Soliman  et 
cpurouné  dans  Jérusalem;  mais  l'armée  grecque  le  défit,  et  il  périt 
dans  le  combat. 

£d  définitive,' Léon,  vaillant  comme  il  l'était,  et  général  expé- 
Hmenté  non  moins  qu'administrateur  habile,  aurait  pu  être  d'un 
grand  secours  à  l'empire  grec,  s'il  n'eût  lui-même  excité  le  mé- 
contentement au  dedans,  et  brisé  le  lien  qui  réunissait  les  pro- 
"vinces  échappées  à  la  conquête. 

Il  eut  un  fils  qui  reçut  le  nom  de  Constantin  et  fut  surnommé 
Copronyme,  parce  que  lors  de  son  baptême  il  avait  souillé  les 
fonts  sacrés.  Il  le  fit  couronner,  encore  au  berceau;  puis  lui  donna 
pour  femme  la  fille  du  kacan  des  Khazars,  qui  prit  au  baptême 
*©  nom  d'Irène ,  c'est-à-dire,  paix. 

Ces  Khazars ,  de  nation  finnique  ,  dont  nous  avons  déjà  fait    Khaïaw. 
^«ntion  plusieurs  fois ,  étaient  désignés  parfois  sous  le  nom  de 
"ï^rcs  orientaux ,  gouvernés  par  un  kacan  et  par  des  begs  ou 
grands.  Ils  avaient  tenté  de  passer,  du  centre  de  l'Asie,  à  travers 
*c  Caucase;  mais,  arrêtés  par  les  Arabes  qui  gardaient  les  Portes  '^ 

(1)  Theoph.  Oedren.,  ad  Ann.  Léon. 

T.    VIII.  l3 
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Caspiennes,  ils  appuyèrent  vers  l'Occident,  et  occupèrent  une 
700?  grande  partie  de  la  Crimée  confinant  avec  les  Slaves  établis  en- 
tre le  Dnieper  et  le  Don,  auxquels  ils  s'obligèrent  à  payer  tribut.  ^ 
S'étant  avancés  encore  plus  au  couchant ,  ils  relevèrent  Tempire  ^^ 
des  Avares,  et  étendirent  leur  domination  des  monts  Krapacks  ^» 
Jusqu'à  TEuxin  :  désireux  cependant  de  s'agrandir  vers  le  levant,  ^^  ^ 
ils  àrent,  avec  plus  de  succès,  une  nouvelle  tentative  sur  le  Cau-^-  ^ai 
'*••  case  et  dans  l'Arménie,  d'où  ils  se  jetèrent  sur  la  Perse,  qu'ils  nes^  m 
quittèrent  qu'après  avoir  remporté  des  victoires  signalées  et  Mw~^t:i 
un  riche  butin. 

Rien  ne  pouvait  donc  être  plus  favorable  à  l'empire  que  l'al^  M^ 
llance  conclue  par  Léon ,  puisque  le  kacan ,  en  inquiétant  le  ^    ^ 
Arabes,  les  détournait  d'attaquer  les  provinces  grecques,  er  .^o 
métfie  temps  que  les  Khazars  diminuaient  en  nombre  par  1     ^a 
guerre  et  se  civilisaient  par  le  contact. 

740.  La  dernière  année  du  règne  de  Léon  fut  troublée  par  de  vie 
lents  tremblements  de  terre  ,  qui  renversèrent  les  maisons  et  1 
temples  dans  Nicée ,  Nicomédie  et  Constantinople ,  où  s'écrou 
même  une  partie  des  remparts.  Afin  de  les  relever ,  Léon  aug 
menta  d'un  douzième  la  capitation  des  citoyens ,  qui  ne  fût  jto 
réduite  quand  le  besoin  eut  cessé.  Un  genre  nouveau  de  eonqui 
fut  celui  d'une  des  îles  volcaniques  qui ,  à  différentes  époqu^^, 
sont  surgies  de  la  mer  autour  de  celle  de  Santorin. 

Constantin       A  peine  Léon  fut-il  mort  après  vingt-cinq  ans  de  règne,  (^me 

741.  *  Constantin  son  fils  marcha  contre  les  Arabes:  mais ,  tandis  a\M*H 


is  Juin. 


était  occupé  à  les  combattre ,  Artavasde  son  beau-frère  répan- 
dit le  bruit  qu'il  avait  péri  dans  son  expédition ,  et  se  fit  pro- 
clamer auguste.  Il  gagna  la  faveur  populaire  en  se  déclarant 
zélé  défenseur  des  images;  et  le  patriarche  Anastase,  qui,  sons 
le  règne  précédent,  s'était  montré  ardent  iconoclaste,  changeant 
tout  à  coup  d'opinion ,  réunit  le  peuple  dans  Sainte-Sophie  ,  «* 
là ,  tenant  en  main  le  bois  de  la  vraie  croix,  il  s'écrie  :  Jejur^  » 
par  celui  qui  mourut  sur  cette  croix ^  que  Constantin  me  dit  «*^ 
jour  :  —  Je  crois  que  le  fils  de  Marie  n'était  qu'un  homm^  '^ 
et  que  Marie  l'a  mis  nu  monde  comme  ma  mère  m'a  enfa/^^^ 
moi-même. 

Le  peuple,  sur  les  passions  duquel  rien  n'agissait  plus  puissa^^*' 
ment  que  les  controverses  théologiques,  fut  saisi  d'horreur  à  ^* 
blasphème,  et  voua  une  haine  violente  à  Constantin;  maiscelul-^^^' 
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^^^Mitena  par  l'armée,  où  les  iconoclastes  étaient  en  grand  nombre, 

.ancTint  sor  ses  pas,  et  alors  commença  une  goerre  acharnée,  d'aif- 

-^mnt  pins  cmelle  qu'elle  était  à  la  fois  civile  et  religieuse  (l); 

arxiais  il  finît  par  renfermer  ses  ennemis  dans  Constantinople,  qu'il 

réduisit  par  une  longue  famine.  La  ville  fut  abandonnée  à  la  rage 

«cupide  et  à  l'impiété  des  vainqueurs.  Artavasde  eut  les  yeux 

^*jre¥é8,  ainsi  que  ses  deux  fils  Nicéphore  et  Nicétas.   Leucs 

partisans  forent  mutilés  ou  bannis  ;  le  patriarche  Ana3tase  fut 

]^atta  de  verges ,  promené  par  la  ville  sur  un  éne,  et  pourtant 

conservé  sor  son  siège,  parce  que,  dit  Cedrenus,  on  n'en  tropva 

pas  un  pire  pour  le  remplacer. 

Constantin  retourna  alors  contre  les  Arabes,  au  moment  où  les 
Ommiades,  les  Abassides  et  les  Schyites  étaient  aux  prises  entre 
eux  :  favorisé  par  les  circonstances,  il  remporta  des  avantages  sur 
l'ennemi,  s'empara  de  Germanicie  en  Syrie,  et  d'autres  places 
fortes  ;  puis ,  ayant  surpris  la  flotte  dirigée  sur  Chypre  par  les 
Sarrasins,  il  la  coula  bas. 

C'eût  été  alors  le  moment  de  poursuivre  ses  victoires,  mais  des 
prodiges  effrayants  Tépou  vantèrent.  Des  tremblements  de  terre 
plus  violents  que  Jamais  désolèrent  l'Asie  et  engloutirent  plusieurs 
villes.  Le  soleil  resta  obscurci  depuis  le  4  août  Jusqu'au  commen- 
cement d'octobre,  à  tel  point  que  Ton  distinguait  à  peine  le  Jour 
cle  la  nuit;  un  hiver  extraordinaire  dans  ces  climats  fit  geler  les 
deux  mers  Jusqu'à  cent  milles  des  côtes,  et  la  neige  s'éleva  à  vingt 
coudées  sur  cette  croûte  glacée  ;  puis,  lors  du  dégel,  des  masses 
de  glaçons  vinrent  battre  les  murs  ébranlés  de  Constantinople. 
Ed&i,  une  comète  en  forme  de  poutre  embrasée  se  montra  durant 
dix  Jours  à  l'occident  et  durant  vingt  et  un  au  levant,  au  grand 
effroi  du  vulgaire  et  à  l'extrême  surprise  des  pauvres  chroni- 
qoeors,  qui  s'intitulaient  historiens  (2).  De  plus  grands  maux 
Airent  causés  par  la  peste,  qui ,  après  avoir  éclaté  en  Calabre,  où 
<Ale  fut  très-meurtrière ,  se  répandit  en  Sicile ,  en  Grèce ,  dans  les 
U^  de  l'Egée  et  dans  Constantinople,  qu'elle  désola  pendant  trois 
«nuées. 

(1)  «La  plus  féroce  qui  se  soit  faite  depuis  que  le  monde  est  monde,  »  dit  Ce- 
^^enog,  ad  Ann.  I  Const,  auteur  auquel  nous  avons  emprunté  aussi  le  récit 
Pï^ent. 

WThéophil.,  ad  Ann.  Const.,  23  et  24.  Cet  écrivain  traversa  THellespont 
Avec  trente  personnes  sur  les  glaçons  flottants. 

i3. 
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GoDStantin  avait  dirigé  une  nouvelle  expédition  en  Arménie , 
quand  il  fat  rappelé  par  une  irruption  des  Bulgares  dans  la  Thrace. 
Comme  il  s'avançait  contre  eux^  ils  le  surprirent  dans  un  défilé  et 
le  délirent.  Revenu  à  la  charge,  il  les  vainquit  à  son  tour  sans 
perdre  même  un  seul  des  siens,  ce  qui  fit  donner  à  cette  campagne 
le  nom  de  guerre  noble.  Éléric,  roi  des  Bulgares,  soupçonnant . 
qu'une  victoire  aussi  facile  était  due  à  la  trahison,  eut  recours  i 

la  feinte,  et  écrivit  à  l'empereur  que,  fatigué  de  la  guerre,  il  vou ml 

lait  abdiquer,  et  aller  vivre  à  Gonstantinople  en  simple  particulier,  tm:  * 

Il  le  priait,  en  conséquence,  de  lui  indiquer  les  personnes  de  s^^ 
cour  dont  il  lui  conviendrait  quMI  se  Ht  accompagner.  L'empereui  mêlm. 
le  satisfit;  et  Éléric,  considérant  comme  coupables  d'intelligence  ^^^ 
avec  lui  ceux  qu'il  lui  désigna,  les  fit  tous  massacrer. 

Constantin  s'avançait  pour  tirer  vengeance  de  cet  outrage,  lor^  «^ 
que,  atteint  en  route  d'un  charbon  pestilentiel,  il  se  fittransport^^aer 

septeînbre  ^  Strougilc,  oùilmourut,  après  avoir  régné  vingt-quatre  an s. 

Prince  vaillant,  il  sut  défendre  Tempire  contre  les  différents  e^K=}- 
nemis  qui  l'attaquèrent,  et  se  montra  dans  ses  actes  prudent      <t 
modéré.  Les  écrivains  le  dépeignent  cependant  comme  dissoliM.    à 
l'excès,  couvert  d'ulcères  honteux,  adonné  à  des  voluptés  si  igim  ta- 
bles,  qu'il  se  frottait  d'immondices  et  contraignait  ses  courtiser  xis 
à  en  faire  autant;  brutal  avec  ceux  qui  l'entouraient  jusqu'à  Mes 
frapper,  et  se  laissant  effrayer  par  des  fantômes  qui  lui  appare^is- 
saient  dans  le  sommeil.  Exagérations  provenant  sans  doute     cic 
ce  qu'il  persécuta  cruellement,  à  l'exemple  de  son  père,  ceux  «jui 
refusèrent  de  se  soumettre  à  l'édit  qui  prohibait  d*honorer  les  jre- 
liques  et  les  saints.  Il  défendit  aussi  d'embrasser  la  vie  monasti- 
que, et  confisqua  les  maisons  religieuses,  obligeant  les  moines  à  ^^ 
marier  avec  une  pompe  insultante,  leur  faisant  brûler  la  barb^ 
et  les  contraignant  à  se  promener  dans  l'hippodrome  avec  d^ 
femmes  à  leur  bras.  Il  repeupla  Constantinople  ravagée  par  1 
704.       peste,  en  y  appelant  des  colonies  d'iconoclastes,  et  réunit,  sous  I 
présidence  de  Théodose,  archevêque  d'Éphèse,  un  concile  de  pi"* 
lats  infectés  de  l'hérésie ,  qui  déclarèrent  mensongère  la  doctrUr 
catholique  concernant  le§  images. 

On  vit  donc  se  renouveler  alors  l'atrocité  des  supplices  et 
constance  des  rtiartyrs.  Les  moines  de  Monte  SaniOy  et  Étiei^ 
d'Auxence  notamment,  subirent  et  le  jugement  et  les  torture^ 
la  mort,  plutôt  que  de  renoncer  à  ce  culte.  Les  Italiens  oppc 
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«■^nt  une  résistance  encore  plos  énergique  aux  ordres  de  cet  em- 
X>erear;  résistance  qui,  avec  le  temps,  détruisit  la  domination 
^^recqueet  inaugura  le  pouvoir  temporel  des  papes  dans  la  Penta- 
jpole^  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Léon,  fils  de  Constantin ,  surnommé  le  Khazar,  de  la  nation  à 

laquelle  appartenait  sa  mère,   fut  associé  à  l'empire  lorsqu'il 

^tait  âgé  d'un  an  à  peine.  Monté  sur  le  trône  à  la  mort  de  son 

IDère,  il  se  donna  aussitôt  pour  collègue  son  fils  Constantin.  Il 

^sat  recours^  pour  lui  assurer  la  couronne  après  lui ,  aux  rites  les 

-pliis  propres  à  lier  la  conscience  et  à  frapper  l'imagination  des 

4jrecs ,  faisant  prêter  aux  grands  et  au  clergé ,  sur  le  bois  de  la 

"«vraie  croix ,  le  serment  suivant  :  Par  notre  foi  en  Jésus- Christ ^ 

^2ons  veillerons  à  la  sûreté  de  ConXstantin,  nous  exposerons 

^notre  vie  pour  son  service ,  non*  demeurerons  fidèles  à  lui  et  à 

^a  postérité.  Le  procès-verbal  de  ce  serment  fut  déposé ,  par  ses 

ordres ,  sur  l'autel  de  Sainte-Sophie.  Les  empereurs  cherchaient, 

par  là,  à  prévenir  les  troubles  qui,  à  chaque  succession  au  trône, 

lx)Qleversaient  l'empire ,  auquel  la  servitude  n'avait  pas  même 

procuré  le  calme. 

A  ce  moment  encore,  Nicéphore,  beau-frère  de  Léon,  tenta 
d'opérer  une  révolution  ;  mais  il  fut  découvert.  Comme  on  pres- 
sait l'empereur  de  le  faire  mettre  à  mort  avec  son  frère,  qui  ne 
s'était  pas  rendu  son  complice,  bien  qu'il  l'aimât  extrêmement: 
M  contraire ,  répondit-il ,  je  pardonne  à  Nicéphore  coupable 
pour  Christophore  innocent;  et  il  le  relégua  à  Cberson. 

Léon  fit  avec  quelque  succès  la  guerre  aux  Arabes,  qui,  pour 
se  venger,  détruisirent  les  églises  de  la  Syrie  ;  mais  il  dut  trouver 
Qne  consolation  dans  la  conversion  d'Éléric,  roi  des  Bulgares, 
<IQi  se  rendit  à  Constantinople  pour  recevoir  le  baptême.  Léon 
'ui  accorda  le  titre  de  patrice ,  et  conçut  avec  joie  l'espérance  de 
^vre  désormais  en  paix  avec  ces  voisins  inquiets. 

Cet  empereur  fit  pourtant  aussi  renaître  des  troubles  dans  le 
pays,  en  se  montrant  à  son  tour  hostile  au  culte  des  saints  et  de 
^  '  la  Vierge;  et ,  ayant  trouvé'dans  l'oratoire  d'Irène  sa  femme  une 
in^age  pieuse,  il  fit  périr  dans  les  tourments  ceux  qui  la  lui 
avaient  procurée ,  et  ne  voulut  plus  partager  sa  couche.  On  crut 
^oir  le  doigt  de  Dieu  dans  ce  qui  arriva  quand  il  lui  prit  fantaisie 
âe  faire  enlever  sur  l'autel  de  Sainte-Sophie  une  couronne  enri- 
^ic  de  pierreries ,  don  de  l'empereur  Maurice.  A  peine  l'eut-iî 
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780.       mise  sur  sa  tète,  que  des  taches  livides  et  pestilentielles  parurent 

aeptembre.  jjjj^|.q^^  g^  ^^  front,  et  îi  expira  le  jour  même. 

•nstantinvi.     U  avait  eu  d'Irène  un  Aïs  nommé  Constantin ,  dit  Porfdijrro-^ 

""nèle!***'  génète,  parce  qu'il  naquit  lorsque  son  père  était  déjà  revêtu  de 

la  pourpre.  Le  règne  de  ce  prince  ne  commença  pas  non  plus 

sans  secousses)  car  plusieurs  sénateurs  réunis  à  d'autres  grandi 

personnages  ourdir^t  une  trame  en  faveur  de  son  oncle  Nleé- 

phore,  celui  qui  déjà  avait  tenté  de  s'emparer  du  pouvoir* 

Mais  Irène  ayant  découvert  la  conspiration,  punit  les  coupabla 

du  fouet  et  du  bannissement;  puis ,  afin  d'extirper  le  mal  dam 

sa  racine^  elle  obligea  tous  les  frères  de  Léon  à  prendre  les  on 

^es  sacrés,  et  à  administrer  Teucharistie  au  peuple  dans  la 

solennité  de  Noël. 

Dans  la  Sicile  aussi,  le  gouverneur  Ëlpidius  se  révolta,  séduit 
peut-être  par  l'exemple  du  reste  de  l'Italie  ;  mais ,  chassé  de  l'Ue 
par  le  patrice  Tibère >  il  se  réfugia  chez  les  Maures  d'Afrique; 
puis  ceux-ci  l'ayant  proclamé  empereur,  il  causa  un  tel  effroi^ 
qu'Irène  se  résigna  à  négocier  avec  lui,  et  lui  assigna  une  sub^ 
vention  annuelle.  Elle  traita  également  avec  les  Arabes  qui  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  la  Grèce  et  du  Péloponèse ,  et  leur  con- 
firma ces  possessions  à  la  charge  d'un  tribut. 

C'était  le  temps  où  Cbarlemagne  grandissait  en  Occident ,  et  il 
fut  question  entre  eux  d'une  alliance  destinée  à  réunir  les  deiix 
empires.  L'eunuqtie  Elysée  fut  même  envoyé  à  la  cour  franqOe 
pour  instruire  la  princesse  Hotrude,  fiancée  à  Constantin,  dans  la 
langue  et  dans  les  usages  grecs.  Mais  Irène  ne  tint  pas  ses  enga- 
gements, et  contraignit  son  fils  à  épouser  l'Arménienne  Marie, 
irritée  peut-être  de  ce  que  Charles  s'était  emparé ,  sur  les  Long- 
bardSy  du  duché  de  Bénévent,  bien  qu'elle  l'eût  pris  sous  sa  pro- 
tection. 

Constantin  s'ennuya  bientôt  de  la  femme  qui  lui  avait  été  im. 
posée,  et  prit  sa  mère  en  aversion.  Les  courtisans,  mécontents  d- 
voir  l'autorité  dans  les  mains  d'une  femme  qui  savait  l'exerça 
par  elle-même,  lui  répétaient  qu'il  était  temps  de  sortir  de  tutell 
et  de  prendre  de  fait  le  gouvernement  dont  il  était  investi  M 
nom.  Il  s'y  décida  donc ,  et  commença  par  vouloir  faire  arrête 
Saturaciusy  premier  ministre  d'Irène.  Saturacius  en  eut  vent  et  es 
informa  l'impératrice,  qui  condamna  tous  les  complices  de  Gonfl 
tantin  à  la  destitution  et  à  l'exil.  Son  fils  fut  confiné  dans  up  as 
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partemeDt  du  palais,  et  le  sénat  et  Tarmée  obligés  de  la  recon- 
Daftre  pour  maîtresse  unique. 

Quelques  légions  qui  avaient  leurs  quartiers  en  Arménie  refu- 
sèrent de  se  soumettre ,  et  leur  exeinple  entraîna  lés  autres,  qui 
proclamèrent  Constantin.  Sa  mère  fut  donc  contrainte  de  lui  ren- 
dre la  liberté.  L'empereur,  réintégré  dans  son  autorité,  rendit  à 
ses  partisans  leurs  emplois,  et  bannit  Saturacius  avec  lès  créa- 
tures de  sa  mère ,  après  les  avoir  fait  fouetter  par  là  ville.  Il  fit, 
en  outre,  conduire  Irène,  avec  une  rigueur  respectueuse»  dans  un  ^ 
palais  qu'elle  avait  b^ti  et  rempli  de  trésors.  Mais,  à  son  i*etotli* 
d'une  expédition  contre  les  Bulgares ,  il  rendit  à  sa  mère  une  ah- 
torité  qu*elle  savait  si  bien  employer  au  profit  de  TÉtat. 

Se  flattant  alors  de  succès  heureux ,  il  tnarcha  de  nouveau  con- 
tre les  Bulgares ,  mais  il  perdit  dans  cette  campagne  Télite  de  ses 
soldats  et  de  ses  ofiQciers.  La  honte  de  sa  défaite  le  rendit  soup- 
çonneux, et  il  fit  arracher  les  yeux  à  Nicéphore,  à  ses  autres 
oncles  et  à  Alexis  Mosole,  commandant  des  légions  arméniennes. 
Ces  légions,  qui  avaient  toujours  refusé  obéissance  à  Irène  pour 
&voriser  Constantin ,  s'en  voyant  payées  par  un  aussi  indigne 
traitement,  se  mirent  en  révolte  ouverte,  défirent  et  aveuglèrent 
les  officiers  envoyés  contre  elles.  Mais  Terapereut  étant  venu  lès 
attaquer  en  personne ,  les  mit  en  déroute,  fit  exécuter  tous  lès 
officiers,  et  emmena  les  soldats  enchaînés  à  Constantinople,  d'où 
ils  furent  disséminés  dans  les  îles. 

C'était  saper  les  fondements  de  sa  puissance.  L'ambitieuse  n». 
Irène  se  réjouit  de  voir  la  destruction  de  ces  ennemis  opiiiiâ- 
^es;  et,  pour  rendre  son  fils  odieux,  elle  lui  conseilla  de  répu- 
^'er  Marie,  qu'il  aimait  peu,  pour  épouser  Théodetie,  une  de  ses 
Vivantes.  Le  clergé  commence  alors  à  discuter  sur  la  validité 
^u  contrat  et  sur  celle  du  divorce.  La  division  descend  dans  lé 
Peuple,  et  il  allait  secouer  toute  sujétion,  quand  survinrent  les 
bulgares  et  les  Sarrasins. 

lies  uns  et  les  autres  furent  repoussés  :  mais  Irène  conspira  797. 
^Vecles  principaux  officiers  pour  déposer  Constantin,  qui,  arrêté 
P^r  ces  derniers  au  moment  où  il  s'enfuyait  de  Constantinople , 
Çut  lés  yeux  crevés,  et  survécut  peu  de  jours  à  cette  opération, 
^lit  elle  avait  été  faite  avec  une  précipitation  biirbare.  Deux 
^^  ses  oncles  qui  s'étaient  réfugiés  dans  Sainte-Sophie  furent 
«"elégués  à  Athènes ,  et  tués  peu  après,  lorsqu'ils  cherchaient  à 
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exciter  uue  sédition.  Avee  eux  finit  ia  race  de  Léon  l'Icono 
claste. 

irSe  Irène,  la  première  femme  qui  eût  occupé  en  son  propre  nom  I 

trône  des  Césars,  se  concilia  le  peuple  en  favorisant  le  culte  de 
images.  Elle  avait  convoqué,  à  ia  prière  du  patriarche  Tarasius 
un  concile  auquel  devaient  assister  les  légats  du  pape  Adrien 
mais  il  fut  dispersé  par  Tarmée ,  qui  était  favorable  aux  icono 
clastes.  Quand  le  tumulte  fut  apaisé,  l'impératrice  réunit  à  Nice 
Jusqu'à  trois  cent  soixante-dix-sept  évêques,  qui  acceptèreul 
les  six  conciles  généraux,  en  rejetant  celui  des  iconoclastes, 
convoqué  par  Constantin.  Ils  exprimèrent  ainsi  leur  décisioo: 
n  Que  les  saintes  images  peintes  ou  sculptées  soient  exposées,  de 
-  «  même  que  la  croix ,  dans  les  églises,  sur  les  vases,  sur  les  ome- 
«  ments  sacrés ,  sur  les  murailles,  dans  les  maisons,  dans  les  mes. 
«  parce  que  cela  nous  rappelle  et  nous  porte  à  aimer  Jésus-Christ, 
«  sa  mère ,  les  apôtres  et  les  saints.  Que  l'on  rende  à  ceux-ci  U 
«salut  d'honneur,  non  l'adoration,  due  seulement  à  la  nature 
«  divine.  On  brûlera  l'encens  et  l'on  allumera  des  flambeauii 
«devant  ces  images,  comme  on  le  fait  pour  la  croix,  pour  les 
«  Évangiles,  et  pour  les  autres  choses  sacrées,  parce  que  l'hon- 
«  neur  qui  se  rend  aux  images  se  rapporte  à  ceux  qu'elles  repré- 
'c  sentent.  Telle  est  la  doctrine  des  Pères  et  la  tradition  de  TÉglisc 
«  catholique.  » 

Favorable  au  culte  des  images,  fondatrice  de  monastères  el 
d'hôpitaux,  pieuse  dans  les  pratiques  extérieures,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'Irène  ait  été  vantée  par  les  auteurs  ecclésiastlquei 
comme  une  nouvelle  Hélène.  Mais  les  faits  nous  montrent  uue 
ambition  excessive,  poussée  jusqu'à  la  rendre  complice  du  meur- 
tre de  son  fils  et  de  celui  de  ses  beaux-frères.  Il  est  vrai  qu'eli# 
donna  de  l'activité  au  commerce,  affranchit  les  citoyens  d'un  tri 
but  annuel,  et  s'appliqua  sans  cesse  au  soulagement  du  pla 
grand  nombre.  Les  Sarrasins,  se  riant  d'un  empire  gouverné  pai 
une  femme,  s'en  vinrent  en  armes  jusqu'aux  portes  de  Constat! 

'»*•  tinople ,  et  s'en  retournèrent  chargés  de  butin.  Saturacius ,  som 
favori,  non  content  du  second  rang,  aspira  au  premier  ;  ses  proje^ 
ayant  été  éventés,  l'impératrice  se  borna,  pour  le  punir,  à  défe* 
dre  que  personne  lui  rendît  visite.  Tant  de  bonté  le  toucha  ^ 
point  qu'il  en  mourut  de  douleur. 
Charlemagne  envoya  à  Irène  une  ambassade  solennelle,  poiH 
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loi  annoncer  son  couronnement  comme  empereur  d'Occident ,  et 
loi  proposer  de  sceller  une  paix  durable  entre  les  deux  empires, 
en  loi  donnant  sa  main.  La  proposition  sourit  à  l'impératrice  ; 
niais  les  eunuques  trouvèrent  qu'il  y  aurait  lâcheté  à  reconnaître 
fMir  là  unç  usurpation  ;  ce  fut  surtout  l'avis  d'Aétius^  eunuque  tout- 
puissant,  qui  s'était  proposé  d'unir  à  Irène  son  propre  frère  Léon , 
gCQvemeur  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine.  Mais  ce  Léon  ne 
eonvenait  pas  non  plus  aux  grands,  qui,  craignant  qu'Aétius  n'en 
>rlnt  à  ses  fins,  jetèrent  les  yeux  sur  Nicéphore ,  patrice  opulent. 
A.lors  ils  répandirent  le  bruit  qu'Irène  voulait  épouser  Charles , 
et  reporter  en  Occident  le  siège  de  l'empire,  en  laissant  Byzance 
redevenir  ce  qu'elle  était  avant  Constantin.  Après  lui  avoir  aliéné 
les  esprits  par  ces  rumeurs  et  par  d'autres  encore ,  ils  assaillirent 
le  palais,  et  s'étant  emparés  d'Irène,  ils  conduisirent  Nicéphore 
à  Sainte-Sophie,  où  il  fut  couronné  au  milieu  des  applaudisse-       ^ 
ments  des  nobles  et  des  imprécations  de  la  foule.  Nicéphore  se   '*  octobre 
montra  respectueux  envers  Irène,  Jusqu'au  moment  où  elle  lui 
eut  révélé  le  lieu  où  elle  avait  déposé  ses  trésors.  Violant  alors  sa 
promesse  solennelle,  il  la  relégua  dans  un  monastère ,  puis  à  Les- 
ï>os,  où  elle  mourut  de  chagrin. 


CHAPITRE    X. 

FRANCS. 
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L'adultère  Basine,  femme  du  roi  des  Thuringiens  (l),  la  pre- 
mière nuit  où  elle  partagea  la  couche  de  celui  qui  devait  la  rendre 
mère  de  Glovis,  dit  à  son  nouvel  époux  :  Gardons  la  continence; 
iève-toi,  et  ce  que  tu  auras  vu  dans  la  cour  du  palais ,  tu  le  rap- 
porteras à  ta  servante,  S'étant  donc  levé,  il  vit  des  lions,  des  li- 
^rnes,  des  léopards,  se  jouer  en  bondissant ,  et  revint  le  dire  à 
sa  compagûe.  Va  et  regarde  de  nouveau  ^  reprit*elle;  puis  ins- 

(0  Voy.  tom.  VII ,  chap.  IX. 
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truis  ta  servante  de  ce  qui  aura  frappé  tes  yeux.  Il  sortit  eocore, 
et  vit  des  ours  et  des  loups.  Sa  troisième  vision  lui  offrit  des 
petits  chiens  et  une  foule  de  bétes  abjectes.  Alors  Basine  loi  parla 
ainsi  :  Ce  que  tu  as  vu  est  la  vérité.  De  nous  naîtra  un  liùm 
ses  fils  courageux  sont  figurés  par  les  léopards  et  les  licornes» 
Ils  engendreront  des  loups  et  des  ours ,  courageux  et  voraces» 
Les  derniers  seront  des  chiens  ;  et  la  tourbe  des  bétes  pluspe* 
tites  indique  ceux  qui  maltraiteront  le  peuple ,  que  ses  rois  ne 
protégeront  pas  (l); 

C'est  ainsi  que ,  dans  son  style,  le  moyen  âge,  traduisant  les 
idées  en  prédictions  et  en  faits,  indiquait  la  dégénération  pro- 
gressive des  Mérovingiens,  qui,  après  avoir  grandi  avec  ChH 
vis,  vont  déclinant  avec  Clotaire  II  et  Dagobert,  puis  s'abâ- 
tardissent dans  leurs  successeurs»  pour  faire  place  à  une  race 
meilleure  (a). 

Clotaire  II  ayant  réuni  les  quatre  royaumes  francs  de  Neustriei 
d'Austrasie,  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine,  une  longue  paix 


(1)  JSp.  de  GRÉGdiRE  DE  Tours,  Script.  Fr.;  ÎI,  397; 

(2)  Généalogie  des  derniers  MéroYingiéns  : 

Clotaire  II, 
613-628. 


Cariberty 
628-631, 
dans  TAquitaine. 


I 

Dagobert  I , 
628-638, 
dans  la  Bourgogne 
et  la  Neustrie. 


Clovis  II, 

roi  de  Neustrie  et  de 

Bourgogne. 

Il  réunit,  en  656, 

les  trois  royaumes. 


Sigebert  II, 

683^56, 

dans  TAustrasie. 

L 


clotaire  Ht,  roi 

de. Neustrie  et  de 

Bourgogne, 

670. 


CloTis  suhstitaé 

par  Ébroin . 
maire  do  palus. 


CliiIdérlclI,roi 
d'Austrasie, 
660-673. 


liilpéric  II, 


1 

Thierry  IIÎ,  roi 

de  Neustrie  et  de 

Bourgogne, 

673-691. 


Dagoberl 
674-67 


Chilpéric  U,         Clovis  III, 
roi  de  Neustrie,       691-695. 
715-720. 

Childérîc  III, 

741-752, 

dernier  des  Mérovingiens. 


Chi1del)ert  r 
695-711 

Dagobert  f 
711-715 

Thierry  l 
720-73' 
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aurait  po  réparer  les  forces  du  pays;  mais  tout)  au  contraire  » 
tendait  à,  les  épuiser.  La  domination  des  Mérovingiens  était  un 
passage  de  la  barbarie  à  i*ordre;  elle  n'avait  jeté  aucun  fonde- 
ment pour  l*ayenir.  Plusieurs  États  s'étaient  formés  du  mélange 
des  indigènes  et  des  envaliisseurs  de  nations  diverses  |  puis  l'un 
avait  assujetti  l'autre,  sans  qu'il  fut  possible  de  faire  aucune  dis- 
tinction politique  ou  de  race.  Au  dehors  se  pressaient  encore  les 
Tlmringiens,  les  Bavarois,  les  Alemans,  tantôt  vainqueurs,  tantôt 
vaincus,  mais  toujours  indomptés  ;  les  Frisons  et  les  Saxons  ni  se 
Iftfleai^it  pas  de  ftiire  la  guerre  à  l'Austrasie;  les  Bretons  et  les 
peuples  de  l'Armorique ,  à  la  Neustrie  ;  dans  la  Provence ,  dans 
la  Narbonnaise  et  dans  FAquitainei  la  population  romaine  aspirait 
à  se  rendre  indépendante  ;  et  les  villes  qui  avaient  conservé  un 
reste  d'institutions  municipales  opposaient  leurs  ligues  aux  armes 
des  Francs. 

L'établissement  de  ces  conquérants  dans  les  Gaules  avait  altéré 

chez  eux  les  habitudes  de  la  liberté  germanique,  les  hommes  li- 

l>res  diminuant  de  nombre  et  d'importance,  en  même  temps  que 

<!es8aient  leurs  assemblées  générales.  Le  clergé  avait  exclu  les 

teques  de  l'élection  des  évéques;  mais  ceux-ci  ne  parvinrent  ja- 

inals  dans  les  Gaules  à  une  puissance  aussi  grande  qu'en  Espagne, 

refrénés  qu'ils  étaient  par  les  rois,  dont,  pour  la  plupart,  ils  re- 

<^vaient  Tinvestiture,  et  choisis  souvent  dans  la  race  conque-^ 

i^nte,  et  n'ayant  d'autre  mérite  que  de  savoir  courtiser  le  maître 

^  de  lui  plaire.  La  suprématie  romaine  était  reconnue  ;  mais  le 

pontife,  éloigné  et  en  lutte  avec  les  sophistes  et  les  forts,  avait 

délégué  une  grande  partie  de  ses  pouvoirs  à  l'évèque  d'Arles,  en 

'^^idant  ainsi  plus  rares  ses  relations  avec  cette  monarchie,  qu'il 

avait  élevée  au  berceau. 

les  rois  s'efforçaient  de  se  faire  les  héritiers  de  l'empire  romain, 
^  d'affermir  sur  ses  débris  leur  propre  autorité.  Mais  leur  qualité 
^''îginelle,  qui  consistait  À  n'être  que  les  premiers  parmi  leurs 
pairs,  les  empêchait  de  se  constituer  centre  de  ce  grand  mouve- 
'^^Qt,  et  de  s'élever  beaucoup  au-dessus  de  la  foule  des  grands 
propriétaires  entre  lesquels  le  territoire  était  partagé. 

^Cette  aristocratie  elle-même  manquait  de  la  vigueur  néces- 
^^^fe  pour  dominer  sur  la  société  nouvelle,  parce  qu'il  n'y  avait 
^  accord  dans  ses  rangs  que  pour  restreindre  les  prérogatives 
'"^yales.  Déjà  ses  membres  avaient  contraint  le  fisc  à  de  nom- 
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breuses  libéralités;  les  bénéfices,  les  emplois  honorifiques,  di 
révocables  qu'ils  étaient ,  devenaient  viagei*s  ;  puis  le  traité  d*An 
delot  permit  aux  leudes  de  rendre  héréditaires  les  terres  don. 
nées  à  titre  de  récompense.  L'aristocratie  territoriale  prévalu 
ainsi,  et  Brunehaut,  qui  voulut  y  remédier,  tomba  victime  de  1 
guerre  qui  éclata  entre  les  seigneurs  et  le  roi.  Clotaire  II  res* 
titua  les  biens  qu'elle  avait  fait  revenir  à  la  couronne ,  et  donna 
ainsi  un  complément  au  traité  d'Andelot,  auquel  la  Neustrie 
n'avait  pas  pris  part. 

Lorsque  ses  usurpations  furent  légitimées ,  l'aristocratie ,  can* 
tonnée  dans  ses  domaines  éloignés,  ne  vint  plus  aux  assembléei 
nationales,  dans  la  crainte  que  les  rois,  par  leur  présence,  n< 
pussent  maîtriser  son  ambition  ou  réprimer  sa  rapacité  ;  la  mas» 
des  hommes  libres,  toujours  plus  pauvres  et  occupés  de  pour- 
voir à  leurs  besoins,  n'y  vint  pas  non  plus.  La  base  manquai! 
donc  aux  institutions  germaniques;  et,  de  plus  en  plus  rares 
les  champs  de  mars  ou  de  mai  finirent  par  ne  se  composer  qw 
des  officiers  du  palais  et  de  quelques-uns  des  leudes  les  phn 
puissants. 

Quand  ces  derniers  eurent  grandi  en  pouvoir  et  en  richesses 
il  ne  resta  aux  petits  propriétaires  que  deux  voies  pour  se  sous- 
traire à  l'oppression  :  se  placer  sous  le  patronage  des  leudes  en  m 
faisant  leurs  vassaux ,  et  en  s'obligeant  au  service  militaire;  ou 
s'ils  possédaient  un  domaine  suffisant ,  convertir  leurs  alleux  ei 
bénéfices,  et,  moyennant  Thommage  au  roi,  entrer,  euxausid 
dans  la  classe  des  leudes. 

Les  leudes  étaient  obligés  de  prendre  les  armes  chaque  fois  qv 
le  roi  arborait  la  chape  de  saint  Martin ,  et  tout  propriétaire  de 
vàit  fournir  des  vivres  à  son  contingent ,  ainsi  que  des  munitioc 
pour  les  magasins.  Le  butin  et  la  rançon  des  prisonniers  sng 
pléaient  à  la  solde;  les  leudes  les  plus  riches  et  les  officiers c 
leur  maison  servaient  à  cheval  ;  les  autres,  à  pied. 

En  ce  qui  concernait  la  guerre,  le  roi  jouissait  d'une  autorE 
entière,  la  première  obligation  attachée  au  bénéfice  étant  le  servi 
militaire,  et  le  refus  de  l'un  entraînant  la  perte  de  l'autre;  me 
en  temps  de  paix ,  quand  les  leudes  furent  devenus  grands  pK 
priétaires ,  cette  condition  prévalut  sur  celle  d'être  les  com^^ 
gnons  du  roi,  si  bien  que,  se  détachant  de  lui,  ils  se  liguera 
entre  eux. 


MAIRES   DU    PALAIS.  205 

Cette  organisation  imparfaite  était  modifiée  par  les  éléments 
qi]e  les  civilisations  romaine  et  germanique  y  avaient  déposés  À 
différents  degrés.  Les  Francs  de  rAustrasie»  en  s'implantantsur  les 
rives  da  Rhin,  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse,  avaient  renoncé  aux 
ei(carsions;  mais,  voisins  comme  ils  Tétaient  de  l'ancienne  Ger- 
manie, ils  avaient  conservé  de  son  caractère.  Quelques-uns 
d'entre  eux  sortaient  encore  par  bandes  pour  aller  piller  l'Italie 
ou  le  midi  de  la  Gaule;  tandis  que  d'autres,  désireux d ordre 
et  d'institutions  nouvelles,  se  fortifiaient  dans  leurs  châteaux, 
associant  d'une  manière  énergique  et  originale  l'esprit  inquiet  des 
conquérants  avec  la  stabilité  des  propriétaires.  Ceux  delà  Neus-' 
trie,  au  contraire,  établis  au  cœur  des  Gaules,  s'énervaient  dans 
la  paix,  et  désormais  considéraient  comme  des  barbares  les  guer- 
riers leurs  frères. 

Déjà  les  empereurs  romains  avaient  fait,  des  divers  services 
de  la  maison  impériale,  même  des  plus  abjects,  des  titres 
d'honneur.  Ils  furent  imités  par  les  rois  germaniques,  près  des- 
quels la  dignité  tirait  aussi  son  éclat  du  dévouement  à  la  per- 
sonne du  souverain.  Celui  qui  était  grand  dans  le  palais  était 
grand  aux  yeux  du  peuple.  Les  serviteui*s  ou  employés  de  la 
niaison  du  roi  étaient  sous  les  ordres  d'un  majordome ,  ou  maire 
du  palais,  qui  les  commandait  en  temps  de  guerre,  et  dirigeait 
€n  temps  de  paix  l'administration  des  domaines  particuliers  du 
foi.  Quand  ces  employés  furent  devenus  libres,  l'importance  des 
ffiajordomes  s'accrut ,  et  plus  encore  quand  les  rois  commencè- 
rent à  distribuer  des  bénéfices.  Le  majordome  dut  alors  s'enten- 
dre avec  ceux  qui  avaient  à  recevoir  l'investiture,  et  souvent 
c'était  Ipi  qui  réglait  les  clauses  du  contrat.  11  devint  de  la  sorte 
te  premier  parmi  les  leudes,  leur  chef  à  la  guerre,  leur  juge  du- 
rant la  paix.  Gomme  ensuite  tous  les  hommes  libres  aspiraient  à 
^  mettre  sous  la  protection  du  roi ,  le  juge  des  leudes  dut  devenir 
aussi  le  juge  du  peuple. 

Plus  s'accroissait  la  puissance  du  maire  du  palais,  plus  cette 
charge  était  enviée;  elle  en  vint  à  être  le  privilège  des  principales 
familles,  qui  ajoutèrent  leur  importance  personnelle  à  des  attri- 
butions toujours  plus  étendues.  Les  maires  du  palais,  disposant  dé- 
^^ï'Dïais  des  bénéfices  à  leur  gré,  se  procuraient  ainsi  une  grande 
^ïïfluence,  et  se  faisaient  parmi  les  principaux  bénéficiers  des  par- 
^^sanset  des  clients.  Comme  ceux-ci  couraient  le  danger,  dans  les 


Maire  da 
palais. 
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fréquents  changements  de  règne,  de  se  voir  dépossédés  de  leur: 
terres  9  ils  firent  en  sorte  que  le  majordome  ne  fût  plus  l'homift 
du  roi ,  mais  celui  du  royaume ,  afin  que  l'un  venant  à  changea 
l'autre  restât  en  place.  Lorsqu'ils  l'eurent  obtenu  »  ils  se  virt* 
assurés  de  leurs  possessions;  et  le  nraire  du  palais,  chef  de  1 
partie  la  plu^  puissante  de  la  nation ,  inamovible  au  milieu  ck 
mutations  du  pouvoir  royal,  rendait  chaque  Jour  plus  légers  It 
liens  de  la  dépendance  envers  celui-ci.  Si  bien  que  les  grandit 
finirent  par  attirer  à  eux  l'élection  de  ce  dignitaire,  sans  que  Je 
souverain  eût  à  y  participer  par  son  vote ,  ou  même  par  PinvMli- 
ture.  Clotaire II  jura ,  à  l'instance  des  grands,  de  ne  jamais  en- 
lever à  Vamecaire  la  charge  de  maire  du  palais  du  royaume  de 
Bourgogne ,  ni  à  Rodon  celle  de  maire  de  l'Austrasie;  il  en  fit  de 
même  pour  celui  de  Neustrie  (l). 

D'élective  et  inamovible ,  cette  dignité  ne  tarda  pas  à  devenir 
héréditaire,  les  grands  ayant  intérêt  à  substituer  à  celui  qui  mou- 
rait un  membre  de  la  même  famille,  qui  leur  conservât  leurs  bé- 
néfices comme  à  des  clients.  Voilà  donc  une  charge  de  palais 
devenue  dignité  de  l'État,  héréditaire,  et  extrêmement  puissante. 
Le  lieutenant  du  roi  devint  le  générai  de  l'armée;  le  juge  du  pa- 
lais se  trouva  le  grand  justicier  du  royaume,  et  accumula  ahur 
sur  sa  personne  les  pouvoirs  que  laissait  échapper  la  main  débite 
des  princes.  Une  chose  manquait  encore  aux  maires  du  palais 
c'était  qu'un  seul  attirât  à  lui  cet  office  pour  toutes  les  parties  im 
royaume. 

(])  On  trouye  la  même  charge  chez  les  Anglo-Saxons. 

Voyez  PmLipps,  Englische  Reichsund  Rechtsgeschichte,  Berlin  ^  1S28. 

SisMONDi ,  dans  son  Histoire  des  Français,  et  dans  celle  de  la  Chute  »> 
V empire  romain ,  a  déduit  le  mot  majordome  de  mx)rd  et  dom ,  juge  de  T^ 
sassiuat,  comme  si  c'eât  été  un  magistrat  élu  par  le  peuple  pour  protègent 
franchises  contre  le  roi;  supposition  dénuée  de  tout  fondement. 

Voyez  aussi  Pertz,  Gesch.  des  Merovingischen  HausTneier,  1819. 

GocTE  DE  LONGEMARE,  Dissertation  sur  la  chronologie  des  rois  mérot^  - 
giens,  depuis  la  mort  de  Dagobert  I^f  jusqu'au  sacre  de  Pépin,  PaK" 
1766. 

ScHMiDT,  Gesch.  von  Frankreich,  Hambourg,  1835. 

Lehuérou  ,  Histoire  des  institutions  mérovingiennes  et  carlovingiem^r^ 
Rennes,  2  yoI. 

Et  parmi  les  anciens  écrivains  :  Frédégaire  et  ses  continuateurs;  lesaiA-^ 
chroniques  rapportées  par  Bouquet,  t.  Il,  II!,  IV  ;  quelques  Vies  de  Saints^ 
la  savante  compilation  de  Henri  de  Valois. 
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La  minorité  des  rois  contribua  à  accomplir  la  révolution;  car,  ^m-'m. 
1  eeot  quatorze  ans,  un  ou  deux  seulement  parvinrent  à  Page 
'homme;  aucun  n*acquit  l'énergie  nécessaire  pour  régner.  Ausri 
!ii8loire  les  désigne-t-elle  sous  le  nom  de  rois  ftiinéants.  La  fèr- 
été  des  maires  du  palais  contrastait  avec  leur  faiblesse  toujours 
'oîssaute.  Théodebert  II  avait  élevé  à  ce  poste,  en  Austra- 
e^'AmuIf  ou  Arnoul,  qui,  issu  d'une  famille  noble  gallo- 
«Balne,  avait  acquis ,  par  son  esprit  et  son  savoir ,  une  grande 
ipotation ,  à  laquelle  vint  se  joindre  la  puissance,  jusqu'au  mu- 
tent on  il  se  retira  des  affaires  et  fût  élu  évèque  de  Metz,  sa 
itrie. 

Il  avait  pour  parent  et  pour  ami  (1  )  Pépin ,  fils  de  Carloman ,     penin  le 
'one  famille  austrasienne  qui ,  propriétaire  de  grands  domaines       «m.  ' 
ir  la  Meuse ,  y  possédait  le  château  de  Landen.  Après  s'être 
g^lé  lui-même  par  ses  vertus ,  son  mérite  et  sa  piété ,  il  fut , 
>mme  Tévêque  de  Metz ,  compté  au  nombre  des  saints. 

Les  seigneurs  de  l'Austrasie  s'étaient  déterminés,  par  le  oon- 
sH  d'AmuIf  et  de  Pépin ,  à  donner  la  couronne  à  Clotaire ,  roi 
eNenstrie.  Aussi,  reconnaissant  envers  eux ,  il  leur  témoignait 
■  r«q^ct  et  condescendait  volontiers  à  leurs  désirs.  Ce  fut  à  leur 
s^estion  qu'il  convoqua  à  Paris  les  principaux  leudes  et  les 
vèques  des  trois  royaumes,  pour  remédier  aux  dissensions  qui 

(1)  Descendanee  d'Araulf  et  de  Pépin  : 
Pépin  de  Landen  on  Amulf,  évèqne  de  Metz , 

le  Vieux,  mort  en  639.  mort  en  640. 

rimoald.  Sainte-Gertrude.       Begga,  mariée  à  Anségise.      Saint-Glodolf. 

Bôlbebert.  Pépin  d'Héristal  ou  le  Gros,      Le  duc  Martin, 

mort  en  7 1 4 .  mort  en  680. 

j j 

n)gon.        Grimoald.  Charles  Martel,  Childebrand. 

I  noaire  du  palais, 

Théodoald.  716-741. 

•  !  [ 1 

Chiltrude,  Carloman,                 Pépin  le  Bref,                Grippon. 

mariée  à  mort  en  756.                       roi  en 

G^Uoo,  duc  752-768. 

de  JBETière. 

Tassilon,  Charlemagne>  Carloman. 

dernier  duc 
de  Bayière. 
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déchiraient  la  Gaule.  Dans  ce  champ  de  mars,  les  seigneurs,  qi^  ^^ 
leur  union  rendait  prépondérants ,  ne  songèrent  qu'à  consolid^^^^^ 
leur  autorité.  Le  fisc  restitua  les  biens  enlevés  aux  vassaux  p^x^r 
firunehaut  durant  les  guerres  civiles  ;  divers  impôts  furent  abolk^^  . 
le  clergé  et  le  peuple  recouvrèrent  Télection  des  évéques;  et     j^ 
privilège  de  la  juridiction  ecclésiastique  fut  confirmé. 

«as.  Glotâire  nomma  alors  Pépin  maire  du  palais  d'Austrasie,  en  lu  î 

confiant,  ainsi  qu'à  Arnulf,  l'éducation  de  son  fils  Dagoberfc  , 
proclamé  roi  de  cette  contrée.  A  la  mort  de  Vamecaire,  le  roi 
proposa  aux  leudes  d*élire  un  maire  du  palais  pour  la  Neustri^  ^ 
mais  ils  refusèrent  de  s'arroger  un  semblable  droit  (i). 

La  tranquillité  intérieure  permit  au  royaume  de  respirer.  L»^ 
commerce  prit  de  l'activité  avec  l'Angleterre,  l'Espagne,  l'ilalie^^^ 

ea».        la  Syrie,  l'Egypte,  l'Afrique.  Les  Saxons,  qui  avaient  fait  d     ^ 
nouvelles  incursions,  furent  battus  au  delà  du  Weser  par  lesdeu^^^ 
rois,  et  réduits  à  payer  le  tribut  de  cinq  cents  vaches,  comme  pré—  -^ 
cédemment. 

688.  Quand  Glotâire  mourut ,  le  partage  ordinaire  entre  ses  fils  s^^^^ 

serait  renouvelé ,  si  Pépin  n'eût  amené  les  Neustriens  et  les  Bour —  '*^'' 

Dagobert  !«'.  guiguons  à  reconnaître  Dagobert,  qui  régnait  depuis  six  ans  sur  ^^ 

l'Austrasie,  tandis  que  Garibert ,  son  frère,  était  proclamé  dan.* 

l'Aquitaine,  où  il  s'était  enfui. 

Gette  lisière  de  la  Gaule,  qui  s'appuie  au  versant  occidental  de 
Pyrénées,  occupée  par  les  débris  des  anciens  ibères  (Basques  ( 
Gascons) ,  avait  toujours  été  se  rétrécissant  par  les  empiétement*'  *ta 
des  Romains  et  des  Goths.  Quand  les  Francs  eurent  refoulé  ccJ^-^ 
derniers,  ils  ne  subjuguèrent  pas  les  Basques.  Les  petits  homm^^    es 
du  Béarn  virent  au  contraire  descendre  de  leurs  rochers,  autemj^EZPs 
de  Glotâire  II ,  ces  gigantesques  montagnards,  aux  capes  roug^   ^es 
d'étoffe  grossière,  aux  guêtres  de  crin,  et  occuper  le  pays  auqu^.^el 
ils  donnèrent  le  nom  de  Gascogne.  Amand,  leur  duc,  avait  donviiBQé 
sa  fille  Gisèle  en  mariage  à  Garibert,  qui,  n'ayant  survécu  q^^w6 
peu  d'années,  laissa  trois  fils  :  Hildéric,  Boggis  et  Bertram.  J^Mi^ 
premier  ayant  péri  de  mort  violente ,  Dagobert  chercha  à  réurr^if 


(1)  Clotarius  cum  proceribus  et  levais  Burgundiœ  conjungiiur,  cume 
sollicitasset  si  vellent,  mortuo  jam  Warnechario,  alium  in  ejus  hono^^^ 
gradumsublimare. Sed omnes unanimiter denegantes senequaquam ve  -^^ 
majorem  domus  eligere,  régis  gratiam  ohnixe  petentes  cum  rege  tratm^^^' 
gère,  Frédégaire  ,  c.  54. 
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nitaine  À  la  couronne;  mais  le  duc  des  Gascons  l'obligea  à  la 
er  à  ses  deux  neveux ,  comme  duché  tributaire.  Ce  duché 
I  ensuite  à  Eudes,  que  l'on  croit  fils  de  Boggis;  et  les  ducs 
uitaine,  les  plus  grands  vassaux  de  la  couronne  franque, 
nrent  Tappui  de  la  famille  en  décadence  des  Mérovingiens, 
les  ruines  de  laquelle  ils  s'ensevelirent. 
rnuif  ayant  pris  Thabit  monastique,  eut  pour  successeur 
iége  de  Metz  Cunipert,  évéque  de  Cologne,  par  le  conseil 
lel  Pépin  fit  recueillir  les  lois  de  tous  les  peuples  germaniques 
Bsant  à  Bagobert.  Ce  roi  put,  en  suivant  les  avis  de  ses  deux 
iStres,  procurer  du  soulagement  au  royaume.  Il  parcourut  ses 
s  en  rendant  la  justice  en  personne  ;  il  protégea  aussi  le  coni- 
ce,  et  institua  la  foire  de  Saint-Denis,  qui  attirait  chaque 
ée,  durant  quatre  semaines,  une  foule  nombreuse  de  Saxons, 
^pagnols,  de  Longbards ,  de  Marseillais.  Les  Francs  allaient 
\\  trafiquer  au  dehors  ;  et,  déjà  assez  policés  pour  sentir  le  bé- 
dés denrées  de  Tlnde  et  des  produits  des  manufactures  grec- 
I,  quelques  chefs  entreprirent  de  s'ouvrir  à  main  armée  une 
te  entre  Constantinople  et  la  France,  par  la  vallée  du  Danube, 
tant  de  la  Bavière^  dernière  limite  des  Francs,  ils  poursui- 
mt  leur  chemin  jusqu'à  la  mer  Noire;  et,  bien  préparés  à  re- 
aser  toute  attaque ,  ils  traversaient  le  pays  des  Avares  et  des 
gares,  et  ramenaient  ainsi  leur  convoi  de  marchandises, 
certain  Samon,  natif  de  Seutgau,  dans  le  Hainaut ,  ayant 
té  son  pays  pour  trafiquer,  s'était  mis  en  crédit  près  d'une 
a  de  Slaves  Yenèdes,  Tchèques  ou  Bohèmes  probablement.  Le 
an  des  Avares  étant  mort  à  cette  époque,  toutes  les  peuplades 
lui  obéissaient,  comme  il  était  arrivé  à  la  mort  d'Attila,  se- 
btent  le  joug  ;  et  Samon  dirigea  si  bien  par  ses  conseils  sa  tribu 
loption ,  qu'il  l'affranchit  de  toute  dépendance.  Elle  l'en  ré- 
ipensa  par  le  titre  de  roi ,  et  il  épousa  douze  femmes  qui  lui 
nèrent  trente-sept  enfants ,  dont  quinze  filles. 
lais  ses  sujets  ayant  insulté  et  pillé  une  caravane  de  marchands 
tics,  Dagobert  demanda  satisfaction.  Samon,  dont  Tautorité 
:ait  pas  assez  grande  pour  contraindre  les  siens  à  restitution , 
ha  d'amener  Dagobert  à  contracter  des  liens  d'amitié  avec  les 
y  es.  Il  est  impossible,  lui  répondit  l'ambassadeur  Sicarius, 
f  des  chrétiens  serviteurs  de  Dieu  s'allient  avec  des  chiens, 
mon  répondit  à  cette  insolence  :  Si  V(ms  êtes  les  serviteurs  de 
T.   VIII.  i4 
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DieUf  nous  sommes  les  chiens  de  Dieu;  et  puisque  «oitt 
mettez  tant  die  méfaits  contre  Dieu,  nous  avons  reçu  de  l 
cence  de  vom  mordre. 

La  guerre  commeDçaj  et  les  Longbards,  alliés  des  Fran 
prireut  part ,  ainsi  que  les  Alemans ,  leurs  tributaires.  Mcdc 
que  défaits  par  ces  derniers  et  par  le  due  de  FHoul,  réan 
Neustriens,  les  Slaves  ne  pénétrèrent  pas  moins  dans  la  Thur 
qu'ils  ravagèrent;  et,  arrivés  près  de  Wogastibourg,  ils  mire 
déroute  les  Austrasiens. 

Peut-être  ceux-ci  s'étaient-lls  laissé  battre  en  haine  de  I 

bert,  et  pour  faire  honte  à  ce  prince ,  souillé  de  tous  les  yU 

des  plus  mauvaises  actions.  Il  avait  trois  femmes  et  des  oc 

bines  sans  nombre.  £n  allant  dans  les  diverses  province» 

rendre  la  justice,  il  faisait  égorger  tantôt  un  des  grands  du  | 

tantôt  un  autre.  Enfin  les  leudes  de  la  Neustrie,  fatigués  et  je 

de  la  domination  de  Pépin ,  s'étaient  emparés  du  roi ,  et  l'av 

forcé  à  transporter  sa  résidence  à  Paris.  Là,  bien  qu'il  con» 

sa  charge,  Pépin  se  trouvait  entravé  par  les  barons  neustri 

qui  allèrent  jusqu'à  attenter  à  ses  jours.  Peut-être  fut-ce  par 

de  leur  mécontentement  contre  le  roi  et  ses  barons ,  que  les  . 

trasiens  laissèrent  la  victoire  aux  Slaves.  Les  soupçons  lyouti 

encore  à  la  cruauté  de  Dagobert.  Il  avait  donnée  peu  de  ti 

auparavant,  asile  en  Bavière  à  une  tribu  de  Bulgares  qui  s' 

soustraite  à  la  domination  des  Avares;  il  craignit  alors  qa'ell 

s'unit  aux  Slaves,  et  la  fit  massacrer  au  nombre  de  neuf] 

familles.  Afin  d'assurer  la  frontière  de  l'Austrasie ,  il  chercha 

concilier  les  Saxons  méridionaux ,  en  leur  faisant  remise  de  1 

cien  tribut  de  cinq  cents  génisses,  et  ramena  à  de  meilleurs  • 

ments  à  son  égard  les  Austrasiens,  en  leur  donnant  pour  roi 

troisième  fils  Sigebert  II ,  qu'il  confia  à  l'évêque  Gunibert  < 

duc  Adalgisèle,  à  l'exclusion  de  Pépin.  Il  réussit  ainsi  à  opp 

une  bonne  ligne  de  défense  aux  attaques  des  Slaves. 

Bretons.        Lcs  Brctous  établis  sur  les  côtes  de  l'Armorique  avaient  c 

levé  la  tête,  et,  à  chaque  changement  de  roi,  ils  se  jetaient  en 

lards  sur  les  rives  de  la  Loire  et  de  la  Sarthe.  Durant  les  dis 

sions  civiles  au  temps  de  Brunehaut  et  de  Frédégonde,  ils  éta 

demeurés  comme  indépendants  ;  et  quand  Dagobert  arriva 

trône,  le  duc  Judicaëi  prit  le  titre  de  roi|  et  les  laissa  (sontii 

leurs  incursions  sur  les  terres  des  FrancSé 
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Dagoberty  craignant  de  s'arracher  à  ses  honteux  loisirs,  envoya 
saint  Éloi  pour  traiter  avec  Judicaël,  qui,  à  sa  suggestion,  vint 
trouver  Dagobert  dans  son  palais  de  Glichy.  Il  en  fut  accueilli 
splendidement ,  reçut  de  riches  présents,  et  conclut  alliance  avec 
lui;  mais,  loin  de  rien  perdre  de  son  indépendance,  il  put  alors 
faire  valoir  son  titre  de  roi,  désorniais  légitimé,  sur  la  noblesse 
inquiète  de  son  pays.  Un  second  royaume  paraissait  ainsi  s'affer- 
mir au  milieu  de  la  France ,  quand  la  mort  de  Dagobert  et  celle 
de  Judicaël  laissèrent  Alan,  le  fils  de  ce  dernier,  exposé  à  des 
attaques  dont  son  jeune  âge  et  sa  faiblesse  ne  lui  permettaient  pas 
^triompher.  Les  seigneurs  voisins  occupèrent  différentes  parties 
du  pays;  les  rois  francs  prirent  Nantes,  Rennes,  Dol,  Saint- 
Malo,  et  l'héritage  des  rois  bretons  se  réduisit  au  pays  de  Cor- 
nouailles. 

Dagobert,  qui  passait  des  voluptés  à  la  dévotion,  de  la  débau- 
che à  la  pénitence,  enrichissait,  pour  étouffer  ses  remords,  des 
monastères  et  des  églises  ;  il  fonda  plusieurs  abbayes,  et  notam- 
ment cellede  Saint-Denis,  qu'il  dota  magnifiquement^  en  dévalisant 
d'autres  églises;  peu  soucieux  de  s'attirer  le  courroux  des  saints 
qu'il  offensait,  s'il  obtenait  la  protection  de  celui  dont  il  avait  fait 
Tobjetdesa  prédilection.  Il  eut  constamment  prèâ  de  lui  deux  hom- 
mes qui  furent  ensuite  rangés  parmi  les  bienheureux.  Audoé- 
nus  (Ouen) ,  chargé  de  la  garde  du  sceau  royal,  et  ensuite  évêque  saint  oaca 
de  Rouen ,  jouissait  d'une  telle  réputation,  que  le  duc  des  Bretons 
refàsa  l'invitation  du  roi  pour  aller  diner  avec  le  pieux  ministre. 
Ëloi  exerçait  la  profession  d'orfèvre.  Le  roi  lui  ayant  commandé  saint  kioi. 
un  trône  tout  en  or  et  en  pierreries,  fut  si  content  de  son  ouvrage, 
qu'il  ordonna  de  le  récompenser  selon  son  mérite.  Alors  l'artiste 
lui  en  montra  un  autre  entièrement  pareil,  fait  avec  For  qu'il 
ftvait  éjpargné  sur  le  premier ,  et  qu'il  aurait  pu  retenir  impuné- 
uient.  Dagobert  admira  une  loyauté  qui ,  bien  que  de  devoir,  pa- 
issait vertu  dans  ces  temps,  où  elle  était  si  rare,  et  il  lui  confia  le 
^in  des  monnaies.  Éloi  seconda  la  magnificence  du  roi,  et  les 
chants  populaires  exaltaient  le  faste  de  Dagobert,  le  siège  d'or  et 
Je  baudrier  qu'Éloi  avait  faits  pour  lui.  S'étant  ensuite  retiré  du 
'^onde,  il  s'occupait  à  orner  les  châsses  des  saints,  employant  le 
Sain  qii'ii  en  tirait  à  racheter  des  esclaves.  Ses  vertus  lui  méritè- 
''^Ut  révéché  de  Noyon ,  et  ensuite  d'être  révéré  sur  les  autels. 
X4'amitié  de  Dagobert  pour  ces  deux  fidèles  servitiursy  wm  faste, 

14. 


2>I2  NEOVIÈUE    ÉPOQUE. 

la  dévotion  avec  laquelle  il  chantait  lui-même  au  chœur  avec  les 
religieux ,  purent  lui  faire  pardonner  par  les  chroniqueurs  ses 
vices  et  sa  faiblesse,  dont  le  peuple  gémissait.  Étant  tombé  ma- 
lade au  palais  d'Épinay ,  il  se  fit  transporter  à  Saint- Denis,  et  il  y 
m*  mourut  à  Tâge  de  trente-huit  ans ,  après  avoir  recommandé  aux 
seigneurs ,  aux  évéques ,  la  reine  Nanchilde  et  ses  fils. 
Maires  du  Après  Dagobcrt,  aucun  roi  ne  gouverna  plus  par  lui-même; 
l'administration  tout  entière  fut  laissée  aux  maires  du  palais, 
qui,  durant  la  minorité  d'une  série  de  princes  enfants,  exercèrent 
la  plénitude  du  pouvoir ,  tantôt  en  lutte,  tantôt  d*accord  avec  les 
tuteurs  des  princes  ou  avec  les  grands  vassaux.  Cinquante  ans  de 
guerres  civiles  furent  la  suite  de  cet  état  de  choses. 

L'Austrasie  et  la  jNeustrie  étaient  considérées  comme  deux  na- 
tions distinctes:  la  première,  plus  teutonique  par  ses  usages; 
l'autre,  plus  romaine.  Gomme  la  civilisation  était  plus  avancée  ^ 
chez  les  Neustricns,  et  que  les  grands  n'avaient  pu  y  étouffer  le 
ahrimans  ou  petits  propriétaires,  ni  acquérir  une  position  stable.^ 
les  rois  y  avaient  prévalu.  Dans  l'Austrasie,  au  contraire ,  li^^^ 

haute  noblesse  s'était  affermie ,  et  en  était  venue  au  point  de  ba— ^- 

lancer  le  pouvoir  royal  ;  elle  détermina  à  cette  époque  une  révo  ^«. 
lution  qui  donna  la  prépondérance  aux  pays  du  Rhin  sur  ceur^  x 

qui  avoisinent  la  Seine,  et  lit  dominer  de  nouveau  les  idées  ari:^ ,, 

tocratiques  de  la  Germanie. 

Le  royaume  de  Dagobert  resta  partagé  entre  Sigebert  II,  r^^j 
d'Austrasie,  et  Giovis  II,  roi  de  JNeustrie  et  de  Bourgogne;  ^^mx 
dernier  âgé  de  trois  ans ,  l'autre  à  peine  majeur.  Pépin ,  qui,  mmiâB 
retour  en  Austrasie ,  y  recouvra  la  dignité  de  maire  du  palais (fiiai], 
conclut  un  traité  de  paix  avec  Ëga ,  maire  du  palais  dur  roi  neu^Hu- 
trien,  chargé  de  la  tutelle  avec  la  reine  Nanchilde. 


(1) 

Maires  du  palais  : 

1 

Bertoald ,  en  Bourgogne. 

Théodoald,  en  rïeustrie. 

1 

Protadius ,  ib. 

Raganfred,ib. 

£ 

Warnalier,ib. 

Arnuif ,  en  Austrawe. 

r 

Laudric,  en  INeustrie. 

Pépin  de  Landen,  ib. 

r 

Éga,ib. 

Grimoald ,  ib. 

m 

£rkinoald,ib. 

Wolfoald,ib. 

m\ 

Ëbrom,ib. 

Pépin  d'Héristali,ib. 

■L 

Waraton ,  ib. 

Charles  Martel,  ib. 

lit 

>Vertaire,ib. 

m^k 
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Le  malheur  fat  qy\e  Pépin  et  Éga  moururent  presque  à  la  même       •^ 
époque ,  et  que  nul  de  leurs  successeurs  ne  les  égala  en  habileté 
^t  en  désintéressement.  Le  poste  de  Pépin  fut  disputé  entre  Gri- 
wnoald ,  son  fils ,  et  Othon ,  précepteur  du  roi  :  mais  son  compéti- 
-reur  ayant  été  assassiné  par  Leutor,  duc  des  Alemans ,  Grimoald       m  . 
^empara  du  pouvoir  suprême.  Il  remploya  à  affermir  l'autorité 
x*oyale contre  les  grands,  parmi  lesquels  Raduif  avait  même  pris 
le  titre  de  roi  de  Thuringe.  Dans  le  cours  de  quatorze  ans ,  Gri- 
moald favorisa  la  justice ,  et  marcha  d'accord  avec  Sigebert  ;  mais 
quand  ce  prince  mourut,  il  renferma  son  fils  Dagobert  dans  un       un- 
<»H]vent  dlrlande,  et  tenta  de  mettre  sur  le  trône  Childebert, 
s4m  propre  fils. 

La  jalousie  des  seigneurs  austrasiens  ne  le  lui  permit  pas;  ils 
l'arrêtèrent  avec  son  fils,  et  les  livrèrent,  en  même  temps  que  le 
royaume,  à  Clovls  II,  qui  les  fit  mourir  dans  leur  prison  à  Paris. 

Erkinoald,  maire  du  palais  de  ce  prince,  ne  nourrissait  pas  des 
projets  moins  ambitieux.  Aspirant  à  dominer  sans  contrôle,  sur- 
tout depuis  la  réunion  des  trois  royaumes  et  des  trois  charges  de 
maire  du  palais,  il  rabaissait  les  grands  dignitaires  pour  élever  la 
classe  moyenne  des  ahrimans,  que  la  domination  des  leudes 
cherchait  à  étouffer.  Cette  manière  d'agir  déplut  à  la  reine  Nan- 
chîlde,  qui,  se  voyant  privée  de  toute  autorité,  se  rendit  en 
Bourgogne,  et  y  fit  élire  par  les  grands,  pour  maire  du  palais, 
Flaochat,  d'origine  franque,  à  qui  elle  donna  la  main  de  sa  nièce. 
M  n'en  résulta  pourtant  pas  de  guerre  entre  les  deux  rivaux. 
Flaochat  étant  ensuite  venu  à  mourir,  Erkinoald  se  trouva  de  nou- 
veau à  la  tête  des  trois  royaumes,  et  les  fit  refleurir  par  son  admi- 
**îstration.  Des  plaques  d'or  et  d'argent  ornaient  le  tombeau  de 
^înt-Deois;  Clovis  les  fit  enlever  pour  acheter  du  pain  aux  pau- 
'^''es.  Les  moines  dirent  alors  que,  par  un  châtiment  du  ciel,  il 
^^ait  perdu  la  raison;  d'autres  le  louèrent  d'en  avoir  agi  ainsi; 
"^^ais,  en  réalité ,  il  n'était  qu'un  instrument  dans  les  mains  d'Er- 
l^îooald.  Pour  le  dominer  plus  librement,  il  lui  fit  épouser  une 
Jcune  fille  d'une  rare  beauté ,  nommée  Bathilde ,  enlevée  par  des    Bauiudc. 
Corsaires  sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  mais  si  vertueuse  et  qui 
^^t  tant  se  faire  aimer,  que,  loin  de  lui  reprocher  son  origine  in- 
^rtaine,  les  contemporains  en  prirent  occasion  de  supposer 
^'elle  était  de  sang  royal.  A  la  mort  de  Clovis,  Erkinoald  main-     .  tw. 
^tle  royaume  indivis  entre  les  fils  de  ce  prince,  Clotaire  JII, 
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Ghildéric  II  et  Thierry  III,  régnant  sous  la  tutdie  da  Ba- 
thilde ,  qui  elle-même  se  laissa  diriger  docilement  par  le  maire  do 
palais .  auteur  de  sa  fortune.  Lorsqu'il  mourut ,  les  divisions  éela* 
tèrent ,  et  le  royaume  fut  partagé.  Les  grands  de  la  Neustria  el 
de  la  Bourgogne  se  rangèrent  autour  de  Glotaire  III ,  en  lui  don' 
nant  pour  maire  du  palais  le  comte  Ëbroïn ,  qui,  né  dans  la  ploi 
basse  condition ,  s'était  élevé  à  ce  haut  rang  à  force  d'habileté  el 
d'ambition.  De  leur  côté,  les  Austrasiens  mirent  sur  le  trtn 
Ghildéric  III,  âgé  de  trois  ans,  et  nommèrent  Wulfoald  maire di 


Bathilde  s'était  montrée  digne  de  sa  haute  fortune  par  son  i& 
ministration  prudente  et  par  des  réformes  bien  entendues.  BIb 
supprima  la  capitation,  la  plus  injuste  des  taxes,  parce  qu'dk 
punit  l'existence ,  et  qu'elle  conduisait  les  Francs  à  renoncer  an 
mariage  ou  à  en  vendre  les  fruits.  Elle  mit  un  frein  au  trafic  ef- 
fronté des  choses  sacrées,  qui  se  faisait  tant  pour  les  évéchés  qo» 
pour  les  plus  humbles  dignités;  elle  ouvrit  des  couvents,  asile  dan 
les  tempêtes  civiles  et  soulagement  à  la  misère  publique.  Sa  don 
cenr,  qui  s'alliait  à  la  fermeté,  refrénait  la  tyrannie  ambitieuc 
d*Ébroïn;  mais  celui-ci,  pour  qui  toute  retenue  était  une  gtec 
l'amena  ou  la  contraignit  à  prendre  le  voile  dans  l'abbaye  c 
Chelles.  Alors  le  maire  du  palais,  voulant  faire  revenir  à  la  eo% 
ronne  les  droits  usurpés  sur  elle ,  ainsi  que  les  biens  cédés  (M 
faiblesse  ou  arrachés  violemment,  eut  recours  aux  expédients  h 
plus  despotiques.  Neuf  évêques,  un  grand  nombre  de  prêtres,  * 

«70.  les  chefs  des  familles  les  plus  puissantes,  furent  exterminés  ;  paJ 
à  la  mort  de  Glotaire,  il  fit  couronner  Thierry  III,  son  ùén 
sans  avoir  même  consulté  les  grands. 

Les  Neustriens  n'osèrent  tenter  une  résistance  périlleuse;  ma 

les  seigneurs  de  l'Austrasie  et  de  la  Bourgogne,  craignant  qo 

ne  songeât  à  leur  imposer  la  domination  du  roi  de  Neustrie,  pT 

Saint  Léger,  reut  Ics  armes  à  l'instigation  de  saint  Léger,  évêque  d'Autun^  ' 

du  maire  du  palais  Wulfoald.  Ils  envahirent  la  Neustrie,  et  ooa 

ers.  traignirent  Thierry  à  se  renfermer  dans  le  monastère  de  Sal0 
Denis,  Ébroîn  dans  celui  de  Luxeuil  ;  et  toute  la  France  recono^ 
pour  roi  Ghildéric  III. 

Saint  Léger  ne  recueillit  pas  d'heureux  fruits  de  la  révolutt* 
qu'il  avait  fomentée.  L'évêque  de  Glermont  ayant  déterminé  o* 
dame  à  laisser  tous  ses  biens  à  l'Église  en  déshéritant  sa  flU^ 
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Haetor,  patrioe  de  Maneilie,  anuiDt  de  la  Jenne  personne,  s'opposa 
à  00tte  spoliation ,  et  cita  l'évèque  devant  le  roi,  pour  qu'il  eût  ù 
restituer  {^héritage.  Léger  embrassa  avec  chaleur  le  parti  du  plai- 
gnaut ,  ee  qui  le  fit  prendre  en  haine  par  le  roi  et  par  les  grands, 
comme  s'il  eût  machiné  avec  Hector  contre  l'autorité  du  souve- 
rain. Le  Marseillais  fut  tué,  et  lui  renfermé  à  Luxeuil,  où  il 
trouva  Ébroîn,  son  rival,  qui  abjura  ou  dissimula  un  eourroux 
impuissant. 

CShildéric  se  fit  beaucoup  d'ennemis  par  une  semblable  rigueur 
et  par  ses  violences  brutales ,  en  même  temps  qu'il  se  rendait 
Dftéprisable  par  ses  vices.  Enfin,  un  noble  franc,  nommé  Bodiion, 
qu'il  avait  condamné  pour  une  faute  légère  à  être  fouetté  comme 
un  esclave,  l'assassina  dans  la  forteresse  de  Cheiles  avec  sa  femme, 
alors  enceinte,  ettoutesafamille,  à  l'exception,  dit-on,  d'un  Jeune 
enfant  qui  se  retira  dans  un  monastère  sous  le  nom  de  frère  Daniel. 
Wolfoald,  qui  s'était  enfui  en  Austrasie,  se  mit  à  la  tète  du 
Ffti'ti  populaire.  Le  fils  de  Sigebert  II,  repoussé  du  trône  par  la 
funilie  de  Pépin ,  qui  avait  l'espoir  d'y  monter  elle-même ,  et  ré- 
Aigiéprèsde  Wilfrid,  évêque  d'York,  fut  rappelé  par  son  conseil, 
et  proclamé  sous  le  nom  de  Dagobert  II.  Les  leudes  de  Neustrie 
et  de  Bourgogne  tirèrent  aussi  du  couvent,  pour  le  mettre  sur  le 
trône,  Thierry  III ,  à  qui  ils  donnèrent  pour  maire  du  palais  Leu- 
âè80,  fils  d'Ërkinoald.  Au  milieu  de  ces  agitations,  Ëbroîn  sortit 
tiuttide  sa  pieuse  prison,  et,  s'étant  concerté  avec  Wulfoald  pour 
fficouvr^r  l'autorité ,  il  fît  apparaître  un  Glovis  III  et  un  Clo- 
^^  IV,  fils  prétendus  de  Clotaire;  puis  il  ne  tarda  pas  à  se 
délivrer,  par  ses  perfidies,  de  Leudèse,  son  rival,  et  se  réjouit 
^  maux  que  saint  Léger  eut  à  souffrir.  Livré  par  deux  moines, 
<^ prélat  fût  en  butte  à  des  tourments  cruels;  mais,  dit  la  légende, 
t0ttt  eouvert  de  blessures ,  les  lèvres  et  la  langue  coupées ,  il  se 
trouvait  a  l'instant  guéri  et  parlait  mieux  que  jamais.  Ébroïu, 
irrité  de  voir  que  les  tortures  tournaient  à  la  gloire  de  son  ennemi, 
^qu'il  était  honoré  comme  martyr  de  son  vivant,  convoqua  un 
docile  pour  le  faire  dégrader,  comme  complice  de  l'assassinat  de 
Childéric.  Mais  l'évèque  se  borna  à  répondre,  à  l'interrogatoire 
^o'on  lui  fit  subir,  que  Dieu  seul  pouvait  lire  dans  le  secret  de 
^  eœur.  Les  évêques  voulurent  accepter  ces  paroles  comme  un 
^^^U.  Ils  lui  déchirèrent  donc  sa  tunique,  le  dégradèrent,  et  le 
^^rèrent  à  Éhroin ,  qui  le  fit  décapiter. 
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Sacrifiant  les  deux  MéroviDgiens  supposés,  Ébroln  laissa  ré- 
gner Thierry,  à  la  coDdition  d'être  son  maire  du  palais.  Il  d<Hina 
alors  un  libre  cours  à  ses  vengeances ,  déposa  et  bannit  des  évé- 
ques ,  pilla  églises  et  couvents ,  et  troubla  les  religieuses  et  les 
moines  dans  leurs  tranquilles  retraites. 

Sur  ces  entrefaites,  les  leudes  austrasiens,  qui,  toujours  peu 
dociles  envers  leurs  rois,  avaient  livré  Brunehaut  au  supplice  et 
déshérité  le  fils  de  Sigebert  11,  se  révoltèrent  ouvertement,  et 
décrétèrent  la  mort  de  Dagobert  et  de  son  fils  Sigebert.  Saint 
Wilfrid,  ce  prélat  qui  l'avait  accueilli  dans  son  infortune,  tomba 
dans  les  mains  des  Austrasiens,  qui  lui  dirent  :  Qui  vous  donne 
la  hardiesse  de  paraître  sur  le  territoire  des  Francs ,  vou$  gui 
mériteriez  la  mort  pour  nous  avoir  ramené  ici  ce  Dagobert  y  roi 
sans  foi,  chef  sans  courage,  qui  laissait  tomber  nos  villes  sans 
défense,  notre  gloire  se  couvrir  d'ignominie;  qui  méprisait  les 
conseils  des  leudes,  et,  comme  Roboam,  aggravait  les  impôts?  Il 
en  a  été  payé  comme  il  méritait ,  et  vous  pouvez  voir  son  coda- 
vre  gisant  sans  honneurs, 

Wilfrid  leur  répondit  :  J'ai  fait  ce  que  je  devais  en  secouram 


l'exilé  et  en  protégeant  l'infortune;  f  ai  méprisé  IHnjustiee  desi 
hommes,  et  obéi  à  la  justice  de  f}ieu. 

Les  leudes  confièrent  alors  le  pouvoir  suprême  à  deux  ducs  ( 
princes  des  Francs  :  à  Martin,  fils  de  Clodolf ,  et  à  Pépin  d'Héris-^^B- 
tall,  fils  d'Anségisèle,  descendant  tous  deux  du  maire  du  palais^-^ 
Arnulf.  Pépin  ayant  hérité  par  Begga,  sa  mère,  fille  de  Pepin  1^  -»fl 
Vieux ,  des  immenses  domaines  de  ce  seigneur,  était  au  premie^^sr 
rang  de  l'aristocratie  du  pays. 

Ébroïn ,  voyant  que  cette  révolution  menaçait  aussi  la  Neua 
trie,  et  devait  assurer  le  triomphe  de  l'aristocratie,  prit  les  arme 
et,  vainqueur  des  Austrasiens  à  Leucofao,  il  contraignit  Pepin 
battre  en  retraite;  puis  Martin  étant  tombé  prisonnier  dans  LaocerHi 
11  le  fit  mettre  à  mort,  quoiqu'il  lui  eût  promis  sûreté. 

La  monarchie  mérovingienne  parut  alors  sauvée ,  et  la  prépo  ^^B- 
dérance  de  la  France  occidentale  assurée.  Ébroïn  s'apprêtait  à 
réunir  les  trois  royaumes,  quand  il  fut  assassiné  par  Hermanfrc^i» 
officier  du  fisc,  qu'il  avait  convaincu  de  prévarication  et  dép(^^- 
sédé  de  ses  biens.  Gomme  nous  ne  connaissons  ses  acte«  que  smar 
la  foi  de  ses  ennemis,  nous  devons  apporter  quelque  réserve  à 
croire  toutes  les  atrocités  dont  on  le  chargea,  lorsque  la  caim^e 
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dont  il  était  le  principal  appui  eut  succombé  avec  lui.  Il  se  mon* 
tn,à  coup  sûr,  pilote  habile  et  vigoureux  au  milieu  de  la  tem- 
pête, et,  conformément  à  l'esprit  des  Neustriens  qui  Favaient 
élu,  il  visa  sans  cesse  à  abaisser  les  ducs  et  à  saper  Taristocratie, 
pour  rétablir  l'unité,  aussi  nécessaire  qu'impossible  alors.  Les 
moyens  auxquels  il  eut  recours  étaient  les  meilleurs.  Le  pre- 
mier fat  de  choisir  les  ducs  et  les  grands  dans  d'autres  provinces 
que  celle  dans  laquelle  ils  avaient  des  domaines,  des  clients  et  des 
esclaves;  parce  que,  séparés  de  ces  instrumeuts  de  leur  puissance, 
ils  seraient  devenus  les  premiers  serviteurs  du  roi,  sans  pouvoir 
rendre  leurs  charges  héréditaires.  Il  fit  aussi  preuve  d'adresse  en 
seménageant  l'amitié  des  hommes  libres  de  TAustrasie,  pour  les 
opposer  aux  grands  propriétaires.  Il  parait ,  en  outre,  qu'il  tenta 
de  soumettre  à  des  lois  et  à  des  coutumes  uniformes  les  diverses 
étions  composant  le  royaume  des  Francs  :  ce  devait  être  l'ouvrage 
<1q  temps  (1). 

Les  seignctirs  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  lui  donnèrent  pour  m^. 
SQccesseur  Varaton,  qui  contraignit  les  Austrasiens  à  le  recon- 
■^itltre,  mais  qui  bientôt  fut  dépouillé  de  sa  dignité  par  son  ills  m. 
^islemar.  Celui-ci  étant  mort,  fut  remplacé  par  son  beau -frère 
Berthar,  qui,  chétif  de  sa  personne  et  de  peu  de  capacité,  prenait 
des  airs  de  hauteur  avec  les  leudes  de  Bourgogne  et  de  Neustrie. 
II  détermina  ainsi  Aldéramn,  Reul  et  quelques  autres,  à  passer 
da  côté  de  Pépin  ;  ils  lui  donnèrent  des  otages ,  et  l'excitèrent 
^ntre  Berthar. 

Pépin  avait  reçu,  après  la  mort  de  Martin,  l'hommage  d'un  pepm dHéri 
grand  nombre  de  seigneurs  austrasiens^  et  il  exerçait  les  fonctions 
de  maire  du  palais  sans  en  avoir  le  titre.  Il  fit  son  profit  de  la 
Mauvaise  administration  de  la  Neustrie ,  dont  il  reçut  les  trans- 
ftïges  à  bras  ouverts;  et,  déployant  comme  eux  sa  bannière ,  il 
adressa  à  Thierry  III  sommation  de  rétablir  tous  les  grands  dans 
teurs  domaines  et  dans  leurs  dignités.  JHrai  bientôt  moi-même 
chercher  ces  serfs  fugitifs.  Telle  fut  la  réponse  de  Berthar,  et  elle 
ï*ïîtle  feu  à  la  mine.  Pépin,  à  la  tête  d'une  armée  formidable,  ^ 
®*ïtre  dans  la  Neustrie  ;  et  à  Testry ,  dans  le  Vermandois ,  il  ré-    ^Stry.*** 

(0  Interea  Hilderico  régi  expetunt  universi  ut  talia  daret  décréta  per 
trioqtuBobtintterat  régna,  ut  uniuscujmque patriœ  legem  vel  consuetu- 
^^nem  observaret^  sicUt  antiqui  judices  conservavere,  Scriptores  reram 
^^lic.  et  Francic,  II ,  613.  Vie  de  Saint-Léger. 
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sout  la  question  entre  la  France  romaine  et  la  France  tentoniqui) 
entre  les  grands  et  les  petits  propriétaires.  Les  Neustriens  fiireBl 
vaincus,  Berthar  tué  dans  sa  fuite  par  les  siens,  et  Thierry  lOE, 
prisonnier,  obligé  d'accepter  Pépin  pour  maire  du  palais. 

C'est  là  une  de  ces  batailles  qui  changent  l'aspect  des  nation, 
à  tel  point  que  certains  historiens  y  ont  vu  une  nouvelle  invasllii] 
germanique.  Les  Austrasiens,  population  aux  habitudes  teutonl- 
queSy  l'emportèrent  alors  sur  les  Neustriens  et  les  Aquitains,  aiii 
clins  à  la  civilisation  romaine.  De  là  une  politique  plus  confbmM 
au  caractère  des  conquérants ,  auxquels  elle  rendit  de  la  fbrce. 
Les  ahrimans,  petits  propriétaires  de  la  Nenstrie,  privés  de  repré- 
sentant et  de  défenseur,  durent  obéir  au  duc  héréditaire  de  TAii* 
trasiCy  chef  des  grands  leudes;  le  peuple  Ait  dépouillé  de  timl 
droit;  et  raristocratie,  affermissant  sa  prédominance»  rétabHl 
les  assemblées  nationales,  en  même  temps  qu'elle  substitua  ti 
langue  teutouique  à  l'idiome  romain. 

Pépin  ne  renversa  pas  les  Mérovingiens,  quoique  rien  ne  l^ei 
empêchât.  Ils  restèrent  soixante  ans  encore  sur  le  trône,  qiitL 
voulurent  entourer  trop  tôt  des  formes  et  de  la  corruption  nv 
maines;  mais  ce  ne  fut  plus  que  des  fantômes  de  rois.  Un  ohrmil 
queur,  qui  racontait  les  choses  comme  il  les  voyait,  sans  y  regai 
der  de  plus  près,  s'exprime  ainsi  :  «  C'était  la  coutume,  ohei  te 
»  Francs,  que  les  pripces  régnassent,  sans  faire  ou  vouloir  aotH 
«  chose  que  manger  et  boire  stupidement ,  rester  au  logis ,  prri 
«sider,  au  commencement  de  mai,  l'assemblée  du  peuple,  M 
»  luer  les  gens  et  en  être  salués  (l).  »  C'est  qu'en  effet  être  fûlL  i 
réduisait  à  en  avoir  le  titre,  à  se  placer  sur  le  siège  d'or  sans  à»i 
sier  ni  bras,  à  porter  la  barbe  et  la  chevelure  longues,  et  à  parai 
tre  commander.  Le  monarque  donnait  audience  et  répondait  au 
ambassadeurs  ;  mais  sa  réponse  lui  était  dictée.  Le  maire  ^ 
palais  lui  assignait  un  revenu  déterminé,  au  delà  duquel  il  nepd 
sédait  qu'une  petite  maison  de  campagne,  quelques  terres,  eK 
peine  assez  d'esclaves  pour  le  servir.  C'était  là  qu'il  vivait  ton 
l'année ,  pour  n'en  être  tiré  qu'au  mois  de  mai,  comme  une  vieil 
relique  que  l'on  respecte  encore.   Montant  alors  sur  un  dto 

(1)  Oenti  Francorum  olim  erat  moris  génies  secundum  genus  priHdpéM' 
et  nihil  alhid  agere  vel  disponere  quam  irrationabiliter  edere  et  M^^ 
domàqvs  morari,  et  kal.  Maii  prœsidere  coram  tùta  génie  f  et  sahiS^ 
nias ,  et  salutari  ab  illis.  Historia  MisceUa. 
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traîné  par  des  bœufs ,  dont  un  esclave  aiguillonnait  le  pas  tardif, 
iieomparaissait  dans  rassemblée  des  grands  avec  le  manteaa  bleu 
et  blanc  y  en* forme  de  dalmatique,  raccourci  des  deux  côtés, 
tombant  Jusqu'aux  pieds  par  devant,  et  traînant  par  derrière; 
ayant  sur  la  tête  un  cercle  d'or  avec  double  rang  de  pierres  pré- 
eieases  ;  et  à  la  main  une  verge  d'or  qui  était  enrichie  de  pier- 
reries à  l'extrémité  (1).  Il  recevait  le  don  annuel ,  puis  retournait 
à  son  manoir.  Mais  tout  ce  qui  concernait  l'État  au  dedans  et  au 
dehors,  c'était  l'affaire  du  ranire  du  palais,  qui  commandait  en 
sonnom. 

A  la  mort  de  Thierry ,  Pépin  donna  la  couronne  à  Glovis  III , 
pais  à  Ghildebert  III,  ses  fils;  et  ensuite  à  Dagobert  III,  fils  du 
dernier.  Il  n'y  eut  point  de  roi  d'Austrasie.  Le  maire  du  palais 
témoigna  des  égards  et  de  la  condescendance  aux  leudes  neus- 
triens,  et  fit  épouser  à  son  fils  Grimoald  Anstrude,  veuve  de 
Berthar.  Ayant  fait  du  duché  d'Austrasie  le  centre  du  gouverne- 
ment, dont  le  siège  fut  Cologne  ou  Héristall,  près  de  Liège,  il  plaça 
à  Paris  Norbert  en  qualité  de  maire  du  palais,  et  ensuite  son  fils 
Crrimoald  ;  mais  ce  n'était  qu'une  ombre  d'indépendance,  rien  ne 
B*y  faisant  que  d'après  ses  ordres. 

Cependant,  plusieurs  seigneurs  et  princes  tributaires  n'avaient 
prêté  leur  concours  à  Pépin  que  pour  régner  avec  lui ,  non  pour 
rélever  au-dessus  d'eux.  Ils  refusèrent  donc  à  ce  parvenu  l'obéis- 
sance qu'ils  avaient  promise  aux  Mérovingiens.  Alan,  duc  des 
Bretons,  Eudes,  duc  d'Aquitaine  et  de  Gascogne,  Radbod,  due 
des  Frisons,  Gothfred  et  Viiiicar,  ducs  des  Alemans,  se  déclarè- 
i^ent  indépendants.  Pépin  dut  donc,  avant  tout,  s'occuper  de 
i^établir  la  tranquillité  à  l'intérieur;  il  les  attaqua  et  les  vainquit 
Avant  qu'ils  eussent  pu  accroître  leur  force  en  agissant  d'accord. 
Il  s'appliqua  alors  à  remédier  aux  désordres  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  l'administration.  Déjà,  lorsqu'il  avait  été  reconnu  par 
'blendes  duc  d'Austrasie,  il  y  disposait  des  bénéfices  à  sa  volonté, 
^  recevait  l'hommage  des  vassaux  de  la  couronne,' [nommait 
'^s magistrats,  les  ducs,  les  comtes,  les  centeniers;  en  un  mot, 
^'  était  roi.  Il  étendit  alors  cette  autorité  sur  la  Bourgogne  et  la 
N^Ustrie ,  et  se  trouva  ainsi  l'arbitre  de  trois  cents  duchés  ;  il 

(l)  Cest  ainsi  qu*ii  apparaît  dans  le  cérémonial  de  rassemblée  convoquée  à 
^^lenciennes  en  693. 
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conféra  ou  confisqua  les  bénéfices,  reçut  les  ambassadeurs,  et  M 
tout-puissant  durant  les  vingt-sept  années  qu'il  gouverna,  grands 
et  petits  aimant  mieux  s'adresser  au  puissant  maire  du  palais 
qu'aux  descendants  dégénérés  de  Glovis. 

Observant  moins  les  lois  de  l'Eglise  que  les  usages  germaniques, 
il  épousa  deux  femmes,  Plectrude  et  Aipaîde.  Il  eut  de  la  pre- 
mière Drogon,  duc  de  Champagne,  et  Grimoald,  maire  du  pa- 
la'is  de  Neustrie.  Ce  dernier  était  désigné  pour  succéder  à  son 
père;  mais  ayant  été  assassiné  dans  l'église  de  Saint-Laml>ert, 
à  Liège,  Pépin  demanda  que  son  autorité  passât  à  Théodoatâ, 
son  fils  naturel ,  âgé  de  six  ans,  sous  la  direction  de  Plectrude. 
Celle-ci  courut  donc  dans  la  Neustrie^  aussitôt  que  Pépin  eut 
fermé  les  yeux,  pour  se  concilier  les  leudes,  ou  pour  les  contrain- 
dre à  accepter  cet  enfant  qui  devait  (\tre  tuteur  de  Dagobert,  enfant 
lui-même.  Mais  ceux-ci,  joyeux  de  se  voir  affranchis  de  l'admi- 
nistration vigoureuse  de  Pépin,  lèvent  la  tête,  et,  excitant  quelque 
sentiment  de  pudeur  chez  Dagobert ,  ils  le  décident  à  prendre  les 
armes.  Attaquant  alors  les  Austrasiens  dans  la  forêt  de  Compiègnei 
ils  leur  font  éprouver  une  telle  déroute,  qu'on  eut  la  plus  grande 
peine  à  mettre  en  sûreté  Théodoald ,  en  gagnant  Cologne.  Dago<- 
bert  retombe  tout  à  coup  dans  sa  nonchalance,  et  les  seigneurs 
neustriens  abolissent  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  Pépin.  Raghen- 
fred  est  élu  par  eux  maire  du  palais;  puis,  le  roi  étant  mort,  ilfl 
mettent  sur  le  trône  ce  frère  Daniel ,  dont  nous  avons  fait  men- 
tion ,  fils  supposé  de  Childéric ,  et  lui  donnent  le  nom  de  GhU- 
péric  TI. 

Raghenfred  se  proposait  de  changer  entièrement  l'état  dea 
choses,  et  d'assujettir  les  Francs  orientaux  à  ceux  de  l'Occident. 
Il  se  constitua,  en  conséquence,  maire  du  palais  des  provinces  pla- 
cées sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  et  s'allia  avec  Ratbod ,  duc 
des  Frisons.  Les  Austrasiens  avaient  autant  d'éloignement  poua 
les  Neustriens  que  pour  rester  sous  le  gouvernement  d'un  enfani 
et  d'une  femme;  mais,  désunis  et  sans  guide,  ils  ne  pouvaieni 
s'arrêter  à  aucun  parti. 
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CHARLES  MARTEL  ET  SES  FILS.  —  MISSIONNAIRES. 


Pépin  d'Héristail  avait  eu  d*Alpaïde  un  lils  nommé  Charles 
(Karl),  qu'il  avait  déshérité,  comme  complice  de  l'assassinat  de 
&rJmoald.  Plectrude  craignant  que,  vaillant  et  résolu  comme  il 
Tétait,  il  ne  déjouât  ses  projets,  l'avait  fait  enfermer  à  Cologne; 
noiais  dès  qu'il  fut  informé  des  dispositions  hostiles  des  Austrasiens, 
il  s'enfuit,  et  fut  bientôt  proclamé  prince  des  Francs  orientaux  7i«. 
par  les  vassaux  de  son  père  et  par  les  principaux  seigneurs. 

Charles,  dont  la  main  robuste  savait  faire  usage  de  la  francis- 
que, ayant  assailli  les  Frisons,  qui  s'avançaient  sur  Cologne,  à 
Hnstigation  de  Raghenfred  ,  les  mit  eu  déroute;  et  bien  qu'il  ne 
pût,  étant  inférieur  en  nombre,  les  empêcher  de  se  joindre  aux 
Neustriens,  qui  assiégeaient  cette  ville,  il  les  harcela  tellement, 
^n'illes  obligea  à  se  retirer.  Ayant  ensuite  passé  les  Ardennes  717. 
<^vcc  des  forces  plus  considérables ,  il  vainquit  les  Neustriens  près 
de  Vincy ,  et  soumit  tout  le  pays  jusqu'à  la  Seine. 

Vue  invasion  des  Saxons  interrompit  le  cours  de  ses  succès; 
allais  à  peine  les  a-t-il  repoussés  jusqu'au  Weser,  qu'il  revient; 
Plectrude  lui  ouvre  les  portes  de  Cologne,  et  lui  livre  les  trésors 
dont  la  mort  de  Théodoald  le  laissait  héritier.  Il  défait  de  nou-  ,„, 
V'eau,  à  Soissons,  Raghenfred ,  prend  Paris,  et  soumet  la  contrée 
Jusqu'au  nord  de  la  Loire. 

Les  Aquitains,  qui  toujours  regardèrent  les  Francs  comme  des 
^vangers,  avaient  combattu  avec  Raghenfred  pour  la  défense 
4^s  Mérovingiens.  Hubert,  un  de  leurs  comtes,  chasseur  fameux, 
^lla  d'abord  s'établir  dâus  la  Neustrie  avec  Ébroïn,  puis  dans 
**-Au8trasie  avec  Pépin.  ^Mais  un  jour  un  cerf  miraculeux  lui  étant  5,int  Hnbe 
^l^paru  dans  la  forêt  des  Ardennes,  il  abandonna  le  siècle  pour 
^«Tvir  Dieu ,  fonda  lévêché  de  Liège ,  et  fut  invoqué  comme  pa- 
^■^«u  des  chasseurs. 

Ëodes,  comte  d'Aquitaine,  de  Gascogne  et  de  Provence,  qui 
*'^tait  rendu  indépendant  après  la  bataille  de  Testry,  et  venait 


7S0. 
718. 
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d'être  défait  à  Soissons ,  en  vient  à  un  traité  avec  Charles ,  à  qui 
il  livre  Raghenfred  et  le  roi  Cbilpéric.  Le  premier  est  relégué  À 
Angers;  l'autre  est  reconnu  roi,  et  Charles  gouverne  sous  son 
nom.  Lorsqu'il  a  cessé  de  vivre,  il  tire  de  l'abbaye  de  Chelles  un 
autre  moine  qu'il  dit  iils  de  Dagobert  III,  et  qu'il  intitule^ 
Thierry  IV.  Celui-ci  étant  mort  aussi ,  il  n'élut  point  d'autre^ 
roi. 

Charles,  à  qui  ses  premières  victoires  avaient  mérité  le  snrnon^ 
de  Martel  ou  Marteau,  le  justifia  par  celles  qu'il  remporta  ensoite&i^ 
car  presque  toute  sa  vie  se  passa  en  combats  contre  les  ennem"^ 
du  royaume,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Il  lui  fallut  ma^^ 
cher  cinq  fois  contre  les  indomptables  Saxons,  dont  il  finit  p<^ 
forcer  une  partie  à  lui  payer  tribut.  Les  Bavarois  et  les  Ak^. 
mans  durent  se  courber  sous  le  joug ,  et  leurs  ducs  redevinn^^ 
r28.  vassaux  des  Francs ,  dont  le  royaume  recouvra  ainsi  vers  rOrkem 
ses  anciennes  frontières.  Durant  ce  temps ,  saint  Wilibrod,  ood- 
vertissant  les  Frisons,  les  civilisait  peu,  et  les  amenait  à  respectr 
les  chrétiens ,  leurs  voisins. 

Mais  de  nouveaux  ennemis  s'avançaient  sur  les  contrées  méri- 
dionales. Les  Arabes,  qui  venaient  de  soumettre  l'Espagne,  et 
étaient  arrivés  aux  Pyrénées,  jetaient  d'avides  regards  au.delàde 
ces  montagnes,  sur  de  riches  pays  exempts  encore  de  leurs  dépré- 
dations. Ils  revendiquèrent  donc  la  Septimanie,  la  partie  lapitt 
méridionale  de  la  Gaule,  se  fondant  sur  ce  qu'elle  avait  été  dorant 
un  temps  une  province  des  rois  goths  (l).  Des  prétextes  plus  fri- 
voles ont  fait  éclater  la  guerre  entre  des  nations  qui  se  vantaiedt 
d'être  plus  cultivées  et  plus  amies  de  la  justice  que  les  Arabes*  U 
710.  n*en  fallut  pas  davantage  pour  que  Ël-Horr ,  qui  avait  succédé  i 
Abou-el-Aziz ,  fils  de  Mousa,  songeât  à  soumettre  ce  pays  ;  mail  H 
fut  repoussé  par  les  montagnards  des  Pyrénées.  Le  kalife,  méèoD* 
tent,  le  remplaça  par  £1-Samah,  qui,  poursuivant  l'idée  de  iob 
prédécesseur,  réunit  une  armée  et  franchit  les  monts.  L'oecaiHIB 
était  favorable  ;  car  si  le  pays  au  delà  de  la  Loire  obéissait  i 
Charles  Martel,  Eudes,  violant  le  traité  de  paix  récemment  con- 
clu, enlevait  à  son  autorité  l'Aquitaine  et  la  Provence ,  et  I0 
grands  de  la  Bourgogne  lui  refusaient  toute  obéissance. 

(1)  Reimâui),  invasions  des  Sarrasins  en  France ,  Paris ,  183C. 
FAOAifiL,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  X.  m ,  pag.  22-9d. 
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'abe6,ne  rencontrant  plus  d'obstacles,  établirent  une 
BUS  la  ville  de  Narbonne,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Tou- 
étalent  prêts  à  s'en  emparer,  quand  ils  virent  paraître 
la  tête  de  ses  vassaux  d'Aquitaine.  Le  vaillant  duc^  a 
ipe  avait  envoyé  trois  éponges  servant  à  nettoyer  la 
'eucharistie  y  encouragé  par  ce  don  précieux,  tailla  en 
Sarrasins,  et  tua  Ei-Samah  lui-même.  Arobésa,  nou- 
rarneur  de  l'Espagne ,  à  qui  pesait  la  honte  de  cet  échec, 
ifférents  corps  ravager  la  Gaule.  Y  étant  venu  ensuite 
t,  il  saccagea  Carcassonne,  se  rendit  maitre  de  Nîmes 
alation,  dévasta  toute  la  Provence,  et,  remontant  le 
oussa  jusqu'à  Autun  en  Bourgogne.  Ce  torrent  fut  ar- 
ms  par  Tévéque  Ebbon ,  qui  donna  à  Eudes  le  temps 
,  et  de  mettre  en  déroute  les  Arabes,  dont  le  générai 
s  le  combat. 

tensions  intérieures  auxquelles  l'Espagne  fut  alors  en 
dpéchèrent ,  durant  quelque  temps ,  de  songer  à  atta- 
raule.  Mais  enfin  Abd  el-Rhaman  (Abdérame),  qui  avait 
iébris  de  l'armée  d'El-Samah,  fut  appelé  à  la  gouverner, 
déplut  à  Othman  beu-Abou  Néza  (Munuza),  qui  com* 
les  troupes  cantonnées  entre  l'Èbre  et  la  Garonne,  et 
int  plusieurs  mois,  avait  exercé  le  pouvoir  dans  la 
•  Berber  d'origine,  il  voyait  déjà  avec  déplaisir  les 
auxquelles  ses  compatriotes  étaient  en  butte  eu  Afri- 
I  part  des  Arabes  ;  la  nomination  d'Abd  el-Bhaman  le 
II,  désirant  se  rendre  indépendant,  il  demanda  au 
des  son  amitié.  II  ne  pouvait  rien  arriver  à  celui-ci  de 
endu ,  ni  de  plus  désirable  ;  car  un  traité  avec  Othman 
à  l'abri  des  incursions  des  Arabes,  et  lui  donnait  un 
itre  le  maire  du  palais  des  Francs.  Il  scella  donc  l'al- 
I  lui  donnant  en  mariage  sa  fille  Lampagie. 
temps  après  il  eut  à  s'en  repentir;  car  Chaînes  Martel, 
mir  d'avoir  violé  la  convention  de  Soissons,  l'attaqua,  et 
avage  dans  l'Aquitaine;  d'un  autre  côté,  Abd  el-Bha- 
inça  pour  châtier  le  Berber,  qui  avait  outragé  la  religion 
ique,  en  épousant  une  chrétienne,  fille  d'un  ennemi;  et 
bloqué  dans  Puicerda ,  ne  lui  échappa  qu'en  se  donnant 
sa  femme  fut  envoyée  au  kalife,  pour  accroître  le  nom- 
eautés  fournies  par  la  Circassie  et  le  Khorassan. 
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Alors,  pour  réparer  Thonneur  des  armes  musulmanes,  profi- 
tant de  Tinimitié  qui  mettait  en  lutte  Eudes  et  Charles  Martel, 
il  franchit  les  Pyrénées  avec  une  grosse  armée,  que  suivaient  des 
femmes  et  des  enfants.  Car  il  ne  s'agissait  plus  seulement  d'une 
excursion  ;  il  se  proposait  de  planter  l'étendard  du  prophète  dans 
ce  nouveau  royaume,  d'en  faire  un  centre  d'action  d'où  les  Ara- 
bes pussent  envahir  l'Europe  à  l'occident ,  tandis  qu'ils  s'ouvri- 
raient le  passage  à  l'orient  par  Gonstantinople ,  ville  toujours 
menacée  par  leurs  armes.  Entrant  donc  dans  la  Gascogne  par  la 
vallée  de  la  Bidassoa,  il  commença  à  ravager  l'Aquitaine,  dont  le 
duc  fut  accusé  d'être  de  connivence  avec  les  envahisseurs.  Il  se 
dirigea  ensuite  sur  Bordeaux.  Les  Aquitains ,  qui  avaient  en  vain 
défendu  leur  patrie  de  position  en  position,  s'étant  réunissons 
les  bannières  du  comte  Eudes,  présentèrent  la  bataille  à  Abd 
el-Rhaman,  sur  la  Garonne;  mais  ils  furent  taillés  en  pièces,  et 
le  duc  se  réfugia  près  de  Charles. 

Alors  les  musulmans,  que  rien  n'arrêtait  plus,  continuèrent  à 
s'avancer,  dévastant,  tuant  tout  sur  leur  passage,  et  insultant 
aux  choses  saintes.  Après  avoir  pillé  Téglise  de  Saint-Hilaire,  à 
Poitiers ,  ils  se  dirigèrent  sur  Tours ,  pour  y  enlever  les  trésors     . 
accumulés  par  la  dévotion  sur  le  tombeau  de  saint  Martin. 

L'épouvante  répandue  par  les  rapides  triomphes  de  ces  bandes  m 
dévastatrices ,  vomies  par  l'Asie  et  l'Afrique  pour  anéantir  la  ^^ 
civilisation  et  la  foi,  rendait  encore  plus  pressant  le  péril  quiJi^ 
menaçait  non- seulement  la  France,  mais  l'Europe  entière.  Le^a 

ciel  permit  que  Charles  animât  de  son  courage  ses  vaillants  Aus 

trasiens  réunis  sous  sa  bannière ,  et  les  conduisît  sur  la  Loirc^a 

pour  sauver  le  sanctuaire  de  la  France.  Les  deux  armées  se  ren 

contrèrent  dans  les  plaines  entre  Poitiers  et  Tours ,  et ,  duran^^^ 
sept  jours,  il  y  eut  entre  elles  plusieurs  engagements  partiels :^= 

enfin  Abd  el-Rhaman  ordonna  la  bataille  générale.  Elle  com 

mença  avec  l'aube.  «  Les  Francs ,  dit  Isidore  de  Beja ,  étaien""^ 
«  rangés  comme  des  murs  solides ,  comme  un  rempart  de  glace  =^ 
a  contre  lequel  les  Arabes,  armés  à  la  légère,  se  brisaient  san^S 
«  l'ébranler.  Ils  s'avançaient  et  se  retiraient  rapidement;  cepen— — 
«  dant  ils  étaient  moissonnés  par  l'épée  des  Germains ,  sous  le 
«  coups  de  laquelle  tomba  Abd  el-Rhaman  lui-même.  La  nuit  sur- 
«  vint,  et  les  Francs  élevèrent  leurs  armes,  comme  pour*demande 
«  du  repos  à  leurs  chefs,  voulant  se  réserver  pour  le  combat  du  len— -^ 


COAELES  MARtEL  ET  SES  FII^.  225 

<«  demain,  ear  ils  voyaient  la  campagne  couverte  au  loin  des  tentes 
<«  des  Sarrasins.  Mais  quand ,  Taube  venue,  ils  se  rangèrent  eu 
««  bataille ,  ils  s'aperçurent  que  les  tentes  étaient  vides ,  et  que  les 
«  Sarrasins, effrayés  de  la  grande  perte  qu'ils  avaient  éprouvée, 
«  s'étaient  retirés  pendant  la  nuit ,  et  se  trouvaient  déjà  loin.  » 
L'imagination  exagéra  les  résultats  sanglants  d'une  journée 
qai  sauvait  l'Europe.  Le  nombre  des  Arabes  tombés  sur  le  champ 
de  bataille  fut  évalué  à  trois  cent  soixante- quinze  mille;  les  ex- 
ploits de  Charles  Martel  et  de  ses  guerriers  devinrent  des  mira- 
cles ,  que  la  tradition  mit  ensuite  sur  le  compte  de  Gharlemagne 
et  de  ses  paladins.  La  vérité  est  que  les  chrétiens  ne  se  crurent 
pas  en  état  d'inquiéter  la  retraite  des  Arabes ,  et  que  ceux-ci  re- 
noncèrent à  la  pensée  de  subjuguer  la  Gaule^  mais  non  pas  avenir 
de  temps  à  autre  y  faire  des  incursions  pour  la  piller  (l). 

La  victoire  de  Charles  Martel  lui  assura  la  possession  de  la 
Gaule  méridionale  ;  car  bientôt  Eudes  lui  rendit  hommage  pour 
l'Aquitaine  et  la  Gascogne.  La  première  s'étant  révoltée  après  la 
mort  de  ce  duc,  Charles  lui  ravit  son  indépendance.  Atton,  l'un 
des  deux  fils  de  Eudes,  demeura  prisonnier;  Hunold  reçut  ce 
doché  du  maire  du  palais,  en  lui  jurant  fidélité. 

Charles  dirigea  ses  armes  contre  les  Frisons,  dont  le  duc  Pop- 
pon  avait  renoncé  au  christianisme  et  à  Tobéissance.  Il  le  vain- 
quit et  le  tua  dans  une  bataille  sanglante ,  puis  fit  une  justice 
terrible  des  temples  et  des  idoles  relevés. 

La  Bourgogne  fut  aussi  soumise,  et  des  comtes  francs  furent 
ctablis  à  Lyon  et  dans  le  reste  du  pays  pour  le  gouverner.  Mais 
les  seigneurs  bourguignons,  ne  pouvant  se  résigner  au  joug, 
K  révoltèrent  sous  la  conduite  de  Mauronte,  qui,  s'entendant 
BYecIoussouf ,  gouverneur  arabe  de  Narbonne,  lui  livra  les  pla- 
M  importantes  d'Arles  et  d'Avignon.  Ainsi,  par  la  trahison 

(1)  Vingt-deux  ans  après ,  Isidore  de  Béja  chanta  la  Tictoire  de  Poitiers ,  et 
l'en  trcave  d^à  dans  ses  vers  les  rimes  ou  plutôt  les  assonances  qui  étaient 
^QnuQooes  dans  la  poésie  du  moyen  âge,  et  qui  sont  restées  dans  la  versification 
•S»agnole: 

Abdirraman  multitudine  repletKu 

Sut  exercitus  prospiciens  terrKM , 

Montana  Vaccorum  rft5CCA^8 , 

Etfretosa  et  plana  percalckm , 

Trans  Francorum  inttcs  expeditkt ,  elc. 

T.  VIII.  l5 
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des  Francs,  les  Arabes  redevinrent  menaçants  pour  les  Gaules, 
et  osèrent  même  assiéger  Lyon.  Charles,  qui  faisait  en  ce  mo- 
ment la  guerre  aux  Saxons  y  vola  à  la  défense  du  pays  avee  son 
frère  Ghildebrand,  et,  après  avoir  repris  Avignon,  s'avança  sur 
Narbonne^  siège  de  la  domination  arabe  dans  la  Septimanie. 
Attima,  qui  en  était  le  gouverneur ,  lui  opposa  une  réfli«tanee 
courageuse,  et  Oeba ,  émir  d'Espagne ,  envoya  aux  siens  un  ren- 
fort considérable  sous  les  ordres  d'Omar  ebn-Kaled,  qui  débarqua 
sur  la  côte;  mais  Charles  l'attaqua  dans  la  vallée  de  Corbière, 
tailla  les  Arabes  en  pièces ,  et  tua  Omar  lui-même. 

Sans  être  découragés  par  ce  revers ,  les  Sarrasins  renouvelè- 
rent peu  après  leurs  attaques  contre  la  Provence,  favorisés  en- 
core par  Mauronte,  qui  leur  livra  Marseille,  et  les  villes  dei 
bords  du  Rhône.  Charles  revint  donc  à  la  charge ,  de  concert 
avec  Luitprand,  roi  des  Longbards,  qui  se  voyait  aussi  menacé 
sur  les  côtes  de  la  Ligurie.  L'effort  réuni  des  deux  nations  amena 
l'expulsion  des  mahométans  de  Marseille  et  d'Arles,  et  les  res* 
serra  dans  la  Septimanie;  de  plus,  afin  qu'ils  ne  pussent  plus 
s'établir  au  delà  de  l'Aude,  Agde,  Béziers  et  Nîmes  furent  dé~ 
mantelées,  et  le  pays  dont  ils  demeuraient  possesseurs  fut  dévasté  • 
Quelques  années  après,  Ocba  fit  de  nouveaux  apprêts  pour  une 
expédition  contre  les  Gaules;  mais  un  soulèvement  des  Berbers  I« 
contraignit  de  se  diriger  d'un  autre  côté  ;  puis  les  discordes  des 
musulmans  suspendirent  les  incursions  au  delà  de  leurs  frontièrei 
du  nord. 

Après  des  exploits  aussi  éclatants,  Charles  Martel  fut  salué 
comme  le  sauveur  de  l'Europe  et  du  christianisme.  Luitpraod 
conclut  un  traité  d'alliance  avec  lui  ;  le  pape  Grégoire  III  lui  en- 
voya des  présents,  et  lui  décerna  le  titre  de  patrice  romaio. 
Mais  pour  subvenir  aux  dépenses  de  tant  de  guerres,  et  pour  h* 
compenser  les  compagnons  de  ses  victoires,  il  eut  recours  à  des 
expropriations  ;  il  dépouilla  notamment  de  leurs  biens  les  églises 
et  les  monastères,  pour  gratifier  ses  officiers.  La  chroniqM 
d'Auxerre  raconte  qu'il  ne  laissa  à  l'évéque  de  cette  ville  que 
cent  manses  à  peine  (douze  cents  arpents) ,  et  donna  en  fief  le 
reste  à  six  vaillants  capitaines  bavarois  :  ce  qui  prouve  combien  les 
églises  étaient  richement  dotées.  Déjà  Ébroïn  n'avait  pas  craint 
de  donner  à  bail  emphytéotique  à  des  séculiers  des  propriétés 
ecclésiastiques  ;  et  souvent  les  conciles  élevèrent  des  plaintes 
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contre  des  usarpations  du  même  genre,  que  se  permettaieul  1^ 
Mérovingiens.  Ces  domaines,  étant  accordés  à  la  prière  de  quel- 
ques ipartieuliert ,  reçurent  le  nom  de  précaires;  et  ceux  qui 
ea  étaient  investis  se  considéraient  comme  les  avocats  ou  les  dé- 
fenseurs temporels  des  monastères  ou  églises  dépossédés.  Charles 
liartel  ûi  prêter  serment  en  son  propre  nom ,  sans  se  spucier  du 
fof ,  fmt  ceux  à  qui  il  accorda  des  bénéfices  de  cette  nature.  I| 
Introdaîsit  même  iilors  la  cérémonie  de  Thommage  féodal  :  tant 
Use  regardait  comme  le  véritable  maître  des  Francs^  bien  qu'il 
m  prit  jamais  ni  le  titre  ni  les  insignes  de  roi. 

Aoeaetomé  à  l'autorité  absolue  des  camps,  il  l'exerçail; aussi 
en  temps  de  paix,  donnant  et  étant  à  son  gré  les  évécbés  ou  ab-r 
Inyee.  Il  enleva  au  siège  de  Reims  Rigobert,  qui  Tavait  tenu 
eomme  parrain  sur  les  fonts  sacrés ,  pour  mettre  à  sa  place  ML- 
ion,  simpte  elerc  tonsuré,  qui  l'avait  suivi  à  la  guerre.  Il  mo- 
difia ainsi  tout  à  fait  la  discipline  ecclésiastique,  et  contribua 
beaucoup  au  changement  des  mœurs  :  aussi  les  écrivains  ecclé- 
liastiques  le  désignent  comme  un  tyran  ;  ils  racontent  même 
fpi'Eacher,évéque  d'Orléans,  ayant  été  ravi  eu  extase,  vit  Char* 
les  au  plus  profond  de  l'enfer,  et  entendit  un  ange  qui  disait 
que  les  saints  qui  tiendront  la  balance  lors  du  jugement  dernier 
l'avaient  condamné  à  des  peines  éternelles  pour  avoir  envahi 
tors  biens.  Eucher  ajoutait,  pour  appuyer  son  récit,  qu'on  ne 
trouverait  plus  les  cendres  de  Charles;  et,  en  effet,  lorsqu'on 
ouvrit  son  tombeau,  il  éteit  vide  et  portait  des  traces  de  feu;  de 
plus,  un  serpent  venait  de  s'en  échapper. 

Le  besoin  où  il  était  d'entretenir  de  grosses  armées  (et  il  esl 
étonnant  qu'il  ait  pu  le  faire  sans  les  lever  parmi  les  Germains) , 
■on  éducation  toute  guerrière,  l'ambition  qui  le  poussait  à  s'éle- 
ver pour  abaisser  les  ducs,  et  la  nécessité  de  repousser  les  étran- 
Rers,  peuvent  rendre  l'histoire  plus  indulgente  à  son  égard  que 
kl  (^ironiques.  D'ailleurs,  le  zèle  qu'il  apporta  à  soutenir  saint 
Wilibrod  et  saint  Boniface  dans  leurs  efforts  pour  la  conversion 
te  Frisons,  des  Thuringiens  et  des  Saxons,  le  courage  qui  lui  fit 
invertir  avec  l'épée ,  comme  le  disait  le  pape  Grégoire ,  plus  de 
^^t  mille  infidèles,  doivent  être  acceptés  par  elle  à  titre  de  com- 
Wisation. 

Çbarles  survjêcut  deux  ans  seulement  à  ses  triomphes ,  après 
^voir  déjoué  une  conspiration  ourdie  par  Sonnéchilde ,  s^  feg^, 
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qui  voulait  rétablir  l'autorité  des  Mérovingiens,  tentative  qui  fat 
la  dernière.  Il  partagea,  d'accord  avec  les  grands  du  royaume,  le 
territoire  franc  entre  ses  deux  fils  Garloman  et  Pépin;  il  excepta 
quelques  domaines  donnés  par  lui  au  plus  jeune  de  ses  enfantSi 
nommé  Grippon  ^  et  il  mourut  à  Kiersy  sur  l'Oise  (1). 

Les  Mérovingiens  étaient  tellement  oubliés,  qu'il  ne  fut  pas 
fait  mention  d'eux  ;  mais  des  divisions  s'étant  élevées  entre  les 
deux  fils  de  Charles,  ils  s'entendirent  pour  déférer,  de  leur  chef, 
et  sans  avoir  consulté  ni  les  évéques ,  ni  les  grands,  le  titre  de  roi 
à  un  enfant  imbécile,  rejeton  prétendu  de  Ghilpéric  II,  et  qu'ils  in- 
titulèrent Ghildéric  III.  Pépin  et  Garloman  gouvernèrent  sous  son 
nom ,  comme  préfets  par  la  grâce  de  Dieu ,  ou  plutôt  ils  ré- 
gnèrent, comme  ils  le  disaient  eux-mêmes.  Dans  le  partage  da 
territoire,  le  premier  eut  la  Neustrie,  la  Provence  et  la  Bour- 
gogne; l'autre,  TAustrasie,  la  Souabe  et  la  Thuringe.  Mate 
Grippon,  mécontent  de  se  voir  exclu,  fomenta  les  dispositions 
hostiles  desleudes  et  du  clergé,  désireux  d'échapper  à  l'oppression 
dans  laquelle  les  avait  tenus  le  bras  puissant  de  Gharles.  Il  souleva, 
aussi  en  sa  faveur  les  Saxons ,  les  Bavarois  et  les  Alemaris;  mala 
ses  frères  s'emparèrent  de  lui  dans  la  ville  de  Laon,  et  le  jetèrebfl 
au  fond  d'une  prison;  ils  enfermèrent  sa  mère  dans  Tabbaye  da 
Ghelles,  et  soumirent  les  révoltés.  Odilon,  duc  de  Bavière,  beau— 
frère  des  deux  maires  du  palais,  fut  vaincu  et  repoussé  au  delà 
del'Inn;  il  n'obtint  la  paix  qu'en  promettant  obéissance.  HunolA 
duc  d'Aquitaine,  qui ,  pénétrant  dans  la  Neustrie,  s'était  avance 
jusqu'à  Ghartres,  reconnut  l'impossibilité  de  relever  une  dynastB 
dont  il  avait  été  jusque-là  le  soutien,  et  se  fit  moine  dans  Ttle  S 
Bé.  Son  fils  Waïffre  fut  réduit  à  rendre  hommage  pour  son  dai 
ché.  Les  Bourguignons  furent  privés  de  leurs  patrices,  et  tenxsm 
de  se  soumettre  aux  comtes  ordinaires. 

Après  avoir  aidé  son  frère  à  pacifier  le  royaume,  Garloman,  0i 
sentant  fatigué  de  la  vie  tumultueuse  des  camps ,  résolut  d'encB 
brasser  la  vie  religieuse.  Ayant  donc  renoncé  à  sa  dignité  en  flot 
veur  de  Pépin,  il  se  rendit  à  Bome  avec  une  suite  magnifique,  c» 

(1)  Il  laissa  eu  outre  trois  fils  naturels  :  Rémi ,  qui  fut  par  la  suite  évèque  ^ 
Rouen;  Jérôme,  père  de  Fuldrade,  fondatrice  de  l'abbaye  de  Saint-QueutSxi 
Bernard,  qui,  devenu  Teuf,  prit  l'habit  monastique  à  Corbie.  Hiidetrude,  * 
fille  légitime,  épousa  le  duc  de  Bavière;  ses  deux  filles  naturelles,  Gontmd^  * 
Théodrada ,  prirent  le  Toile. 
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frit  des  présents  splendidos  au  pape,  tant  en  son  nom  qu*en  celui 
de  son  frère,  se  fit  couper  les  cheveux ,  et  se  renferma  dans  un 
couvent  qu'il  fonda  sur  le  mont  Soracte.  Ennuyé  ensuite  des  vi- 
sites d'une  foule  de  Francs ,  qui  venaient  chaque  année  en  pèle- 
rinage à  Rome ,  il  se  retira  dans  le  monastère  du  mont  Castin. 
Il  avait  laissé  dans  le  monde  deux  fils,  Drogon  et  Pépin ^  en  les 
recommandant  à  leur  oncle;  mais  celui-ci ,  afin  de  rester  maître 
absolu  de  la  Neustrie  et  de  TAustrasie,  leur  lit  revêtir  Thabit 
monastique. 

Les  monastères  étaient  ainsi  le  refuge  des  grands  déchus  ou  des 
cœurs  affligés ,  et  en  même  temps  Tasile  du  peu  de  savoir  qui 
avait  survécu  à  tant  de  bouleversements ,  le  centre  de  l'activité 
intellectuelle,  et  le  foyer  d'où  la  civilisation  se  répandait  sur  l'Eu- 
rope.  Les  esprits  se  fortifiaient  en  effet  dans  cette  pieuse  solitude, 
et  Ton  s'y  habituait  à  l'abnégation  de  sa  propre  volonté,  à  l'obéis- 
sance absolue ,  au  sacrifice  de  soi-même.  Au  moindre  signe  du 
pontife  ou  de  leur  abbé,  des  hommes  pleins  de  foi  prenaient  le 
Mton  du  voyageur,  et  s'en  allaient  à  travers  monts  et  mers,  chez 
des  nations  barbares  et  ennemies,  recruter  de  nouveaux  servi- 
teurs au  Christ,  de  nouveaux  prosélytes  à  la  vérité ,  se  trouvant 
bien  récompensés  s'ils  avaient  obtenu  le  salut  d'une  seule  âme  au 
prix  de  leur  propre  vie. 

Les  monastères  fondés  en  Angleterre  se  proposèrent  surtout 
pour  tâche  la  conversion  des  Germains  ;  et  l' Anglo-Saxon  Wilfrid , 
<^nnu  sous  le  nom  de  saint  Boniface,  apôtre  de  la  Germanie,      saiat 
nnérite  plus  qu'un  conquérant  l'attention  de  l'histoire.  Né  dans  le       icî*'** 
ï'oyaume  de  Wessex,  il  fut  élevé  dans  les  couvents  de  ce  pays, 
ftlors  très-florissants  ;  il  reçut  les  ordres  sacrés  et  acquit  une 
grande  réputation;  mais,  au  lieu  d'en  jouir  tranquillement  dans . 
^^s foyers,  il  suivit  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  compatriotes, 
^  vint  sur  le  continent,  où  il  commença  à  prêcher  l'Évangile       71t. 
^tix  Frisons.  Il  éprouva  de  l'opposition  de  la  part  de  Ratbod , 
'^|]r  duc ,  qui ,  cédant  peu  de  temps  auparavant  aux  insinuations 
^Q  Wolfram ,  évéque  de  Sens  ,  »  avait  déjà  un  pied  dans  les  fonts 
^^crés ,  »  quand  il  se  tourna  vers  le  saint  missionnaire  en  lui  de- 
*^andant  ;  Les  âmes  du  duc  mon  père  et  de  mes  autres  prédéces- 
^enrs ,  où  sont-elles  ?  L'évêque  ayant  répondu ,  Au  fond  de 
^"enjer,  l'orgueilleux  Frison  repartit  :  Eh  bien!  je  ne  veux  pets 
Réparer  mon  âme  des  âmes  de  ceux  dont  s* honore  ma  nation. 
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Ses  persécutions  contraignirent  Boniface  à  retourner  en  Angle- 
terre; mais  il  trouva  à  Rome  de  nouveaux  encouragements; 
et^  nommé  par  Grégoire  III  son  légat  en  Germanie ,  il  reparut 
pilrmi  les  Frisons;  puis,  Ratbod  étant  venu  à  mourir,  il  en 
baptisa  beaucoup,  et,  dans  le  nombre,  Pappon,  leur  nouveau 
duc.  Alors  le  pape  le  fit  évéque ,  et  plus  tard  archevêque  de 
Mayence  j  en  le  nommant  métropolitain  de  tous  les  évèchés  qu'il 
foiidérait  dans  la  Germanie. 

Secondé  dans  ses  efforts  par  Charles  Martel,  il  appela  au  chris- 
tianisme, en  treize  ans  de  fatigues  sans  relâche,  les  peuples  de  la 
Hesse  et  de  la  Thuringe.  On  voyait  ainsi  ces  Saxons  insulaires 
répandre  avec  effort ,  parmi  leurs  compatriotes  du  continent,  le 
christianisme  catholique  romain,  qui,  plus  tard,  devait  recevoir 
d'eux-mêmes  le  coup  le  plus  rude  dont  il  ait  été  atteint. 

Les  conversions  tournaient  au  grand  profit  de  la  civilisation ^ 
car  ces  indomptables  tribus  germaines ,  se  prenant  de  sympa- 
thie pour  les  Francs ,  se  mettaient  en  rapport  avec  eux  et  avec        ^ 
Home ,  dont  ils  vénéraient  le  nom  ,*  des  hordes  errantes  s'ctablis-     — 
saient  à  demeure  autour  de  l'église  et  du  cimetière;  les  villes  dft^^ 
Mayence  et  de  Cologne  acquéraient  de  la  vie ,  et  la  propageaientaiB 
alentour.  L'école  de  Fulde,  que  saint  Boniface  fonda  avec  le  Bava- 
rois Sturm,  dans  la  partie  la  plus  solitaire  de  la  vallée  de  Faggis-    ^ 
entre  la  Hesse  et  la  Thuringe,  instruisait  la  jeunesse ,  qui,  dm^ 
retour  dans  son  pays  après  avoir  revêtu  le  ministère  de  la  parole  ^ 
répandait  au  loin  les  idées  de  morale  et  les institutionsciviles. 

Par  là  s*étendait  aussi  la  puissance  papale,  les  missionnaires 
professant  Tobéissance  la  plus  entière  au  saint-siége.  Bonifac^tf 
avait  juré  dans  les  mains  du  pontife  «  de  se  maintenir  toujouirs 
«  dans  la  vraie  foi  et  dans  l'unité  de  la  croyance,  d'où  dépend  1« 
«  salut  des  chrétiens  ;  de  ne  se  prêter  à  rien  de  contraire  à  l'unit:^ 
«  de  l'Église  universelle  ;  de  donner  en  tout  preuve  de  fidélité,  A^ 
«  religion  pure ,  d'entier  dévouement  au  pape  et  à  TÉglise;  et  A^ 
«  ne  point  communier  avec  les  évêques  qui  agiraient  contrat' 
«  rement  aux  anciennes  règles  des  saints  Pères.  »  Ayant  plus  tard 
réuni  ses  évêques  en  concile,  il  fut  arrêté  entre  eux  qu'ils  s^ 
maintiendraient  dans  Une  soumission  parfaite  envers  l'Église  ro- 
maine ;  que  les  métropolitains  devraient  lui  demander  le  paliiuiiBy 
et  suivre  ses  commandements  en  tout  et  pour  tout(l). 

(1)  Decrevimus  in  nostro  synodali  conventu  et  confessi  sumusfidem  ca- 
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Gevx  qat  0e  lentiraient  portés  à  attribuer  cette  docilité  à  des 
pensées  d'ambition  de  la  part  de  Boniface,  n*ont  qu'à  lire  ses  aa* 
très  lettres,  dans  lesquelles  il  remontre  franchement  au  pontife  ce 
qui  lui  déplaît  dans  TÉglise  romaine.  «  Si  ces  Alemans,  ces  Bava- 
«  roiS)  ces  Francs,  écrivait-il  au  pape  Zacharie,  hommes  simples, 
«  gent  chamelle ,  voient  faire  à  Home  des  choses  que  nous  prohi- 
«bons,  ils  croient  qu'elles  sont  permises  par  les  prêtres,  et  les 
«  tournent  à  notre  dérision  et  au  scandale  de  leur  vie.  Ils  vont 
«  donc  répétant  qu'au  commencement  de  Tannée,  dans  le  voisinage 
«  de  l'église,  on  exécute  jour  et  nuit  des  danses  sur  les  places  pu- 
«bliques,  à  la  manière  des  païens,  en  criant  comme  eux  et  en 
«  chantant  des  chansons  sacrilèges  ;  ils  racontent  que  ce  Jour-là,  et 
«même  la  nuit,  les  tables  sont  chargées  de  mets  ;  que  personne 
«ne  voudrait  alors  prêter  à  son  voisin  ni  feu,  ni  ustensiles,  ni  rien 
«de  ce  qu*il  aurait  au  logis.  Ils  ajoutent  qu'ils  ont  vu  des  femmes 
«porter  attachés  aux  bras  et  aux  jambes  des  philactères  et  des 
«franges,  comme  c'était  Tusage  parmi  les  Gentils,  et  offrir  aux 
«étrangers  toutes  sortes  de  choses  à  acheter.  Ces  actes,  vus  par 
«des  gens  grossiers,  deviennent  un  objet  de  risée,  et  un  obstacle  à 
«notre  prédication  comme  à  la  fol  (1).  » 

Boniface  osa  même  parler  au  pontife  avec  une  respectueuse 
fermeté  sur  des  matières  qui  touchaient  de  plus  près  l'Église ,  lui 
demandant  si  les  bruits  qui  couraient  étaient  fondés,  s'il  tom- 
bait dans  la  simonie,  s'il  violait  les  saints  canons  (2).  Le  saint 
évéque,  en  dépit  des  obstacles  que  lui  suscitaient  les  seigneurs  qui 
Vivaient  usurpé  les  biens  des  églises,  n'avait  pas  moins  à  cœur 


^^^Ueam  et  unitatem  et  subjectionem  romance  Scclesiœ,  fine  tenus  vHœ 
^^trœ  velie  servare ,  sancto  Petro  et  vicario  ejus  velte  stOjici...,  Metropo- 
^^^€inos  pallia  ah  illa  sede  quœrere,  et  per  omnia  prœcepta  Pétri  canonice 
'^9ui  desiderare ,  ut  inter  oves  sibi  commendatas  numeremur.  Saint  Bo- 
*^ACE,  J5j?.  105.  Ses  lettres  furent  recueillies  et  publiées  par  Wurdtwein, 
*k«i7cnce,  1779. 

Cl)  Saint  BowiPACE,  Ep,  ad  Zach.,  132. 

i%)  C'est  la  réponse  du  pape  qui  nous  l'apprend  : 

2'alia  nobis  a  te  re/eruntur,  quasi  nos  corruptores  simus  canonum,  et 
^CLirum  rescindere  tradUiones  studeamus;  ac  per  hoc  {quod  absit)  cum 
^<^tris  clericis  in  simoniacam  Iiœresimincidamus,  expetentes  et  acdpien» 
^^^  ab  illis  prœmia ,  quibus  tribuimus  pallia.  Sed  hortamur  y  carissime 
f^ater,  ut  tioàis  deinceps  taie  aliquid  mnime  scribas,  Acta  SS.  Ord.  S. 
^«»ed.,in,75. 
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de  corriger  la  discipline  des  fidèles  que  de  convertir  les  infidèles. 
Odilon,  duc  de  Bavière,  s'adressa  a  lui  pour  convoquer  un  synode, 
dans  lequel  le  pays  fut  réparti  entre  les  quatre  diocèses  de  Saitz- 
bourg,  de  Frissingue,  de  Ratisbonne  et  de  Passau.  Après  la  mort 

742.  de  Charles  Martel,  ses  deux  fils  lui  prêtèrent  appui  pour  la  réforme 
du  clergé  franc.  Il  réunit,  en  conséquence,  celui  d'Austrasie  en 
synode,  usage  négligé  depuis  quatre-vingts  ans,  et  il  y  fut  décidé 
que  des  conciles  annuels  seraient  exactement  convoqués  selon 
l'ancien  usage;  que  les  biens  ecclésiastiques  tombés  entre  des 
mains  laïques  devraient  être  restitués  aux  églises,  et  que  les  clercs 
seraient  tenus  de  mener  une  vie  honnête  et  exemplaire.  D'autres 
74s^i4.  conciles,  tenus  à  Leptines  et  à  Soissons,  abolirent  différents 
restes  du  paganisme.  On  permit  en  outre,  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre  et  à  la  défense  des  frontières,  au  prince  de 
céder  en  usufruit  à  des  hommes  d'armes  des  biens  ecclésiastiques, 
moyennant  un  cens  annuel  (l). 

En  qualité  de  légat  du  saint-siége,  Boniface  suspendit  plusieurs 
évêques  indignes ,  et  il  érigea  en  métropoles  les  sièges  de  Kouen, 
de  Reims  et  de  Sens.  Il  ne  déploya  pas  moins  de  zèle  pour  rame- 
ner dans  une  meilleure  voie  le  clergé  des  îles  Britanniques.  Puis, 
lorsqu'il  pouvait  se  livrer  au  repos ,  il  renonça  à  son  siège  de 
Mayence  pour  retourner  aux  travaux  obscurs  de  la  prédicatioD^ 
au  milieu  des  bois  et  des  marais  de  la  Frise,  où  il  trouva  le  mar<- 
tyre. 

Saint  Kilian ,  Scott  d'origine ,  c'est-à-dire  natif  d'Irlande,  alla  dn 
Rome  demander  une  mission  au  pape  Gonon ,  puis  se  transportSB 
sur  le  Mein  pour  convertir  le  duc  de  Wurtzbourg,  ce  à  quoi  L  1 
réussit.  Mais  comme  il  voulait  l'obliger  à  répudier  sa  belle-soeur    -; 

0M.        qu'il  avait  prise  pour  femme,  il  s'attira  la  vengeance  de  celle-ci 
qui  le  fit  égorger. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  les  pas  obscurs  de  ces  docteurs  sam.  s 
orgueil,  bienfaiteurs  sans  espérance  terrestre,  martyrs  sans  fast^9 
L'histoire  n'a  pas  coutume  de  s'en  occuper  :  c'est  ainsi  que  l'hum^  " 
ble  ruisseau  qui  répand  obscurément  la  fécondité  sur  les  camp»^- 
gnes  n'a  pas  même  un  nom,  tandis  que  l'on  donne  le  titre  pompeiB>  ^ 
de  roi  des  fleuves  au  Pô ,  qui ^  dans  son  cours  impétueux,  dévas^^^ 

(1)  Can.  2  de  Leptines.  Ces  deux  conciles  sont  indiqués  d'après  l*ère  f*^ 
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ses  rivages,  et  sème  au  loin  la  désolation.  Revenons  donc  aux  rois. 
Nous  ne  nous  sommes  pas  cependant  éloignés  de  la  politique 
'des  Francs  en  parlant  des  missions,  attendu  qu'elles  avaient  pour 
résultat  de  changer  en  peuples  policés  les  voisins  inquiets  des 
Gantes,  indépendamment  de  ce  que  le  rétablissement  de  Tempire 
devait  être  amené  par  l'association  de  TÉglise  et  de  la  puissance 
exercée  par  les  maires  du  palais:  rétablissement  auquel  contri- 
buèrent d'un  côté  les  événements  que  nous  venons  de  raconter,  et 
dont  la  France  fut  le  théâtre;  de  l'autre,  ceux  que  nous  avons 
maintenant  à  observer  dans  le  sein  de  TÉglise. 


CHAPITRE  XIT. 

ITALIE. 

PAPES.  —  L0NGBARD6. 

L'Italie  ne  présentait  pas  plus  que  la  France  de  stabilité  dans 
^  institutions  civiles.  Les  Longbards  en  avaient  occupé  une 
^ande  partie,  dans  le  premier  élan  de  l'invasion  ;  mais  si  le 
partage  qu'ils  en  firent  entre  plusieurs  ducs  les  aida  à  s'y  établir, 
'I    les  empêcha  d'en  achever  la  conquête.  Le  roi  étant  choisi 
Parmi  ces  différents  seigneurs ,  sans  droit  héréditaire,  il  en  ré- 
*^ltaitune  révolution  à  chaque  vacance,  et  les  ducs,  en  favori- 
*^tit  l'un  ou  l'autre  des  compétiteurs,  ne  cessaient  d'attirer  à  eux 
4es privilèges  toujours  plus  considérables;  si  bien  que  ceux  de 
ft^névent  et  de  Spolète  en  étaient  venus  à  se  rendre  tout  à  fait  in- 
dépendants. Tous  ne  désiraient  qu'une  seule  chose,  se  tenir  tran- 
quilles et  maîtres  absolus  dans  leurs  domaines ,  libres  de  faire  la 
SUerre ,  non  par  Tordre  du  roi ,  mais  pour  augmenter  leurs  fran- 
•^làlsesou  leurs  richesses;  aussi  était-ce  à  grand'peine  que  les  rois 
tK>uvaient  les  entraîner  contre  les  Grecs  pour  les  expulser  de  l'Ita- 
lie, ou  contre  les  Francs,  qui  Tinquiétaient  sans  relâche,  soit  par 
iïàstinct  de  pillage  naturel,  soit  à  Finstigatlon  des  empereurs  d'O- 
ï'îcnt.  Dépourvus  de  marine,  les  Longbards  ne  pouvaient  empê- 
<^her  non  plus  ces  monarques  d'envoyer  des  secours  à  leurs  garni- 
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soDS  ;  secours  faibles,  si  l'on  veut,  mais  transportés  f  adlement  où  le 
besoin  s*en  faisait  sentir.  Jamais  les  Lougbards  ne  cessèrent,  même 
après  qu'ils  eurent  embrassé  la  religion  catliolique ,  d'être  considé- 
rés comme  des  étrangers,  ne  se  mêlant  point  avec  les  Romains, 
et  ignorant  combien  il  était  important  pour  eux  de  se  concilier  le 
clergé.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  espérer  qu'ils  réunissent  l'Italie 
entière  sous  une  domination  assez  forte  pour  se  faire  craindre, 
ou  assez  bien  organisée  pour  se  faire  aimer.  ** 

Les  traditions  de  l'ancien  empire  se  conservaient  dans  la  partie 
Exarchat,    soumîsc  aux  Grecs.  L'exarque  étendait  son  administration  sur  la 
Romagne,  sur  les  vallées  marécageuses  de  Ferrare  et  de  Coma- 
chio,  sur  cinq  villes  maritimes,  depuis  Rimini  jusqu'à  Ancêne; 
sur  une  autre  pentapole ,  entre  la  rive  de  l'Adriatique  et  le  ver- 
sant des  Apennins;   sur  Rome,  Venise,  et  presque  toutes  les 
places  maritimes.  Quelques  villes,  comme  Venise,  s'étaient  af- 
franchies de  toute  dépendance  ;  d'autres,  continuellement  mena- 
cées ,  étaient  de  temps  à  autre  envahies  par  les  Lougbards. 
exarques  profitaient,  pour  s'en  ressaisir,  du  moment  où  ceux-i 
se  trouvaient  engagés  dans  des  guerres  étrangères  ou  civiles;  ma 
bientôt  ils  étaient  resserrés  dans  leurs  étroites  limites,  sans  joui^^v 
jamais  de  la  paix,  réduits  à  renouveler  chaque  année  des  trêves       , 

à  les  acheter  parfois  au  prix  d'un  tribut  de  trois  cents  livres  d'oi . 

Manquaient-ils  d'argent  pour  les  payer  ou  pour  entretenir  \e\k^  r 
armée,  ils  couraient  sur  Rome  pour  y  piller  le  trésor  de  l'Églis^^, 
ou  s'en  allaient  saccager  le  sanctuaire  de  saint  Michel ,  sur  K-  0 
mont  Gargan,  très-révéré  des  Lougbards,  et  ne  mettaient  auGun^« 
différence  entre  amis  ou  ennemis. 

Ravenne,  résidence  des  exarques,  assise  au  milieu  des  mar^S- 
cages,  et  facilement  secourue  par  les  flottes  grecques,  se  soutiaist 
toujours  contre  les  barbares.  Elle  était  régie  à  l'intérieur  par  ki^» 
institutions  municipales  du  Bas- Empire ,  et  distribuée  en  écoles 
pour  les  milices  urbaines.  Un  usage  insensé  s'y  conserva  duras^t 
plusieurs  siècles,  et  finit  par  avoir  des  résultats  déplorables,  t^^ 
dimanche ,  vers  la  fin  du  jour,  jeunes  et  vieux ,  même  les  enfaià't^ 
et  les  femmes,  de  toute  condition,  sortaient  de  la  ville,  et  lù^  9 
partagés  en  écoles  selon  les  quartiers ,  ils  se  mettaient  à  se  lan<?^^ 
des  pierres  jusqu'à  se  blesser  et  à  se  tuer.  En  l'année  696,  l'écol® 
de  la  porte  Tigurienne  défia  celle  de  la  poterne  de  Sommovico  - 
les  premiers^  ayant  eu  le  dessus,  poursuivirent  les  autres  à  codp^ 
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de  pierres  avec  tant  de  fureur  que  plusieurs  perdirent  la  vif.  Ils 
bairicadèi^ot  ensuite  la  porte,  qu'ils  fermèrent  sur  eux ,  et  tra- 
versèrent en  triomphe  le  quartier  des  vaincus.  Les  deux  partis 
sortirent  de  nouveau  le  dimanche  suivant,  et  bientôt  le  jeu  se 
changea  en  une  mêlée  terrible ,  dans  laquelle  beaucoup  des  com- 
battants delà  poterne  tombèrent  frappés  mortellement,  bien  que 
la  loi  fût  d'accorder  quartier  à  quiconque  demanderait  merci. 
Ceux  de  la  poterne  conçoivent  alors  un  projet  de  vengeance 
atroce  :  ils  feignent  une  réconciliation,  et  invitent  à  dtner  les 
liguriens;  ils  les  égorgent  à  table ,  puis  ils  les  jettent  dans  les 
cloaques  ou  les  cachent  ailleurs.  Cet  horrible  méfait  ayant  bientôt 
été  découvert,  ce  ne  fut  que  gémissements  dans  la  ville  épouvan- 
tée. L'archevêque  Damien  ordonna  un  jeûne  de  trois  jours  et  une 
procession ,  où  il  se  rendit  lui-même  avec  son  clergé  et  les  moi- 
nes, tous  pieds  nus,  revêtus  d'un  sac  et  couverts  de  cendres  ;  les 
laïques  suivaient,  puis  les  femmes,  sans  ornements  ;  en  dernier 
menaient  les  pauvres,  tous  implorant  à  grands  cris  miséricorde. 
Après  ces  trois  jours,  on  rechercha  les  cadavres ,  que  l'on  ense- 
velit; les  meurtriers  furent  punis,  leur  mobilier  brûlé,  pei*sonne 
ne  voulant  se  l'approprier,  et  le  quartier  fut  détruit.  On  le  dési- 
gna depuis  sous  le  nom  de  quartier  des  Assassins  (l). 

Un  pouvoir  nouveau  s'était  élevé  peu  à  peu  en  Italie,  qui  de- 
vait se  développer  dans  le  cours  de  ce  siècle ,  et  jeter  des  ra- 
cioesdurables  au  milieu  des  ruines  des  autres.  Les  papes  s'étaient 
^ujours  montrés  opposés  à  la  domination  longbarde,  et  désireux 
de  conserver  à  l'empire  les  provinces  envahies.  Grégoire  le  Grand 
ûvait  employé  à  cet  effet  autorité,  éloquence,  argent ,  intrigues  ; 
Ses  successeurs  suivirent  son  exemple,  et  chaque  fois  qu'ils  furent 
Menacés  par  les  Longbards,  ils  réclamèrent  aussitôt  les  secours  de 
Constanlinople  (2).  Conservant  envers  Tempereur  la  soumission 
^^ntractée  lorsque  Rome  était  la  capitale  du  monde ,  ils  s  adres- 
^ient  à  lui  pour  qu'il  confirmât  leur  élection.  Ils  lui  payaient 

(1)  ÂGN£Lu ,  Vitœ  episc,  Ravenn.  R.  1.  Scr.,  1. 11. 

(2)  Aux  historiens  d'Italie  déjà  cités ,  il  faut  ajouter  surtout  : 
AiiAflT.  BiBL.,  VitœponHflcuniromanorum,Ii.  1.  Script. 

Cbnni,  Monumenta  dominationis  pontificiœ,  Rome,  1761.  Ce  sont  les 
'e^res  des  papes,  depuis  Grégoire  III  jusqu'à  Adrien  i*''*,  adressées  à  Charles 
^^rlel,  Pépin,  Carloman  et  Charlemagne. 

Obsi,  Deir  origine  del  dominio  délia  sovranità  de'  romani  pontefici; 
^ome,  1789. 
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certaines  rétributions,  et  avaient  à  sa  cour  un  apocrisiaire  pour 
y  traiter  de  leurs  affaires.  Mais  leur  dépendance  allait  toujours 
diminuant  à  l'égard  de  souverains  éloignés  et  d'exarques  faibles, 
que  le  peuple  voyait  de  mauvais  œil.  Ainsi  l'autorité  des  papes, 
qui  se  trouvaient  à  la  tête  des  institutions  municipales  conser- 
vées dans  la  ville,  rendait  presque    nulle  celle  du   duc  de 
Rome ,  et  approchait  d'une  espèce  de  souveraineté.   La  puis- 
sance des  pontifes  à  l'intérieur  s'augmentait  par  l'effet  de  son 
immense  agrandissement  au  dehors.  Les  riches  donations  faites 
à    l'Église,  même  dans  des  contrées   éloignées,  les  plaçaient 
parmi  les  principaux  propriétaires  dans  les  nouveaux  royau- 
mes, où  la  possession  du  sol  était  la  source  de  l'autorité  poli- 
tique. Nous  avons  vu  les  missionnaires  partir  directement  de 
Rome  pour  l'Angleterre;  beaucoup  sortirent  plus  tard  de  cette 
île  avec  l'ardeur  de  nouveaux  convertis ,  pour  propager  le  chris- 
tianisme, comme  Colomban,  Wilibrod,  Rupert,  Boniface.  Les 
nouvelles  Églises^  ne  pouvant  se  vanter  d'égaler  ou  d'appro- 
cher seulement  de  l'Église  romaine,  ni  pour  l'ancienneté  ni  pour  ^ 
l'origine  apostolique,    s'inclinaient   devant   les    pontifes  avee.^ 
un  dévouement  absolu.  Comme ,  ensuite,  les  conversions  étaient::^ 
une  œuvre  de  civilisation ,  et  qu'elles  garantissaient  autant  q"'= 
possible  les  royaumes  constitués  contre  les  invasions  du  dehors 
les  papes  acquéraient  de  la  vénération ,  non-seulement  à  rai 
son  de  la  suprématie  du  sacerdoce^  mais  encore  à  cause  des  lnt^= 
rets  temporels. 
Papes.         Sabinien  ayant  succédé  à  Grégoire  le  Grand ,  dont  il  avait  et:: — 
apocrisiaire  à  Constantinople,  loin  d'imiter  la  charité  généreu^B^ 
avec  laquelle  son  prédécesseur  avait  distribué  du  blé ,  se  mit  à  e^-  ~z 
faire  des  achats  pour  le  revendre.  Comme  les  pauvres  rassemblas 
en  tumulte  lui  criaient  de  ne  pas  ôter  la  vie  à  ceux  que  Grégoiar^ 
avait  nourris  tant  de  fois,  Sabinien,  paraissant  au  balcon  de  sc^a 
palais,  s'écria  :  Taisez-vous  :  si  Grégoire  vous  donna  pour  ach^^- 
ter  vos  éloges,  je  ne  me  soucie  pas  de  vous  rassasier  à  ce  pri^^sis. 
Dans  ces  paroles,  dictées  par  l'avarice,  perce  encore  l'envie  qim*îi 
nourrissait  contre  son  prédécesseur,  et  qu'il  poussa  au  point  été 
vouloir  détruire  ses  écrits. 

Il  eut  pour  successeur  Boniface  lll,  aussi  apocrisiaire  et  dia- 
cre; car  les  papes  étaient  plus  souvent  choisis  dans  cet  ordre  ^v^ 
parmi  les  prêtres ,  attendu  que,  réunissant  dans  leur  office  l'ad- 
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ministratioD  temporelle  et  spirituelle,  ils  avaient  à  leur  disposi- 
tion plus  de  TDoyens  d'attirer  à  eux  les  esprits. 

Ce  poDtife  fit  bientôt  place  à  Boniface  IV ,  natif  de  Valéria ,  •*• 
dans  le  pays  des  Marses.  De  même  que  son  prédécesseur,  il  avait 
obtenu  de  Tempereur  Phocas  que  les  patriarches  de  Gonstanti- 
nople  renonceraient  au  titre  d'œcuméniques;  il  se  fit  concéder 
par  lui  le  Panthéon  d'Agrippa ,  qu'il  consacra,  après  Tavoir  pu- 
rifié de  l'idolâtrie,  à  la  vierge  Marie  et  à  tous  les  martyrs.  La  fête 
de  la  Toussaint  fut  instituée  à  cette  occasion. 

Après  le  Romain  Dieudonné  (616)  et  le  Napolitain  Boniface  V  d,£22Sa8. 
(618),  le  salnt-siége  fut  occupé  par  le  Campanien  Honorius,  qui       •"' 
eut  le  bonheur  de  voir  Aquilée  avec  Tlstrie  réunie  à  l'Église, 
dont  elles  avaient  été  séparées  par  la  question  des  Trois  Chapitres, 
et  le  christianisme  s'étendre  parmi  les  Anglo-Saxons;  mais  il  fut 
eu  revanche  afûigé  par  l'hérésie  des  monothélites.  Sergius^  pa- 
triarche de  Constantinople ,  versé  dans  les  subtilités  grecques, 
informa   le   pape   de  cette  controverse  avec   tant  d'adresse, 
qu'Honorius  pensa  qu'il  lui  demandait  s'il  se  trouvait  dans  le 
Christ  deux  volontés  humaines,  c'est-à-dire,  ce  penchant  qui 
entraîne  les  hommes  au  péché.  Honorius  le  nia  en  termes'formels,       •»• 
affirmant  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  dans  le  Christ  qu'une  seule  vo- 
lonté :  or  c'était  en  cela  que  gisait  Terreur  des  monothélites.  Il 
pécha  donc  par  irréflexion,  descendant  même,  par  le  désir  d'écar- 
ter ces  misérables  disputes ,  Jusqu'à  recommander  à  Sergius  de 
tenir  sa  lettre  secrète.  Celui-ci ,  au  contraire,  en  fit  grand  bruit: 
c'est  pourquoi,  dans  le  Vr  concile  œcuménique  (680),  quand  on 
prononça  anathèmc  contre  ceux  qui  n'admettaient  dans  le  Christ 
Qu'une  seule  volonté ,  on  y  comprit  Honorius ,  ex-évêque  de 
^'dncienne  Rome^  pour  avoir  suivi ,  dam  sa  lettre  à  Sergius , 
^erreur  de  celui-ci,  et  en  avoir  autorisé  la  doctrine.  Il  était  ce- 
Pendant  contraire  aux  usages  de  l'Église  de  condamner  sans  en- 
tendre l'accusé;  et,  de  plus,  le  secrétaire  qui  avait  écrit  au  nom 
4q  pape  la  malheui*euse  dépêche ,  attestait  l'intention  innocente 
<^e  la  doctrine  qui  y  était  exprimée. 

Les  officiers  grecs  profitèrent  de  la  mort  d'Honorius  pour  sac-       <^*®- 
cager  le  palais  ;  mais ,  arrêtés  dans  leur  tentative ,  ils  suggé- 
ï'èrent  à  l'empereur  de  mettre  la  main  sur  le  trésor  qui  y  était 
déposé.  Severin  n'occupa  le  saint-siége  que  deux  mois,  puis       eis. 
^edQ  lY ,  deux  ans  à  peine  ;  ensuite  vint  Théodore  de  Jérusalem,  qui 
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condamna  les  défenseurs  du  monothélisme,  et  écrivit  lenr  sentence 
avec  le  vin  consacré.  Le  concile  d'AfHque  lui  déféra  tes  titres  de 
bîentieurenx ,  père  des  pères,  archevêque  et  pape  universel. 
Marun.  Martin ,  né  à  Todi,  loin  de  céder  à  Constant,  qui  voulait  l'a- 
mener à  approuver  son  Type,  réunit  un  concile ,  où  il  condamna 
les  hérésies,  et  notamment  celle  des  monothélites,  TEcthèse  d'Hé- 
radius  et  ce  même  Type.  L'empereur  vit  là  un  outrage,  et  eon- 

e^.  manda  à  l'exarque  Olympius  de  se  saisir  de  lui,  mort  ou  vif. 
Celui-ci,  n'osant  pas  en  venir  à  une  violence  ouverte,  feignit  de 
vouloir  communier  de  sa  main ,  et  aposta  un  assassin  pour  le 
frapper  dans  ce  moment  solennel  ;  mais,  comme  il  levait  le  poi- 
gnard,  le  meurtrier  s'arrêta,  et  déclara  que  l'aspect  du  pontifeas: 
l'avait  empêché  d'accomplir  son  forfait.  On  cria  miracle,  et= 
Olympius,  confessant  sa  faute,  en  implora  le  pardon.  Plus  i 

6M.        solu  que  lui,  son  successeur,  Jean  Calliopas,  se  rendit  à  Bon 
avec  des  troupes,  fbuilla  le  palais  pontifical ,  pour  s'assurer  s'i 
était  vrai  qu'on  y  eût  fait  des  amas  d'armes  ;  et ,  bien  qu'il  n'?^ 
trouvAt  rien ,  emmena  durant  la  nuit  le  pontife,  avee  six  servk^ 
teurs  à  peine.  Ils  furent  trois  mois  errants  en  mer  ;  puis ,  L.-m 
bâtiment  ayant  abordé  à  Naxos,  le  pape  fut  laissé  prisonnier  i 
à  bord,  et  conduit  ensuite  à  Constantinople,  où  il  resta  tnxS^ 
mois  en  prison,  sans  communiquer  avec  qui  que  ce  Mt  (l).  ~KI 
f^t  alors  traduit  en  jugement,  comme  coupable  d'avoir  oor^if 
une  trame  contre  l'empereur  avec  Olybrius  et  les  Sarrasins  , 
et  d'avoir  mal  parlé  de  la  vierge  Marie.  Convaincu  sur  ces  ion* 
putations  absurdes  par  les  moyens  qui  jamais  ne  font  faute  dans 
de   pareils  tribunaux,  il  fut  porté  dans  une  cour  au  milieu 
d'une  grande  foule  de  peuple ,  et  là  on  le  dépouilla  du  palliuna  9 
du  manteau,  et  des  auti^es  insignes  de  sa  dignité;  puis  on  lui 
mit  un  collier  de  fer  ;  et  après  avoir  été  traîné,  malgré  sa  vieil- 
lesse,  à  travers  la  ville ,  il  se  vit  plongé  dans  un  cachot  sauf 
feu,  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux.  Les  femmes  de  ses  geôliers 
adoucirent  pour  lui,  comme  il  arriva  souvent  pour  d'autre^ 
victimes,  l'atrocité  des  ordres  impériaux.  Il  demeura  dans  ^^ 
séjour  jusqu'à  la  moitié  du  mois  de  mars;  puis  il  fut  déporté 
à  Cherson,  où  il  languit  péniblement,  au  milieu  des  priV^* 

(1)  On  trouve  dans  le  Recueil  des  conciles,  par  Labbe,  t.  IV,  p.  67,  u»« 
relatiOD  contemporaine  des  souffrances  du  pape  Martin. 
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tioDS  et  des  infirmités ,  jusqu'au  moment  où  Dieu  le  rappela  à  lui. 
Le  patriarehe  Maxime,  qui  soutint  son  innocence ,  eut  la  langue 
et  la  main  droite  coupées  (1).  Tels  étaient  les  moyens  opposés 
par  les  empereurs  à  l'action  libre  de  l'Église. 

Aussitôt  après  l'enlèvement  de  Martin,  Constantin  donna  ordre 
de  procéder  à  l'élection  de  son  successeur;  et  les  Romains  s'y 
déterminèrent,  par  la  crainte  peut-être  qu'il  ne  portât  au  saint- 
siége  un  hérétique.  L'élu  fut  Eugène,  qui  vécut  peu  de  temps, 
et  eut  pour  successeur  Vitalien,  natif  de  Segni.  Marc,  archevêque 
de  Ravenne ,  refusa  de  se  soumettre  à  la  juridiction  de  l'Église 
romaine,  s*appuyant  sur  un  diplôme  de  l'empereur  Constant; 
mais  Vitalien  l'excommunia ,  et  en  fut  excommunié.  Ce  schisme 
continua  jusqu'au  moment  où  le  pape  Domnus  obtint  la  révoca- 
tion de  ce  diplôme.  On  attribue  à  Vitalien  l'introduction  des  ins- 
troments  destinés  à  accompagner  le  chant  dans  les  églises  (2). 

Viennent  ensuite  le  Romain  Adéodat,  Domnus,  et  Agathon. 
Ce  dernier  pape  obtint  l'exemption  pour  l'Église  romaine  du 
payementdetroismillesousd'or  à  chaque  élection  d'un  pontife, 
soQs  la  condition  toutefois  de  ne  consacrer  les  élus  qu'après  la 
confirmatioQ  de  l'empereur.  Puis  Léon  II  (682),  Benoît  II  (684) 
et  Jean  V,  Syrien  d'origine,  n*occupèrent  le  saint-siége  que  peu 
de  temps;  le  dernier  enleva  aux  archevêques  de  Cagliari  le  droit 
d'ordonner  des  évêques.  A  sa  mort,  le  clergé  penchait  pour  l'ar- 
^iprêtre  Pierre,  les  soldats  pour  un  certain  Théodore;  mais  on 
âot  Conon,  qui  réunit  tous  les  suffrages  à  cause  de  sa  majes- 
tueuse simplicité. 

L'élection  de  son  successeur  fut  également  controversée,  et  ce 
ftit  enfin  Sergius  de  Palerme  qui  l'emporta.  Sur  son  refus  de 
prendre  même  lecture  des  actes  du  concile  in  TrullOy  Justinien  II 
envoya  le  protospate  Zaccharie  avec  ordre  de  l'arrêter.  Mais  le 
peuple  s'étant  soulevé ,  l'envoyé  ne  trouva  de  refuge  que  sous  le 
i^anteau  du  pontife.  L'exarque  de  Ravenne,  Jean,  qui  vint  aussi 
pour  insulter  à  son  caractère,  ou  n'osa  s'y  hasarder,  ou  se  repen- 

(I)  GibboD,  cil.  XLVIl,  trouve  juste  ce  châtiment  de  la  désobéissance, 
l'orce  que  le  Type  en  portait  la  menace.  La  conséquence  est  logique,  parce 
Qu'elle  est  légale. 

<3)  Institua  cantum,  adhihitis  instrumeniis  quœ  vulgari  nomine  organa 
^*^:vntur.  Saint  Augustin  emploie  organum  pour  toutes  sortes  d'instru- 
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tit  d'en  avoir  conçu  le  projet.  Mais  l'ambition  de  ses  compéti- 
teurs au  pontificat  troubla  la  vie  de  ce  pape,  qui  fut  même  obligé 
de  se  tenir  longtemps  hors  de  Rome. 

Le  peuple  était  tellement  en  crainte  de  violences  de  la  part  des 
empereurs,  qu'au  moment  où,  lors  de  Télection  de  Jean  VI,  vint 
de  Constantinople  à  Rome  Texarque  Théophilacte  ,  récemment 
nommé ,  les  Romains  prirent  les  armes,  et  ne  s'apaisèrent  qu'à 
la  prière  du  pape  et  sur  ses  assurances.  Son  successeur  JeanVII, 
Grec  d'origine,  n'eut  point  la  force  de  résister  aux  instances  et 
aux  menaces  de  Justinien ,  qui  lui  fit  souscrire  dans  leur  entier 
les  actes  du  concile  in  Tnillo. 

Sisinnius ,  qui  siégea  vingt  jours  à  peine ,  eut  pour  successeui^ 
le  Syrien  Constantin ,  à  qui  Justinien  enjoignit  de  se  rendre  ^s 
Constantinople ,  soit  pour  faire  parade  de  son  autorité ,  soit  pou   ^ 
l'amener  à  confirmer  de  nouveau  le  concile  in  Trullo,  L'cmp^^ 
reur  l'accueillit  avec  les  honneurs  dus  à  son  caractère ,  et  iik  — 
clina  à  ses  pieds  sa  tête  couronnée ,  en  lui  demandant  ses  prièns^s 
et  la  communion.  Quant  au  concile ,  le  pape  sut  concilier  la  jus- 
tice avec  la  condescendance.  Mais  lorsque  Philippicus  lui  envoy^a 
les  actes  du  conciliabule  de  Constantinople ,  qui  condamnaient 
le  Yl^  concile  œcuménique,  Constantin  les  rejeta  avec  dédain ^  ï\ 
fit  même  peindre,  en  signe  de  vénération ,  les  six  conciles,  dans 
le  portique  de  Saint-Pierre.  Le  peuple ,  de  son  côté ,  refusa  son 
hommage  à  un  empereur  hérétique,  renvoya  son  portrait,  et  ne 
voulut  pas  faire  mention  de  lui  à  la  messe ,  ni  dans  les  actes  pu- 
blics ,  ni  même  accepter  les  monnaies  à  son  effigie. 

Ce  résumé  rapide  nous  montre  combien  peu  les  pontifes  avaient 
à  se  louer  des  empereurs ,  et  combien  le  peuple  était  porté  à  se- 
couer leur  joug  :  il  n'était  arrêté  que  par  la  crainte  d'ennemis 
plus  dangereux ,  les  Longbards. 

Rhotaris,  le  dernier  roi  longbard  dont  nous  ayons  parlé  dan« 
le  isîècle  précédent  (i),  avait  substitué  aux  coutumes  un  cod« 

(1)  série  des  rois  longbards  : 

Rliotaris 636—652  Garibald 671 

Rodoald 652—653  Pertharite  de  nouveau.-  671 — *^* 

Aribert  !«•" 653—661  Avec  son  fils  Cnnibert.  678— ©^ 

Gondebert  et  )  .. .    «en  Celui-ci  seul 686— 7O0 


Pertarit....  i ^^^"^^^        Liutpert 700— 70l 

Grimoald 662—671        Raginopert 701 
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écrit;  il  sut,  a  l'aide  des  lois  et  d'une  administration  vigoureuse, 
contenir  les  ducs ,  et  ii  les  conduisit  contre  les  Grecs;  il  défit 
ceux-ci  avec  leur  exarque  Platon  sur  les  bords  du  Panaro.  Il 
soumit  le  duché  de  Gènes  avec  la  Ligurie,  seule  conquête  durable 
faite  par  les  Longbards  depuis  la  première  invasion. 

Bientôt  assassiné  avec  Rodoald,  son  fils  et  son  successeur,  par 
an  mari  outragé ,  la  descendance  de  Théodelinde  se  trouva 
éteinte;  mais  la  nation  ou  les  grands  étaient  tellement  attachés  à 
la  mémoire  de  cette  pieuse  reine ,  qu'ils  allèrent  encore  chercher 
parmi  les  Agilolfinges  de  Bavière  un  successeur  au  trône  dans 
la  personne  d'Aribert.  Ce  prince  commença  une  autre  série  de 
rois  étrangers  à  la  race  longbarde. 

Comme  si  le  royaume  n*était  pas  déjà  trop  divisé  entre  les 
dues  de  Frioul,  de  Spolète  et  de  Bénévent ,  on  voulut,  à  la  mort 
d'Aribert,  le  partager  encore  entre  ses  deux  fils  Pertharite  et 
Gondebert ,  à  la  manière  des  Francs  et  des  autres  Germains.  Le 
premier  résida  à  Milan ,  l'autre  à  Pavie.  L'ambition  ne  les  laissa 
pas  longtemps  d'accord ,  et  Gondebert  envoya  Garibald ,  duc  de 
Turin,  demander  au  duc  de  Bénévent,  Grimoald,  des  secours 
pour  dépouiller  son  frère.  Le  perfide  ambassadeur  persuada  bien 
au  Bénéventin  de  venir  avec  des  troupes ,  mais  ce  fut  en  lui  con- 
seillant d'exterminer  des  maîtres  étrangers  et  de  s'emparer  du 
royaume ,  qui  avait  besoin  de  champions  robustes ,  et  non  d'en* 
fants,  à  sa  tête.  ^ 

La  proposition  sourit  à  Grimoald.  Gondebert  fut  tué  par  le  traî- 
tre Garibald.  Pertharite  put  s'enfuir  près  du  kacan  des  Avares, 
qui  refusa  un  boisseau  d'or,  au  prix  duquel  Grimoald  demandait 
qu'il  lui  livrât  son  hôte,  mais  qui  conseilla  à  l'exilé  de  quitter 
Ses  États.  Pertharite  osa  alors  rentrer  en  Italie ,  et  se  confier  à  la 
générosité  de  son  ennemi.  Cet  acte  de  confiance  plut  à  Grimoald, 
qui  lui  promit  sûreté  et  fournit  largement  à  ses  besoins  ;  mais 
<^mme  il  s'aperçut  qu'il  était  vu  favorablement  par  les  Long- 
l>ardSy  il  en  prit  ombrage  et  résolut  de  s'en  débarrasser.  Il  le  fit 
4f>nc  environner  par  des  soldats  dans  le  palais  qu'il  lui  avait  assi- 
Sué  à  Pavie  ;  mais  Unulfe ,  son  fidèle  serviteur,  le  travestit  en 

Aribert  II 701—712  Rachis 744—749 

Ansprand 712  Astoiphe 749—756 

Luitprand 713—736  Didier. 756—767 

Avec  Hildebrand 736—744  Avec  Adelchis 767—774 
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esclave ,  et,  feignant  de  le  chasser  devant  lui  à  coups  de  bâton, 
le  fit  traverser  au  milieu  des  sentinelles  ;  puis  l'ayant  fait  descen- 
dre du  haut  des  murailles  de  la  ville  dans  le  Tésin,  il  le  conduisit 
à  Asti,  d'où  il  passa  en  France.  Grimoald,  informé  de  cette  fraude 
pieuse,  pardonna  à  Unulfe,  et,  se  contentant  de  sa  parole,  le 
renvoya  à  Partharite ,  qu'il  avait  sauvé  par  son  adresse. 

Grimoa.ld  avait  pris  le  titre  de  roi,  et  contraint  la  sœur  de  ses 
prédécesseurs  à  l'épouser.  Il  s'était  en  même  temps  concilié  les 
ducs,  en  leur  accordant  de  tels  privilèges  qu'ils  les  rendident 
presque  indépendants  et  détruisaient  la  force  de  la  monarchie. 
D'un  autre  côté ,  la  conversion  des  Longbards  étant  désormais 
complète,  le  clergé  acquérait  de  la  prépondérance  parmi  eux, 
et  par  suite  le  pontife  romain  ;  or,  les  papes ,  dans  un  intérêt  op- 
posé à  celui  des  conquérants,  visaient  à  conserver  ce  que  ceux-ci 

06».        tendaient  à  détruire,  la  nationalité  italienne.  Grimoald,  non  mol 
courageux  le  fer  à  la  main  que  ferme  dans  ses  résolutions,  main- 
tint l'ordre  à  l'intérieur,  et  repoussa  les  Francs  envoyés  par  Qo- 
taire  lll,  ou  plutôt  par  Ébroïn,  pour  rétablir  Pertharite. 

De  son  temps  l'empereur  Constant  fit  une  tentative  plus  éner 
gique  pour  expulser  les  étrangers  de  ritalie  et  restaurer  l'empii 

«es.        romain.  Ayant  équipé  une  flotte  en  Sicile,  il  débarqua  à  Tarent 
appela  sous  sa  bannière  toutes  les  garnisons  des  villes  maritii 
dépendantes  de  l'empire,  et  marcha  à  leur  tète  sur  le  duché 
Bénévent,  le  plus  puissant  des  États  longbards.  Grimoald  l'ava^i^it 
cédé ,  lorsqu'il  s'était  proposé  une  conquête  plus  importante,       à 
son  jeune  fils  Romuald,  qui  défendit  la  ville  avec  courage  coutn« 
les  assiégeants;  il  donna  ainsi  le  temps  au  roi  d'arriver  à  son  i^^e- 
cours;  et  l'ennemi,  repoussé  jusqu'auprès  de  Formia,^y  fût  déf^^att 
par  Grimoald. 
jauiet.         L'empereur,  désespérant  de  recouvrer  l'Italie ,  se  dirigea  t^i^or 
Rome  :  faute  d'avoir  su  vaincre  les  Longbards,  il  voulut  dépoiiSLÎl- 
1er  des  sujets  désarmés ,  et  pilla  ce  qui  avait  échappé  aux  dé[^ rare- 
dations  des  barbares.  Non  content  des  dons  que  lui  offrit  le  p^sip^ 
Vitalien,  il  prit  tout  le  bronze  du  Panthéon  dont  il  enleva  jusqt^'* 
la  toiture ,  et  emporta  son  butin  en  Sicile  ;  mais  tandis  que      '« 
bâtiments  chargés  de  ces  dépouilles  faisaient  voile  pour  Const^n- 
tinople,  ils  furent  attaqués  par  une  escadre  musulmane,     ^ui 
transporta  maints  objets  d'art  à  Alexandrie,  d'où,  peut-êtr&  y  Us 
avaient  jadis  passé  à  Rome. 
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Lorsque  Constant  eut  péri  assassiné  (1),  Romuald  songea  à  se 
venger  de  l'attaque  dirigée  contre  lui ,  et,  à  la  tête  d'une  bande 
de  Bulgares,  il  prit  à  l'empire  les  villes  de  Bari,  de  Tarente  ,  de 
Brindes  et  la  province  d'Otrante  ;  conquêtes  qu'il  ne  put  con- 
server. Ces  Bulgares  auxiliaires  demandèrent  et  obtinrent  dç 
s'établir  dans  la  basse  Italie ,  tandis  que  les  Avares,  qui,  appelés 
par  Grimoald  contre  le  duc  de  Frioul ,  voulaient  se  fixer  dans  le 
haut  pays,  furent  repoussés  par  le  roi. 

Son  fils  Garibald,  qui  lui  succéda,  ne  put  empêcher  les  ducs 
turbulents  de  rappeler  Pertharite  de  l'exil,  pour  le  mettre  sur  Pcrthariu 
le  trône.  Les  ^lises  de  Sainte-Agathe  et  de  Sainte-Marie  à  la       *'*' 
Perche  (2) ,  qu'il  éleva  dans  Pavie ,  attestent  sa  reconnaissance 
envers  Dieu»  qui  l'avait  sauvé  de  tant  de  périls.  Il  régna  quinze 
ans ,  instruit  par  l'infortune  à  ne  pas  abuser  de  la  prospérité.  Mais 
le  royaume  était  troublé  par  deux  factions,  l'une  contraire,  l'au- 
tre favorable  aux  princes  bavarois.  Cunibert,  fils  de  Pertharite,       gm. 
eut  moins  d'habileté  que  lui  pour  ménager  les  esprits,  et  il  en 
résulta  que  les  ducs  de  Bénévent  et  de  Spolète  secouèrent  toute 
dépendance.  Alachis,  duc  de  Brescia,  s'empara  même  de  son  pa- 
lais, et  le  resserra  dans  la  petite  île  de  Comacine.  Mais  un  jour 
Alachis  comptant  des  pièces  d'or,  en  laissa  tomber  une;  et, 
comme  un  jeune  homme  de  famille  noble  qui  était  présent  la  ra- 
massa, il  lui  dit  :  Ton  père  en  a  beaucoup  comme  cela,  et  elles 
ne  tarderont  pa$  à  m'appartenir.  Le  jeune  homme  rapporta  ces 
paroles  à  Aldon,  son  père ,  qui  prévint  ses  projets  en  faisant  sortir 
le  roi  de  sa  retraite.  Cunipert  ayant  rencontré  à  la  Coronata,  près 
de  TAdda,  le  duc  de  Brescia,  le  délia  en  combat  singulier;  ce  à 
quoi  Alachis  répondit  :  C'est  un  ivrogne  ;  mais  il  est  très^igou- 
Teux.  Du  vivant  de  son  père,  je  Vai  vu  dans  le  palais ^  oii  il  y 
avait  certains  moutons  d'une  grandeur  démesurée,  les  soulever 
ie  bras  tendu,  et  je  ne  pus  en  faire  autant. 

Ce  lâche  refus  détacha  de  lui  beaucoup  de  ses  partisans,  pour 
qui  Tunique  mérite  était  la  force;  et  sa  mort  assura  à  Cunipert  la 
victoire  et  le  royaume.  Il  le  conserva  douze  ans,  puis  le  transmit       toi. 

(1)  Voy.  ci-dessus,  page  178. 

(2)  Ge  nom  lui  vint ,  selon  Paul  Diacre ,  d*uu  usage  lombard  que  Toici. 
Quand  quelqu'un  mourait  sur  une  rive  lointaine ,  ses  parents  dressaient  des    . 
liercbes  avec  une  colombe  au  sommet,  tournée  du  côté  où  le  défunt  avait  ter- 
nùué  ses  jours. 
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à  son  fils  Luitpert ,  qui  fut  bientôt  détrôné  par  Ragimpert ,  doc 
de  Turin ,  puis  fait  prisonnier  par  Aribert,  fils  et  successear  de 
son  rival.  Ces  règnes  si  courts  et  ces  successions  orageuses  em- 
pêchaient la  monarcliie  d'acquérir  de  la  force.  Ansprand ,  noble 
longbard ,  partisan  de  Luitpert ,  s'étant  réfugié  chez  les  Bava- 
rois, repassa  les  Alpes  avec  eux,  et  vainquit  Aribert,  qui  se 
noya  en  passant  le  Tésin  à  gué  :  ce  fut  le  dernier  des  Agilolfinges 
en  Italie.  On  dit  qu'il  sortait  travesti  pour  entendre  ce  que  l'on 
disait  de  lui  ;  qu'il  se  montrait  aux  ambassadeurs  étrangers  dans 
un  costume  négligé ,  avec  des  fourrures  communes,  ne  leur  ser- 
vant jamais  ni  mets  recherchés  ni  vius  de  prix,  pour  ne  pas  les 
tenter  par  les  délicatesses  italiennes.  Mais  il  eût  mieux  valu  se 
mettre  en  état  de  les  défendre  par  l'union  à  l'intérieur,  que  de 
les  celer  avec  une  astuce  pusillanime. 

Le  règne  d'Ausprand  ne  fut  que  de  trois  mois;  mais  celui  de 
Luitprand ,  son  fils ,  qui  rendit  son  éclat  à  la  domination  loug- 
barde,  dura  trente-deux  ans.  Il  s'appliqua  d'abord  à  réformer 
l'État,  en  comprimant  les  soulèvements  renaissants  des  ducs, 
dont  il  livra  même  plusieurs  au  supplice.  Il  enleva  aussi  différents 
châteaux  aux  Bavarois ,  qui  peut-être  méditaient  de  recouvrer  le . 
pouvoir.  Il  se  maintint  en  bonne  intelligence  avec  les  Francs  et 
les  Avares,  et  publia  des  lois  sages,  en  tête  desquelles  il  s'intitule 
roi  chrétien  et  catholique  des  Longhards  bien-aimés  de  Dieu. 
Instruit  que  deux  gasindes  en  voulaient  à  ses  jours,  il  les  invitée 
une  partie  de  chasse,  et,  s'éloignant  avec  eux  à  l'écart,  il  leur 
reproche  leurs  coupables  projets;  puis,  jetant  ses  armes  :  VoiUi 
votre  roi,  leur  dit-il  ;  faites-en  à  votre  gré.  Vaincus  par  cette 
action  hardie  et  généreuse,  tous  deux  tombèrent  à  ses  pieds,  et, 
non  content  de  leur  pardonner ,  il  leur  accorda  ses  bienfaits.  Il 
vécut  aussi  en  harmonie  avec  l'Église,  à  laquelle  il  confirma  le 
don ,  qui  lui  avait  été  fait  par  Aribert  II ,  de  plusieurs  proprié- 
tés dans  les  Alpes  Cottiennes,  et  se  rendit  les  dévots  favorables, 
en  faisant  transporter  de  la  Sardaigne  à  Pavie  les  reliques  de  saint 
Augustin. 

Lorsqu'il  eut  rétabli  l'ordre,  assuré  l'obéissance  dans  ses  États, 
et  extirpé  tout  germe  de  guerres  civiles ,  il  songea  à  exécuter  le 
projet  de  ses  prédécesseurs  en  expulsant  les  Grecs,  afin  de  réu- 
nir toute  l'Italie  sous  ses  lois.  La  fortune  sembla  lui  en  offrir 
Toccasion. 
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Nous  avons  dit  que  Léon  risnurien  avait  rendu  un  édit(l) 
pour  prohiber  le  culte  des  images ,  et  que  Grégoire  s*y  était  op- 
posé, en  qualité  de  tuteur  des  croyances  sanctionnées  par  l'É- 
glise. Léon,  irrité,  envoya  ordre  à  Paul,  exarque  de  Ravenne, 
de  marcher  sur  Rome  et  de  déposer  le  pontife,  qui,  en  revanche, 
prononça  l'excommunication  contre  l'empereur,  et  écrivit  aux 
l.ongbard8,  aux  Vénitiens,  aux  villes  et  aux  principaux  ducs,  de 
rester  fermes  dans  la  foi,  et  de  repousser  des  innovations  impies. 
On  vit  alors  combien  le  pontife  avait  pu  écrire  à  bon  droit  à  ce 
même  Léon  :  Totis  les  Occidentaux  ont  les  regards  fixés  sur  nO' 
tre  humilité,  et  nous  considèrent  comme  un  dieu  sur  la  terre. 
En  effet,  les  Longbards  refusèrent  le  passage  à  l'armée  ennemie; 
le  peuple  de  Ravenne  se  souleva  contre  l'iconoclaste,  et  massacra, 
dans  sa  fureur,  l'exarque  avec  tous  ceux  qui  s'étaient  montrés 
hostiles  au  culte  des  images.  Autant  en  firent  les  Napolitains, 
dont  le  duc,  Ëxilarat,  venu  pour  assassiner  le  pape,  fut  tué  avec 
son  fils  par  les  Romains,  qui,  s'étant  insurgés  pour  défendre 
dans  la  personne  du  pontife  leur  religion  et  leurs  franchises , 
cbassèrent  de  la  ville  le  gouverneur  grec.  Le  soulèvement  se  pro- 
page d'une  extrémité  à  l'autre  de  lltalie  impériale;  les  statues 
de  risaurien  sont  abattues,  et  la  population,  s'accordant  à  ne 
"plus  avoir  rien  de  commun  avec  ces  Grecs,  redoutés  comme  ty- 
rans ,  méprisés  pour  leur  faiblesse ,  abhorrés  comme  hérétiques , 
on  choisit  des  magistrats  nationaux  eu  place  de  ceux  qui  venaient 
de  Gonstantinople  et  de  Ravenne,  et  l'on  décide  qu'il  sera  nommé 
un  empereur  dont  Rome  sera  la  résidence,  pour  faire  la  guerre  à 
Liéon. 

C'était  là  une  de  ces  révolutions  qui  réussissent,  parce  qu'elles 
sont  déterminées  par  le  sentiment  de  la  justice  et  de  la  religion , 
non  par  des  subtilités  que  le  peuple  ne  saurait  entendre ,  et  dont 
H  n'a  pas  à  profiter.  Chacun  s'arme  pour  sa  défense,  en  se  refusant 
au  péché  et  au  payement  de  l'impôt;  et  il  n'y  a  de  sang  répandu 
qoe  celui  qu'il  est  difficile  d'épargner  dans  le  premier  moment 
d'une  émotion  populaire  que  l'on  cherche  à  comprimer  (2). 

(^)  Voy.  ci-dessus,  pages  190. 

(2)  Bespicicns  ergopius  vir  (le  pape)  profanam  principis  jussionem,  jam 
^^^'^^o,  imperaiorem  quasi  contra  hostem  se  armavit,  renuens  HiEREsuM 
^^s,  scribens  ubique  se  ck^e^e  christianos  eo  quod  ortafuisset  impietas 
^^^*^-  /gitur  permoiiomnes  Pentapolenses ,  aique  Venetiarum  exercilus , 
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L'ambition  des  papes  fut  tellement  étrangère  à  ee  inonTiilltat 
spontané^  que  Grégoire  II  intercéda  en  faveur  de  Léon  (l) ,  dam 
l'espoir  qu'il  reviendrait  à  la  vérité.  Par  ses  soins,  l'autorité  ini' 
périale  fut  conservée  dans  Rome  et  rétablie  à  Napies  j  bien  que 
les  institutions  municipales  y  prissent  plus  de  force,  et,  par  suite, 
l'autorité  des  pontifes.  Les  nobles,  les  consuls  et  le  peuple  recoa^ 
vrèrent  le  droit  d'intervenir  dans  les  affaires  publiques,  quand 
ils  se  réunirent  en  assemblée  pour  condamner  l'opinion  que  Léon 
voulait  leur  imposer.  Givita-Vecchia  fût  fortifiée ,  et  une  ailianee 
fut  conclue  avec  les  Longbards  au  nom  du  duché  romain ,  tout  en 
conservant  les  apparences  de  la  sujétion  envers  l'empereur. 

Luitprand  profita  de  ces  troubles  pour  assaillir  et  occuper  Ba- 
venne,  Bologne  et  la  Pentapole.  Mais  les  Vénitiens,  dont  le  pape 
réclame  le  secours  contre  les  barbares ,  envoient  le  doge  Orso, 
qui  tombe  sur  le  roi  longbard,  le  bat ,  fait  son  neveu  prisonniw ^ 
et  rétablit  dans  Ravenne,  d'où  il  chasse  l'ennemi,  l'eunuque  Eu- 
tychius  y  envoyé  de  Gonstantinople  pour  y  exercer  les  fonctions 
d'exarque.  Luitprand  avait  espéré  que  l'offense  récente  aurait 
plus  de  pouvoir  sur  le  pontife  que  le  bien  général  de  la  Péninsule. 
Trompé  dans  son  attente,  il  s'en  irrite,  et  conclut  la. paix  aveo 
Ëutychius,  en  lui  promettant  de  l'aider  à  soumettre  les  récalci- 
trants, à  la  condition  qu'il  lui  prêtera  secours  contre  les  ducs  de 
Spolète  et  de  Bénévent ,  soulevés  en  faveur  de  Rome.  Le  succèi 
ayant  couronné  son  entreprise,  les  deux  armées  réunies  s'avancent 
sur  Rome  pour  la  punir  de  torts  opposés  :  l'un,  d'avoir  désobéi  à 
l'empereur;  l'autre,  de  lui  être  restée  fidèle.  Le  pape  étant  venu 
au  camp ,  remontra  à  Luitprand  combien  il  lui  convenait  peu  ds 
s'être  allié  avec  les  Grecs;  ce  dont  le  roi  fut  touché  au  point  qu'il 
se  jeta  à  ses  pieds,  en  promettant  de  ne  faire  aucun  mal  à  qui  que 
ce  fût.  Il  se  rendit  avec  le  pontife  dans  la  basilique  du  Vati- 
can, où  il  déposa  sur  la  châsse  des  saints  apôtres  son  manteao 
royal,  ses  bracelets,  son  haubert,  son  poignard,  son  épéedo* 

contra  imperatorisjussionem  resHterunt,  dicentes  se  nunqmun  in  ^nêdêm 
poniificis  condiscendere  necem,  sed  proejus  magis  de/ensioneviriliter  de- 
certare.  Liber  pontificalis.  Gibbon  dit  que  ce  passage  est  important  et  décisif. 
Soit. 

(1)  Cognita  imperatoris  nequitia ,  omnis  Italia  consilium  iniit,  ut  sibi 
eligerent  imperatorem  et  Constaniinopolim  ducerent;  sed  compescuit  taie 
consilium  pontif ex  ^  spercms  conversfonem  prindpis.  Anast.  Bibl. 
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rée,  sa  couronne  d'or,  sa  croix  d'argent,  laissant  le  tont  en 
don. 

fféanmoins,  les  anciennes  relations  entre  les  Grecs  et  les  Long- 
bards  se  trouvèrent  alors  renouées  ;  mais  l'empereur  de  Constan- 
tinople  continua  à  molester  les  pontifes.  Le  Syrien  Grégoire  III , 
non  moins  ferme  que  son  prédécesseur,  ne  demanda  pas  sa  confir- 
mation à  l'exarque,  s'opposa  aux  édits  qui  proscrivaient  les 
images  sacrées,  et  exhorta  chaudement  Tempereur  à  les  abroger. 
Puis ,  lorsqu'il  le  vit  s'opiniâtrer  dans  son  erreur,  il  rassembla  un 
concile  dans  lequel  furent,  d'une  voix  unanime,  exclus  de  l'unité 
de  l'Église  ceux  qui  briseraient  les  simulacres  pieux. 

Afin  de  se  venger,  l'empereur  rendit  un  éditpour  soustraire 
au  métropolitain  de  Bome  et  soumettre  à  celui  deConstantinople 
les  Églises  de  Naples,  de  la  Galabre,  de  la  Sicile  et  de  i'Illyrie; 
puis  il  envoya  une  grosse  flotte  pour  assurer  l'exécution  de  ses 
ordres;  mais  une  violente  tempête  la  dispersa  dans  le  golfe  Adria- 
tique. Les  débris  de  la  flotte  abordèrent  à  Ravenue,  avec  la  pensée 
de  mettre  la  ville  au  pillage;  mais  le  peuple  en  ayant  été  averti , 
courut  aux  armes,  et  repoussa  les  Grecs,  dont  il  coula  les  bâti- 
ments. Ce  fut  là  le  dernier  effort  des  empereurs  pour  conserver 
ntalie. 

Le  pape,  échappé  à  ce  péril,  retomba  bientôt  dans  un  autre.  En 
effet,  Luitprand ,  à  qui  son  neveu  Hildebrand  avait  été  donné 
pour  collègue,  reprit  ses  anciens  projets,  et  pénétra  dans  le  duché 
romain.  Il  s'y  rendit  maître  de  différentes  places,  et  menaçait 
Rome,  quand  Grégoire,  ne  voyant  aucun  moyen  de  salut  à  at- 
tendre de  ses  propres  forces ,  n'en  espérant  point  de  la  part  des 
Grecs,  se  décida  à  recourir  à  un  prince  barbare.  Il  envoya  donc  à 
Charles  Martel  des  ambassadeurs  avec  de  nombreux  présents, 
®ntre  autres  les  clefs  du  tombeau  de  saint  Pierre,  et  une  lettre 
^nçue  en  ces  termes  : 
«  Grégoire  à  son  très -excellent  fils  le  seigneur  Charles,  lieu- 

•  tenant  du  roi  {snbreguliis)  de  France. 

«  Nous  gémissons  dans  une  profonde  affliction ,  en  voyant 

•  ''Église  abandonnée  de  ceux  de  ses  fils  qui  devraient  se  consa- 

•  ^ï*er  à  sa  défense.  Le  petit  territoire  de  Ravenne,  qui  nous  res- 
**  tait  seul  Tannée  dernière  pour  subvenir  à  l'entretien  des  pauvres 
"^  ^t  à  l'illumination  de  l'Église,  a  été  mis  h  feu  et  à  sang  par  Luit- 
^prand  et  Hildebrand,  rois  des  Longbards.  Ils  ont  ruiné  les 
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<c  domaines  de  saint  Pierre,  enlevé  le  bétail  qui  restait,  ravagé  les 
«  alentours  de  Borne. 

«Nous  n'avons  reçu  non  plus  de  toi,  très-excellent  fils,  de 
«  consolations  d'aucune  sorte;  et  nous  savons  qu'au  lieu  de  songer 
«  à  remédier  à  ces  maux ,  tu  prêtes  plus  foi  aux  princes  dont  ils 
«  dérivent  qu'à  la  vérité  que  nous  t'exposons.  Nous  prions  le 
«  Très-Haut  de  ne  pas  te  punir  d'un  tel  péché  ;  mais  que  ne  peux-ta 
«entendre  les  railleries  de  ceux  qui  nous  disent  :  Où  est  ce 
«  Charles  donituimploras  la  protection?  Qu'il  vienne ,  et  qu'avec 
«  ses  redoutables  Francs  il  te  sauve  de  nos  mains.  Quelle  dou- 
«  leur  nous  saisit  en  entendant  ces  reproches ,  quand  nous  voyons 
«  des  fils  si  puissants  de  l'Église  ne  pas  remuer  le  doigt  pour  la 
«  défendre ,  et  la  venger  de  ses  ennemis  I  Le  prince  des  apôtres, 
«armé  de  sa  puissance,  pourrait  bien  la  protéger;  mais  il  veut 
«  éprouver ,  dans  ces  temps  désastreux ,  le  cœur  de  ses  fils.  Ne 
«  prête  donc  pas  foi  à  ces  rois,  quand  ils  accusent  comme  coupables 
«  les  ducs  de  Spolète  et  de  Bénévent  ;  leur  unique  faute  est  de 
«  n'avoir  pas  voulu ,  l'année  dernière ,  nous  attaquer  contre  la  foi. 
«  Du  reste,  ils  obéissent  entièrement  aux  rois;  on  veut  cependant 
«  les  dépouiller  de  leur  rang,  les  envoyer  en  exil,  pour  subjuguer 
«  l'Église  sans  obstacles,  et  la  rendre  esclave. 

«Envoie-nous  un  de  tes  fidèles,  incorruptible  aux  présents^ 
«  aux  menaces,  aux  promesses ,  qui  voie  de  ses  propres  yeux  nos^ 
«  persécutions ,  l'humiliation  de  l'Église ,  les  larmes  des  pèlerins,, 
«la  ruine  de  notre  peuple,  et  qui  t'en  rapporte  un  compta 
«  exact. 

«  Nous  t'exhortons,  par  le  jugement  de  Dieu  et  par  le  salut  d^ 
«  ton  âme ,  à  secourir  l'Église  de  saint  Pierre  et  son  peuple ,  et  di- 
«  éloigner  ces  rois  perfides.  Par  le  Dieu  vivant  et  par  les  clefs  d^ 
«  saint  Pierre,  que  je  t'envoie  en  signe  de  règne  [ad  regnum)^ 
«  hâte-toi  de  nous  venir  en  aide,  fais  éclater  ta  foi ,  et  accrois  d^' 
«  la  sorte  la  renommée  que  tu  t'es  faite  dans  le  monde ,  afin  qu^^ 
«  le  Seigneur  t'écoute  aussi  dans  l'affliction ,  que  le  nom  du  Diec^fl 
«'de  Jacob  te  protège,  et  que  nous  puissions  en  paix  prier  jour  e^ 
«  nuit  l'Éternel  pour  toi  et  pour  ton  peuple  sur  le  tombeau  de^^ 
«  saints  Pierre  et  Paul.  » 

On  peut  supposer  que  le  porteur  de  cette  lettre  avait  reçu  d^B=- 
instructions  verbales ,  à  l'effet  de  s'entendre  avec  Charles  pou^— 
faire  passer  de  l'empire  à  lui  la  souveraineté  de  Bome.  Mais  rje?'^ 
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ne  vient  appuyer  cette  opinion.  Le  pape  dut  même  adresser  de 
nouvelles  instances  à  Charles ,  qui  finit  par  envoyer  des  ambas- 
sadeurs à  Luitprand  ;  mais,  tandis  que  l'on  négociait,  le  maire  du 
palais ,  le  pape  et  l'empereur  moururent  tous  les  trois. 

Zactiarle,  qui  fut  alors  élevé  au  saint-siége,  était  Grec,  géné- 
reux, et  ami  de  la  paix  et  de  la  concorde.  S'étant  rendu  de  sa 
personne  à  Terni ,  il  sut,  à  force  de  bienveillance  et  de  douceur, 
amener  le  roi  longbard  à  promettre  de  restituer  les  villes  qu'il 
avait  prises.  Trasamond ,  duc  de  Spolètc,  se  voyant  abandonné 
par  les  Romains,  se  livra  lui-même  à  Luitprand,  qui  l'enferma 
dans  un  monastère.  Grégoire,  duc  de  Bénévent,  fut  massacré 
par  le  peuple  soulevé ,  au  moment  où  il  cherchait  à  s'enfuir  en 
Grèce.  Luitprand  donna  les  deux  duchés  à  deux  de  ses  parents  ; 
puis,  trahissant  ses  promesses,  il  retint  toutes  les  villes  qu'il 
avait  occupées,  et  envahit  même  de  nouveau  l'exarchat.  Mais  le 
pape  fit  si  bien,  qu'il  ramena  la  paix. 

Lorsque  Luitprand  eut  cessé  de  vivre  ,  les  Longbards  déposé- 
l'eut  Hildebrand ,  son  collègue,  et  prirent  pour  chef  Rachis,  duc 
de  Frioul.  Il  ne  tarda  pas  à  porter  la  guerre  dans  l'exarchat. 
I-e  pape  intervint  encore;  et  non-seulement  il  le  fit  renoncer 
à  son  entreprise ,  mais  il  toucha  à  tel  point  son  âme ,  qu'il  alla 
B'enfermer  avec  sa  femme  et  sa  fille  dans  le  monastère  du  mont 
Cassin,  qui  venait  d'être  reconstruit,  et  où  s'était  retiré,  peu 
auparavant,  Carloman  de  France. 

Astolphe,  frère  de  Rachis,  porté  au  trône  par  le  vœu  public, 
•"éprit  les  hostilités  contre  les  Grecs  ;  et,  guerrier  habile,  il  les 
Conduisit  avec  tant  de  bonheur,  que,-  s'étant  rendu  maître  en 
^eux  ans  de  la  Pentapole  et  de  l'exarchat,  il  transporta  le  siège 
^^  son  royaume  de  Pavie  dans  la  ville  impériale  de  Ravenne. 
L^exarque  Eutychius  se  réfugia  à  Naples,  et  fut  le  dernier  qui 
Souverna  l'Italie  grecque,  où  les  possessions  restées  à  l'empire  se 
■^^duisirent  aux  deux  thèmes  (provinces)  de  Sicile  et  de  Galabre. 
Eu  même  temps,  les  ducs  de  Naples ,  de  Gaëte ,  de  Bari  et  d'au- 
tres villes,  demeurèrent  presque  indépendants,  sous  la  supré- 
•ïiatie  nominale  du  stratège  de  Sicile. 

La  possession  de  l'exarchat  parut  à  Astolphe  un  motif  suffisant 

pour  s'en  attribuer  toutes  les  dépendances  et  Rome  elle-même. 

ï*  enjoignit  donc  au  sénat  et  au  peuple  romain  de  lui  rendre 

,  obéissance  comme  au  maître  de  Ravenne ,  sommation  qu'il  ap- 
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puya  d'une  armée  nombreuse.  Etienne,  qui  avait  succédé  au  pape 
Zacharie ,  l'amena ,  par  des  présents  et  des  prières ,  à  consentir 
aune  paix  de  quarante  années;  mais  quatre  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés,  qu'il  la  rompit,  et  imposa  aux  Romains  un  tribut  annuel, 
jusqu'au  moment  où  il  lui  plairait  de  réunir  ce  duché  à  son 
royaume.  Le  pape  eut  d'abord  recours  aux  prières,  et  conduisit 
dans  Rome  une  procession ,  où  lui-même,  marchant  pieds  nus, 
portait  en  main  une  de  ces  images  du  Christ  qui  n'étaient  point 
faites  de  main  d'homme.  Le  peuple,  couvert  de  cendres,  suivait 
en  gémissant  une  croix  à  laquelle  était  suspendu  le  traité  de  paix 
violé  par  les  Longbards.  Etienne  envoya  ensuite  l'abbé  du  mont 
Gassin  et  d'autres  prêtres  vers  Astolphe,  pour  le  ramener  à  de 
meilleures  dispositions;  mais  ce  prince  les  traita  avec  dédain ^ 
leur  enjoignant  de  retourner  dans  leurs  couvents,  sans  même  re- 
voir le  pontife.  L'empereur  Constantin  Copronjrme,  qui,  dans  son 
entêtement  à  abolir  les  images,  n'avait  cessé  de  tourmenter  le 
pontife,  par  les  bons  offices  duquel  son  autorité  s'était  conservée 
en  Italie,  ne  prit  alors  d'autre  mesure  que  d'envoyer  le  silenciaire 
Jean  avec  des  lettres.  Le  pape  fit  conduire  l'envoyé  à  Ravenne 
par  son  propre  frère,  en  le  chargeant  de' supplier  de  nouveau 
Astolphe  de  consentir  à  restituer  l'exarchat  aux  Grecs.  Mais  ce  M 
en  vain.  Les  armements  et  les  menaces  n'en  continuèrent  même 
qu'avec  plus  de  chaleur  (1).  Etienne  écrivit  encore  à  l'empereuri 
pour  le  décider  à  venir  défendre  l'Italie  (2}  ;  mais  il  était  bien  plos 
occupé  d'abolir  le  culte  des  images  et  de  tuer  les  moines  qui  les 
défendaient,  que  de  tenir  tête  aux  Longbards  et  aux  Sarrasins, 
se  résignant  à  avoir  toujours  le  dessous  avec  des  ennemis  contre 
lesquels  il  y  avait  d'autres  armes  à  employer  que  des  syllo- 
gismes. 

Que  pouvait  faire  de  plus  le  pape?  Se  souvenant  de  Grégoire  IH, 
il  eut  recours  à  Pépin,  duc  des  Francs,  qui,  l'écoutant  plus  vo- 
lontiers que  n'avait  fait  Charles  Martel ,  envoya  le  duc  Authari» 

(l)  Fremens  ut  leo ,  pestiferas  minas  Ronianis  dirigere  non  deHneba$f 
asserens  omnes  uno  gladio  jugulari,  nisi  suœ  sese  suhderent  ditiowL 
ANAST.  BiBL.,  VU.  Steph.,  III. 

(i)Deprecans  imper ialem  clementiam,  utjuxta  idquod  et  sœpius  scrip- 
serat ,  cum  exercitu  ad  ttiendas  has  Italiœ  partes  modis  otnnibus  adve- 
niret.  Anast.  Bibl.  —  Baronius,  an.  754;  XXIII,  XXV.  Cela  montre  combiea 
il  pensait  peu  à  se  révolter  et  à  s'emparer  de  la  souveraineté. 
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0t  Crodegmig,  évéqne  de  Metc,  pour  llnviter  à  passer  les  Alpes. 
Le  pape,  pour  tenter  un  dernier  effort,  se  rendit,  avec  les  am- 
bassadeun  flranes  et  avec  le  silenciaire  Jean,  à  la  cour  long- 
barde  ;  mais  Astolphe  demeura  inébranlable  dans  sa  résolution. 
Jean  repartit  une  seconde  fois  pour  l'Orient  sans  avoir  rien  ob- 
tenu, et  le  pape  s'achemina  vers  la  France,  où  il  fut  accueilli 
ivee  06  respect  sincère  que  le  peuple  accorde  toujours  à  la  vertu 
persécutée. 


CHAPITRE  XIII. 

PEPIN  ROI.  —  SODTERAINETé  TEMPORELLE  DES  PAPES. 

Le  voyageur  apostolique  trouva  les  choses  changées  en  France. 
A  peine  Pépin  le  Bref,  qui  avait  lo  titre  de  maire  du  palais  avec 
Tantorité  de  roi,  se  trouva-t-il  seul  au  pouvoir,  par  l'abdication  de 
Cirlomany  qu'il  ouvrit  à  son  frère  Grippon  les  portes  de  sa  prison, 
fl&  lai  conférant  des  honneurs  et  des  duchés;  mais  celui-ci,  avide 
dB vengeance  et  de  domination,  poussa  les  Saxons  à  se  révolter. 
Bepin  les  soumit  de  nouveau  au  tribut  de  cinq  cents  génisses,  et 
firippon  se  réfugia  chez  les  Bavarois;  puis  Odilon,  son  beau- 
frère,  étant  mort,  il  les  amena  à  l'élire  pour  duc,  à  l'exclusion 
delassilon,  fils  d'Odilon.  Mais  Pépin  ne  tarda  pas  à  arriver  sur 
IqI;  et  ayant  défait  les  Bavarois,  il  rétablit  Tassilon  dans  ses  droits 
paternels.  Gomme  les  Alemans  s'étaient  alliés  avec  Grippon,  il  leur 
enleva  leurs  princes  nationaux,  et  les  donna  à  gouverner  à  des 
comtes  francs,  sous  la  surveillance  d'envoyés  royaux. 

Le  pape  avait  cherché  à  détourner  Pépin  de  marcher  contre 
Orippon  et  les  Bavarois;  or,  quand  il  eut  triomphé  d'eux,  il  dit 
«0  légat  Sergius  :  Tu  mentais  quand  tu  prétendais,  de  la  part 
*  saint  Pierre,  m'empécher  de  faire  la  guerre.  La  volonté  de 
^teti  $*est  manifestée  par  la  victoire,  et  le  ciel  a  décidé  que  les 
^^^rois  seraient  sujets  de  la  France.  C'est  un  argument  qui  n'a 
^^  perdu  de  son  poids  dans  la  balance  politique. 

'ïrippon,  fait  prisonnier,  dut  la  vie  aux  prières  de  saint  Bonî- 
*ace  et  du  pontife.  Son  frère  lui  accorda  généreusement  douze  do- 
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maiDeSy  avec  la  ville  du  Mans;  mais  i!  voulut  de  nouveau  relever 
la  tête  y  et  fut  tué  dans  les  Alpes. 

Pépin  n'avait  donc  plus  de  rivaux  ;  il  se  trouvait,  à  l'âge  de 
trente-six  ans ,  vainqueur  dans  plusieurs  guerres,  cher  au  peuple 
et  aux  soldats  pour  ses  manières  affables,  et  non  moins  au  clergé, 
à  qui  il  avait  restitué  tout  ce  que  lui  avait  enlevé  Gliarles  Martel; 
le  nom  seul  de  roi  lui  manquait.  Déjà  les  Francs  dataient  leurs 
actes  par  les  années  de  sa  royauté.  A  lui  seul  s'adressaient  le» 
demandes  ou  les  réclamations  ;  il  était  entouré  de  tous  les  hon- 
neurs. Les  grands  étaient  devenus  successivement  ses  vassaux,  el 
se  trouvaient  liés  envers  lui  par  le  serment  de  fidélité,  plus 
qu'envers  les  débiles  successeurs  de  Glovis. 

D'un  autre  côté ,  la  nation  avait,  comme  tous  les  peuples  ge^  j 
maniques,  le  droit  d'élire  pour  roi  qui  lui  plaisait,  n'ayant  jusqoe-  | 
là  obéi  qu'à  un  usage  en  le  choisissant  dans  la  race  mérovin-  j 
gienne.  Les  Francs,  fatigués  d'une  fiction  qui  durait  déjà  depirfs 
longtemps,  envoyèrent  à  Bome  Burkard,  évêque  de  Wurtzboarg, 
et  Fuldrade ,  abbé  de  Saint-Denis,  pour  demander  au  pape  Z»-  j 
charie,  de  la  part  des  Francs  et  de  celle  de  leur  duc,  à  qui  11  i 
convenait  de  donner  le  titre  de  roi ,  ou  à  celui  qui  en  exerçait 
réellement  l'autorité,  ou  à  celui  qui  n'en  portait  que  le  nom.  Le 
pape  répondit  comme  aurait  pu  le  faire  tout  appréciateur  équitable 
de  la  légitimité ,  que  le  titre  de  roi  appartenait  à  celui  qni  en 
remplissait  les  fonctions, 
pepin  roi.  Pcpin  acccpta  enfin ,  dans  le  champ  de  mai  de  Soissons ,  m 
sceptre  que  l'ordre  des  événements,  le  vœu  des  Francs,  et  la  sanfr 
tion  du  pontife,  mettaient  dans  ses  mains;  et,  pour  justifier  bob 
élection  aux  yeux  des  Gaulois,  il  voulut  être  sacré  selon  l'usage 
des  rois  de  Juda,  adopté  aussi  par  quelques  rois  d'Espagne.  Use 
fit  donc  oindre  du  saint  chrême  par  le  prélat  le  plus  révéré  do 
temps,  saint  Boniface  (1). 

Ghildéric  III,  le  dernier  qui,  légitimement  ou  non,  porta  le 


(1)  Ceux  qui ,  avec  le  commun  des  historiens ,  traitent  d'usurpation  ravénfr 
ment  de  Pepin,  appliquent  au  royaume  électif  des  Francs  les  idées  moderntf 
de  légitimité.  Aucun  des  écrivains  latins  contemporains  ne  le  considère  ainri. 
C'est  donc  une  absurdité  des  historiens  byzantins  de  rapporter  que  le  pape 
donna  l'absolution  à  Pepin  pour  sa  félonie  :  Xuaavxo;  aOrôv  ty];  icpà;  tôv  fi^yatw 
aOxou  SxÊçàvou.  Théophane,  Chronogr.,  p.  337. 
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lom  de  Mérovingien .  eut  de  nouveau  les  cheveux  coupés,  et  re- 
ourna  dans  le  monastère  d'où  il  était  sorti.  S'ii  n'obtint  sur  le 
rêne  que  le  nom  d* Insensé,  il  put  mériter  celui  de  Pieux  dans  un 
^our  qui  lui  convenait  mieux. 

Après  la  victoire  du  premier  Pépin  sur  les  Neustriens  et  sur  les 
ommeslibreSy  les  seigneurs  qui  l'avaient  aidé  de  leurs  br^s  à 
obtenir  se  crurent  dégagés  de  toute  obéissance ,  ce  qni  anéan- 
It  la  monarchie  fondée  par  Glovis.  Or,  Pépin  le  Bref,  en  se 
lisant  roi ,  remit  en  vigueur  tes  droits  de  la  famille  mérovin* 
iienne,  et  prétendit,  avec  une  apparence  de  justice,  dominer 
nr  tant  de  princes  indépendants.  Résolu  à  soutenir  sa  souve- 
idneté  par  la  force ,  il  marcha  d'abord  contre  les  provinces  du 
nidi.  La  Septimanie,  que  les  Goths  avaient  défendue  contre 
Oovis,  et  les  Sarrasins  contre  Charles  Martel,  paraissait  disposée 
à  se  gouverner  elle-même  ;  mais  le  Goth  Ansemond,  qu'un  grand 
nombre  de  seigneurs  avaient  choisi  pour  chef,  rendit  volontaire- 
mmt  hommage  à  Pépin ,  ainsi  que  les  villes  de  Nîmes ,  de  Ma- 
goelone  et  de  Béziers.  Le  passage  se  trouvait  ainsi  ouvert  aux 
Francs  pour  gagner  les  provinces  enlevées  aux  Visigoths  par  les 
Sarrasins.  Ces  derniers ,  harcelés  sans  cesse  par  les  chrétiens ,  ne 
pouvaient  espérer  de  secours  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  à  rai- 
son de  la  guerre  civile  qui  avait  éclaté  en  Espagne  lors  de  la  chute 
des  Ommiades.  Enhardis  par  cet  état  de  choses ,  les  Goths  de  la 
Septimanie ,  sous  la  conduite  de  Pépin ,  attaquèrent  Narbonne , 
le  dernier  refuge  des  musulmans ,  et  s'en  emparèrent  après  un 
siège  de  trois  ans.  Ainsi  se  trouva  détruite  la  domination  des 
Arabes  dans  la  Gaule.  Ce  pays,  qui  prit  le  nom  de  Gothie,  forma 
tm  duché  du  royaume  des  Francs,  auquel  Pépin  jura  de  conserver 
«es  lois. 

Restait  l'Aquitaine,  toujours  étrangère  aux  institutions  fran- 
loes,  et  que,  par  ce  motif,  les  fils  des  rois  mérovingiens  étaient 
ians l'usage  de  se  partager  entre  eux;  aucun  d'eux  ne  voulant 
lavoir  pour  unique  héritage  une  terre  habitée  par  des  Romains,  ne 
inférant  pas  les  droits  des  terres  saliques.  L'inimitié  d'Eudes 
^^ec  Charles  Martel ,  et  d'Hunold  avec  Pépin ,  continua  dans  la 
personne  de  Waïffre,  fils  d'Hunold.  Il  avait  obtenu  ce  pays  en  fief 
kCarloman,  et  lui  avait  juré  fidélité.  Mais  quand  Pépin  fut  monté 
^^  le  trône,  le  duc  d'Aquitaine  se  crut  délié  de  son  serment,  et, 
'agissant  comme  souverain ,  ouvrit  un  asile  à  tous  ceux  qui  sor- 
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taient  de  France ,  soit  sujets  mécontents ,  soit  seigneurs  en  rébel- 
lion. Pépin  s'en  plaignit,  ainsi  que  des  violations  fréquentes  des 
immunités  ecclésiastiques;  et,  comme  il  ne  fut  pas  écouté,  il  eat 
recours  aux  armes.  Les  différentes  populations  du  Midi,  les  «{je- 
tons méprisés  des  Romains,  tinrent  tête  durant  huit  années  aux 
redoutables  Francs;  les  Aquitains  et  les  Basques  s'avancèrent 
même  jusqu'à  Autun  et  a  Châlons;  mais  les  Francs  mirent  en  flmi- 
mes  le  Berri,  et  pénétrèrent  dans  l'Auvergne  en  portant  le  camagB 
jusque  dans  le  Limousin,  et  en  arrachant  les  vignes,  cette  richene 
de  l'Aquitaine.  Waïffre ,  ne  se  sentant  plus  de  force  à  tenir  la 
plaine,  fit  démanteler  Poitiers,  Limoges,  Saintes,  Angouléme, 
Périgueux,  et  ses  autres  places,  puis  se  retira  dans  les  montagnes, 
en  continuant  à  faire  la  guerre  avec  une  opiniâtreté  indomptaUe, 
jusqu'au  moment  où  il  fut  tué  par  un  des  siens  (l).  Alors  l'Aqui- 
taine se  soumit  à  Pépin  ;  et  Tassilon ,  duc  de  Bavière ,  qui  s'était 
révolté  contre  son  oncle  en  faveur  de  Waïffre ,  fut  entièrcffleat 
d^it. 

La  Bretagne  avait  été  divisée  après  la  mort  d'Alan  II ,  et  te 
villes  de  Nantes,  Rennes,  Dol,  Alet  (Saint-Malo),  étaient  tom- 
bées et  retombées  au  pouvoir  des  Francs,  sans  pourtant  recos- 
naiti-e  leur  domination  qu'autant  qu'elles  y  étaient  contraintes  par 
la  force.  Mais  tandis  que  l'ambitieux  Mac-Tiernes  {filsdefnnr 
ces)  bouleversait  cette  contrée,  Pépin  s'avança  jusqu'à  Vannes, 
et  soumit  toute  la  péninsule  armorique. 

Alors  l'Austrasie,  laNeustrie,  la  Bourgogne,  l'Aquitaine  et  II 
Bretagne,  se  trouvèrent  réunies  sous  un  même  sceptre;  l'œn?» 
de  Clovis  fut  achevée ,  et  l'ancienne  différence  entre  les  Gallo- 
Romains  et  les  Francs ,  désormais  réunis  sous  une  dominatioD 
germanique,  fut  effacée  par  la  victoire.  Il  est  consolant  eti»* 
tructif  de  voir  comment  la  nation  la  plus  puissante  de  l'Earofe 
parvint ,  pas  à  pas ,  à  se  former  d'éléments  si  divers.  , 

Pépin  dut  reprendre  plusieurs  fois  les  armes  pour  défendre 
cette  unité,  dont  il  avait  jeté  les  bases.  Le  christianisme  n'avait 
pas  tellement  adouci  les  Frisons,  qu'ils  eussent  renoncé  à  leurs 
incursions.  Lorsqu'ils  assassinèrent  saint  Roniface,  qui  était  venu 
pour  les  mettre  dans  une  meilleure  voie,  Pépin  entreprit  de  le 

(1)  VesMre  ne  parole  pas  de  la  manière  de  sa  mort;  mais  auc»^ 
chroniques  dient  qm  il  fu  occis  de  sa  gens  m,eismes,  pour  cequeiUof^ 
dotent  par  ce  acguerre  la  grâce  du  roy,  Chron.  de  France,  Bouqcei,  V,  2^3. 
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tenger ,  et  ravagea  la  Frise ,  dont  le  duc  Ratbod  II  fut  obligé  de       im. 
se  réfugier  chez  les  Danois. 

P^ln  avait  contraint  les  Saxons  à  la  paix,  en  imposant  un  'm. 
tribut  de  trois  cents  ctievaux  à  ceux  qui  liabitaient  la  rive  gauche 
du  Rhin  ;  mais  comme  ils  violèrent  le  traité  conclu  avec  lui  en 
sVmiBftant  avec  leurs  frères  idolâtres,  le  roi  franc,  pénétrant  dans 
la  Wes^halie ,  les  mit  en  déroute  près  d'Il)ourg,  dans  le  diocèse 
d'Oenabruck ,  et  les  obligea  à  se  soumettre ,  à  lui  donner  des  ota- 
ges, et  à  ne  plus  se  montrer  hostiles  aux  missionnaires.  Saint  Sai- 
biBit,  un  des  apôtres  dont  l'Angleterre  était  féconde,  avait 
préeédemment  porté  TÉvangile  jusqu'au  Rhin  ;  Pépin  lui  ayant 
aeeordé  en  don  une  des  îles  de  ce  fleuve,  appelée  île  de  César 
[Kûiserswerth) ^  il  y  érigea  un  évéché ,  qui  fut  ensuite  transféré 
àWerden. 

Tel  était  le  degré  de  grandeur  auquel  Pépin  était  parvenu ,  Éi£nÇ|J„ 
qnand  le  pape  Etienne  III,  ne  pouvant  obtenir  des  Loogbards  ^^m?^' 
qu'ils  épargnassent  les  terres  du  duché  romain ,  vint  imploi*er 
iMi  secours.  Pépin  envoya  au-devant  de  lui  jusqu'à  Saint-Mau- 
ilee  son  fils  Charles,  qui  devait  être  surnommé  le  Grand,  et  qui 
^ca  vint  à  pied  devant  son  char;  puis  le  roi  le  reçut  dans  son 
château  de  Pontyon,  où  le  pape  se  prosterna  en  suppliant  à  son 
iRproche ,  ainsi  que  son  clergé,  revêtu  de  ciliées  et  couvert  de 
oeodres.  Pépin,  mettant  pied  à  terre,  s'humilia  devant  le  pontife, 
Mune  chef  de  l'Église ,  avec  ses  fils  et  les  grands  du  royaume, 
n  le  conduisit  ensuite  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  et  lui 
podigna  ses  soins  durant  une  maladie  causée  par  le  chagrin 
tt  par  la  fatigue  du  voyage.  En  reconnaissance ,  le  pape  sacra 
de  nouveau  Pépin  comme  roi  des  Francs,  et  donna  aussi  l'onc- 
tton  à  ses  deux  fils  Charles  et  Carloman ,  menaçant  d'excom- 
■mication  les  grands  et  le  peuple,  au  cas  où  ils  transféreraient 
li  couronne  dans  une  autre  famille.  Il  conféra  ensuite  au  roi  et  à 
M  deux  fils  le  titre  de  patrices  de  Rome  ;  mais  il  ne  voulut  pas 
dissoudre,  malgré  le  désir  de  Pépin ^  son  mariage  avec  Bertrade, 
disant  passer  les  lois  ecclésiastiques  avant  les  inspirations  de  la 
l'^Dnaissance. 

Pépin,  patrice  de  Rome  et  par  suite  protecteur  officiel  du  saint- 
^ége,  tenu  dès  lors  de  le  secourir  contre  les  Longbards,  mani- 
feta  l'intention  de  lui  donner  en  souveraineté  l'exarchat  de 
ïavenne.  Le  roi  Astolphe,  prévoyant  que  l'accord  de  Pépin  el 
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d'Étiennc  tournerait  à  son  détrînaent,  fit  la  leçon  à  Optât,  abbé 
du  mont  Cassin  et  son  sujet,  pour  qu'il  ordonnât  à  Carloman, 
retiré  dans  son  monastère  y  de  se  rendre  en  France  pour  dissua- 
der son  frère  de  Texpédition  d'Italie.  Carloman  se  présenta  à  la 
diète  de  Kiersi,  et  représenta  combien  il  convenait  peu  de  pren- 
dre parti  pour  les  Grecs  hétérodoxes  contre  les  Longbardscatho- 
liques,  disant  que  le  sang  des  Francs  ne  devait  être  versé  qfu 
pour  la  France;  qu'ils  laisseraient  Imprudemment  leurs  propres 
foyers  exposés  aux  attaques  des  Saxons  et  des  Aquitains,  pour 
défendre  ceux  d'autrui.  Il  mit  tant  de  chaleur  à  soutenir  cette 
cause^  que  le  pape  et  son  frère  s'en  trouvèrent  blessés;  or,  pour  se 

iim.  venger,  Pépin  fit  couper  la  chevelure  de  ses  neveux  et  les  renferma 
dans  un  monastère.  Peut-être  les  jours  de  Carloman  furent  abré- 
gés par  le  chagrin  ou  le  dépit  qu'il  en  éprouva  (1). 

Les  raisons  qu'il  avait  exposées  firent  du  moins  impression  sor 
les  seigneurs  francs,  car  ils  refusèrent  de  prendre  les  armes 
avant  que  l'on  eût  essayé  de  s'entendre  à  l'amiable.  Pépin  en- 
voya donc  offrir  à  Astolphe  douze  mille  sous  d'or,  pour  qu'il  renon- 
çât à  la  Pentapole  et  aux  autres  contrées  envahies  (2).  Sar  son 

71»,  refus,  il  fit  décréter  la  guerre  dans  la  diète  de  Braine.  Dèsqw 
le  ban  royal  les  appela  aux  armes ,  les  seigneurs  accoururent  en 
grand  nombre  sous  la  bannière  de  Pépin,  et  ils  forcèrent  le  passage 
de  Suze,  qui,  depuis  cent  cinquante  ans,  séparait  deux  peuples  en 
paix  fun  avec  l'autre.  Astolphe  se  trouva  renfermé  dans  Pavie, 
et  il  dut  alors  se  résoudre  à  traiter.  Il  s'obligea  donc  à  renoetlre 
à  Pépin  l'exarchat  et  la  Pentapole  ,  dont  le  roi  franc  fit  don  a  la 
république  et  à  l'Église  romaine  et  à  saint  Pierre,  c'est-à-dire,  au 
pontife  qui  fut  rétabli  dans  Rome. 
d?pe"in°  ^®**^  ^"*  forigine  de  la  domination  temporelle  des  papes,  qnit 
bien  que  chefs  de  l'Église,  n'avaient  possédé  jusqu'alors  aucnne 
souveraineté,  leur  royaume  étant  ailleurs  que  sur  la  terre.  Le  | 
don  fait  par  Constantin  au  pape  Sylvestre  (3)  est  une  invention 
de  date  postérieure  ;  mais  il  est  vrai  que  les  papes  avaient  d'im- 

(1)  Ann.  Metenses ,  p.  754.  Carloman  réussit  mieux  dans  une  autre  de- 
mande, celle  qui  avait  pour  objet  de  faire  restituer  au  mont  Cassin  les  relique 
de  saint  Benoit,  enlevées  de  ce  monastère  quand  il  fut  pillé  par  les  Longbante, 
et  portées  par  des  pèlerins  gaulois  dans  l'abbaye  de  Fleury ,  sur  la  Loire. 

(2)  Chron.  Moiss.,  Bouquet,  V,  67. 

(3)  Voy.  tom.  VI,p.  63. 
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ses  possessions.  Déjà,  au  temps  de  Grégoire  le  Grand,  ils 
ptaient  vingt-trois  domaines  en  Italie,  dans  les  tles  de  la  Mé- 
rranée,  en  lllyrie,  en  Dalmatie,  en  Germanie  et  dans  les 
les;  ilnous  suffira  de  citer  celui  des  Alpes  Cottiennes(l),  dont 
ndue  était  très-considérable.  Les  pontifes,  conformément  au 
t  romain,  exerçaient  dans  ces  domaines   leur  juridiction 
les  colons,  ce  qui  entraînait  des  magistrats,  des  appels,  des 
ODS.  Ils  faisaient  aussi  ailleurs,  par  suite  de  la  négligence  des 
«reurs,  si  loin  placés,  quelques  actes  de  souveraineté  :  c'est 
i  que  Grégoire  le  Grand  envoya  un  gouverneur  à  Népi ,  avec 
■e  au  peuple  de  lui  obéir  comme  à  lui-même ,  et  un  tribun  à 
»les  pour  veiller  à  la  défense  de  cette  ville  ;  ajoutez  à  cela  que 
institutions  municipales  de  Rome  leur  conféraient ^  comme 
niers  citoyens,  une  portion  de  souveraineté.  Désormais  la 
ation  de  Pépin  les  plaçait  réellement  au  rang  des  princes  de 
srre.  Gomme  elle  a  été  la  base  du  plus  ancien  royaume  italien 
[talie,  et  qu'elle  a  exercé  beaucoup  d'influence  sur  les  vicissi- 
es  de  ce  pays ,  elle  a  dû  naturellement  attirer  Tattention  des 
«riens  et  des  pubiicistes.  Nous  ne  vivons  pas  dans  un  temps  où 
st  nécessaire  de  justifier  1  origine  d'une  domination,  pour  qu'il 
soit  permis  de  subsister;  car  démontrât-on  que  l'on  a  usurpé 
18  le  principe  tant  d'autres  pouvoirs  qui  ne  s'appuient  pas^ 
iroe  celui-ci,  sur  mille  ans  de  durée,  on  ne  pourrait  les  dé- 
Ire  que  par  la  force.  La  domination  papale  n'étant  pas  aujour- 
ui  plus  haïe ,  plus  redoutée  ou  plus  flattée  que  toute  autre ,  on 
it  discuter  son  origine  avec  autant  d'impartialité  que  s'il  s'agis- 
;  du  droit  qu'avait  Rome  de  détruire  Garthage.  Un  bon  catho- 
le  sait  d'ailleurs  distinguer  entre  l'immobilité  d'une  puissance 
rituelle  et  les  accidents  d'une  domination  que  l'Église  n'atten- 
pas  pour  devenir  grande  et  forte,  et  qui,  dût-elle  lui  être  en- 
ée,  ne  lui  ferait  rien  perdre  d'un  éclat  qu'elle  tire  de  bien  plus 
it  que  là  principauté. 

LWigiual  de  la  donation  de  Pépin  n'existe  plus,  et  celui  qui 
produit  plus  tard  est  un  titre  supposé.  Mais  les  chroniqueurs, 
i  en  font  mention  d'un  commun  accord,  et  les  confirmations 

t)  On  voudrait  qu'il  eût  embrassé  Gènes  ;  mais,  deux  ans  après  la  confirma- 
•n  qui  en  fut  faite  par  Luitprand  au  pape ,  mourut  un  Andoald,  qui  est  dé- 
cile comme  duc  loiigbard  de  la  Ligurie. 

T.    VIII.  17 
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qui  en  ont  été  faites  successivement  peu  après,  oe  sauraient  lai** 
ser  aucun  doute  à  cet  égard.  Cette  donation  embrassait  Ravenne, 
Kimini ,  Pesaro ,  Gésène,  Fano ,  Sinigaglia ,  lesi  y  ForUmpopoli, 
Forli  avec  le  château  de  Sussubio,  Mouteleitro,  AccerafiOylMl- 
lucati»  Serra,  Gastel  San  Mariano,  Bobro,  Urbin,  Cagli,  Loeotf, 
Agobip,  Commacchio,  Narni  (1). 

Quelques-uns  ont  prétendu  (2)  que  la  dopatioa  coocernait 
luMquement  le  domaine  utile  des  biens  compris  dans  cette  éten- 
due de  pays,  non  la  souveraineté,  réservée  par  Pépin  pour  lui 
et  ses  successeurs  ;  ou  que,  si  elle  comprenait  aussi  la  souverai- 
neté »  elle  n'eut  d'effet  que  relativement  au  domaine  utile  (S). 
Comment  cela  pourrait-il  être ,  si  les  Longbards  et  Tarchevéqpe 
de  Ravenne ,  venant  à  rompre  avec  le  pape,  lui  enlevèrent  la 
juridiction,  et  non  les  domaines?  Nous  voyons,  en  outre,  \m 
papes  envoyer  des  juges  et  des  fonctionnaires  dans  les  villo 
données  (4),  et  dire  :  Nosira  romana  civitas,  nostrum popukm 
romanum  (5j,  en  proclamant  qu'ils  ont  été  substitués  à  i'andea 

(1)  Quelqueft-nns  prétendent  que  cette  donation  s'étendait  depuis  Luni  jus- 
qu'au district  Suriano,  y  compris  la  Corse ,  et  jusqu'à  Monte  Bardone  et  à 
Berceto;  embrassant  en  outre  Parme,  Reggio,  Manioue,  Monselice,  la  VénéCie, 
llstrie,  et  les  ducbés  de  Spolète  et  de  Bénévent. 
.  (3)  Pfister  ,  Gesch.  der  Deutscfien,  t.  I,  p.  409. 

Spittlbr  ,  Staatgeschichte ,  t.  II ,  p.  86  et  passim. 

(3)  Voy.  SiSMONDi,  Hist.  des  républiques  italiennes,  1. 1.  Napoléon  trandu 
cette  question,  comme  beaucoup  d'autres,  avec  le  sabre: 

«  De  Dotre  camp  impérial  de  Vienne ,  n  mai  iw». 

«  Conndérant  que  quand  Cbarlemagne ,  empereur  des  França»  et  notre  ai- 
guste  prédécesseur,  fit  don  aux  évéques  de  Rome  de  didereuts  pays,  il  lalev 
céda  à  litre  de  fiefs,  pour  assurer  le  repos  de  ses  sujets,  et  sans  que  Rome  ett 
pour  cela  cessé  de  faire  partie  de  son  empire; 

«  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

A  Les  ttats  du  pape  sont  réunis  à  Tempire  français....  » 

C'éVaii  là  une.  terrible  logique. 

(4)  Nam  etjttdices  adfaciendasjustitias...  in  eademBavenntUkimurbt 
résidentes ,  ab  hoc  romana  urbe  direxit ,  Philippum  presbyterum,  slimiil' 
que  et  Eustachium  quondam  ducem.  Cod.  Caroi.,  n°  54.  Voyez  aussi  les 
nos  51,  75,  etc.  Lorsque  Cbarlemagne  voulut  prendre  à  Ravenne  quelques  oo- 
lonnea  antiques ,  il  eut  besoin  d'une  concession  du  pape. 

(5)  Fantczzi,  Monumenti  Ravennati,  et  surtout  les  diplômes  17  et  18,  t.  V. 
Sa  VIGNY ,  Histoire  du  droit  romain ,  ch.  V,  §  lio. 

LÉO,  Qesch.  von  Italien,  1 1,  p.  187-189. 

CEimi,t.  I,  p.  S3. 

Orsi^  c.  Vlil. 

Phiupk  p  Deutsche  Geschichte ,  III ,  §  47. 
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eiarque,  et  agir  en  son  lieu  et  place.  Il  faut  aussi  songer  qa'it  y  a 
«ne  étrange  préoccupation  à  transporter  à  ce  temps  les  idéea  du 
nMrt,  et  à  vouloir  y  rencontrer  une  distinction  précise  de  droits 
et  ûfi  pouvoirs ,  de  domaine  utile  et  de  gouvernenaeftt  politique. 
Le  propriétaire  exerçait  à  ce  titre,  dans  ses  possessions ,  certains 
actes  de  souveraineté,  maintenait  Tordre,  rendait  la  justice, 
eonduisail  les  liomaiea  à  la  guerre^  tandis  que  le  seigneoi  suze- 
rain y  levait  les  impôts ,  y  envoyait  des  inspecteurs^;  et  la  plus 
grande  part  du  pouvoir  était  à  celui  qui  avait  la  volonté  la  plus 
énergique  et  le  plus  de  moyens  de  la  faire  prévaloir. 

Les  tiistoriens  se  croient  ici  obligés  inévitablement  de  faire  une 
iÊgnagiom  svr  l'ambition  des  papes,  sur  leur  avidité  à  se  procurer 
des  biens  et  de  la  puissance ,  sur  les  maux  qu'ils  attirèrent  à 
l'Italie  en  l'empêchant  de  tomber  tout  entière  au  pouvoir  des 
étrangers.  Nous  nous  sommes  permis,  toutes  les  fois  que  l'his- 
tnre  nous  en  a  donné  le  droit ,  de  nous  mettre  en  opposition  avec 
les  arré^  de  l'opinion  ou  de  la  force  ;  et  nous  n'avons  jamais 
éprouvé  assez  de  sympathie  envers  une  tyrannie  quelconque 
pour  lui  donner  raison ,  parce  qu'elle  a  des  épées  à  son  service  et 
une  couronne  au  front.  Nous  oserons  donc  ici  encore  n'interroger 
que  les  faits  (1). 

(1)  «  c'est  là  nn  des  points  historiques  sur  lesquels  les  jugements,  en  ce  qui 
looche  les  faits ,  les  intentions  et  les  personnes ,  sont  les  plus  discordants  et 
les  plus  compliqués ,  attendu  quMl  a  presque  toujours  été  discuté  par  des  écri- 
vains de  parti.  Les  renseignements  qui  nous  restent  sont  déjà  suspects  dans 
leur  origine,  se  trouvant  à  peu  près  tous  soit  dans  les  lettres  des  papes  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  d'une  partie  intéressée,  soit  dans  leurs  vies  écrites  par 
Anastase,  ou  par  d'autres,  avec  une  partialité  manifeste. 

«  Quant  aux  modernes,  quelques-uns,  écrivant  en  haine  de  la  religion,  n'ont 
va  qa'astuce  ou  violence  dans  tout  ce  que  les  papes  ont  Mt,  voulu ,  dit  on 
même  souffert.  D*antres,  sans  se  proposer  une  fin  irréligieuse,  mais  voués  à  la 
mnae  de  quelque  potentat  qui  était  ou  croyait  être  en  différend  pour  je  ne  sais 
qiâs  droits  avec  les  papes,  visèrent  à  mettre  toujours  la  raison  du  cdté  où  se 
trouvaient  le  tort  et  l'usurpation.  Les  défenseurs  de  l'Ëglise  ne  repoussèrent 
Ittaocosations  qu'en  imitant  la  méthode  des  accusateurs.  Quand  ils  paraissent 
aehamés  à  la  discussion ,  ne  croyez  pas  qu'ils  se  proposent  pour  but  d'établir 
Que  opinion  ad  sujet  d'un  point  d'histoire;  loin  de  là,  ce  n'est  tout  an  pkis 
pour  eux  qu'un  moyen.  Aussi,  des  deux  côtés,  les  questions  sont  mal  posées, 
soit  par  hasard ,  soit  à  dessein.  Tout  ce  qui  pourrait  nuire  au  parti  de 
l'écrivain  est  dissimulé  ou  défiguré;  ce  sont  d'obscures  discussions  d'érudi- 
tion ou  de  principes ,  introduites  à  propos  au  moment  où  les  choses  pou- 
vaient commencer  à  s'éclairchr.  11  s'ensuit  que  le  lecteur,  qui  croit  que  les 
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Ce  sont,  d'une  part,  les  empereurs  de  Constant! nople ,  pos- 
sédant l'Italie,  non  comme  successeurs  légitimes  des  Césars,  mais 
à  titre  de  conquête  et  la  traitant  comme  telle ,  après  lui  avoir  en- 
levé ses  anciens  privilèges  ;  de  l'autre ,  des  rois  étrangers(l)y  ar- 
més et  menaçants ,  qui  jurent  et  violent  leurs  serments,  dévas- 
tent les  villes,  exterminent  les  populations,  mettent  tout  à  feu  et  à 
sang.  Ils  ont  en  face  d'eux  des  vieillards,  ministres  de  Dieu ,  élus 
par  le  peuple  et  dans  ses  rangs,  qui  prient,  écrivent,  font  des  pro- 
cessions ,  envoient  des  ambassades,  vont  supplier  en  personne,  ne 

écrivains  vont  lui  aplanir  la  vole  pour  arriver  à  coiuiaitre  aussi  clairement  que 
possible  quelques  faits ,  s'aperçoit  au  contraire  avec  dépit  qu'ils  ont  travaillé 
de  leur  mieux  à  la  lui  rendre  diflicile  et  tortueuse. 

«On  remarque  dans  d'autres  écrivains  un  esprit  de  parti  provenant  de  mo- 
tifs et  de  dispositions  plus  dignes;  mais  c*est  toujours  un  esprit  de  parti.  Cer- 
tains d'entre  eux ,  touchés  d'une  vénération  pieuse  et  sincère  pour  la  dignité 
des  souverains  pontifes ,  indignés  de  la  partialité  hostile  avec  laquelle  plusieurs 
furent  traités,  ont  défendu  presque  tout,  presque  tout  justifié.  D'autres,  w 
contraire,  dégoûtés  de  l'abus  violent  que  plusieurs  papes  firent  de  leur  auto- 
rité ,  n'ont  plus  songé  à  établir  des  distinctions  de  temps  et  de  personnes.  Ils 
ont  vu  dans  toutes  les  actions  de  tous  les  papes  un  dessein  profond,  continu, 
perpétuel ,  d'usurpation  et  de  domination.  Ils  ont  été  portés  par  suite  à  repré- 
senter tous  les  ennemis  de  ceux-ci  comme  des  >ictimes,  pleines  de  doooeur 
pour  la  plupart,  sous  le  couteau  inexorable  du  prêtre.  On  est  surpris  parfois 
de  voir  des  écrivains,  sensés  du  reste  et  clairvoyants,  mais  mus  par  cet  esprit} 
demander  des  larmes  à  la  postérité,  non  pour  une  mort  douloureuse,  non  pour 
une  de  ces soutTrances  que  tout  homme  peut  éprouver,  mais  pour  la  pertedi 
pouvoir,  pour  l'anéantissement  des  projets  ambitieux  d'hommes  qui,  de  propos 
délibéré,  ont  tant  fait  verser  de  pleurs  à  leurs  contemporains. 

«  Quand  une  question  historique  est  ainsi  devenue  une  querelle  de  parti,  les 
lecteurs  sont  le  plus  souvent  disposés  à  supposer  des  vues  départi  dans  quicon- 
que entreprend  de  la  traiter  de  nouveau  ;  or,  celui  dont  l'opinion  est  absolu- 
ment favorable  à  un  parti  aura  d'autant  plus  de  peine  à  échapper  au  soupçon 
de  partialité.  Que  faire  en  ce  cas. ^  Dire  ce  que  l'on  pense,  et  laisser  ensuite 
chacun  l'interpréter  à  sa  manière.  Que  si  celui  qui  défend  un  pape  est  regardé 
comme  l'apologiste  de  tout  ce  qu'ont  fait  tous  les  papes  ou  de  tout  ce  qui  s'est 
fait  en  leur  nom  ;  si  beaucoup  ne  savent  imr.gmer  qu'on  puisse  vouloir  prou- 
ver qu'un  homme,  une  société ,  a  eu  raison  dans  un  cas ,  sans  avoir  pour  but 
de  favoriser  toute  la  cause ,  tout  le  système  auquel  cet  homme  ou  cette  société 
sont  considérés  comme  unis ,  ce  n'est  pas  sa  faute,  à  coup  sûr;  le  but  qu'il  se 
propose  réellement  est  de  dire  ce  qui  lui  parait  la  vérité ,  et  de  la  dire  avec 
d'autant  plus  de  zèle  qu'elle  a  été  plus  combattue.  »  Manzoni. 

(1)  Les  Longhards  n'étaient  pas  étrangers,  dit-on,  parce  qu'ils  étaient  éta- 
blis depuis  longtemps  en  Italie,  et  ne  possédaient  pas  de  royaumes  hors  de  ses 
frontières.  D'après  ce  raisonnement,  les  Turcs  ne  seraient  pas  des  étrangers 
pour  les  Grecs. 
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demandant  que  paix  et  justice;  ils  réunissent  tout  au  plus  une 
poignée  d'hommes  armés,  pour  se  défendre  seulement.  Entre  ces 
trois  sortes  de  compétiteurs  désireux  de  conserver  ou  de  conqué- 
rir l'Italie,  nous  apercevons  plusieurs  millions  d'Italiens  dont  le 
sort  se  décidait  dans  leurs  débats.  Ils  priaient  et  gémissaient  avec 
le  pape ,  et  se  voyaient  dépouillés  ,  tués  par  le  roi  et  par  l'empe- 
reur. Combien  n'avaient-ils  pas  souffert  sous  cette  domination 
grecque,  éloignée,  irrésolue,  arrogante,  tyrannisant  les  con- 
sciences, rendue  plus  intolérable  encore  par  Tavidité  et  Tinso- 
lence  des  fonctionnaires^  qui  ne  rougissaient  pas  de  se  faire  satel- 
lites et  assassins  par  obéissance!  Combien  n'auraient-ils  pas  eu  à 
souffrir  en  tombant  sous  le  joug  de  ces  Longbards  qui  avaient 
enlevé  à  leurs  frères  lois,  biens,  magistrats,  et  jusqu'au  nom  d'Ita- 
liens I  Les  Longbards,  en  effet,  après  tant  d'années  de  séjour  sur 
le  sol  d'Italie ,  ne  s'y  étaient  jamais  naturalisés  ;  lefrr  nom  inspi- 
rait tant  de  terreur,  que,  dans  les  pays  dont  ils  s'approchaient, 
les  populations  qui  avaient  perdu  l'usage  des  armes  osaient  encore 
les  ressaisir  pour  repousser  le  massacre  et  l'oppression,  réservés 
aux  vaincus. 

S'il  restait  aux  Italiens  quelque  espoir  de  résurrection  ou  du 
moins  de  soulagement,  ils  ne  pouvaient  le  placer  que  dans  le 
pape,  que  les  Romains  considéraient  depuis  longtemps  comme 
leur  représentant,  le  défenseur  de  leurs  droits,  le  seul  qui  sût 
eonsoler  les  opprimés  et  faire  entendre  des  paroles  de  justice  aux 
oppresseurs  ;  dans  le  pape,  qui,  par  son  caractère  même,  devait 
être  plus  équitable ,  plus  rempli  de  mansuétude ,  et  qui  rendait 
encore  respectable  à  toutes  les  nations  ce  nom  romain  pour  le* 
quel  on  avait  conçu  tant  de  mépris  ou  tant  de  haine. 

Le  vœu  d'un  peuple  n'avait  aucun  poids  alors  dans  la  balance 
politique  ;  mais  l'histoire,  indépendamment  même  des  faits,  de- 
vrait mieux  apprécier  la  cause  dont  le  triomphe  fait  diminuer  la 
masse  des  injustices  et  des  larmes  parmi  cette  multitude  d'hom- 
mes qu'elle  est  trop  habituée  à  négliger  :  elle  devrait  au  moins , 
quand  les  siècles  ont  calmé  les  passions,  avoir  pour  règle  une 
Justice  inaltérable ,  et  ne  pas  s'exposer  à  être  maudite  quand  elle 
ne  sympathise  pas  avec  les  opprimés. 

Après  avoir  arrangé  les  choses  en  Italie,  Pépin  repasse  les 
Alpes;  mais  Astolphe,  qui  n'avait  consenti  au  traité  que  par  force 
ou  pour  gagner  du  temps ,  rassemble  au  plus  vite  ses  ûdèles  ;  et, 
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marchant  sur  Rome,  ii  met  le  siège  sous  ses  remparts  :  Ouvrez  la 
porte  Salaria,  dit-il  à  ses  habitants,  afin  que  j'entre  dans  U 
ville ,  et  livrez-moi  le  pontife,  si  vous  voulez  que  fuse  de  misé- 
ricorde envers  vous;  autrement  je  renverserai  vos  murailles, 
je  vous  passerai  au  Jil  de  Vépée,  et  nous  verrons  qui  viendra 
vous  arracher  de  mes  mains  !  Les  Romains ,  connaissant  trop 
bien  leurs  propres  intérêts  et  la  foi  qu'ils  pouvaient  avoir  en  M, 
repoussèrent  ses  propositions;  et,  tandis  qu'il  ravageait  les  envi- 
rons de  Rome,  les  citoyens,  aidés  par  les  Francs  demeurés  dans 
le  pays,  soutinrent  le  siège  avec  un  courage  qui  s'était  retrenpé 
dans  les  épreuves  auxquelles  l'avaient  mis  les  dernières  diateli- 
sions. 

Ce  fiit  alors  qu'Etienne  adressa  à  Pépin  une  lettre  au  nom  de 
saint  Pierre  (l),  en  l'exhortant  à  délivrer  son  tombeau  et  son 
successeur,  sous  menace  de  châtiments  temporels  et  étemels. 
Aussitôt  Pépin  repasse  les  Alpes ,  rempart  toujours  faible  eontre 
les  étrangers;  et  tandis  que  l'ennemi  l'attend  au  passage,  il  tourne 
ses  derrières  et  vient  attaquer  Pavie.  Astolpbe,  contraint  de 
revenir  en  hâte  pour  défendre  sa  capitale,  achète  la  paix  au  prix 
d'un  tiers  de  ses  trésors,  et  en  se  soumettant  à  un  tribut  annuel  de 
douze  mille  sous  d'or  ;  il  s'oblige  en  outre  de  nouveau ,  en  don- 
nant des  otages ,  à  mettre  le  pape  en  possession  de  l'exarchat 
et  de  la  Pentapole. 

Pépin  envoya  Fuldrade,  son  chancelier,  porter  les  clefs  de  Ra<^ 
venue  et  des  autres  villes  à  Rome ,  où  elles  furent  déposées  sie^* 
le  tombeau  de  saint  Pierre;  et,  s'y  étant  rendu  lui-même, il  ytO^ÈZ 
accueilli  comme  un  libérateur.  Des  aml>assadeurs  de  Gonstanif— ^ 
nople  vinrent  le  trouver  pour  l'amener  à  restituer  A  l'empire  le^B 
places  qui  avaient  appartenu  aux  Grecs,  moyennant  le  rembour^  — 
sèment  des  frais  de  la  guerre.  Mais  il  répondit  qu'il  n'avait  pih.^ 
combattu  pour  le  compte  de  l'empereur,  et  qu'il  était  en  droit  At^b 
disposer  d'elles  comme  d'une  conquête  légitime.  Il  retourna  au.^a- 
sitôt  en  France ,  soit  pour  ne  pas  porter  plus  d  ombrage  aux  Qrescss 

(1)  Etienne  prétendait  ravoir  reçue  de  saint  Pierre,  dit  M.  de  Ségur. 
y  a  une  graude  différence  entre  une  Hgure  de  rhétorique  et  une  imposiure  l  v 
pie.  Et  cependant ,  beaucoup  d'iiistoriens  jugent  ici  à  peu  près  comme  cc3l  é 
qui  trouverait  Pauteur  d'un  roman  aussi  coupable  pour  avoir  feint  de  Tav  €nt 
trouvé  on  refait,  que  le  faussaire  qui  aurait  fabriqué  une  lettre  de  change  ftoos 
un  nom  supposé. 
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par  80D  voisiDage,  sc^t  qu'il  y  fût  contraint  par  ses  leiidet ,  dési- 
reux d'abréger  la  durée  de  la  campagne.  C'est  à  quoi  14  faut  avoir 
égard  avant  de  louer  la  générosité  de  Pépin,  ou  de  critiquer  la 
bonhomie  avec  laquelle  il  laissa  sulïsister  les  vaineat,  au  lieu  d'é- 
tablir au  milieu  d'eux  ses  lois  et  sa  domination. 

Astolphe  n'avait  pas  encore  exécuté  le  traité  quand  il  nuramt 
d'une  chute  de  cheval  :  loué  comme  l'un  des  meilleurs  rois  long- 
iiards,  il  fut  généreux  envers  les  églises  et  envers  les  naines» 
dans  les  bras  desquels  il  expira  (!)• 

Son  frère  Rachis  sortit  du  doftre  pour  briguer  de  nouveau  la 
couronne;  mais  le  suffî*age  des  seigneurs  donna  la  préférence  à 
Didier,  duc  de  Brescia,  qui,  pour  écarter  son  concurrent,  de- 
manda l'appui  du  pape ,  en  lui  promettant  non-seulement  d'exé- 
euter  de  point  en  point  les  promesses  d'Astolphe  avec  une  fidélité 
invariable ,  mais  d'ajouter  aux  autres  villes  qui  lui  avaient  déjà 
été  données  celles  de  Faënza  et  d'Imola,  avec  le  château  Tibérien , 
6avello  et  le  duché  de  Ferrare.  Dès  que  Tabbé  Fuidrade  et  le 
comte  Robert  en  eurent  reçu  de  Didier  Tassurance  sous  serment , 
il  fàt  intimé  à  Rachis,  en  vertu  de  l'obéissance  monacale,  de 
ratoamer  dans  sa  pieuse  retraite ,  et  Ton  annonça  aux  Long- 
hards  que  les  armées  romaines  et  franques  soutiendralmt  au 
besoin  les  droits  de  Didier,  qui  fut  ainsi  reconnu  roi. 

Etienne  mourut  dans  la  même  année.  Paul  V^ ,  son  frère  et 
«DU  successeur,  promit  à  Pépin  amitié  et  fidélité;  il  mit  en  liberté 
SergiuB,  archevêque  de  Ravenne,  incarcéré  par  Etienne  pour 
Ibanque  de  respect^  et  demanda  à  Didier  de  remplir  ses  pro- 
Hieases.  Ce  fut  en  vain.  Il  avait  usé  de  ruse,  et  à  peine  se  trouva- 
t-fl  assis  sur  le  trône,  qu'il  reprit  le  projet  constant  de  ses  prédé- 
QBBseiirs,  celui  de  soumettre  toute  l'Italie.  Ayant  donc  rassemblé 
One  nombreuse  armée,  il  porta  le  ravage  dans  la  Peutapole^  d'ae- 
Qord  avec  les  Grecs,  auxquels  il  promettait  de  leur  restituer 
l'exarchat,  et  se  confiant  dans  l'éloignement  de  Pépin,  qui  se 
trouvait  occupé  par  une  guerre  contre  les  Saxons.  11  punit  même 


(1)  «  Ce  tyran,  suppôt  de  Satan,  Astolphe,  dëToratenr  du  sang  des  chrétiens, 
destructeur  des  églises  de  Dieu ,  frappé  d*un  coup  divin ,  a  été  englouti  dans 
le  gouffre  de  l'enfer....  A  cette  heure,  par  la  providence  de  Dieu ,  par  la  main 
du  bienheureux  Pierre  et  par  ton  bras  très-fort....  Didier,  homme  très-doux,  a 
élé  ordonné  roi  des  Longbards.  »  Lettre  du  pape  à  Pépin. 
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Alboiu  et  Luitprand,  ducs  de  Spolète  et  de  BpnéveDty  qui  avaient 
prêté  hommage  au  roi  franc. 

7^»  Le  pape  ne  tarda  pas  à  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  à 

Pépin ,  nouveau  Moïse ,  nouveau  David  ;  et  ce  prince  envoya  dei 
ambassadeurs,  qui  renouvelèrent  la  paix  aux  conditions  im- 
posées à  Astolphe  :  si  bien  qu'une  flotte  grecque  s' étant  présentée  " 
alors  devant  Kavenne  pour  recouvrer  cette  ville,  Romains  et 

»6o        Longbards  se  réunirent  pour  la  repousser. 

Malgré  cette  harmonie  apparente,  jamais  Didier  ne  voulut 
restituer  les  places  occupées,  quelques  plaintes  que  fit  le  pape; 
et  la  guerre  était  inévitable,  quand  elle  fut  différée  par  la  mort 

M8.        presque  simultanée  du  pontife  et  de  Pepiu. 

Le  roi  des  Francs  était  depuis  peu  de  retour  de  son  heureuse 
expédition  dans  l'Aquitaine,  quand,  sentant  sa  fin  prochaine,  il 
se  fit  porter  au  tombeau  de  saint  Martin ,  et  de  là  à  Saint-Denis, 
sepicmbre.  où  il  mourut  à  Tâge  dc  cinquante-quatre  ans,  après  en  avoir  régné 
dix-sept.  Parmi  tous  ceux  qui  avaient  gouverné  la  France  avant 
lui,  nul  ne  peut  lui  être  comparé  pour  la  prudence  et  ractivilé, 
qualités  que  la  fortune  favorisa  chez  lui  constamment.  Son  règne  - 
lie  fut  point  agité  par  des  conjurations  ni  par  des  troubles^ 
cortège  ordinaire  de  toute  domination  nouvelle.  Il  montra  de  li^ 
condescendance  pour  les  seigneurs,  qu'il  convoqua  régulièrement 
aux  champs  non  plus  de  mars,  mais  de  mai,  parce  que  le  nom — 
bre  des  hommes  d*armes  à  cheval  s'étant  accru ,  il  était  néces- 
saire d*attendre  que  les  fourrages  fussent  mûrs  pour  se  mettre  ecm 
campagne,  comme  on  le  faisait  d'ordinaire  après  rassemblée.  La^ 
nobles  et  le  clergé,  voyant  que  dans  ces  réunions  le  roi  soumet — 
tait  ses  desseins  à  leur  délibération ,  croyaient  participer  à  la  soa-* 
veraineté,  bien  qu'ils  ne  fissent  guère  qu'approuver.  Lorsque  par^ 
fois  ils  murmurèrent,  comme  pour  l'expédition  d'Italie,  oùit^ 
ne  voyaient  que  des  fatigues  sans  profit,  il  laissa  au  pape  le  soix& 
de  les  persuader. 

Connaissant  toute  l'influence  des  évêques,  il  leur  montra  lesplcii' 
grands  égards,  et  donna  à  ses  guerres  mêmes  un  caractère  reli- 
gieux, tantôt  combattant  les  Saxons  parce  qu'ils  étaient  idolâtres^ 
tantôt  les  Aquitains  comme  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques^^ 
tantôt  les  Longbards  comme  ennemis  des  papes.  Cela  lui  valti^ 
d'être  considéré  comme  le  protecteur  de  l'Église  catholique  ; 
d'autant  plus  loué  qu'il  contrastait  davantage  avec  les  empereurs 
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iconoclastes.  Il  honora  le  pape  Zacharie,  qui  eut  recours  à  lui; 

témoigna  le  glus  grand  respect  pour  saint  Boniface,  dont  il  suivit 

les  conseils  pour  la  réforme  du  clergé  ;  et  amena  dltalie  en  France 

une  quantité  considérable  de  reliques,  les  portant  lui-même,  vêtu 

simplement,  dans  les  processions  solennelles  (l).    Cependant, 

celles  de  saint  Austremoin  ne  se  laissèrent  point  enlever  tant  qu'il 

n'eut  pas  donné  une  terre  aux  moines  ;  et  comme  il  en  avait  usurpé 

ime  appartenante  une  église,  saint  Kemi  lui  apparut  en  songe, 

le  battant  si  fort  qu'il  fut  pris  de  la  fièvre ,  et  n'en  guérit  que 

lorsqu'il  eut  fait  restitution.  De  semblables  anecdotes  peignent 

au  vif  cette  dynastie,  sous  laquelle  on  ne  voit  que  rapports  avec 

l'Église  et  batailles,  qui  tira  de  ces  deux  éléments  tant  d'éclat 

sous  les  deux  premiers  rois ,  tant  d'avilissement  sous  ceux  qui  les 

suivirent. 

Les  Grecs  ayant  envoyé  à  Pépin  un  orgue,  le  premier  que  Ion 
eût  vu  en  France,  il  le  donna  à  l'église  de  Compiègne;  et  comme 
l'hérésie  des  iconoclastes  faisait  alors  grand  bruit,  il  réunit  un 
concile,  dans  lequel  ses  théologiens  discutèrent  sur  ce  sujet  avec 
les  docteurs  grecs. 

On  disait  proverbialement  :  Habile  comme  Pépin,  11  donna 
preuve  de  sa  constance  à  poursuivre  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins dans  l'expédition  contre  l'Aquitaine,  qu'il  n*abandonna  que 
lorsque  cette  province  fut  domptée.  Il  réunit  ainsi  à  la  France 
germanique  l'Allemagne  et  la  Gaule,  qu'il  fut  le  premier,  parmi 
les  barbares,  à  assujettir  tout  entière,  comme  elle  Tétait  sous  les 
Romains.  Il  réconcilia  enfin  l'aristocratie  avec  la  royauté,  à 
laquelle  il  restitua  les  pouvoirs  usurpés  par  les  maires  du  palais. 
On  dirait  qu'il  connut  déjà  ce  que  démontra  l'expérience,  à  sa- 
voir, que  les  Français  ne  pouvaient  prendre  racine  en  Italie;  car, 
au  lieu  de  chercher  à  l'acquérir  pour  lui-même,  il  en  fit  don  au 
pontife,  se  contentant  d'affaiblir  les  Longbards,  et  d'empêcher 
que  l'union  de  toute  la  péninsule  ne  préparât  une  rivale  à  la 
France.  Les  papes  eux-mêmes,  auxquels  il  donnait  l'indépen- 

(0  Daus  la  deuxième  translation  de  saint  Austremoin  :  Bex  ad  instar 
David  régis...  ohlila  regali  purpura^  prœ  gaudio  omnem  illam  insignem 
veslem  lacrymis  perfun débat ,  et  ante  sancti  martyris  exequias  exulta- 
batj  ipsiusqtie  sacraiissima  memhra  propriis  humeris  eveJiebat.  Dans  la 
translation  de  saint  Germain  des  Prés  :  Tarn  ipse  qiiam  optimates  ab  ipso 
électif  portaient  leurs  mains  adferetrum. 
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dance,  restaient  liés  envers  lui  par  ses  bienfaits,  4e  manière  à ei 
qu'ji  n'eût  rien  à  craindre  de  ieur  agrandissement. 

Redouté  des  barbares,  il  fut  vénéré  des  sieas,  bien  ^'11  kà 
manquât  une  qualité  qui  fait  beaucoup  d'imprcMioii  sttr  tes  gens 
grossiers^  un  aspect  majestueux.  Sachant  que  certains  de  m 
courtisans  s'étaient  égayés  sur  sa  petite  taille  et  sa  oorpalenee, 
d*où  lui  vinrent  les  surnoms  de  Bref  et  de  Gros,  il  Jes  inviftià 
voir  un  taureau  combattre  contre  un  lion  ;  puis,  lorsque  celuft^ 
eut  saisi  et  terrassé  son  adversaire,  Pépin,  se  tournant  vers  les 
seigneurs  qui  l'environnaient,  leur  dit  :  Qui  de  vmu  aura  le  «on— 
rage  de  contraindre  le  lion  à  lâcher  sa  proie?  €k)mme  personnea 
ne  disait  mine  de  vouloir  s'y  risquer  :  Ce  sera  donc  moi,  ajonU^-. 
t-il.  Alors,  saisissant  sa  large  épée,  ii  sauta  dans  Tarène,  afifironli^ 
l'animal  farouche,  et  lui  abattit  la  tête  du  premier  coup;  dû  ae<i. 
cond,  iifit  sauter  celle  du  taureau;  puis  se  tournant  tranquille, 
ment  vers  la  place  où  il  avait  laissé  sa  suite  :  David  étaU  peli€^ 
dit-il,  el  il  abattit  Goliath^  Alexandre  était  petit,  mais,  pomr  fy 
coeur  et  le  bras,  il  en  valait  centpltis  grands  que  lui. 

Sa  gloire  fut  éclipsée  par  celle  de  son  ûls,  et  l'on  écrivit  sur  aoo 
tombeau  :  Ci-git  Pépin,  père  de  €harlemagne.  Ce  dernier  n'au- 
rait pu  cependant  mériter  le  surnom  de  Grand ,  si  son  père  M 
lui  eût  laissé  un  royaume  affermi  par  la  fusion  d'éléments  héU- 
rogènesy  de  même  qu'Alexandre  n'eût  pas  accompli  tant  ex- 
ploits, si  son  père  ne  lui  avait  pas  aplani  le  chemin. 


CHAPITRE    XIV. 


CBARLEIIAGNE.  —  FIN  DU  KOTAUIIE  LOMeBÂKB. 


Pépin ,  en  mourant ,  partagea  le  royaume  entre  ses  deux  flb, 
conformément  à  l'ancienne  coutume,  qui  assignait  à  chacun  d*eaX 
une  portion  égale  du  pays  franc  et  du  territoire  romain.  L*Aui- 
trasie  et  la  Bourgogne  échurent  à  Carloman  ;  la  Neustrie  et  TA- 
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nftaifie,  a  Charles  (ij.  Le  premier  fbt  couronné  à  Si^toôns; 
haries  on  Kart ,  dont  le  nom  reçut  par  la  suite  l'addition  de 
tagnuSy  grand,  prit  les  Insignes  royaux  à  Noyon.  A  leur  avé- 
Mnent,  TAquitaine  fut  de  nouveau  soulevée  par  Hunold,  père 
t  Waïffre,  qui,  après  être  resté  vingt-trois  ans  dans  un  couvent 
wir  y  expier  le  meurtre  de  son  frère,  en  sortit  aiors  pour  venger 
i  mort  de  son  lils.  Le  pays,  impatient  du  joug  germanique,  se 
Éta  de  fe  proclamer,  et  quelques  semaines  consommèrent  la  perte 
'une  province  qui  avait  coûté  à  Pépin  huit  ans  de  guerre. 

Charles,  au  moment  de  partir  pour  éteindre  cet  incendie,  de- 
Moida  des  secours  à  Carloman,  et  le  refus  qu'il  éprouva  fut  entre 
at  un  germe  de  mésintelligence  et  de  Jalousie.  Réduit  à  ses 
ffopres  forées,  il  n*en  dompta  pas  moins  l'Aquitaine.  Hunold, 
ntÂ  par  les  siens  et  livré  à  son  ennemi,  ayant  réussi  à  s'échapper, 
(igna  l'Italie ,  où  il  resta  quelque  temps  dans  un  couvent  de 
lé«e;  puis,  lorsqu'il  vit  les  Francs  en  guerre  avec  les  Longbards, 
I  aKa  offrir  à  ceux-ci  un  bras  et  une  haine  que  les  ans  ni  le  mal- 
leur  n'avaient  pu  dompter.  Afin  de  tenir  l'Aquitaine  dans  l'obéls- 
âftce,  Charles  la  partagea,  pour  être  administrée,  entre  des  comtes 
^•ncs,  et  construisit,  sur  la  Dordogne,  une  forteresse  appelée 
lepttis  Fronsac ,  dans  laquelle  un  petit  nombre  d'Austrasiens  suf- 
Irent  pour  tenir  en  bride  un  pays  épuisé  par  tant  de  gueiTcs. 

Charles,  qui  finissait  alors  sa  vingt-cinquième  année,  avait 
ïrtri  dans  les  camps  et  dans  le  gouvernement  de  l'Austrasie. 
^fine  taille  élevée  et  d'un  aspect  majestueux,  il  avait  le  teint 


(I)  Voyez  Genealogia  regum  Francarum;  les  Anoales  des  différentes  villes, 
^  chroniques  et  les  vers  recueillis  par  Pertz  ,  tom.  I,  il  ;  et  les  Vies  des  Saints 
ontemporains. 

Egihhardi,  Vita  Caroli  Magni ,  le  monument  le  plus  précieux  de  Tépoque. 
■*  Monach.  Sangallensis  de  gest.  Caroli  3f .  —  Capitularia  Caroli  M.  — 
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clair,  une  vigueur  à  Tépreuve  de  toute  espèce  de  fatigues  ;  d'une 
conversation  vive ,  impassible  dans  les  revers  comme  dans  les 
succès ,  il  se  montrait  plein  de  respect  pour  la  religion  et  ami  des 
sciences;  ii  était  instruit  dans  tout  ce  que  l'on  savait  de  son 
temps.  Quand  les  institutions  sociales  ne  sont  pas  encore  détermi- 
nées, et  que  chacun  attire  à  soi  la  plus  grande  part  d'autorité 
qu'il  peut,  s'il  vient  à  monter  sur  le  trône  un  homme  d'un  carac- 
tère énergique ,  ferme  dans  ses  desseins,  et  que  rien  ne  peut  écar- 
ter de  la  route  qu'il  s'est  tracée,  il  entraîne  facilement  les  autres 
à  sa  suite.  Ceux  qui  se  révoltent  contre  lui  sont  écrasés;  les  mé- 
contents se  bornent  à  des  murmures  sans  résultat;  les  hommes 
actifs  deviennent  des  instruments  dans  cette  main  robuste^qiii 
n'opère  cependant  que  sous  l'inspiration  de  la  prudence. 

Tel  fut  Charles;  et  peut-être  ne  faut-il  chercher  que  dans  son 
caractère  personnel  le  secret  de  l'immense  influence  qu'il  exerça 
sur  ses  contemporains.  Carioman  nous  est  dépeint,  au  contraire, 
comme  un  de  ces  hommes  médiocres  que  la  supériorité  des  autres 
aigrit  jusqu'à  les  rendre  soupçonneux,  et  qui,  prenant  ombrage 
des  gens  éminents,  se  confient  aveuglément  en  ceux  qui  sont  in- 
capables. Quelques-uns  de  ces  derniers,  et  notamment  le  dac 
Aucher,  payé  à  cet  effet  par  le  roi  des  Longbards ,  cherchèrent 
à  l'animer  contre  son  frère  ;  et  il  se  laissa  aller  à  leurs  suggestions^ 
au  point  de  machiiier  contre  ses  jours.  Si  la  guerre  n'éclata  pas 
entre  eux,  on  le  dut  à  l'intervention  de  Bertrade,  leur  mèra 
Carioman  tarda  peu  à  mourir ,  laissant  deux  fils  en  bas  Age.  Or, 
le  droit  germanique  ne  considérant  pas  les  peuples  comme  une 
propriété  à  transmettre  par  héritage,  et  envisageant  la  dignité 
royale  comme  un  fardeau,  une  magistrature  confiée  librement 
par  le  suffrage  commun ,  les  seigneurs  des  pays  dominés  par  le 
feu  roi  élurent  en  sa  place  Charles  (1) ,  qui  se  trouva  ainsi  à  la 
tête  de  l'État  le  plus  puissant  de  l'Europe. 


(1)  «  Les  liistoriens  français  glissent  légèrement  sur  cette  actioir  de  Chârie- 
magne,  comme  si  c'était  la  moindre  des  choses  que  d'avoir  usurpé  sor8« 
neveux  un  royaume  qui,  par  toutes  les  lois  divines  et  humaines f\em  était 
légitimement  dû.  »  Muratori,  ad  ann.  771. 

Nous  ne  connaissons  point  de  loi  divine  qui  oblige  à  donner  aux  fil»  I* 
royaume  du  père.  S'il  en  existait  alors  une  humaine,  l'historien  aurait  dû  1» 
citer  ;  mais  nous  n'en  avons  jamais  ouï  parler ,  ni  d'autres  non  plus.  Nom 
voyons,  au  contraire,  le  droit  des  seigneurs  à  élire  le  roi  toujours  niainîeno 
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Ici  commence  une  série  de  guerres,  auxquelles  Gharlemagne 
lot  de  monter  au  rang  élevé  que  la  postérité  ne  lui  a  pas  contesté. 
)idier,  roi  des  Longbards,  avait  espéré,  à  la  mort  de  Pépin,  pou* 
^oir  réparer  les  pertes  qu'il  avait  essuyées  sous  ce  monarque  ; 
nais  lorsque  l'expédition  d'Aquitaine  lui  eut  donné  à  connaître 
[oe  Charles  ne  cédait  en  rien  à  son  père  en  vigueur  et  en  habileté, 
1  songea  à  s'en  rapprocher.  Il  lui  fit  donc  proposer  la  main  de 
Ht  fille  Désirée  ou  Hermengarde,  et  lui  demanda  celle  de  sa  sœur 
Qisla  pour  son  fils  et  collègue  Adelchis.  Mais  le  pape  Etienne  111 
vit  de  mauvais  œil  un  arrangement  qui  pouvait  mettre  en  dan- 
ger les  intérêts  temporels  du  saint-siége  et  ceux  de  l'Italie.  Il  écri- 
vit donc  à  Charles  en  termes  très-énergiques,  pour  qu'il  ne  don- 
nât pas  le  scandale  de  répudier  Imiltrude,  issue  d'une  famille 
noble  parmi  les  Francs,  pour  prendre  une  autre  femme  dans  une 
race  détestée  de  Dieu  et  infectée  de  lèpre  ;  l'exhortant  à  ne  pas 
donner  à  un  Longbard  la  sœur  qu'il  avait  refusée  à  l'empereur 
grec. 

Bertrade ,  qui  envisageait  ce  double  mariage  sous  un  tout  au- 
tre aspect,  se  rendit  elle-même  en  Italie  pour  le  conclure.  Elle 
conféra  à  Rome  avec  le  pape,  à  qui  elle  fit  céder  par  Didier  quel- 
qaes-unes  des  villes  qu'il  lui  avait  enlevées;  et  quoique  l'union 
projetée  entre  Gisla  et  Adelchis  ne  paraisse  pas  s'être  réalisée , 
elle  repassa  les  Alpes  en  emmenant  Hermengarde,  jeune  fille 
^fortunée ,  dont  les  malheurs  devaient  attester  qu'on  ne  marie 
l^s  les  royaumes. 

Les  principales  familles  qui  avaient  usurpé  l'élection  des  con- 
cis (  on  appela  ainsi  les  magistrats  connus  autrefois  sous  le  nom 
de  décurions)  et  souvent  même  celle  des  prélats  avaient  acquis 
^Dsia  Romagne  beaucoup  d'influence  sur  les  autres  classes,  par 
^  emplois,  par  la  richesse,  par  la  force,  et  elles  prétendaient 
prendre  part  à  l'élection  des  papes.  La  chaire  de  saint  Pierre  était  r>p«s- 
^rtout  ambitionnée  par  ces  familles  depuis  que  les  pontifes  étaient 
devenus  princes^  et  elles  recouraient  même  parfois  à  la  violence 
pour  l*occuper.  A  la  mort  de  Paul ,  successeur  d'Etienne  II ,       m. 

io8qne*là.  Il  est  pourtant  d*un  usage  asse?.  commun  d'introduire  ici  les  mots 

tiBurpation,  hérédité,  se  rapportant  à  des  idées  tout  à  fait  modernes.  «  Charles, 

4it  Sismondi ,  avec  autant  d'avidité  et  d'injustice  qu'aurait  pu  le  faire  un  de 

««s  prédécesseurs,  dépouilla  sa  femme  et  ses  fils  (de  Carloman)  de  leur  héritage, 

les  força  à  s'enfuir  en  Italie ,  etc.  » 
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quatre  frères  d'une  famille  patricienDe,  dont  l'un  était  le  doc 
ïoton  de  Népi,  réunirent  leurs  bandes  armées  (scholœ)^  et  firent 
proclamer  de  force  l'un  d'eux,  nommé  Constantin ,  qui  était  en- 
core laïque  ;  ils  contraignirent  George,  évéqne  de  Palestrlne,  à 
lui  donner  les  ordres ,  et  l'ayant  installé  au  Vatican^  ils  loi  firent 
jurer  fidélité  par  le  peuple  romain. 

L'intrus  chercha  a  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  Ptpinr, 
qui  vivait  encore;  mais,  occupé  des  guerres  d'Aquitaine,  il  ne 
put  s'inquiéter  de  l'Italie.  Cependant  les  Romains  supportaient 
avec  peine  le  nouveau  chef  imposé  à  la  chrétienté.  Le  primidir 
Christophe,  avec  son  fils  Sergius,  dignitaire  de  TËglise,  s'eiir 
fuirent,  sous  prétexte  d'aller  se  faire  moines,  chez  les  Longbards 
de  la  basse  Italie ,  dont  ils  réclamèrent  les  secours  pour  chasser 
Constantin  du  siège  qu'il  avait  indûment  occupé. 

Théodice,  duc  de  Spolète,  saisit  cette  occasion,  et ,  do  eoa- 
sentement  de  Didier,  il  lit  partir  une  troupe  de  soldats,  sons  la 
conduite  d'un  certain  Valdibert ,  qui  s'était  fait  fort  de  livrer  II 
ville  à  ses  compatriotes.  En  effet,  Rome  fut  prise;  Toton,  qui 
était  accouru  pour  repousser  l'attaque  ,  fut  tué ,  et  le  pape  Ikit 
prisonnier  avec  Passivus,  son  autre  frère.  Au  milieu  du  désordre 
de  l'invasion  étrangère,  Valdibert  entraîne  un  prêtre  hors  do 
monastère ,  et  se  met  à  crier  :  Vive  le  pape  Philippe  !  e'eà 
saint  Pierre  qui  l'a  élu. 

Cependant  le  primicier  Christophe  ^  pénétrant  les  intentkHM 
des  Longbards,  s'adresse  à  un  grand  nombre  de  Romains,  qo'U 
excite  contre  le  nouvel  élu  :  il  estdéposé,  et  le  Sicilien  Etienne  in 
est  nommé  dans  les  formes  canoniques.  Un  concile  assemblé  dam 
la  basilique  de  Saint*Jean  de  Latran  déclara  Constantin  déchu* 
11  se  présenta,  privé  de  la  vue,  devant  les  pères  réunis,  impto* 
rant  leur  pitié  et  avoutnt  sa  faute.  Il  fut  néanmoins  battu  de 
verges.  Le  concile  abrogea  les  actes  de  son  pontificat ,  et  k 
condamna  à  faire  pénitence  durant  toute  sa  vie.  11  déclara ,  en 
outre,  que  jamais  aucun  séculier  ne  serait  promu  évèque  ou  pape, 
et  qu'aucun  individu,  laïque  ou  militaire,  n'assisterait  à  l'électiOB; 
que  personne  même,  tant  qu'elle  durerait,  ne  viendrait  à  Roids 
des  places  de  la  Toscane  et  de  la  Calabre,  et  qu'on  n'y  entrerait 
pas  avec  des  armes  ou  des  bâtons.  Valdibert,  convaincu  de  ma- 
chinations, eut  aussi  les  yeux  crevés. 

Alors  Christophe  et  Sergius  furent  envoyés  à  Didier  par  le 
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«y  pour  réclamer  les  biens  et  les  revenos  appartenant  au 
it-nége  (l).  Didier  les  berça  de  belles  paroles,  disant  qu'il 
it  en  personne  arranger  le  différend  ;  et  tout  en  caressant , 
ipîait  le  moment  de  porter  un  coup  assuré.  Le  camérier 
i&  Axarte,  gagné  par  lui,  inspira  de  la  défiance  au  pape 
lire  Sergius  et  Christophe ,  et  lui  conseilla  de  s'en  défaire, 
ix-ei  ayant  eu  vent  du  danger,  levèrent  des  troupes  et 
eat  la  ville  en  état  de  défense;  si  bien  que  Didier,  lorsqu'il 
Qt  près  des  sept  collines ,  trouva  une  résistance  à  laquelle  il 
s'attendait  pas.  La  force  ayant  échoué ,  il  eut  de  nouveau 
3urs  à  la  ruse.  Le  pape  fut  invité  à  se  rendre  en  son  camp 
m  ^'entendre  avec  lui  sur  les  droits  et  les  avantages  dus  à 
{lise;  mais,  lorsqu'il  fut  sorti  de  Rome,  Axarte  y  excita 
\  sédition  contre  Sergius  et  Christophe.  On  allait  en  venir 
;  mains  quand  le  pape  revint^  et  s'interposa  pour  calmer  les 
rits. 

>iditr,  toujours  déloyal ,  invita  le  pontife  à  une  nouvelle  oon- 
Hiee  dans  Saint-Pierre,  qui  se  trouvait  alors  en  dehors  des  murs, 
«qu'il  y  fut  venu,  il  fit  fermer  les  portes  et  l'y  retint  prison- 
r,  en  l'obligeant  d'envoyer  ordre  à  Christophe  et  à  Sergius 
déposer  les  armes  et  de  venir  le  joindre,  on  de  se  retirer  dans 
couvent. 

iBYOulurent  d'abord  rester  à  leur  poste  et  sous  les  armes;  mais, 
ladonnés  par  leurs  partisans,  ils  sortirent  pour  aller  vers  le 
ie,qai,  rendu  à  la  liberté,  les  laissa  tous  deux  dans  l'église, 
I  que,  la  nuit  venue,  ils  pussent  rentrer  dans  Rome  sans 
iger.  Il  n'en  put  être  ainsi;  car  Didier,  violant  la  sainteté  de 
He,  les  en  arracha  et  leur  lit  crever  les  yeux  (2). 

)  Fro  exigendis  a  rege  Desiderio  justiivis  heati  Pétri.  Anast.,  Vita 
}liflm,llî,  p.  17S.  C'est-à-dire,  les  revenus  des  bieos ecclésiastiqaes  situés 
i  le  royaume  longbard  et  dans  les  villes  occupées  par  Didier. 
I)  Le  fait  est  exposé  différemment  dans  une  lettre  d'Etienne  III  à  Bertrade 
im,  I,  267).  Le  détestable  Christophe,  y  est-il  dit,  et  son  méchant  fils 
(ios,  avaient  ourdi  une  trame  avec  Dodon,  envoyé  de  Charlemagne,  pour 
nv  la  mort  au  pontife;  mais  Dieu  le  sauva ,  grâce  au  secours  d^  Didier. 
MtléB  au  Vatican ,  ils  refusèrent  de  s'y  rendre  ;  et  ayant  pris  les  armes,  ils 
lÉieDtdeRome  le  pontife.  Puis  ayant  été  abandonnés,  ils  s'étaient  réfugiés 
M  Saint-Pierre ,  où  le  pape  les  avait  défendus  avec  effort  contre  la  mnl- 
td^r  qui  demandait  leur  sang.  Mais  comme  il  voulait  les  faire  rentrer  dans 
^ pour  assurer  leur  salut,  ils  furent  pris  et  aveuglés  sans  son  consente- 
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Satisfait  de  s* être  vengé  sur  ces  deux  hommes,  ses  ennemis, 
Didier  s'en  alla  sans  avoir  rien  restitué.  Le  pape  ne  pouvait  es- 
pérer d'appui  de  la  part  du  roi  des  Francs ,  gendre  du  roi  long- 
bard;  mais  la  discorde  ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre  eux. 
Charles,  quelle  qu'en  fût  la  raison,  s'ennuya  promptenieDt 
d'Hermengarde,  et  la  renvoya  à  son  père  pour  épouser  Ildegonde. 
Cet  affront  ulcéra  Didier;  et  comme  la  veuve  de  Garloman  s'é- 
tait retirée  à  sa  cour  avec  ses  deux  fils,  pour  échapper  aux  em- 
bûches  qu'elle  redoutait  de  la  part  de  son  beau-frere ,  il  proclama 
les  droits  des  deux  orphelins  à  l'héritage  paternel ,  et  requit  le 
pape  de  les  oindre  rois  des  Francs. 

Adrien  P^,fils  de  Théodule,  duc  de  Rome,  avait  succédé i 
Etienne  III;  lent  à  prendre  un  parti,  mais  doué  d'une  forte pe^ 
sévérance,  il  vit  qu'il  n'appartenait  pas  au  pape  d'élire  le  roi  d*aoe 
nation  libre,  ni  d'attiser  la  guerre  civile  :  il  repousa  donc  la  de- 
mande de  Didier,  qui,  rempli  alors  de  courroux,  occupa  quelques 
villes  de  la  Pentapole ,  bloqua  Ravenne  et  s'avança  sur  Rome. 

Adrien,  ayant  fait  en  vain  tout  ce  qui  était  en  lui  pour  détour- 
ner l'orage  ,  imita  Zacharie  en  s'adressent  à  Gharlemagne  pour 
qu'il  vînt  protéger  TÉglisc,  dont  il  étflit  le  défenseur  offideL 
Charles  essaya  par  ses  ambassadeurs  d'amener  Didier  à  renon- 
cer à  ses  usurpations.  Sur  son  refus ,  il  fit  ses  préparatifs  de 
guerre.  Ayant  fixé  à  ses  vassaux  Genève  pour  lieu  de  rendez- 
vous,  il  leur  exposa  l'état  du  pontife,  les  tentatives  fiaites par 
Didier  pour  allumer  la  guerre  civile  en  France;  et  TexpéditioD 
fut  résolue  d'une  voix  unanime. 

Elle  ne  devait  pas  être  difficile  contre  un  pays  divisé  entre 
différents  possesseurs,  où  les  Grecs  n'avaient  que  des  prétentions, 
sans  force  ni  volonté  pour  les  soutenir;  où  les  papes  appelaient 
les  Francs;  où  les  Longbards,  sans  accord  entre  eux,  avaient 
en  outre  à  se  défendre  contre  la  haine  des  Italiens,  adversaires 
implacables  des  conquérants. 

Il  peut  sembler  à  ceux  qui,  dix  siècles  plus  tard,  racontent 

ment  et  à  son  insu.  —  Cette  version  est  préférée  par  Muratori  et  par  te  pin 
grand  nombre;  mais  Cenni,  Pagi  et  Lecointc  ont  supposé  ou  que  cette  lettre 
avait  été  extorquée  au  pape  par  Didier ,  ou  qu'elle  avait  été  falsifiée  dans  « 
chaDcellerie.  En  effet,  une  autre  lettre  (Cenm,  I,  274),  ainsi  que  les  Mo* 
graphes  d'Etienne  et  d'Adrien ,  rapportent  cet  événement  de  la  manière  que 
nous  avons  adoptée  comme  la  plus  vraisemblable. 
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tranquillement  les  vicissitudes  de  cette  époque,  que  leurs  pères 
eurent  tort  de  ne  pas  se  soumettre  entièrement  aux  Longbards, 
ee  qui  aurait  donné  à  L'Italie  cette  unité  à  laquelle  la  France  et 
l'Angleterre,  grâce  à  la  domination  des  barbares,  ont  dû  de  deve- 
nir fortes  et  respectées.  En  admettant  même  que  ceux  qui  rai- 
sonnent ainsi  devinent  ce  qui  serait  arrivé  réellement  dans  ce 
easy  quelle  justice  pourrait  imposer  à  un  peuple  de  ne  pas  cher- 
cher à  s'affranchir  d'une  oppression  cruelle ,  dans  le  seul  espoir 
qu'elle  deviendra  le  germe  d'un  bonheur  à  venir  pour  une  posté- 
rité éloignée? 

Mais  en  eût-il  été  ainsi?  £t  si  les  Longbards,  en  s'emparant  de 
la  péninsule  entière,  étaient  arrivés  à  éteindre  les  restes  de  la  ci- 
vilisation romaine,  comment  l'Italie  eu  aurait-elle  répandu  la 
lumière  sur  le  reste  de  l'Europe  ?  Si  ce  pouvoir  modérateur  que 
s'arrogea  alors  l'Église,  même  dans  les  choses  temporelles ,  n'a- 
vait pas  dominé  sur  le  droit  politique  inhabile  et  farouche  de  ces 
temps,  les  autres  parties  de  l'Europe,  et  l'Italie  elle-même,  au- 
raient-elles pu  reconquérir  leurs  nationalités? 

Nous  nous  sentons  peu  disposés  à  fermer  les  yeux  sur  ce  qui  a 
été ,  pour  rechercher  ce  qui  aurait  pu  être.  Mais  que  celui  qui 
l'arrête  aux  misères  successives  de  la  péninsule,  amenées  par  des 
événements  terribles,  par  des  infamies  et  des  violences  inscrites 
dans  le  livre  de  la  colère  de  Dieu  comme  une  expiation  ou  une 
préparation,  veuille  se  reporter  à  cette  époque,  et  voir  qu'en  ne 
bissant  pas  tomber  l'Italie  sous  le  joug  des  barbares,  en  la  fai- 
sant ensuite  le  centre  de  l'empire  renouvelé,  les  anciennes  insti- 
tutions et  les  meilleures  traditions  s'y  conservèrent;  qu'elles  s'y 
perfectionnèrent,  et  lui  valurent  bientôt  commerce,  science, 
civilisation,  liberté ,  la  gloire  enfin  d'avoir  été  Tinstitutrice  et  le 
modèle  des  autres  nations.  Or,  cet  âge  glorieux  aurait-il  été  pos- 
sible sous  la  domination  farouche  et  avilissante  des  étrangers, 
quand  même  on  serait  parvenu  à  lui  donner  l'unité  ? 

Mais  si  l'Italie  n'est  pas  une ,  faut-il  absolument  en  chercher  la 
eause  dans  ces  temps  et  dans  cette  domination  anéantie?  N'avait- 
elle  pas  été  une  sons  le  Goth  Théodoric?  Cette  unité  ne  se  maintint 
pourtant  pas.  Aurait-elle  survécu  au  morcellement  que  la  féodalité 
apporta  ensuite  partout  ?  Aurait-elle  résisté  aux  amours  homicides 
des  étrangers,  quand,  au  quinzième  siècle.  Français,  Allemands, 
Espagnols,  Hongrois,  Suisses,  Turcs,  vinrent  assouvir  leur  ambi- 
T.   VIII.  l8 
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tion  et  leur  avidité  rar  cette  malheureuse  contrée,  tandis  que  de 
Rome  retentissait  inutilement  le  cri  de  guerre  de  Jules  II? 

Sans  rendre  donc  responsable  des  conséquences  éloignées  et 
incertaines  de  sa  conduite  un  souverain  éminemment  national, 
et  par  conséquent  le  peuple  italien  lui-même,  nous  croyom, 
quant  à  nous,  que,  par  le  droit  éternel  de  1^  conservation,  l'État 
romain,  menacé  de  tomber  sous  la  servitude  étrangère,  a  pu  légi- 
timement défendre  son  indépendance  en  s'appuyant  sur  qui  la  loi 
garantissait.  Nous  croyons ,  en  outre ,  que  jamais  les  Longbards 
ne  seraient  entrés  dans  la  voie  qui  aurait  pu  amener  la  réunion 
de  ritalie  entière.  Bien  que  convertis  à  la  foi  romaine ,  l'ambltioD 
d'étendre  sur  de  nouveaux  pays,  sans  autre  droit  que  celai  de  la 
conquête,  les  déprédations  qu'ils  faisaient  subir  à  la  Longbardie) 
les  mit  en  lutte  avec  le  pontife.  Or,  celui-ci  étant  considéré  par  les 
Romains  comme  leur  représentant ,  le  défenseur  de  leurs  droits, 
le  seul  qui  sût  consoler  les  opprimés  et  obliger  les  oppresseurs  « 
la  justice,  la  haine  devait  s'accroître,  chez  tous  les  Italiens,  contra 
une  nation  qui  répondait  par  des  menaces  et  par  les  armes  aux 
prières  et  aux  conseils  que  le  pape  lui  adi*essait.  Dans  cette  lutte, 
le  clergé ,  répanda  partout  pour  adoucir  les  maux  qui  sont  lepa^ 
tage  du  vaincu,  considérait  comme  siens  les  affronts  faits  à  son 
chef,  et  habituait  les  fidèles  à  en  ressentir  la  blessure,  comme  lei 
membres  souffrent  des  coups  portés  à  la  tête. 

En  France,  le  pouvoir  royal  s'affermit  par  l'association  de» 
barbai*es  avec  le  clergé,  et  forma  ainsi  le  noyau  autour  duquel 
le  temps  et  les  événements  condensèrent  les  autres  éléments  so* 
ciaux  jusqu'à  constituer  la  puissance  nationale.  En  Italie ,  aa 
contraire,  la  force  ayant  fait  divorce  avec  l'opinion ,  le  pouvoir 
politique  avec  l'autorité  ecclésiastique,  comment  aurait-il  &é 
possible  de  rapprocher  les  vaincus  des  vainqueurs? 

Les  rois  francs,  en  outre,  plus  ambitieux  et  plus  énergiques, 
soumirent  différents  prinœs  par  l'intrigue,  par  la  guerre,  par  te 
crime  même,  tandis  que,  chez  les  Longbards,  subsistèrent  tou- 
jours les  ducs^  petits  souverains  dans  leurs  domaines, qui,  bien 
loin  de  laisser  exercer  au  roi  cette  autorité  absolue  qui  seule  au- 
rait pu  assurer  le  succès  d'expéditions  entreprises  en  commun,  le 
considérèrent  toujours  non-seulement  comme  le  premier  parmi  sa 
égaux,  mais  encore  comme  leur  créature. 

Ajoutez  à  cela  que  Charles  entraînait,  par  l'énergie  prépoodé- 
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mate  de  soq  caractère,  l'armée  et  les  chefs  à  décréter  dans  les 
assemblées  ce  qui  était  dans  sa  volonté ,  à  agir  sur  le  champ  de 
bataille  avec  la  confiance  aveugle  de  gens  qui  ne  font  qu'obéir 
M  commandement.  Didier ,  au  contraire,  à  son  avènement  au 
trône ,  s'était  trouvé  contrarié  par  la  faction  de  Rachis ,  qu'il 
avait  étouffée,  mais  non  éteinte  :  les  différents  ducs ,  employant 
iears  forces  à  leur  gré ,  lui  refusaient  secours ,  et  s'entendaient 
m£me  avec  ses  ennemis.  Il  devait  donc,  par  le  manque  de  moyens 
suffisants  et  par  la  crainte  d'être  trahi ,  se  tenir  sur  la  défensive; 
et  tandis  que  la  politique  lui  conseillait  de  ne  pas  attendre  dans 
ses  foyers  un  ennemi  qu'il  avait  provoqué ,  et  de  s'allier  avec  les 
Saxons,  de  même  race  que  sa  nation,  il  lui  fallut  user  d'adresse, 
et  manœuvrer  selon  que  l'exigeaient  d'un  côté  les  attaques  du  de- 
hors, de  l'autre  les  machinations  de  l'intérieur. 

Charles ,  dans  une  position  toute  différente ,  comprit ,  comme 
tous  les  grands  hommes,  ce  que  réclamait  son  temps.  Au  lieu  de 
lutter  avec  les  prêtres,  alors  tout-puissants,  il  se  fortifia  en 
•'emparant  de  toutes  les  forces  motrices  de  la  société,  et  en  les 
dirigeant  vers  son  but.  Il  s'avançait  donc  à  cette  heure  avec  un 
dessein  réfléchi  et  arrêté,  non  plus,  comme  Pépin,  pour  humilier 
les  LoDgbards  et  laisser  subsister  leur  domination,  mais  résolu  à 
lei  exterminer,  puisqu'ils  ne  savaient  pas  demeurer  tranquilles. 

Tandis  que  nous  avons  vu  les  Goths  tomber ,  puis  se  re- 
leyer,  et  faire  presque  déplorer  leur  chute,  parce  qu'elle  fut 
iK>ble  et  généreuse ,  il  y  eut  faiblesse  et  lâcheté  dans  celle  des 
JLongbards ,  dont  les  rois  juraient  et  se  parjuraient ,  avaient  tou- 
jours le  dessous  à  la  guerre ,  acceptaient  le  trône  aux  conditions 
dictées  par  un  souverain  étranger;  et ,  comme  des  enfants  indo- 
cUeSy  se  relevaient  arrogants,  dès  que  s'était  éloigné  celui  devant 
kigQei  ils  avaient  courbé  la  tête. 

Cette  fois  encore ,  la  conquête  de  l'Italie  coûta  à  Charles  très- 
peu  de  sang;  il  n'eut  à  la  disputer  qu'aux  partisans  peu  dé- 
youés  de  Didier  et  de  son  vaillant  fils  Adeichis,  qu'il  avait  associé 
au  trône.  Ce  dernier  avait  si  bien  fortifié  les  défilés  des  Alpes , 
^e  les  seigneurs  francs  commençaient  à  murmurer  du  retard 
q[a'ils  éprouvaient,  plus  disposés ,  comme  le  fut  toujours  cette 
lotion,  à  péri^dans  des  attaques  instantanées ,  qu'à  vaincre  par 
Mt  pcyraéyérance.  Charles  lui-même  n'était  pas  éloigné  de  renoncer 
4ilQd»  ^tc^^riae,  quand  un  déserteur,  d'antres  disent^n  diacre, 

18. 
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nommé  Martin,  lui  indiqua  un  passage  non  gardé ,  à  travers  des 
rochers  inaccessibles.  Une  poignée  de  Francs,  sons  la  condaitedu 
duc  Bernard,  fils  naturel  de  Charles  Martel,  ayant  gravi  lamim- 
tagne,  prit  à  revers  les  Longbards,  qui,  saisis  d'nne  terreur  pani- 
que, ou  enlacés  peut-être  par  la  trahison,  abandonnèrent  leurs 
positions  imprenables ,  et  s'enfuirent  sans  oser  regarder  une  fois 
Tennemi  en  face.  Adelchis  se  renferma  dans  Vérone,  Didier 
dans  Pavie,  avec  la  famille  de  Garloman  et  avec  Hunold,  le  duc 
fugitif  des  Aquitains. 
niariçs  Charles,  joyeux  de  ce  succès  inespéré,  planta  sa  lance  sur  le 
*^"i74.  '^'  sol  de  ritalie  ;  et,  avant  que  l'ennemi  fût  revenu  de  sa  consterna- 
tion, il  assiégea  à  la  fois  les  deux  villes.  Des  intelligences  dans 
l'intérieur  de  la  place  le  rendirent  maître  de  Vérone  par  capitu- 
lation, puis  il  s'empara  également  de  Pavîe.  Adelchis  parvint  à 
s'enftiir  à  Constantinople  ;  Didier,  tombé  dans  les  mains  de  son 
redoutable  ennemi,  fut  conduit  en  France  avec  Ansa,  sa  femme, 
et  renfermé  dans  le  monastère  de  Corbîe,  où  il  finit  ses  jours; 
Hunold  fut  lapidé  par  le  peuple  en  fureur.  On  ignore  quel  fut  le 
sort  de  la  famille  de  Carloman ,  dont  il  n'est  pas  fait  la  moindre 
mention. 

Pendant  que  Pavie  résistait  encore ,  Charles  s'était  rendu  à 
Rome,  où  il  reçut  les  honneurs  accordés  précédemment  au  repré- 
sentant de  l'empereur.  Nobles  et  magistrats  furent  au-devant  de 
lui  avec  la  bannière  jusqu'à  trente  milles  de  distance;  on  voyait 
se  déployer,  le  long  de  la  voie  Flamiuia,  les  écoles  ou  commu- 
nautés nationales  des  Grecs,  des  Longbards,  des  Saxons,  et 
d'autres  de  toute  nation;  car  chacune  avait  son  quartier  et  se 
régissait  d'après  ses  institutions ,  au  milieu  de  cette  Rome  ac- 
coutumée jadis  à  les  absorber  toutes;  de  nombreuses  troupes 
d'enfants ,  avec  des  palmes  et  des  branches  d'olivier,  chantaient 
des  hymnes  de  triomphe. 

Quand  Charles  aperçut  la  croix,  il  descendit  de  cheval  et  se 
rendit  à  pied  au  Vatican.  Il  y  monta  en  baisant  chacune  des 
marches  du  perron ,  en  haut  duquel  l'attendait  le  pape  Adrien, 
qui  l'embrassa.  Ils  montèrent  ensuite  à  l'autel  l'un  à  côté  de 
l'autre ,  le  roi  tenant  la  droite.  Comme  il  demanda  à  entrer  aussi 
dans  Rome,  le  pontife  prit  d'abord  quelque  ombrage  de  cet  hôte 
armé;  mais,  rassuré  bientôt  par  ses  promesses,  il  l'y  introduisit 
en  lui  prodiguant  les  honneurs  les  plus  solennels.  Charles  y  assista 
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an  touchantes  cérémonies  de  la  semaine  sainte  ;  puis  il  confirma 
et  accrut  la  donation  de  Pépin.  L'acte  souscrit  par  Charles  et  par 
les  évèques,  abbés,  ducs  et  comtes  de  sa  suite,  fut  placé  sur  le 
tombeau  de  saint  Pierre ,  sous  l'Évangile  que  Ton  avait  coutume 
de  baiser. 

C'est  ainsi  que  finissait  le  règne  des  Longbards  j  après  une  J^J^ÎSs. 
durée  de  plus  de  trois  siècles ,  dans  le  cours  desquels  ils  ne 
parvinrent  Jamais  à  se  faire  aimer,  et  ne  produisirent  pas  un  seul 
grand  homme ,  comme  on  en  vit  nattre  chez  les  autres  barbares. 
Leur  nom  survécut  pourtant,  car  Charles  s'intitula  roi  des  Long- 
bards (l).  Bien  que  sa  première  descente  dans  le  pays  ne  fût  pas 
exempte  des  maux  que  la  guerre  entraîne  d'ordinaire  à  sa  suite  (2), 
il  refréna  promptement  ses  guerriers  dans  leurs  excès.  Comme 
il  ne  venait  pas  avec  une  nation  nouvelle,  il  n'eut  pas  besoin  de 
dépouiller  les  anciens  propriétaires  ;  il  se  borna  à  mettre  dans 
Pavie  une  garnison  franque,  conférant  des  fiefs  vacants  à  plusieurs 
nobles  de  ses  vassaux,  et  confirmant  dans  la  possession  des  autres 
et  dans  leurs  dignités  les  seigneurs  qu'il  en  trouva  investis ,  à  la 
charge  de  lui  jurer  fidélité. 

Cette  main  robuste  qui  les  tenait  en  bride  ne  tarda  pas  à  peser 
aux  seigneurs  longbards.  Arigise,  duc  de  Bénévent,  gendre  de 
Didier,  et  toutefois  d'accord  avec  le  pape  contre  lui,  organisa  un 
complot  pour  secouer  le  joug  avec  Hildebrand,  duc  de  Spolète, 
Ilotgaud,duc  de  Frioul,  Réginald,  duc  de  Chiusi,  et  Adelchis, 
qui,  réfugié  à  Constantinople,  songeait,  comme  tout  roi  déchu , 
à  remonter  sur  le  trône.  Le  pape  Adrien ,  dont  l'œil  était  ouvert 
sur  les  intérêts  de  son  ami  et  de  son  protecteur,  en  avertit  Charles, 
qfui,  avant  que  les  conjurés  eussent  pu  réunir  leurs  forces,  en- 
vahit le  Frioul ,  défit  le  duc,  qui  fut  tué,  et  mit  à  sa  place  le  m. 
Pranc  Marquard ,  puis  Henri ,  dont  les  descendants  conservèrent 

(1)  Quelques-uns  ajoutent  qu'il  se  fit  couronner  par  Tarchevôque  de  Milan, 
mais  il  n'est  pas  probable  que  les  rois  longbards  fussent  inaugurés  en  recevant 
la  couronne;  on  leur  mettait  une  lance  à  la  main,  et  Paul  Diacre  raconte  qu'un 
coucou  vint  se  poser  sur  celle  d'Hildebrand.  Il  n'est  même  jamais  parlé  du 
coaronnement  des  Carlovingiens ,  et  le  premier  souvenir  certain  de  cet  acte  ne 
va  pas  plus  loin  que  l'an  888 ,  quand  Bérenger  fut  couronné  dans  Payie. 

(2)  «  La  désolation  fut  si  grande  dans  ces  jours,  que  les  uns  ayant  été  hachés 
par  le  glaive,  d'autres  ayant  péri  de  faim,  d'autres  dévorés  par  les  bétes  féro- 
ces, il  restait  à  peine  un  petit  nombre  d'habitants  dans  les  bourgs  et  dans  \es\ 
y\Xies,*  Chronique  du  prêtre  André,  ap.  Mïjratoi\i, 
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ce  duché  jusqu'en  924.  Les  autres  rebelles  furent  plus  ou  mM 
soumis  ;  et,  pour  prévenir  les  révoltes,  Tadministration  du  pa;i 
fut  modifiée,  ainsi  que  la  juridiction  des  seigneurs.  Elles  eurent 
pour  base.  Tune  et  l'autre,  le  fief  à  la  manière  franque.  Les  ducs 
furent  abolis,  et  leurs  possessions  divisées  en  districts  présidés  par 
des  comtes ,  et  subdivisées ,  comme  précédemment  »  sous  la  direc- 
tion de  Gastalds  et  de  Scultètes.  Le  pouvoir  du  comte  s'étendait 
sur  tout  le  canton,  moins  sur  les  personnes  dépendant  immédiate- 
ment du  roi;  il  conduisait  les  habitants  à  la  guerre,  et  les  convo- 
quait aux  assemblées.  Les  décisions  des  comtes  paraissaient-elles 
injustes,  la  plainte  était  portée  devant  le  comte  palatin,  résidaiït 
probablement  à  Pavie,  qui  décidait  comme  représentant  du  roi.  Il 
était  envoyé  en  outre,  de  temps  à  autre,  des  missi  dominiei^ 
pour  redresser  les  torts  et  s'informer  de  l'état  du  pays. 

Ck>mme  il  arrive  dans  toute  conquête,  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
et  de  meilleur  fut  le  partage  des  seigneurs  francs,  si  bien  qu'il  ne 
resta  du  royaume  longbard  que  le  nom  et  la  législation;  encore 
celle-ci  fut-elle  modifiée  par  les  capitulaires  de  Charlemagne.  Le 
duché  de  Bénévent,  refuge  des  Longbards  qui  ne  purent  se  rési- 
gner à  la  domination  franque,  resta  indépendant.  Le  duc  se  fit 
oindre  par  son  évêque,  et,  prenant  sceptre  et  couronne  avec  le 
titre  de  prince  de  la  nouvelle  Longbardie,  qui  survivait  à  l'an- 
cienne, il  chercha  a  s'emparer  tour  à  tour  de  quelqu'une  des  pla- 
ces pontificales  de  son  voisinage. 

Charles  s'ennuya  enfin  des  entreprises  de  ce  duc  ;  passant  donc 
les  Alpes  pour  la  quatrième  fois,  il  s'avança  menaçant  contre 
Arigise.  Celui-ci  envoya  vers  lui,  promettant  d'en  passer  par 
tout  ce  qu'il  voudrait  ;  mais  Charles,  n'en  croyant  pas  ses  prêtes* 
tations ,  continua  sa  marche ,  et  le  duc  se  réfugia  à  Saleme ,  où  il 
obtint  ensuite  la  paix ,  en  recevant ,  à  titre  de  fief,  son  duché, 
diminué  de  six  villes,  qui  furent  attribuées  à  l'Église.  Be  ce  mo- 
ment, il  se  déclara  vassal  du  roi  des  Francs ,  auquel  il  s'engagea 
à  payer  un  tribut  annuel  de  sept  mille  sons  d'or,  et  livra  douze 
otages,  parmi  lesquels  se  trouvait  son  propre  fils  Grhnoald. 
Mais  ni  promesses,  ni  otages,  ne  refrénèrent  Arigise:  il  en- 
voya demander  à  Constantin  Y,  ou  plutôt  à  Irène,  sa  mère,  le 
duché  de  Naples,  la  dignité  de  patrice  de  la  Sicile  et  une  armée, 
promettant  de  reconnaître  la  souveraineté  de  l'empereur,  de  se 
faire  raser  la  barbe,  et  d'adopter  le  costume  grec.  Irritée  contre 
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Charles,  Irène  agréa  la  proposition ,  et  Adelchis,  roi  détrôné  des 
Longbards,  se  rendit  sur  la  frontière  de  âénévent  pour  animer 
les  esprits  et  diriger  le  soulèvement.  Mais  Arigise  étant  mort  sur 
ees  entrefiiites,  Charlemagne  conféra  le  duché  à  Grimoald ,  son 
fils,  à  la  seule  condition  de  démanteler  Salerne  et  Acarenza, 
d'inscrire  le  nom  du  roi  des  Francs  en  tête  de  ses  actes  et  sur  ses 
monnaies,  et  de  faire  couper  la  barbe  de  ses  Longbards.  Adelcbis 
m  renonça  pas  pour  cela  à  son  entreprise  :  de  concert  avec  le 
patrice  Théodore^  il  attaqua  Grimoald,  qui,  fidèle  à  Charles, 
leur  livra  bataille;  Adelcbis  y  tomba  frappé  à  mort,  et  avec  lui 
périt  la  dernière  espérance  des  Longbards. 
Pour  consolider  le  nouvel  ordre  de  choses,  Charles  amena  en    Royanme 

d  Italie. 

Italie  Pépin ,  son  fils,  âgé  de  six  ans,  et  lui  ayant  donné  l'inves- 
titure de  ce  royaume,  le  fit  sacrer  par  le  pape  Adrien,  en  lui  as- 
signant Pavie  pour  résidence.  Le  royaume  d'Italie  occupait  donc 
la  partie  supérieure  de  la  péninsule  jadis  dominée  par  les  Long- 
bards, et  qui  seulement  alors  prit  le  nom  de  Lombardie.  Le 
pays  des  Sabins ,  qui  avait  appartenu  au  duché  de  Spolète ,  fut 
assigné  aux  papes ,  en  sus  de  la  donation  de  Pépin.  Ces  contrées 
eonservèrent  leurs  institutions  propres,  comme  sous  les  empereurs 
grecs,  c'est-à-dire,  le  gouvernement  municipal ,  sous  l'autorité 
dd  prince  ou  du  duc. 

Plusieurs  familles  consulaires  et  sénatoriales  ou  patriciennes 
subsistaient  encore  à  Rome,  où  elles  avaient  beaucoup  d'influence 
sur  le  gouvernement ,  bien  que  les  papes  nommassent  les  ducs  et 
les  autres  magistrats.  Les  lettres  du  pape  Adrien  montrent  qu'il 
dirigeait  et  surveillait  le  gouvernement  temporel,  même  dans 
des  pays  non  sujets  du  saint-siége,  par  suite  de  cette  confusion 
des  pouvoirs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  évéques  de  Ravenne,  qui  avaient  tenté,  lorsque  le  siège 
du  gouvernement  impérial  était  dans  cette  ville ,  de  s'affranchir 
de  l'autorité  du  pape  en  matière  ecclésiastique ,  aspirant  mainte- 
nant comme  lui  à  une  domination  temporelle,  demandèrent  à 
Charles  de  confirmer  ce  siège  dans  la  possession  de  la  Marche 
rAncône.  Bien  qu'il  n'y  consentit  pas,  son  refus  ne  fut  pas  de 
nature  à  les  faire  renoncer  à  toute  prétention.  Tant  que  vécut 
Charles,  l'archevêque  de  Ravenne  eut  sous  sa  juridiction,  outre  la 
cité  même,  Faenza,  Forli,  Forlimpopoli ,  Césène,  Comacchio, 
Imola,  Bologne  et  d'autres  villes,  en  nourrissant  la  pensée 
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d'étendre  son  autorité  sur  toute  la  Pentapôle(i).  Pour  appuyer 
ses  prétentions  y  il  appauvrit  son  lÉ^lise ,  en  flattant  les  rds 
francs,  an  point  de  leur  permettre  de  transporter  à  Aix-la-Cha- 
pelle et  ailleurs  les  ornements  les  plus  remarquables  des  templei 
de  Ravenne. 

Au  milieu  de  ces  commotions,  se  maintenait  sauf  dans  sa  peti- 
tesse un  État  qui ,  avec  sept  mille  habitants  et  soixante  mille 
francs  de  rente,  subsiste  depuis  treize  siècles.  Un  tailleur  de 
pierre  dalmate  »  venu  au  quatrième  siècle  sur  le  mont  Titan, 

satut  Mario,  près  d'Urbiu,  s'y  établit  pour  y  mener  une  vie  pieuse  et  solitaire. 
Quelques-uns  de  ses  compagnons  y  posèrent  les  bases  d'une  ré- 
publique industrieuse,  pacifique  et  morale.  De  même  que  dans  les 
temps  antiques,  Pindinisse,  petit  bourg  des Éleutbéro-Gilicieiis, 
situé  sur  une  hauteur  inaccessible ,  avait  été  respecté  de  tous  les 
conquérants,  même  d'Alexandre,  Napoléon  laissa  en  paix  ces 
modestes  républicains  (2). 

néiîdlooaiej  Lcs  empcrcurs  de  Constantinople  conservaient  pourtant  en- 
core ,  au  sud  de  lltalie,  Gaëte,  Otrante ,  Amalâ ,  Naples ,  So^ 
rente,  plus  la  Sicile,  la  Corse  et  la  Sardaigne.  La  première  de 
ces  îles  avait  été  dominée  par  les  Goths ,  et  Théodoric  prit  de 
nombreuses  mesures  dans  son  intérêt,  y  nommant  même  uni 
comte,  afin  que  ses  habitants  ne  fussent  pas  contraints  de 
porter  leurs  plaintes  sur  le  continent.  Les  Longbards,  dénués 
de  marine,  n'avaient  pas  songé  à  la  soumettre,  et  elle  eut 
beaucoup  à  souffrir  des  Grecs, qui  ajoutaient,  aux  maux  résnl- 
tant  des  désordres  de  leur  administration,  les  persécutions  reli- 
gieuses. 

La  Sardaigne,  durant  le  temps  qu'elle  était  restée  sous  la  dé- 
pendance de  Rome,  s'était  enrichie  de  villes,  de  monuments,  d'a- 
queducs magnifiques,  de  théâtres  et  de  cirques.  Sa  fertilité  était 
telle ,  qu'avec  la  Sicfie,  elle  était  considérée  comme  le  grenier  de 
Rome.  Après  la  grande  invasion,  elle  fut,  de  même  que  la  Corse, 
envahie  successivement  par  les  Vandales ,  les  Goths ,  les  Grecs, 
qui  exilèrent  plusieurs  évêques  en  Afrique.  Souvent  ensuite  le» 
Sarrasins  inquiétèrent  ses  côtes,  tandis  que  ses  montagnards 


E,  (1)  Cod.  Carol.  Ep.  Adriani,  53,  54. 

(2)  Saint-Marin  s'agrandit  en  1100,  en  achetant  le  château  de  Penna  Rossa  , 
et  celui  de  Cosola  en  1 170.  Delfico,  Sioria  délia  republica  di  San-MarHi9* 
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eonservalent,  an  miliea  des  rochers,  leurs  antiques  usages  »  aux- 
quels ils  n'ont  pas  encore  renoncé  aujourd'hui. 

ANaples,  le  gouvernement  était  dans  les  mains  d'un  mattre 
delà  cavalerie;  en  Sicile ,  dans  celles  d'un  patrice,  tous  deux 
nommés ,  Jusqu'au  dixième  siècle,  par  les  empereurs  grecs.  Mais 
les  habitants  de  ces  contrées  se  trouvant  en  lutte  continuelle  avec 
les  Longbards  des  deux  duchés  méridionaux ,  les  Grecs  ne  surent 
les  défendre  autrement  qu'en  étendant  continuellement  leurs 
franchises,  ce  qui  finit  par  amener  leur  entière  émancipation. 

Bans  d'autres  villes  maritimes,  germait  aussi ,  sous  le  nom  de  Répabo^Mt 
rempire  grec,  la  liberté,  qui  convient  à  des  peuples  habitués  à 
la  mer,  et  peu  disposés  dès  lors  à  s'arranger  du  despotisme  sur 
terre.  Déjà  Grégoire  le  Grand  se  plaignait  des  pirateries  exer- 
cées contre  les  sujets  de  l'empire  par  les  Pisans,  dont  la  puis- 
sance s'accrut  ensuite  dans  le  neuvième  siècle.  La  superbe  Gê- 
nes, assise  au  pied  de  montagnes  stériles,  battue  par  une  mer 
peu  poissonneuse  y  et  contrainte  à  demander  à  la  navigation  des 
moyens  d'existence ^  pourvoyait  déjà,   au  commencement  du 
neuvième  siècle,  à  sa  propre  sûreté;  elle  était  régie  par  un 
gouvernement  simple,  propre  à  défendre  les  franchises  du  peuple, 
à  l'affectionner  à  la  patrie ,  et  à  lui  donner  le  goût  des  affaires 
publiques. 

Venise  arriva  plus  promptement  à  la  grandeur;  elle  donna  la  ^«n»«e- 
Première  l'exemple  d'un  gouvernement  régulier  aux  nations  mo- 
ines, et  vécut  longtemps  avec  très-peu  de  troubles  intérieurs, 
^méme  sans  une  guerre  civile.  Elle  finit  solitaire  et  épuisée,  en 
'^^sant  pourtant  un  souvenir  affectueux  chez  ceux-là  même  qui 
to  furent  asservis,  tandis  que  ceux  qui  l'exploitèrent  cherchent  à  * 

ta  ravir  Jusqu'à  la  pitié,  ce  dernier  droit  du  malheur,  en  essayant 
^  la  diffamer,  comme  le  libertin  qui  livre  à  la  risée  la  femme 
^•^t  il  a  fait  le  déshonneur. 

A.>ant  l'invasion  des  barbares ,  le  pays  des  Vénètes  comptait 
^'^^Ixiante  villes,  et  s'étendait  de  la  Pannonie  à  l'Adda,  du  Pd  aux 
^'Pes  Rhétiques  et  Juliennes.  Ces  villes,  exposées  les  premières 
'^^  incursions  des  septentrionaux,  perdirent  leur  prospérité; 
''^îs  Attila  réduisit  en  cendres  Aquilée,  Concordia,  Oderzo, 
^^Wno,  Padoue.  Les  peuples  de  l'Euganée  et  de  la  Vénétie,  qui 
'^^ fuyaient  devant  le  Fléau  de  Dieu,  se  réfugièrent  dans  l'île 
^^  ^ivo  Aîto  (Rialto),  et  dans  les  îlots  circonvoisins,  L'oura- 
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gan  passé ,  beaucoup  d'entre  eux  préférèrent  cet  asile  à  leu 
patrie  désolée.  Les  réfugiés,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dam 
les  émigrations,  étaient  ceux  qui  jouissaient  de  plus  d'aisance; 
ils  cherchèrent  à  se  procurer  les  commodités  de  la  vie,  en  même 
temps  qu'ils  s'adonnèrent  aux  seules  industries  possibles  sur  oes 
bords,  au  commerce,  à  la  pèche,  à  l'extraction  du  sel,  au  trans- 
port de  tout  ce  qui  descendait  des  fleuves  d'Italie  ou  devait  les 
remonter,  afin  de  suppléer  aux  blés  que  ne  leur  fournissaient  plus 
des  champs  abandonnés. 

Ils  étaient  déjà  maîtres  des  îles,  lorsqu'à  la  chute  de  l'empire 
romain,  puis  à  la  venue  des  Goths,  et  peut-être  plus  encore  à 
l'arrivée  des  Longbards,  accoururent  se  joindre  à  eux  de  nouveaux 
exilés  pour  se  soustraire  à  la  servitude.  Il  était  naturel  que  les 
premiers  ne  fissent  pas  participer  ces  nouveaux  hôtes  à  tous  tel 
droits  civils  et  politiques  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'une  noblesse  se  trouva 
formée,  non  par  le  droit  du  sang  ou  de  la  conquête,  mais  en  vertu 
d'un  droit  de  propriété  des  plus  légitimes.  Et  comme  toutes  tel 
nations  tiennent  de  leur  origine,  de  même  que  Rome  fut  guerrière, 
Sparte  austère ,  Athènes  pleine  d'urbanité ,  Florence  turbulente, 
les  Italiens  conservèrent  dans  Venise  le  souvenir  de  leur  civilisa- 
tion primitive;  ils  se  livrèrent  peu  aux  armes,  beaucoup  an  né* 
goce,  et  se  régirent  municipalement ,  comme  ils  le  faisaient  sur 
la  terre  ferme. 

La  première  année  de  la  domination  longbarde ,  le  patriarche 
d'Aquilée  se  transporta  à  Grade,  et,  dans  l'espace  d'un  siède,  il 
fut  imité  par  la  plupart  de  ses  suffragants;  il  vint  s'en  établir  qb 
à  Caprola,  un  autre  à  Héraclée,  sur  la  côte,  à  l'embouchure  delà 
Piave,  un  troisième  dans  l'Ile  de  Torcello,  un  quatrième  sur  le 
rivage  de  Médoaco,  un  enfin  à  Équilo.  Et  plus  le  joug  longbard 
devenait  insupportable  aux  Italiens  et  surtout  au  clergé,  ploi 
s'accroissait  la  population  des  tranquilles  lagunes.  . 

Lorsque  l'empire  ne  se  trouva  plus  qu'à  Constantinoi>le,  l'éloi- 
gnement  diminua  les  rapports  que  les  Vénitiens  avaient  conser- 
vés avec  lui ,  et  il  serait  difficile  de  déterminer  jusqu'à  quel 
point  pouvait  aller  leur  dépendance  à  l'égard  des  successeur! 
de  Zenon;  elle  se  bornait  probablement  à  l'hommage,  q^ 
était  un  titre  défensif ,  et  leur  assurait  le  commerce  privilégié 
de  l'Orient.  Ils  tenaient  des  assemblées  populaires  pour  y  discuter 
les  intérêts  communs,  et  pour  la  nomination  des  magistrats  an- 
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Tiiti  tribun  pour  chacune  des  lies.  Ainsi  se  constituait 
c  la  liberté,  sans  ce  mélange  de  sangs  différents  réputé 
e  par  quelques-uns  pour  rajeunir  la  race  italienne, 
lu  temps  de  Théodoric,  Gassiodore  parlait  des  Vénitiens 
aetifs  marins  courant  la  mer  et  les  fleuves.  «  Semblables 
seaux  aquatiques,  dit-il,  vous  avez  disséminé  vos  de- 
sur  la  face  de  la  mer.  Par  vous,  des  terres  séparées  se 
t  réunies;  des  digues  sont  opposées  à  l'impétuosité  des 
pèche  suffit  à  votre  nourriture ,  et  le  pauvre  n'est  pas 
t  du  riche  ;  les  habitations  sont  uniformes  ;  point  de  dis- 
itre  les  conditions ,  de  jalousie  entre  les  citoyens.  Les 
rous  tiennent  lieu  de  champs  (1).  » 
îlavons  qui  avaient  occupé  la  Dalmatie ,  adonnés  au  bri- 
et  ne  trouvant  point  de  butin  à  faire  dans  une  contrée 
ds  mise  au  pillage ,  se  livrèrent  à  la  piraterie.  Les  Véni- 
int  alors  s'opposer  à  leurs  attaques ,  et  ils  réunirent  la 
Industrie  (3).  Lorsqu'ils  aidèrent  l'exarque  à  recouvrer 
sur  Luitprand,  Orso,  à  qui  fut  due  cette  l^lctoire,  en 
l'orgueil ,  et  affecta  la  tyrannie ,  ce  qui  amena  une  ré- 
is  le  gouvernement.  L'administration,  remise  d'abord  à 
ibun,  fut  ensuite  confiée  à  dix,  à  douze,  à  sept;  edfiti, 
,  le  peuple  et  le  clergé  réunis,  élurent  un  seul  chef, 
orité,  s'étendant  sur  tous,  put  refréner  l'ambition  et  les 
Paoluccio  Anafesto  d'Héraclée  ayant  été  revêtu  du  pôu- 
par  suite  d'une  usurpation  tyrannique,  mais  par  amour 
arté  moins  tumultueuse,  commença  la  série  des  doges, 
are  suprême,  tempérée  néanmoins  de  manière  qu'aucun 
pût  arriver  à  un  pouvoir  despotique.  Ils  étaient  alors 
i  vie  par  le  peuple,  qui  conservait  les  comices  et  le  droit 

Charlemagne  eut  fondé  le  royaume  d'Italie ,  il  fit  avec 
Qople  une  paix  par  laquelle  il  en  détermina  les  limi- 
réservait  l'Istrie,  la  Liburriie,  la  Dalmatie,  et  attirait 
•ment  de  fidélité  des  doges  de  Venise  et  de  Zara.  L'em- 
céphore,  violant  ce  traité,  envoya  des  troupes  pour 
la  Dalmatie  ;  une  trêve  fut  aussitôt  rompue  que  conclue 
duc  de  Zara  et  de  Céphalonie,  qui  occupa  les  ports  cfe 

irwm,xii,24. 
)L0,  Chron.y  V,  7. 
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la  Dalmatie,  pais  vint  Jeter  Tancre  au  milieu  des  flots  où  Yeniw 
commençait  à  s'accroître,  et  fit  aussi  une  tentative  sur  Gomacchio. 
Repoussé  par  les  Francs,  il  chercha  à  entamer  des  négociatiODS 
avec  Pépin  ;  mais  elles^furent  contrariées  par  Obelerio,  doge  de 
Venise,  dans  la  crainte  que  la  cession  de  la  république  ne  fût  le 
prix  du  traité. 

Paul,  se>oyaut  entouré  d'embûches,  ramena  sa  flotte  à  Cépha- 
bnie,  et  les  Vénitiens  demeurèrent  exposés  à  la  vengeance  de 
Pépin.  Il  était  irrité  contre  eux  parce  qu'ils  lui  avaient  répondu, 
quand  il  avait  réclamé  le  serment  d'obéissance  :  Nous  newmUm 
être  sujets  que  de  V empereur  romain;  parce  qu'ils  lui  avaient 
refusé  secours  dans  son  expédition  de  Dalmatie,  et  parce  que, 
contraint  par  leurs  persécutions,  le  patriarche  de  Grado  avait  dû 
transférer  son  siège  à  Pola. 

Pépin  ayant  donc  tourné  ses  armes  contre  eux,  prit  les  Iles  de 
Grado,  Héraclée,  Chioggia,  Palestrina,  Équilo,  Malamocco.  Alors 
le  doge,  pour  sauver  Olivolo,  Torcello,  Caprola  et  tout  le  reste, 
promit  de  lui  payer  un  tribut  annuel. 

Les  Vénitiens,  imputant  cette  soumission  à  trahison  ou  à  lâ- 
cheté de  la  part  d'Obelerio,  le  reléguèrent  en  Orient  avec  toute 
sa  famille. 

Des  discordes  intérieures  facilitèrent  à  Pépin  la  conquête  de 
Chioggia  et  de  Palestrine,  d'où  il  jeta  un  pont  de  barques  jusqa'à 
Malamocco,  siège  du  gouvernement.  Sur  la  proposition  d'Angelo 
Parteeipazio,  toute  la  population  se  transporta  à  Bialto,  et  l'ami* 
rai  Victor  d*Héraclée  laissa  les  bâtiments  ennemis  s'engager  dans 
les  bas-fonds  des  lagunes  ;  puis  quand  la  marée  basse  les  empêcha 
•09.  de  se  mouvoir,  les  Vénitiens  les  assaillirent  avec  les  dards  et  le  Ad, 
les  mettant  en  si  grand  désordre,  qu'ils  eurent  beaucoup  de  peine, 
quand  la  mer  remonta,  à  se  réfugier  dans  le  port  de  Ravenne. 

Cette  victoire  dédommagea  Venise  des  pertes  éprouvées.  Angek»» 
Parteeipazio,  placé  à  la  tête  du  peuple  qu'il  avait  sauvé,  transféras- 
le  siège  du  gouvernement  à  Rialto ,  et  fit  construire  une  muraille 
pour  défendre  l'entrée  de  la  lagune.  A  l'abri  de  ce  rempart 
Chioggia ,  Malamocco ,  Palestrine,  Héraclée,  relevées  de  lear^ 
ruines ,  formèrent  une  couronne  autour  du  palais  du  doge,  ave^^K 
une  soixantaine  d'îlots  réunis  par  des  ponts;  c'était  commence 
symbole  de  l'unité  morale  dont  le  pays  attendait  sa  force.  G^ 
groupe  d'îles  reçut  le  nom  de  l'ancienne  patrie ,  et  fut  appelé  Vc- 
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Dise;  pea  après ,  les  YénitieDS  réussirent  à  enlever  à  Alexandrie 
le  eorps  de  saint  Marc,  qui,  depuis ,  fut  considéré  comme  le 
patron  de  la  ville.  Une  commune  et  un  saint ,  tels  sont  les  élé- 
ments dont  les  Italiens  composèrent  toujours  leur  liberté. 

La  flotte  de  Pépin  n'obtint  pas  plus  de  succès  contre  la  Dal- 
matie,  ce  qui  fit  que  cette  province  demeura  aux  Grecs.  Les  hos- 
tilités et  les  négociations  se  succédèrent,  jusqu'au  moment  où  le 
patrice  Arsaphe  reçut  à  Aix-la-Ghapelle,  de  la  main  de  Gharle- 
magne ,  le  traité  de  paix  qui  cédait  aux  Grecs  la  ville  de  Venise , 
ainsi  que  celles  de  Trau,  Zara  et  Spalatro.  G'était  pour  Tem- 
plre  grec  une  acquisition  purement  nominale,  tandis  que  ces 
villes  se  trouvaient  ainsi  délivrées  des  inquiétudes  renaissantes 
que  leur  causaient  les  prétentions  des  Francs. 


CHAPITRE    XV. 

CHARLEMAGNE  CONQUÉRANT.  769-813. 

Les  expéditions  contre  les  Longbards  n'étaient  plus  des  excur- 
sions comme  celles  des  barbares ,  ayant  le  pillage  pour  but ,  ni 
des  hostilités  de  tribu  à  tribu  ^  mais  des  guerres  conseillées  par 
une  intention  politique,  et  par  la  nécessité  de  mettre  à  exécution 
un  système  arrêté.  Que  Charlemagne  eût  compris  cette  nécessité 
par  un  regard  intelligent  jeté  sur  son  siècle,  ou  qu'il  fût  poussé  à 
son  insu  soit  par  les  circonstances,  soit  par  cet  instinct  qui  fait 
eonnaitre  aux  grands  hommes  ce  qui  convient  à  leur  époque,  on 
voit  percer  continuellement,  dans  les  cinquante-quatre  expédi- 
tions par  lui  entreprises  de  769  à  813  (1)^  l'intention  de  réunir 

(1)  Contre  les  Aquitains 2 

—  les  Saxons. 18 

—  les  Longbards 5 

—  les  Arabes  d'Espagne 7 

—  lesThuringiens 1 

-^  les  Avares 4 

>.  les  Bavarois 1 

—  les  Bretons. 2 

_  les  slaves  au  delà  de  l'Elbe 4 

—  les  Sarrasins  en  Italie 5 

—  les  Danois. 3 

—  les  Grecs _2^ 
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dans  une  vigoureuse  unité  les  populations  établies  sur  le  soi  de 
l'ancien  empire  romain ,  afin  de  les  opposer  à  la  double  invasion 
des  Arabe$  au  midi,  et,  au  nord^  à  celle  des  peuples  bariMurc^ 
restés  dans  I4  Germanie. 

Il  ne  faut  donc  pas  voir  en  lui  un  conquérant  ambitieux ,  n^ais 
un  ordonnateur  s'appliquant  à  affermir  sur  le  territoire  occupé  kl 
populations  récemment  établies ,  et  à  opposer  une  digue  A  dm 
irruptions  nouvelles.  C'est  dans  ce  but  qu'il  commença  par  sou- 
mettre l'Aquitaine^  dont  les  agitations  continuelles  affaiblissajmt 
la  frontière  de  France ,  voisine  du  nouveau  royaume  fondé  pir 
les  Arabes  en  Espagne.  Les  Longbards,  toujours  en  éveil,  comme 
une  armée  en  campagne,  au  milieu  de  populations  subjuguées  â 
frémissantes ,  toujours  désireux  de  conquêtes  dans  un  sens  diffé- 
rent du  sien,  succombèrent  sous  ses  coups.  11  envoya  dans  la 
Bretagne  Armorique  le  sénéchal  Andnlf ,  qui  prit  plusieurs  places 
7.6.  et  ût  beaucoup  de  prisonniers  ;  mais  il  ne  put  assujettir  ce  pays 
que  douze  ans  après  :  encore  les  Mac-Tiems,  qu'il  rétablit  dans 
leurs  possessions,  ne  lui  gardèrent  pas  la  fidélité  jurée. 
Saxons/  Les  SaxoDS  donnèrent  à  Charles  plus  de  mal  et  de  soucis.  Us 
dérivaient  probablement  de  la  même  souche  que  les  Francs,  et 
n'avaient  pas  quitté  leur  patrie.  Mais  tandis  que  ceux  qui  en 
étaient  sortis  s'étaient  policés  par  leur  séjour  dans  les  Gaules  et 
en  embrassant  le  christianisme,  les  hommes  de  la  terre  rougé, 
comme  les  Saxons  s'appelaient  eux-mêmes,  avaient  conservé  leor 
rudesse  native.  Disséminés  dans  leurs  contrées  {marches)  coa- 
vertes  d'épaisses  forêts,  désignant  par  le  même  mot  le  pré  et  la 
ville  (]),  ils  détestaient  une  civilisation  qui  les  enchaînait  à  des 
terres,  à  des  villages,  à  une  administrallion.  L'étranger  qui  pas- 
sait sur  leur  territoire  ne  devait  pas  offenser  le  sol  en  y  impri- 
mant  la  trace  des  roues  d'un  char  ;  et  leur  haine,  leur  jalousie 
envers  les  Francs,  les  attachaient  chaque  jour  davantage  à  leor 
grossière  idolâtrie. 

Ils  se  divisaient  en  quatre  populations  principales  :  les  West- 
phaliens  à  l'occident  ;  les  Ostphaliens  au  levant  ;  les  Ëngériens  aa 
midi  ;  et  les  Nordalbins  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  (2). 

(1)  Grimm,  Deutsch  Rechts  Alterthumer. 

(2)  PJahl  signifie  pieu  ;  et  la  limite  entre  deux  peuples  était  marquée  par  la 
plantation  d'un. pieu.  Enge  signifie  milieu;  les  Eugéûens  étaient  les  tfibasdo 
centre.  Le  nom  des  derniers  dérive  du  fleuve  Albis ,  aujourd'hui  l'Elbe. 
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Tandis  que  chez  les  Francs  les  institutions  germaniques 
iaient  tombées  ^  que  les  droits  de  la  noblesse  avaient  été  usurpés 
MT  ceux  qui  entouraient  la  personne  du  roi,  et  s'étaient  substi- 
fàk  aux  hommes  libres,  les  Saxons ^  au  contraire,  fidèles  aux 
mitomas  de  leurs  ancêtres,  ne  reconnaissaient  pas  de  chef 
uuyeraely  et  chaque  tribu  élisait  le  sien;  puis  ils  avaient  une 
iiète  annuelle  sur  ia  rive  du  Weser  pour  y  traiter  les  intérêts 
iommuns.  Ils  distinguaient  parmi  eux  trois  classes ,  les  nobles 
etheUnges)^  les  hommes  libres  (frilinges),  les  serfs  (liies);  et 
'iostitution  germanique  de  la  bande  guerrière  qui  continuait  de 
ttbsîster  chez  eux  les  poussait  au  brigandage  et  aux  aventures. 
\mb  trois  Pépin  étaient  parvenus  à  affermir  la  monarchie  des 
^!rancs,  en  conduisant  dans  la  Gaule  les  tribus  guerrières  du 
lays  oriental  ;  les  Saxons,  poursuivant  ce  mouvement  commencé 
lepuis  des  siècles,  menaçaient  d'envahir  les  terres  de  l'Austrasie, 
m  franchissant  la  faible  barrière  de  TËIbe  et  du  Weser.  Leurs 
ioeursions  s'étaient  ralenties  quelquefois,  mais  elles  n'avaient 
[amais  cessé.  Vaincus,  soumis  à  un  tribut,  ils  relevaient  la  tête  à 
la  première  occasion ,  brisant  leur  frein  et  faisant  de  nouvelles 
imiptions.  On  avait  essayé,  à  plusieurs  reprises,  d'introduire 
toefaristianisme  dans  leur  pays,  mais  toujours  en  vain.  Leur  reli- 
gion, la  même  peut-être  que  celle  des  Scandinaves,  était  telle- 
vent  liée  à  leur  organisation  politique,  que  l'une  ne  pouvait  être 
abattue  sans  que  l'autre  tombât;  c'était  saper  la  noblesse  natio- 
uife  que  de  faire  la  guerre  à  l'ancien  culte. 

Obligés  par  la  force  à  laisser  les  missionnaires  prêcher  sur 
lear  territoire,  ils  accueillirent  saint  Lebw^in ,  d'origine  anglo- 
aaxoDDe.  Les  trouvant  peu  dociles  à  sa  voix,  il  se  présenta  en 
fftifiê  assemblée,  et  les  menaça  du  courroux  de  Charles,  inspira- 
liMAialheureuse ;  car,  dans  leur  exaspération,  ils  renversèrent 
i'Êgiiae  élevée  à  Deventer,  et  exterminèrent  ceux  qui  s'étaient 
^Vttvertis.  Lebw^in  ne  dut  son  salut  qu'à  la  compassion  d'un 
^k,  et  il  vint  apporter  la  funeste  nouvelle  à  Charles,  qui,  dans 
ce  rnook^t,  tenait  la  diète  de  Worms.  Ainsi  que  pour  l'expédi- 
*»n  contre  les  Longbards,  la  religion  venait  lui  fournir  à  propos 
émotif  de  s'engager  dans  une  entreprise  que  la  politique  jugeait 
't^cessaire.  Les  nobles  francs,  partageant  sa  manière  de  voir,  ou 
^V^titttoés  par  son  ascendant,  décrétèrent  unanimement  la  guerre 
^tionale  et  religieuse. 
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Les  Saxons  des  trois  premières  populations ,  combattant  iso- 
lément sous  des  chefs  divers ,  furent  vaincus  facilement  par 
Charlemagne.  Des  retranchements,  formés  de  forêts  entières  abat- 
tues,  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  rendre  maître  d'Ehresboorg 
(Stadtberg) ,  sur  une  hauteur  près  du  Diemen  en  Westpbalie. 
C'était  probablement  la  métropole  de  leur  culte  ;  car  l'IrmensDl 
s'y  élevait  au  milieu  d'un  bois  sacré.  Cette  idole,  que  par  une 
analogie  de  nom  on  suppose  à  tort  avoir  été  consacrée  à  la  mé- 
moire d'Arminius,  représentait  Irmin,  génie  tutélaire  de  toute  h 
nation  germanique  (1).  Il  était  armé  de  pied  en  cap,  ayant  uni 
balance  dans  la  main  gauche,  dans  la  droite  une  bannière avee 
une  rose^  et  sur  son  bouclier  on  voyait  un  lion,  roi  des  autre 
animaux  ;  à  ses  pieds  était  un  champ  émailié  de  fleurs.  La  fran- 
cisque des  compagnons  de  Charlemagne  s'exerça  trois  Jonn 
contre  ridole  et  tout  ce  qui  offrait  trace  de  son  culte.  Le  çM 
manifesta  son  approbation,  en  faisant  jaillir  une  source  pour  dé. 
saltérer  ces  pieux  guerriers.  Les  tribus  se  courbèrent  sous  le  Joug 
de  Charles,  à  qui  elles  donnèrent  douze  otages,  en  s'obligeasti 
payer  un  tribut  annuel,  et  à  laisser  aux  missionnaires  la  liberté  de 
prêcher  dans  leur  pays. 

Charles  avait  été  contraint  de  s'arrêter  au  milieu  de  son  expé- 
dition pour  aller  combattre  les  Longbards  révoltés;  or,  à  peine 
les  Saxons  le  surent-ils  engagé  dans  une  autre  guerre,  qu'Us  eoa- 
rurent  aux  armes,  chassèrent  les  prédicateurs ,  reprirent  Ehreh 
bourg ,  dévastèrent  la  Thuringe  jusqu'à  Fritzlar,  et  vengèrent, 
sur  le  temple  érigé  dans  cette  ville  par  saint  Boniface,  les  outrages 
faits  à  leur  Irminsul. 

Le  roi  donna  ordre  de  faire  marcher  trois  corps  de  troopei 
pour  repousser  les  Saxons  des  bords  du  Weser,  jusqu'à  ce  qnV 
pût  venir  en  personne ,  et  il  tarda  peu.  Ayant  convoqué  le  champ 
de  mai  dans  le  château  royal  de  Duren,  entre  Aix-la-Chapelle 
et  Cologne,  il  s'avança  contre  Sigebourg;  il  emporta  la  plaee 
d'assaut,  et  y  mit  garnison;  il  fortifia  ensuite  Ëhresbourg, dé- 
cidé à  soumettre  désormais  le  pays  sans  faire  de  conditi<»s> 
Après  avoir  assuré  ainsi  ses  derrières,  il  se  dirigea  sur  le  Weser; 
et  l'ayant  passé  à  Brunsberg^  malgré  une  vive  résistance,  il  reçut 
l'hommage  de  Brunon  et  d'Assion ,  chefs  des  Engériens  et  des 
OstphalienSy  qui  lui  donnèrent  des  otages  et  promirent  de  ne 

(1)  QRoa^y  Irmemtrasse  und  Irmensàule ,  Vienne ,  1815. 
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gêner  en  rien  la  prédication.  Sur  ces  entrefaites,  LesWestpha- 
[ieos  ayant  surpris  un  corps  de  Francs,  le  taillèrent  en  pièces; 
mais  Charles  accourut  contre  eux ,  et  les  réduisit  à  se  soumettre 
comme  les  autres  Saxons. 

Quel  compte  faire  de  serments  prononcés  Tépée  sur  la  gorge, 
de  conversions  dictées  par  des  intérêts  momentanés?  Quand  les 
soldats  entendaient  déclarer  qu'il  leur  fallait  recevoir  le  bap- 
tême, ils  obéissaient;  beaucoup,  spéculant  sur  la  robe  blanche 
des  néophytes,  se  faisaient  baptiser  deux  et  trois  fois.  Quand  les 
Avares  s'aperçurent  que  Charlemagne  donnait  un  banquet  à  leurs 
compatriotes  convertis,  ils  accoururent  en  foule  aux  fonts  sacrés, 
afin  d'avoir  une  place  à  table. 

En  définitive,  tant  qu'il  s'agissait  de  convertir  seulement  la 
multitude,  à  peine  si  l'ordre  politique  en  était  altéré;  c'était  tout 
autre  chose  pour  la  noblesse ,  qui  avait  son  point  d'appui  dans  la 
religion.  Si  donc  le  vulgaire  courait  au  baptême,  les  nobles  re- 
fusaient de  s'y  soumettre,  et  ne  cessaient  d'épier  le  moment  de 
reprendre  les  hostilités.  Lors  donc  que  Gharlemagne  se  rendait 
dans  le  Frioul,  pour  prévenii»  le  soulèvement  des  ducs  longbards, 
il  apprit  que  les  Saxons  avaient  emporté  de  vive  force  et  détruit 
Ehresbourg,  et  qu'ils  pressaient  avec  vigueur  la  garnison  renfer- 
mée dans  Sigebourg.  Volant  bientôt  du  Tagliamento  sur  la  Ruhr, 
il  s'ouvrit  les  routes  barrées  de  troncs  d'arbres  séculaires;  il 
poussa  jusqu'à  la  source  de  la  Lippe,  où  il  construisit  le  château 
de  Lippspring,  entouré  de  murailles  non  moins  fortes  que  celles  du 
château  d'Ehresbourg ,  qu'il  réédifia;  et  il  contraignit  les  nobles 
des  trois  tribus,  non-seulement  à  renouveler  leurs  serments^  mais 
à  recevoir  le  baptême,  eux  et  leur  famille.  Alors  il  convoqua  le 
champ  de  mai  à  Paderborn,  dans  le  pays  des  Westphaliens;  et 
non-seulement  les  éthélinges,  mais  la  plupart  des  hommes  libres, 
s'y  rendirent.  Ils  lui  jurèrent  fidélité,  en  consentant  à  perdre  leurs 
biens  et  leur  liberté  s'ils  manquaient  à  leur  foi,  et  reçurent  en 
foule  l'eau  du  baptême.  Une  église  fut  érigée  dans  cette  ville,  et 
saiut  Storm,  abbé  de  Fuldc,  nommé  premier  évêque  des  Saxons, 
établit  son  siège  où  naguère  s'élevait  la  statue  d'Irmensul. 

Mais  la  nation  tout  entière  n'avait  pas  paru  à  Paderborn  ; 
^itikind,  l'un  de  ses  chefs  les  plus  vaillants  et  les  plus  en 
crédit,  se  réfugia  dans  le  Jutland,  près  de  Sigefred,  prince 
danois,  avec  une  nombreuse  suite  d'éthélinges  et  de  frilinges,  qui 

T.  VIlî.  19 
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ne  pouvaient  se  résigner  à  subir  une  domination  étrangère  et  tin 
autre  culte.  De  là,  ce  héros,  qui  devait,  avec  le  courage  opiniAtre 
de  Tancien  Ârminius,  retarder  la  chute  de  l'indépendance  natio- 
nale, se  concerta  avec  ses  compatriotes  restée  dans  le  pays  pour 
profiter  de  Fabsence  de  Charles,  occupé  alors  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées.  Tenus  quelque  temps  en  respect  par  les  victoires  du 
monarque  franc,  de  beaucoup  exagérées ,  les  Sarrasins,  disait-on, 
avaient  été  animés  d'une  nouvelle  ardeur  par  la  déroute  qu'il  ve- 
nait d'essuyer  dans  les  gorges  si  célèbres  de  Roncevaux. 

Witlkind  reparaît  donc  sur  les  bords  du  fleuve  natal,  et  sa  vue 
seule  fait  oublier  défaites  et  serments.  Les  églises  et  les  monas- 
tères sont  livrés  aux  flammes,  et,  de  TEIbe  à  la  Lippe,  retentit 
un  seul  cri  :  Mort  aux  missionnaires  I  mort  à  quiconque  refbse 
d'abjurer  la  croix  pour  revenir  aux  dieux  de  la  vieille  Ck^ 
manie  I  Witikind  dévaste  la  Thuringe  et  la  Hesse,  s'avann 
jusqu'au  Rhin ,  et  Cologne  est  éclairée  par  la  lueur  des  flammes 
auxquelles  il  livre  Dentz,  sur  la  rive  opposée;  il  étend  ses  ra- 
vages jusqu'à  Tembouchure  de  la  Moselle.  Les  Frisons  preih 
nent  part  au  soulèvement  ^  et  déjà  l'ancien  territoire  des  Francs 
est  envahi,  la  Germanie  est  prête  à  s'arracher  entièrement  à  leur 
domination. 

Cette  furie  est  cependant  arrêtée  par  les  Francs  orientaux  et 
par  les  Âlemans,  qui,  obéissant  aux  ordres  de  Charles,  repoussait 
l'ennemi  jusque  dans  la  Hesse  et  le  mettent  en  déroute  à  Raden- 
ield ,  tandis  que  le  roi  s'apprête  à  une  guerre  décisive.  Rientôt  il 
s'avance  à  la  tête  de  ses  palatins,  et,  à  Ruckholz  sur  l'Aa,  il 
taille  en  pièces  les  Westphaliens;  ce  qui  met  Witikind  dans  la 
nécessité  de  chercher  un  refuge  chez  les  Danois. 

Alors  les  trois  nations  en  deçà  de  l'Elbe  envoient  demander 
la  paix,  et  l'obtiennent  dans  la  diète  de  Horheim.  Le  baptême  et 
les  serments  devaient  désormais  sembler  à  Charles  des  garanties 
insuffisantes,  et  il  était  persuadé  qu'il  lui  fallait,  pour  s'assurer 
de  l'obéissance  des  Saxons ,  anéantir  tout  ce  que  la  noblesse 
pouvait  conserver  de  force.  Il  exigea  en  conséquence  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  libres  et  de  lites  se  rendît  en  deçà  du  Rhin, 
comme  gage  de  la  soumission  de  leurs  compatriotes,  et  que  dix 
mille  familles  fussent  transportées  sur  les  terres  dépeuplées  de  la. 
Relgique  et  de  l'ilelvétie.  Les  Saxons  qui  demeurèrent  dans  lo 
pays  furent  privés  de  leurs  assemblées  politiques,  de  leurs  Juge0 
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ftQX,  et  durent  obéir  à  des  comtes  francs.  Pendant  plu- 
années,  la  loi  de  guerre  punit  de  la  peine  capitale  jusqu'à 
ition  des  préceptes  ecclésiastiques,  comme  de  se  soustraire 
»tême  ou  de  rompre  le  jeûne  du  carême  (1).  Les  héritages 
[ués  devinrent  le  partage  des  évèques^  des  abbés  et  des 
ly  afin  qu'ils  eussent  à  prêcher  et  à  baptiser;  et  chaque  cent 
,  OQ  hommes  libres,  ou  colons,  durent  se  cotiser  entre  eux 
!6umir,  à  Téglise  dont  ils  dépendaient,  une  cour,  deux 
s  (2),  un  serviteur  et  une  servante.  Divers  évêchés  furent 
I,  à  Osnabruck ,  à  Hidelsheim^  à  Yerden»  à  Minden,  à  Hal- 
At,  sans  parler  de  Paderborn ,  dont  nous  avons  déjà  fait 
>n,  et  saint  Guillead  pénétrant  jusque  dans  la  Yigmodie^  y 
le  siège  de  Brème  ;  enfin  saint  Liudger  fut  promu  à  l'évéché 
inster,  après  quinze  ans  d'apostolat  dans  la  Frise  et  dans 
;e  maritime.  Ces  huit  évêques,  qui  parurent  à  leurs  contem- 
is  des  anges  prompts  à  annoncer  VÉvangile  dans  toute 
due  de  V Aquilon  (3),  s'offrent,  à  ceux  qui  étudient  les  pro- 
ie la  civilisation,  comme  les  instituteurs  de  la  Germanie. 
\T  de  l'église  et  du  presbytère  ne  tardèrent  pas  à  s'élever 
lllages,  qui  bientôt  grandirent  et  devinrent  des  villes.  Les 
les  y  réunissaient  les  synodes,  et  les  comtes  les  diètes;  la 
ation  y  venait  apporter  les  dîmes,  recevoir  les  ordinations, 
crements,  le  pain  de  la  parole;  la  jeunesse  y  était  rassem- 
pour  suivre  l'enseignement  du  clergé  ;  et  chacun  de  ces 
1,  en  retournant  dans  son  pays  natal,  y  répandait  les  idées 
aanité  et  l'habitude  des  institutions  sociales.  C'est  ainsi  que 
tit  l'influence  des  évêchés,  et  que  se  formèrent  ces  princi- 
is  ecclésiastiques,  qui  devinrent  une  partie  essentielle  de  la 
itation  germanique. 

ins  l'assemblée  générale  convoquée  par  Charles  à  la  source 

Lippe,  une  alliance  fut  conclue  avec  Sigefred,  prince  da- 

,  et  avec  le  kacan  des  Avares  ;  le  chef  franc  affermissait 

re  ainsi  son  autorité.  Il  n'y  avait  plus  à  craindre,  depuis  que 

BaluZë,  Cap.  de  partihus  Saxomœ,  I,  250. 

Une  maison  avec  lesdcuiies  et  les  édifices  rustiques  formait  une  roitr ; 

onr  avec  ses  clmmps  et  ses  bois  était  appelée  manse,  métairie  <l*uno  roii- 

M»  de  douze  arpents.  Plusieurs  mauses  constituaient  une  marche,  et  plu- 

3  marches  un  district ,  pagtts. 

fiotOLD,  Chron.  Slavorum^  3, 

^9- 
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la  Saxe  était  devenue  une  province  franque ,  de  voir  la  barbarie 
sortir  des  forêts  pour  faire  une  nouvelle  irruption  dans  les 
Gaules;  mais  derrière  les  Saxons  se  trouvaient  d'autres  peupla, 
rebelles  à  la  civilisation  et  avides  de  s'élancer  sur  le  Midi,  les 
Slaves.  Déjà  les  tribus  des  Sorabes  et  des  Tzèques  avalent  c(m- 
duit  leurs  troupeaux  dans  les  pâturages  en  deçà  de  l'Elbe;  les 
premiers  même,  établis  entre  ce  fleuve  et  la  Save ,  tentèrent  de 
mettre  au  pillage  la  Thuringe  et  la  Westphalie, 

Charles  appela  à  Lippspring  les  chefs  saxons  ;  et  comme  il  ne 
leur  importait  pas  moins  qu'aux  Francs  de  repousser  cette  inva- 
sion ,  il  les  invita  à  faire  prendre  les  armes  à  leurs  fidèles  :  ce 
fut  une  confiance  imprudente.  Un  changement  de  domination, 
d'institutions ,  de  culte ,  ne  peut  s'accomplir  sans  de  graves  mé- 
contentements. Il  en  devait  être  surtout  ainsi  pour  les  Saxons, 
qui  avaient  été  soumié  par  la  force ,  et  chez  lesquels  Witikindne 
cessait  d'attiser  les  haines  et  de  tenir  le  patriotisme  en  éveil,  A 
peine  se  trouvent-ils  donc  réunis  et  les  armes  à  la  main,  qu'ils  se 
révoltent  contre  les  Francs,  avec  lesquels  ils  devaient  combat- 
tre. Animés  par  la  présence  de  Witikind,  qu'ils  revoient  as 
milieu  d'eux,  ils  leur  présentent  la  bataille  près  du  mont  Saun- 
thal,  et  triomphent  de  leurs  vainqueurs.  Le  chambellan  Adalgiae 
est  tué,  ainsi  que  le  connétable  Gerlon  et  le  comte  palatin  Wol- 
vad,  lieutenant  de  Charles  :  si  le  roi  n'était  pas  survenu,  un 
autre  corps  d'armée  courait  risque  d'être  taillé  en  pièces. 

C'était  encore  un  mouvement  de  la  noblesse  ;  car  le  peuple  ae 
courba  promptement  devant  Charles,  qui,  s'étant  avancé  jusqu'à 
Ferden  sur  l'Aller,  réunit  les  Saxons  en  diète,  et,  dépouillant 
une  clémence  qui  lui  avait  coûté  si  cher,  leur  enjoignit  de  lai 
livrer  les  principaux  rebelles.  Quatre  mille  cinq  cents  personoest 
tant  nobles  qu'hommes  libres,  furent  amenées  à  Ferden.  Là,  mal- 
gré leur  humiliation  et  leurs  prières ,  on  les  passa  au  fil  de  l'épée, 
en  expiation  de  leur  perfidie. 

Si  cette  effroyable  tragédie  nous  fait  frémir  à  tant  de  siècles  de 
distance,  nous  étrangers  au  pays,  que  durent  éprouver  les  conei- 
toyens,  les  parents  des  victimes?  La  douleur  se  changea  en 
rage,  et  celle-ci  amena  une  insurrection  ouverte.  Witikind,  qui 
s'était  réfugié  au  delà  de  l'Elbe ,  reparut  pour  exciter  et  diriger 
ses  compatriotes,  à  qui  la  fureur  fournissait  des  armes.  Il  en  forma 
une  grosse  armée^  et  vint  camper  près  de  Detmold  en  Westphalie. 
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Gharlemagne  eut  alors  besoin  de  toute  son  admirable  activité 
pour  venir  à  bout  de  son  entreprise.  Ayant  attaqué  Witikind,  ou 
il  ne  remporta  pas  la  victoire,  ou  ce  fut  au  prix  de  tant  de  sang , 
qu'il  dut  se  replier  sur  Paderborn  pour  y  attendre  des  renforts 
amenés  par  son  fils  Charles,  qui,  dans  cette  circonstance,  faisait 
ses  premières  armes.  Il  put,  avec  ces  troupes  fraîches ,  reprendre 
l'offensive  contre  les  Saxons  qui  s'avançaient  vers  Osnabruck , 
en  chantant  :  Saint  et  généreux  Wodan ,  viens  en  aide  à  nous 
et  à  nos  princes  Witikind  et  Chelta  contre  le  méchant  Charles! 
Je  t'offrirai  un  buffle,  deux  brebis  et  le  butin;  je  t'immolerai 
tous  les  Francs  sur  ta  sainte  montagne  du  Hartz. 

Une  bataille  terrible  se  livra  aux  bords  de  l'Hase,  et  dura 
plusieurs  jours  ;  enfm  Gharlemagne  l'emporta ,  et  11  écrasa  en- 
tièrement les  forces  des  Saxons.  Witikind  retourna  chez  les 
Danois ,  et  les  Francs  se  mirent  à  dévaster,  sans  rencontrer  la 
moindre  résistance,  tout  le  pays  situé  entre  le  Weser  et  l'Elbe, 
afin  d'affamer  les  habitants  et  d'abattre  absolument  leur  orgueil. 
Mais  Gharlemagne  se  considérait  comme  si  peu  assuré  de  la  vic- 
toire, qu'il  tint,  contre  sa  coutume,  ses  troupes  sous  les  armes 
pendant  tout  l'hiver. 

Au  printemps,  il  entre  dans  le  BardengavN^;  et,  informé  que 
Witikind  et  son  frère  Albion  font  de  nouveaux  préparatifs  de 
guerre,  il  leur  offrit  la  paix,  leur  promettant  le  pardon  et  des 
récompenses  s'ils  cessaient  enfin  les  hostilités.  Affaiblis  par  tant 
de  désastres,  n'espérant  plus  guère  relever  leur  patrie  épui- 
sée, les  deux  frères  prêtèrent  l'oreille  à  ses  propositions,  et  se 
rendirent,  après  avoir  reçu  des  otages,  à  Bardenwick  (vieux 
Lunebourg).  Ils  passèrent  de  là  en  France,  et, courbant  leur 
front  orgueilleux  sous  la  volonté  de  Gharlemagne,  ils  reçurent  le 
baptême,  en  grande  pompe ,  dans  une  assemblée  solennelle  con- 
voquée à  Attigny. 

On  conçoit  la  joie  que  fit  éprouver  au  roi  franc  une  conversion 
qui  rangeait  parmi  ses  fidèles  les  deux  champions  les  plus  héroï- 
ques des  Saxons.  A  leur  suite,  en  effet,  un  grand  nombre  de 
nobles,  soit  qu'ils  fussent  entraînés  par  l'exemple,  soit  qu'ils 
désespérassent  de  leur  cause,  acceptèrent  le  christianisme  et  le 
Joug  des  Francs. 

Dans  l'intention  de  faire  des  Saxons  et  de  ses  autres  sujets  un 
seul  peuple,  il  publia  un  capitulaire ,  par  lequel  il  leur  attribuait 
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les  mêmes  droits  qu'aux  Francs  ;  ce  qui  leur  valut  d*étre  gou- 
vernés par  des  comtes  de  leur  nation;  d'assister  aux  assem- 
blées générales  y  d'être  traités  à  l'égal  des  vainqueurs  pour  la 
composition  relative  aux  délits.  Aussi  les  vit^on ,  après  huit  an- 
nées de  paix,  combattre  avec  les  Francs  contre  les  Avares  et  kg 
Slaves.  Il  leur  fut  néanmoins  interdit  de  se  réunir  en  assembléei 
particulières  et  de  se  livrer  ù  la  pratique  d'anciens  rites  idolâtres, 
sous  la  menace  des  châtiments  les  pius  rigoureux.  La  loi  pro- 
nonce la  peine  de  mort  contre  quiconque  refuse  le  baptême,  con- 
tre celui  qui  brûle  un  cadavre,  selon  l'ancienne  coutume;  même 
peine  pour  avoir  immolé  un  homme  au  démon ,  conjuré  avec  tel 
idolâtres  contre  les  chrétiens  ;  peine  de  mort  aussi  contre  celui 
qui  ravit  la  fille  de  son  seigneur.  Si  un  noble  fait  un  vœu  aux 
fontaines,  aux  arbres,  aux  bois,  ou  s'il  mange  en  Thonneurda 
démons,  qu'il  paye  soixante  sous ,  trente  si  c'est  un  homme  libre, 
quinze  si  c'est  un  colon  ;  et  s'il  ne  les  a  pas,  qu'il  serve  TÉglise 
jusqu'à  satisfaction  :  que  chacun  ensuite  verse  à  l'Église  la  dlme 
de  ses  biens  et  de  ses  travaux  (1). 

Les  Nordalbins  ne  se  plièrent  pas  à  ces  lois  rigoureuses.  lis 
conservèrent  leur  indépendance  avec  le  culte  paternel ,  ne  ces- 
sant d'insulter  à  la  lâcheté  de  leurs  frères  de  l'autre  rive  de  l'Elbe, 
et  les  excitant  continuellement  à  se  révolter.  Ils  n'y  étaient  que 
trop  enclins.  Beaucoup  d'entre  eux  s'insurgèrent,  et  Charlemagne, 
marchant  contre  eux,  les  força  à  capituler  à  Sinfeld;  mais  il 
vient  à  peine  de  s'éloigner  pour  combattre  les  Avares ,  qu'ils  re- 
lèvent la  tête  y  et  massacrent  quelques-uns  de  ses  capitaines 
restés  parmi  eux,  ce  qui  lui  fit  prendre  la  résolution  de  passer 
l'hiver  sur  le  Weser,  pour  consolider  sa  victoire.  Son  camp  prit 
bientôt  l'aspect  d'une  cour  magnifique,  où  Ton  vit  arriver  ses  deuK- 
fils ,  les  rois  d'Italie  et  d'Aquitaine ,  Tudun ,  kacan  des  Avares.^ 
les  ambassadeurs  d'Alphonse,  roi  des  Asturies ,  et  ceux  de  Ben — 
Omméia,  émir  de  Mauritanie  :  réunion  accidentelle,  d'où  naquL"< 
une  ville  qui  conserva  le  nom  de  Nouvel  Héristall. 

Ces  quartiers  d'hiver  duraient  encore ,  lorsque  les  Transalbln.^ 
égorgèrent  les  commissaires  chargés  de  percevoir  le  tribut ,  ^s 

(1)  Cap,  inpartibiis  Saxon'iœ.  On  a  voulu  voir,  dans  les  tribunaux  d'inqui^' 
tion  établis  par  Charlemagne,  Torigine  du  tribunal  wehmique,  qui  grandit  ^"^ 
suite  au  quatorzième  siècle  en  Westpbalie,  et  frappait  dans  le  secret  la  trahij 
et  les  traîtres. 
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Godescalc^  envoyé  par  le  roi  des  Francs  auprès  des  Danois. 
Gharlemagne  dut  alors  se  résoudre  à  extirper  les  derniers  germes 
(je  cette  guerre  renaissante.  Appuyé  par  les  fidèles  Obotrites,  il 
dirigea  ses  Francs  contre  ces  ennemis  irréconciliables^  qu'ils 
attaquèrent  et  défirent  à  Suentana.  Il  fit  transporter  un  tiers  de  799. 
la  population  dans  la  Gaule  ;  puis,  lui-même  ayant  passé  TËlbe 
pour  la  première  fois ,  il  poussa  Jusqu'à  TËider,  et  finit  par  sou- 
metti*e  tous  les  Saxons  Transalbins.  Ils  ne  restèrent  pas  tranquil- 
les pour  cela,  et  une  série  d'insurrections  et  de  défaites  se  pro-  7,9. 
longea  encore  avant  que  Gharlemagne  réussît  à  les  dompter  en  les 
tuant  ou  en  les  expatriant.  Enfin ,  il  conclut  à  Setz  une  paix  défi-  «os. 
nitive  avec  les  Saxons,  qui  embrassèrent  le  christianisme  et 
Jurèrent  fidélité  au  vainqueur;  ils  ne  formèrent  bientôt  plus  qu'une 
seule  nation  avec  les  Francs.  Réintégrés  dans  leurs  biens ,  dans 
leur  liberté  civile  et  dans  leurs  lois  nationales,  ils  durent  obéir  à 
leurs  évéques  et  à  des  juges  nommés  par  le  roi  (l).  Comme  la 
perception  du  tribut  avait  été  une  cause  perpétuelle  de  révoltes 
de  leur  part,  ils  en  furent  affranchis  moyennant  son  remplace- 
ment par  la  dîme ,  qui  leur  fut  aussi  pénible  et  onéreuse. 

Rien  ne  peut  justifier  la  diffusion  de  la  vérité  à  Taide  du  glaive, 
et  la  mémoire  de  Gharlemagne  restera  à  tout  jamais  souillée  par 
les  massacres  auxquels  il  eut  recours  pour  propager  la  religion  et 
la  civilisation.  Il  faut  songer  cependant,  pour  être  juste,  que 
toutes  les  guerres  entre  peuples  de  la  même  famille  sont  des  plus 
meurtrières,  et  que  si  la  politique  du  roi  franc  trouva  tous  les 
moyens  bons  pour  réprimer  la  nouvelle  irruption  de  barbares 
idolâtres ,  il  n'abusa  pas  de  la  victoire.  Les  chefs ,  gagnés  par  les 
caresses  et  par  la  générosité  de  Gharlemagne,  lui  jurèrent  fidé- 
lité ,  et  ne  manquèrent  pas  à  leurs  engagements.  Reaucoup  de 
biens  y  confisqués  ou  vacants  sur  le  territoire  germanique,  furent 
assignés  à  des  guerriers  francs;  en  même  temps  les  Saxons 

(j)  Plofiiears  modernes  révoquent  cette  paix  en  doute.  Nous  n'ayons  rien 
trouvé  (sauf  le  silence  gardé  par  les  autres  écrivains)  qui  vint  contredire  le 
poète  saxon,  quand  ii  raffirme  en  ces  termes  : 

Tum  sub  judicibus  quos  rex  imponeret  ipsis, 
Legatisque  suis  pernUssi  legibus  uti 
Saxones  patriis,  et  libertatis  honore. 
Hoc  suntpostremo  sociatifœdere  Francis. 
Lib.  IV,  109-112, 


296  NEunèME  époque. 

reçurent  en  don  des  propriétés  dans  la  Gaule ,  ee  qui  amena 
des  deux  côtés  un  échange  d'idées  et  d'affections,  en  intéressant 
les  uns  et  les  autres  au  maintien  de  la  paix.  Les  progrès  delà 
civilisation  furent  assurés  en  France,  et  ils  s'ouvrirent  un  chemin 
pour  pénétrer  au  cœur  de  la  Germanie.  La  Saxe,  inondée  de 
tant  de  sang,  eut,  pour  se  dédommager  de  son  indépendance, 
les  avantages  de  la  paix  et  d'une  administration  régulière;  bientôt 
un  de  ses  enfants,  Henri  r*",  ne  tardera  pas  à  se  trouver  à  la  télé 
de  l'empire  fondé  par  Gharlemagne. 


Nous  avons  cru  devoir  raconter  de  suite,  pour  n'avoir  pas  à  y 
revenir,  les  expéditions  contre  les  Saxons,  bien  que  plusi^n 
autres  aient  été  faites  dans  l'intervalle  à  différentes  époques,  et 
sans  nous  arrêter,  pour  parler  des  troubles  intérieurs ,  auxquels 
il  nous  faut  maintenant  revenir. 

Tandis  que  Gharlemagne  soumettait  les  Saxons  en  deçà  de 
l'Elbe,  le  comte  de  Thuringe,  Hartrade,  ourdit  une  trame  contre 
les  maîtres  de  son  pays  et  contre  les  Austrasiens  :  son  but  était  de 
se  débarrasser  du  roi,  et  de  s'affranchir  de  la  domination  de  la 
nouvelle  dynastie.  Cette  machination  devait  probablement  être 
appuyée  d'un  mouvement  général  des  ennemis  de  la  France;  mais 
Gharlemagne,  ayant  eu  vent  de  ces  menées,  envoya  une  année 
châtier  la  Thuringe.  Les  rebelles,  faits  prisonniers,  avouèrent  leur 
méfait,  et  furent  dirigés  les  uns  sur  l'Italie,  les  autres  sur  la  Nens- 
trie  ou  sur  l'Aquitaine,  sous  le  prétexte  de  leur  faire  prèterim 
nouveau  serment  de  fidélité  sur  les  reliques  les  plus  vénérées,  et 
de  le  rendre  ainsi  plus  sacré.  Quelques-uns  cependant  eurent  les 
yeux  crevés  dans  le  trajet  ;  d'autres  furent  condamnés  au  dernier 
supplice  par  la  diète  de  Worms  ;  tous  perdirent  leurs  bénéfices 
et  leurs  possessions  héréditaires.  Gharlemagne  transplanta  un  si 
grand  nombre  de  Francs  dans  la  partie  méridionale  du  pays,  qœ 
le  nom  de  Franconie  fut  donné  à  la  contrée  avoisinant  le  Mein 
supérieur,  le  Reidnitz  et  le  Pegnitz. 


Tassilon  ,  duc  de  Bavière ,  voyait  avec  dépit  l'ancienne  race 
des  Agilolfinges  réduite  à  servir  sous  celle  des  Héristall,  dont 
l'illustration  était  récente ,  et  qui  se  plaisait  à  humilier  les  an- 
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ciennes  familles  seigneuriales  de  la  Germanie,  afin  de  les  domi- 
ner toutes.  Elle  avait  déjà  abattu  celle  des  Alemans,  des  Saxons, 
des  Frisons,  et  n^avalt  plus  pour  rivale  que  la  maison  de  Bavière. 
Peut-être  aussi  la  fille  de  Didier ,  roi  des  Longbards,  que  Tassilon 
avait  épousée,  l'excitait-elle  contre  le  destructeur  des  siens.  Déjà, 
au  moment  où  Pépin  le  Bref  faisait  la  guerre  à  Waiffre,  duc 
d'Aquitaine,  il  avait  déserté  la  bannière  du  roi  ;  il  s'était  ensuite 
déclaré  ennemi  de  Charlemagne  ;  mais,  vaincu  et  cité  devant  la 
diète  de  Worms,  il  ne  dut  qu'à  l'entremise  du  pape  d'être  de 
nouveau  reçu  en  grâce,  en  prêtant  serment  de  fidélité,  et  en 
fournissant  douze  otages.  Loin  d'observer  le  traité,  il  entretint 
des  intelligences  avec  Adelcbis,  roi  des  Longbards,  avec  le  duc  de 
Bénévent,  avec  les  Avares,  et  avec  tous  ceux  qu'il  savait  les  en- 
nemis de  son  ennemi.  Charlemagne  envahit  donc  la  Bavière  de 
trois  côtés  différents,  et  Tassilon,  implorant  de  nouveau  merci, 
obtint  de  conserver  le  pays  à  titre  de  fief. 

Les  instigations  de  sa  femme  lui  firent  pourtant  trahir  encore 
une  fois  ses  promesses.  Accusé ,  en  conséquence ,  comme  coupa- 
ble de  félonie  par  ses  fidèles  eux-mêmes,  au  champ  de  mai  d'In- 
gelheim,  il  y  fut  condamné  à  perdre  la  tête.  Charlemagne  com- 
maa  la  peine  en  réclusion  dans  un  cloître,  où  il  fut  séparé  même 
de  ses  enfants.  En  lui  finit  la  race  illustre  des  Agilolfioges,  qui 
a^ait  donné  longtemps  des  maîtres  à  la  Bavière  et  des  rois  à 
ritalie  ;  le  pays  fut  alors  divisé  en  comtés,  et  les  habitants  ju- 
rèrent dans  Ratisbonne  obéissance  au  vainqueur. 


Nous  avons  déjà  fait  mention  des  Avares  et  des  Slaves,  peuples  Avaret. 
ftablis  derrière  ceux  que  Charlemagne  avait  subjugués,  et  qui, 
désormais,  se  trouvaient  des  voisins  menaçants  pour  son  empire. 
Les  seconds  habitaient  entre  les  monts  Krapacks  et  la  mer  Bal- 
tique; les  autres,  dans  ces  montagnes  mêmes  et  dans  les  Alpes 
Juliennes,  n'étant  séparés  de  la  Bavière  que  par  l'Ems.  Forts  de 
leur  position  au  milieu  des  marais  de  la  Hongrie,  ils  tombaient 
à  leur  gré  sur  l'empire  grec  ou  sur  les  Slaves,  et  ils  accumulaient 
dans  leur  camp  (ring) ,  immense  ville  de  bois  défendue  par  d'é- 
paisses rangées  d'arbres  entrelacés,  les  dépouilles  des  Byzantins, 
les  lits  d'or  exigés  en  tribut  des  successeurs  de  Constantin. 

L'Italie  se  trouvant  menacée  d'une  irruption  de  leur  part,  prit 
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le  parti  de  fortifier  Vérone,  démantelée  peQ^ét^e  après  le  si^ 
qu'y  avait  soutenu  Adelehis;  et ,  sur  la  contestation  qui  s*éleva 
pour  savoir  si  les  ecclésiastiques  devaient  avoir  à  leur  charge  le 
tiers  ou  le  quart  de  la  reconstruction  des  murailles,  la  décision  CD 
fut  remise  au  jugement  de  la  croix.  La  vigueur  du  champion  de 
révêquCy  qui  resta  le  plus  longtemps  à  genoux,  les  bras  levés, 
valut  au  clergé  de  ne  supporter  que  le  quart  de  la  dépense. 

Lorsque  le  kacan  des  Avares  vit  en  péril  Tassilon,  avec  lequd 
il  avait  fait  alliance ,  il  dirigea  ses  troupes  sur  les  confins  de  la 
Bavière  et  dû  Frioul;  mais  elles  furent  repoussées.  Charlemagne 
voulut  alors  déterminer  d'une  manière  stable  les  limites  des  deux 
territoires;  il  espérait  ainsi  écarter  les  occasions  de  guerre,  et  ce 
fut  précisément  ce  qui  la  fit  éclater.  Les  hostilités  ayant  donc  com- 
mencé,  il  entra  avec  trois  armées  sur  les  terres  du  kacan,  s'i- 
vança  dans  Tancienne  Pannonie,  et  refoula  l'ennemi  au  delà  do 
Baab,  en  s'emparant  de  ses  places  fortes  et  de  ses  trésors.  Mail 
une  épidémie  et  une  famine  si  épouvantable,  dit  le  moine  diro- 
niqueur ,  qu'elle  obligea  parfois  les  soldats  défaire  gras  mime 
en  carême  (i),  rendirent  vains  ces  armements  formidables.  Cinq 
ans  après  seulement,  le  roi  franc  put  envoyer  dans  ces  contrés 
son  fils  Pépin ,  qui ,  précédé  par  le  duc  de  Frioul ,  pénétra  Jv- 
qu'auprès  du  lieu  où  Attila  avait  tenu  sa  cour  sauvage,  et  où  de- 
vait être  remportée  de  nos  jours  la  plus  éclatante  victoire  des  tenifi 
modernes.  Favorisé  par  les  divisions  que  la  mort  du  kacan  anit 
jetées  dans  les  rangs  des  Avares,  Pépin  subjugua  le  pays,  et is 
Raab  lui  fut  assigné  pour  limite  au  levant.  La  contrée  entre  ee 
fleuve  et  l'Ems  fut,  sous  le  nom  de  Marche  Orientale  (Austria^ 
Autriche),  confiée  à  la  garde  d'un  margrave. 

Comme  il  n'était  pas  possible  de  civiliser  ces  peuples  sans  te 
façonner  à  des  idées  auxquelles  ils  étaient  entièrement  étrangen, 
on  envoya  chez  eux  des  missionnaires,  et  saint  Amon,  évèqueift 
Saltzbourg,  alla  convertir  les  peuples  de  la  rive  occidentale  do. 
Danube;  c'est  alors  que  furent  bâties  ou  se  relevèrent  les  Tilh» 
de  Vienne ,  de  Bude,  de  Raab ,  de  Mohacz. 

Charlemagne  offrît  au  pontife  les  prémices  des  trésors  rapportée 
de  cette  expédition  (2}.  Le  reste  fut  le  partage  de  l'armée,  de0 

(1)  Annal  loisel,  ann.  791 . 

(2)  «  Que  de  batailles  liTréés  dans  cette  gnerre!  que  de  sang  versé!  (jn'oiMM 
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^latins ,  et  du  duc  de  Frioul ,  qui  avait  prlncipalemeat  con- 
tribué à  ces  victoires.  La  noblesse  des  Avares  périt  presque  tout 
entière;  ce  qui  en  resta  fut  dispersé;  et  Le  pays  fut  gouverné 
par  un  kacan,  tributaire  du  roi  des  Francs.  Tudun,  qui  s'était 
hâté  de  venir  recevoir  le  baptême  à  Aix-la-Chapelle,  obtint  le 
premier  ce  titre  de  Charlemagne  ;  mais  ayant  manqué  à  sa  foi , 
il  fut  défait  et  tué.  Gérold,  gouverneur  des  Bavarois ,  périt  dans 
le  soulèvement  que  ce  tributaire  déloyal  avait  excité ,  et  le  duc  de  ^^ 
Frioul,  qui  était  accouru  pour  le  venger,  tomba,  à  son  retour, 
dans  une  embuscade  que  lui  tendirent  les  habitants  de  Trieste  et 
deFiume.  Leskacans  qui  succédèrent  à  Tudun  maintinrent  la  re- 
ligion parmi  les  Avares,  et  demeurèrent  fidèles.  Mais  ils  déchu* 
rent  tellement  de  leur  antique  valeur,  que  lun  d*eux  vint  supplier 
Charlemagne  d'accorder  un  asile  à  son  peuple  en  deçà  du  Danube,  ms. 
pour  le  sauver  des  Bohèmes. 

Les  Bohèmes  appartenaient  à  la  seconde  des  deux  races  que 
nous  avons  vu  occuper  la  lisière  de  la  Germanie,  c'est-à-dire  aux 
Slaves.  Lorsqu'ils  eurent  été  délivrés  du  joug  des  Avares  par  le      «lavca. 
Franc  Samon ,  leurs  diverses  tribus  recouvrèrent  leur  liberté,  en 
restant  indépendantes  les  unes  à  regard  des  autres  ;  quelques-unes 
le  trouvaient  ainsi  en  guerre  avec  les  Bavarois,  les  Saxons ,  les 
Thuringiens,  quand  les  autres  étaient  alliées  avec  eux.  A  leur 
nation  appartenaient,  vers  l'extrémité  orientale  de  la  Germanie, 
ks  Horaves,  qui  habitaient  le  pays  auquel  ils  ont  laissé  leur  nom  ; 
ksTzèques,  dans  la  Bohême,  leurs  voisins  au  nord;  les  Sorbes 
<Hi  Soral)es,  entre  la  Saale  et  TElbe;  les  Wiltzes  ou  Wélatabes 
^  les  Lusitzes,  entre  cette  dernière  rivière  et  l'Oder,  dans  ce  qui 
forme  aujourd'hui  le  Brandebourg  et  partie  de  la  Poméranie  ;  en- 
fin, les  Obotrites,  dans  le  Mecklembourg.  Ces  derniers,  resserrés 
®Otre  les  Saxons  et  les  Danois,  Péclamèrent  Talliance  de  Charle- 
■"^agne,  sous  les  drapeaux  duquel  Witzan,  leur  chef,  avait  déjà 
^inbattu  contre  les  Saxons  et  les  Wiltzes.  Vaincus  par  le  roi  des       »»« 
^«tmcs,  ces  Wiltzes,  très-puissants  parmi  les  Slaves  maritimes, 

i^clesyenx  snr  la  Pannonie ,  vide  d'habitants,  et  sur  la  résidence  du  kacan , 
^^^cooe  déserte  au  point  de  ne  plus  offrir  trace  d'habitation  humaine  1  Toute 
^  noblesse  des  Huns  y  périt  ;  toute  leur  gloire  demeura  éclipsée.  Les  trésors 
^^enmalés  dans  ces  lieux  depuis  si  longtemps  devim'ent  la  proie  du  vain- 
^enr,  et  les  hommes  ne  sauraient  se  rappeler  une  guerre  d'où  les  Francs 
'^^îent  revenus  chargés  de  tant  de  richesses.  »  Ëginhabd. 
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1^  se  liguèrent  avec  les  Danois  et  les  Saxons,  puis  reprirent  les  armes 
et  tuèrent  Witzan,  lorsqu'il  traversait  TEIbe  pour  conduire  des 

7IS.  renforts  à  Gharlemagne.  Les  Sorbes,  qui  inquiétaient  souvent  la 
Thuringe,  furent  défaits  par  les  Francs,  et  contraints  de  suivre 
leurs  drapeaux  contre  les  Avares. 

Mais  quand  le  roi  franc,  après  avoir  triomphé  des  Avares  et  des 
Saxons,  étendit  sa  domination  jusqu*au  Raab,  les  Slaves,  encla- 
vés au  milieu  de  ses  sujets,  tremblèrent  pour  leur  indépendance, 
et  coururent  aux  armes.  Charles,  fils  aîné  de  Gharlemagne,  en- 
voyé contre  les  Tzèques,  les  vainquit,  puis  tailla  en  pièces  1» 

•<*•  Sorbes.  Il  ne  put  toutefois  se  vanter  d'avoir  dompté  cette  nation, 
quoiqu'elle  fût  tenue  en  bride  par  les  forteresses  de  Halle  et  de 
Magdebourg. 
Danois.  Les  Danois,  que  nous  verrons  menaçants  pour  les  nouveau 
États  dans  le  siècle  suivant,  appartenaient  à  cette  famille  germa- 
nique qui,  sous  le  nom  de  Normans,  habitait  le  Jutland,  les 
iJes  de  la  Baltique  et  la  Scandinavie.  Ils  avaient  prêté  assistance 
aux  Saxons,  dont  les  rapprochaient  la  communauté  d'origineet 
une  constitution  tenant  également  de  l'ancien  mode  tudesqoe. 
Nous  avons  vu  Sigefred,  roi  {Ober-Konung)  des  Danois,  donner 
asile  au  redoutable  Witikind  et  à  la  fleur  de  la  noblesse  saxonne, 
dans  le  Sleswig  et  le  Jutland;  et  Gharlemagne,  ne  pouvant  ja* 
mais,  durant  la  guerre  de  Saxe,  ni  franchir  le  retranchement 
construit  par  Hardékanut,  roi  danois,  pour  la  défense  de  ses  fron- 
tières, ni  obtenir  l'amitié  de  Sigefred,  ou  même  la  moindre  facilité 
pour  les  prédicateurs  de  TÉvangile  (l) ,  dut,  au  contraire,  élever 
des  forteresses  sur  les  côtes  de  la  Frise  et  de  la  Flandre,  et 
équiper  une  flotte ,  pour  s'opposer  à  leurs  débarquements.  Go- 
defrid,  qui  succéda  à  Sigefred,  persistant  dans  les  sentiments 

■**■*  paternels,  se  concerta  avec  les  Wiltzes  pour  assaillir  les  ObotriteSi 
les  chasser  des  terres  occupées  par  eux  sur  les  Saxons  transalbins, 
et  restituer  celles-ci  à  leurs  anciens  possesseurs.  Alors  toutes  les 
tribus  slaves  se  soulevèrent  à  la  fois  contre  les  Francs  et  lesObo- 
trites  ;  et  les  derniers,  n'étant  pas  de  force  contre  tant  d'adversai- 
res, durent  se  résigner  à  leur  payer  un  tribut  annuel. 

(i)  Les  chroniques  ne  font  mention  que  d^in  seul  Scandinaye  converti  ao 
christianisme  et  comblé  d'honneurs,  Holger  Dansk,  célébré  par  les  romanden 
sous  le  nom  d*Ogier  le  Danois. 
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.Charlemagne  jugea  cette  guerre  d'une  telle  gravité  et  d'une  si 
grande  importance,  qu'il  appela  aux  armes  tous  ses  vassaux,  d'une 
extrémité  à  Tautre  de  l'empire.  Le  ban  qu'il  fit  publier  enjoignit 
à  tous  les  bénéûciers  et  aux  Aquitains  de  se  réunir  sur  le  Rhin  ;  il 
ordonnait ,  en  même  temps ,  la  levée  en  masse  des  Saxons  et  des 
Frisons.  Godefrid  n'attendit  pas  l'orage  dans  l'inaction.  Après 
avoir  pris  la  précaution  de  détruire  le  port  de  Bérich,  sur  l'Océan, 
qui  était  le  marché  du  Nord ,  et  en  avoir  fait  transporter  les  né- 
gociants à  Slesw'ig ,  il  fortifia  l'isthme  Cimbrique  par  une  chaîne 
de  tranchées  qui  s'étendait  le  long  de  l'Ëider^  de  l'Océan  àla  mer 
Orientale.  Charles,  fils  de  Charlemagne,  multiplia  les  dévasta- 
tions; mais  il  ne  parait  pas  que  son  expédition  ait  eu  un  heureux 
succès,  et  il  perdit  beaucoup  de  monde  en  repassant  l'Eibe.  Tra* 
sikow ,  duc  des  Obotritcs ,  entreprenant  de  le  venger  avec  l'aide 
des  Saxons ,  ravagea  les  terres  des  Wiltzes ,  et  recouvra  les  pays 
qu'ils  lui  avaient  enlevés  ;  mais  comme  il  approchait  des  frontières 
des  Danois,  il  fut  assassiné  par  un  émissaire  de  Godefrid. 

Ce  prince  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  conquérir  toute  la       ''^  ' 
Germanie  (1),  avec  le  concours  des  Slaves  et  d'une  partie  des 
Saxons.  Ayant  donc  armé  deux  cents  navires,  il  aborda  sur  les 
eôtes  de  la  Frise,  et  vendit  chèrement  la  paix.  Charlemagne  for- 
tifia ,  pour  s'opposer  à  ses  attaques,  le  château  de  Hobhnok  {Uam- 
hmrg)^  et  construisit  Essefeld;  mais  sur  ces  entrefaites  Gode- 
frid ayant  été  assassiné ,  Ëmming ,  son  successeur,  conclut  la 
paix  avec  les  Francs;  elle  fut  jurée  par  douze  nobles  de  chaque 
côlé,  sur  le  bord  de  l'Eider,  qui  dut  séparer  l'empire  franc  du  ter- 
t      ritoire  danois. 

Ces  attaques  par  mer,  dont  Charlemagne  pressentait  le  danger,  mSuKf 
trop  redoutable  pour  ses  successeurs,  le  déterminèrent  à  préparer 
aossi  des  forces  pour  lutter  sur  cet  élément,  et  des  bateaux  propres 
&  naviguer  le  long  des  côtes  sortirent  en  grand  nombre  des  eh^nk- 
t^crs  de  Gand  et  de  Boulogne  :  postés  à  l'embouchure  des  fleuves 
de  Germanie  et  de  France,  ils  en  interdirent  l'entrée  aux  flottilles 
^'^ûemies.  Il  ne  songea  à  rien  de  plus  qu'à  se  défendre  dans  VQ- 
^n ,  où  les  expéditions  qui,  par  la  suite,  devaient  devenir  formi- 
<lables  du  côté  des  Norraans ,  étaient  encore  peu  de  chose  ;  mais, 

(0  Godefiidîis  adeo  vana  spe  infiatus  erat,  ut  totitis  sibi  Qermaniœ 
^^^itieret potestatem.  Écinhard,  c,  14. 
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7w.       dans  la  MéditerraDée,  il  aida  les  îles  Baléares  à  repousser  la  do- 

miDation  des  émirs  d'Espagne  ;  puis  ceux-ci  étant  revenus,  avee 

Sarrasins.    Ics  Sarrasîus  d'Afrique ,  ravager  ces  îles ,  Pépin  envoya  à  leur 

secours  Adhémar ,  comte  de  Géncs ,  qui  périt  en  combattant. 

ao9.  Le  connétable  Burkard^  ayant  vaincu  les  infidèles ,  leur  prit 
treize  navires;  ce  qui  n'empêcha  pas  ces  îles,  mal  fortifiées, 
de  rester  sans  cesse  exposées  aux  attaques  des  Sarrasins.  Peut- 
être  les  habitants  leur  échappèrent-ils  en  se  réfugiant  dans  la 
montagnes,  au  milieu  desquelles  ils  conservèrent  ou  reprirent 
ces  habitudes  sauvages  qui  les  distinguent  encore  aujourdlial, 

SIS.  Majorque  fut  défendue  contre  les  musulmans  par  Irmingar, 
comte  d'Ampurias,  qui  coula  bas  huit  de  leurs  vaisseaux,  leur  ft 
cinq  cents  prisonniers,  et  leur  prit  tout  le  butin  fait  en  Corse  et 
en  Sardaigne. 

Les  Sarrasins  ne  s'abstinrent  pas  d'exercer  aussi  leurs  pirate* 
ries  sur  la  terre  ferme ,  en  Italie;  lis  saccagèrent  Nice  et  Givitif 
Yecchia  ;  quelques-uns  d'entre  eux  prirent  même  position  sar  le 
rivage  de  la  mer  Ligurienne ,  comme  pour  se  ménager  la  facilité 
d'un  débarquement. 

Charlemagne  eut  affaire  directement  avec  les  Arabes  d'Espa- 
gne. La  longue  et  généreuse  lutte  des  indigènes  contre  les  conqué- 
rants continuait  toujours  dans  ce  pays,  où  les  derniers,  maltrei 
des  principales  villes,  s'amollissaient  dans  les  jouissances  du  loze 
et  dans  les  habitudes  d'une  civilisation  adoptive,  tandis  que  l'é- 
nergie des  autres  avait  pour  se  fortifier  sur  les  monts  cantabree, 
des  périls  renaissants,  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  religion.  Lei 
dissensions  qui  s'élevèrent  entre  les  conquérants  lorsque  Abdé^ 
rhaman  se  détacha  du  kalife  de  Bagdad  et  se  rendit  indépendaiiti 
en  feignant  de  prendre  parti  pour  les  Ommiades  dépossédés, 
tournèrent  au  grand  avantage  des  chrétiens.  Au  nombre  des  chrfl 
qui  furent  disgraciés  pour  avoir  soutenu  la  famille  déchue,  ee 

777.  trouva  Soliman-ebn-eNArabi ,  émir  de  Saragosse,  qui  se  rendit 
à  la  diète  de  Paderborn  pour  implorer  le  secours  de  Charlemagne 
contre  le  prince  des  croyants. 

Cette  expédition  sourit  au  roi  des  Francs,  qui,  indépendam- 
ment d'une  guerre  contre  les  ennemis  de  la  foi,  y  voyait  la  pos- 
sibilité, sinon  de  chasser  de  l'Europe  les  infidèles,  au  moins  celle 
d'opposer  la  barrière  des  Pyrénées  à  leurs  incursions  conti- 
nuelles. 
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Il  convoqua  donc  à  Chassenenil ,  sur  le  Lot,  un  champ  de  mai, 
le  seul  qu'il  ait  réuni  dans  la  France  romaine,  où  les  ahrlmans 
d'Aquitaine  et  les  leudes  d'Austrasie  approuvèrent  l'entreprise 
projetée.  L'armée,  partagée  en  deux  corps,  traversa  les  Pyré- 
nées. Celui  que  Gharlemagne  commandait  en  personne  prit  Pam- 
pelune  et  assiégea  Saragosse,  défendue  par  Abd-el-Mélek-ben- 
Omar,  qui  avait  tué  son  fils  pour  avoir  vu  son  courage  en  défaut 
dans  un  moment  difficile.  Le  héros  ne  put  vaincre  sa  résistance, 
étant  rappelé  au  nord  par  de  nouveaux  soulèvements  des  Saxons, 
ou  peut-être  par  suite  des  trames  de  Lupus ,  fils  de  Waïfre,  qui 
soupirait  après  le  moment  de  venger  sa  famille  (i).  Ce  fut  lai  du 
moins  qui,  dans  l'espoir  de  couper  la  retraite  aux  Francs,  réunit  nérome  de 
contre  eux  Basques,  Asturiens  et  Sarrasins,  puis  les  embusqua 
dans  les  défilés  de  la  Navarre,  où  l'attaque  est  mortelle  et  la  dé- 
fense impossible.  Au  moment  où  l'armée  se  déroulait  comme  un 
énorme  serpent  de  bronze  à  travers  les  roches  escarpées  des  Py- 
rénées, le  long  de  sentiers  étroits  et  boisés,  les  conjurés  fondirent 
sur  l'arrière-garde  et  sur  les  bagages  :  favorisés  par  les  difficultés 
du  terrain  et  par  les  hauteurs  dont  ils  étaient  maîtres,  ils  tuèrent 
les  plus  vaillants  guerriers  de  Gharlemagne,  et  dans  le  nombre,  Roland. 
Holandy  comte  de  la  frontière  de  Bretagne,  dont  Thistoire  ne  fait 
mention  que  cette  seule  fois,  tandis  que  le  roman  de  Turpin  et  les 
poèmes  chevaleresques  sont  remplis  de  ses  exploits.  La  tradition 
orale  et  les  chants  populaires  répétèrent  qu'une  immense  ouver- 
ture dans  les  Pyrénées,  sous  la  tour  de  Marboré,  provenait  d'un 
eoup  asséné  par  la  Durandal  de  Roland;  quand  elle  se  fut  brisée 
dans  ses  mains,  il  prit  son  cor  pour  appeler  à  son  aide  l'insouciant 
Cluriemagne  et  le  traître  Ganelon  de  Mayence;  il  le  sonna  d'une 
tdle  force,  que  le  monde  en  trembla,  et  que  les  veines  du  cou 
du  héros  se  rompirent.  Ce  siècle  dévot  lui  décerna  dans  sa  défaite 
nême  le  triomphe  le  plus  solennel,  en  le  comptant  au  nombre  des 
nhts  (2). 
I^  perfides  Gascons  se  dispersèrent,  et  leur  duc,  Lupus,  fut 


1 


(1)  tlU  omnibus  p^Mibmpesiimus  ac  perfidissimits,  operibus  et  nomine 
Lupus,  latropotius  quam  dux  dicendus,  Wifari  patris  scelestissmif  avU 
9ue  apostatœ  Hunoldi  improbis  vestigiis  inherens.  Cliarta  Alaon.  Bouquet ^ 
VIll,472. 

(2)  On  lit  dans  un  martyrologe  :  Rolandi  comitis  et  martyrU, 
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pendu;  mais  les  résultats  de  Texpédition  furent  perdus ,  car  les 
Arabes  ne  tardèrent  pas  à  recou\rer  tout  ce  que  les  Francs 
avaient  occupé  de  Tautre  côté  des  Pyrénées;  et  beaucoup  de  fa- 
milles, qui  probablement  s'étaient  déclarées  pour  eux,  furent 
forcées  d'émigrer.  Quoi  qu'il  en  soit  y  les  contrées  entre  l'Èbre  et 
les  Pyrénées  demeurèrent  sous  l'autorité  ou  sous  la  protection  de 
Charlemagne;  les  émirs  de  Huesca ,  de  Jaca  et  de  Girone  lui  res- 
tèrent fidèles;  Barcelone  devint  le  chcMieu  de  la  Marche  de 
Gothie,  qui  comprenait  la  Catalogne  et  le  Roussillon  ;  la  Navarre, 
TAragon  et  le  pays  basque  formèrent  la  Marche  de  Gascogne, 
ayant  pour  chef-lieu  Pampelune  démantelée.  Domination  incer- 
taine toutefois  quant  à  ses  limites  et  à  sa  force,  bien  que  Charle- 
magne ,  dans  rintentlon  de  la  consolider,  érigeât  l'Aquitaine  en 
royaume,  dont  il  investit  Louis  y  son  troisième  fils. 

Mais  les  Gascons  préféraient  au  gouvernement  d'un  roi  \m 
indépendance  turbulente.  La  Navarre  tarda  peu  à  retomber  sous 
le  joug  musulman  ;  Pampelune  et  Barcelone  furent  gouvernées 
au  nom  de  l'émir  de  Cordoue.  Les  comtes  de  la  frontière,  appelés 
par  les  chrétiens ,  repassèrent  les  Pyrénées ,  et  furent  accueillis 
dans  Girone  et  dans  d'autres  villes  ;  mais  les  gouverneurs  musul- 
mans repoussaient  également  et  le  patronage  du  roi  franc  et  celoi 
des  émirs  arabes.  Ceux-ci,  occupés  d'affaires  plus  graves,  lais- 
saient leurs  subordonnés  se  débattre  au  sujet  de  leurs  limites  con- 
testées ,  quand  Hescham  proclama  la  guerre  sainte  pour  exter- 
miner les  chrétiens.  Charlemagne,  retenu  par  la  guerre  contre  les 
Avares,  confia  la  défense  des  provinces  méridionales  à  Guillaume, 
comte  de  Toulouse.  Les  vassaux  francs  se  réunirent  sous  sa  ban- 
nière; mais  ils  furent  défaits,  les  faubourgs  de  Narbonne  incen- 
diés, et  les  Sarrasins  repassèrent  les  Pyrénées  avec  un  riche  butin 
et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Quand  la  guerre  civile  se  ralluma  à  la  mort  d'Heschami 
Abdallah,  son  frère,  et  Zéid,  émir  de  Saragosse,  vinrent  de- 
mander des  secours  à  Charlemagne,  en  même  temps  qu'Alphonse 
lui  faisait  proposer  une  alliance  contre  les  Sarrasins ,  se  disant 
vassal  et  serf  du  roi  des  Francs ,  auquel  il  offrait  les  prémices  do 
riche  butin  qu'il  avait  rapporté  d'une  incursion  poussée  jusqu'à 
Lisbonne. 

Charles  chargea  son  fils  Louis  de  faire  la  guerre  aux  Arabes.  U 
jeune  roi  s'empara  de  vive  force  de  Girone^  de  Lérida,  de  Pamp 
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lene,  et,  par  capitulation ,  de  Huesca.  Il  releva  Âasonia  (Vich) 
et  d'autres  villes,  qu'il  peupla  de  nouveaux  habitants ^  et  confia 
leur  défense  au  comte  Borel.  Mais  dès  que  les  musulmans  se  fu- 
rent accordés  entre  eux,  ils  reprirent  aux  Francs  leurs  conquêtes, 
et  ravagèrent  leurs  frontières.  Louis  réussit  pourtant  encore  à  se 
rendre  maître  de  Barcelone,  et,  laissant  les  musulmans  quitter  la 
ville,  il  la  peupla  de  chrétiens.  H  fit  ainsi  de  cette  place  une 
barrière  contre  les  Arabes  et  un  arsenal  protégé  par  une  forte 
garnison ,  sous  le  commandement  de  Béra ,  qui  en  fut  le  premier 
eomte.  Après  une  alternative  de  pertes  et  de  conquêtes,  Al-Hak- 
eam  et  Gharlemagne  conclurent  une  trêve  de  trois  ans,  qui  fixa  à 
rÈbre  leur  limite  respective. 


CHAPITRE  XVL 

CHàRLEHAGNE  EMPEREUR  ET  LÉGISLATEUR. 

L'autorité  de  Gharlemagne  se  trouvait  ainsi  a^ermie  sur  toute 
la  France ,  et  s*étendait  sur  la  plus  grande  partie  des  peuples  occi- 
dentaux. L'Austrasie,  centre  de  sa  domination,  embrassait  les 
provinces  situées  sur  TEscaut,  la  Meuse  et  la  Moselle ,  jusqu'au 
Khin(l);  puis  la  Hesse,  la  France  rhénane  (2) ,  l'Alsace,  l'Alle- 
magne, la  Souabe  (3),  la  Bavière,  la  Garinthie,  la  Saxe,  la 
Frise.  A  la  Neustrie  ou  France  occidentale,  située  entre  l'Escaut, 
la  Meuse  et  la  Loire  (4),  se  rattachaient  l'Aquitaine,  la  Sept!- 

(1)  Avec  Metz^  Trêves,  Coblentz;  Aix-la-Chapelle,  Nimègue,  Anvers,  Cam- 
My  Toaniai,  Reims,  etc. 

(2)  Avec  Mayence,  Ingelheim,  Worms,  Spire,  Francfort,  Wurtzbourg,  etc. 

(3)  Avec  Constance ,  Zurich ,  Coire,  Hambourg,  tJlm,  etc. 

(4)  Avec  Paris,  Soissons,  Châlons,  Troyes,  Chartres,  Orléans,  Tours,  le 
Xàiis,  Angers,  Nantes,  Kennes,  Brest,  Koncn ,  Boulogne,  etc.  —  Voici  com- 
ment £ginhard  désigne  les  confins  du  royaume  des  Francs  :  Uegmim  Franco- 
mm,  quod ,  post  patrem  Ptpimim,  magmim  quidcm  et  forte  susceperat 
{Cûroliis)fita  nobiliter  ampliavit ,  ut  pêne  duplum  illi  adjecerit.  ,\ain 
Cumprius  non  ampîUis  guam  ea  pars  Galliœ  qnœ  inter  Rhemim  et  Lige- 
nm,  Oceanumque  et  marc  Balearicitmjacet,  et  pars  Germaniœ  giiœ,  in- 
ter Saxmiam  et  Danubnim,  Bhenufnque  et  Salamfluvium  qui  Toringos  et 
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manie 9  la  Bourgogne  avec  le  Nivernais,  la  Franche-Comté,  la 
Suisse  bourguignonne,  le  Valais,  Genève,  Lyon,  le  Dauphiné 
et  Avignon  ;  en  outre,  la  Savoie,  la  Provence  et  les  Marches  d'Es- 
pagne. Toute  l'Italie  lui  obéissait,  à  l'exception  de  la  Campa- 
nie,  de  la  Calabre,  d'une  portion  de  la  Lucanie,  de  la  Sicile, 
encore  grecques,  du  duché  iongbard  de  Bénévent,  et  du  patri- 
moine de  rÉglise.  La  Corse,  la  Sardaigne,  les  lies  Baléares,  lui 
étaient  disputées  par  les  Arabes. 

Il  avait  pour  tributaires  les  peuples  slaves  établis  à  l'orient 
depuis  la  Baltique  jusqu'à  Venise,  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  les  monts 
de  la  Bohème  et  les  Krapacks,  le  Danube,  la  Theiss,  le  Baab  et  la 
Save.  Tels  étaient  les  Obotrites  du  Mecklembourg,  les  SorabeseC 
les  Lusaciens  de  la  Misnie  ,  de  la  Saxe,  d'Anhalt  et  de  la  basse 
Lusace;  les  Tzèques  et  les  Bohèmes,  les  Moraves,  les  Avares  et 
les  Ësclavons  de  la  Pannonie  ;  la  Croatie  des  Francs,  à  rentoor  de 
Zara,  ainsi  nommée  pour  la  distinguer  de  la  Croatie  grecque,  où 
se  trouvaient  Trau  et  Baguse. 

Sa  domination  s'étendait  donc  au  sud  jusqu'à  l'Èbre,  à  la  Mé- 
diterranée et  à  Naples  ;  à  l'occident,  jusqu'à  l'Atlantique  ;  au  nord) 
jusqu'à  la  mer  Septentrionale,  à  l'Oder  et  à  la  Baltique;  à  l'o- 
rient, jusqu'à  la  Theiss,  aux  monts  de  la  Bohème,  au  Baab  et  à 
l'Adriatique.  Les  Arabes  de  la  péninsule  Ibérique  l'avaient  m 
ennemi  redoutable;  les  Grecs  observaient  avec  effroi  son  agran- 
dissement; les  Normans  du  Danemark  et  de  la  Scandinavie  se 
liaient  avec  lui  par  des  traités.  Il  écrivit  à  Offa,  l'un  des  rois  de 
l'Angleterre ,  en  lui  promettant  protection  pour  les  marchandi 
anglo-saxons  qui  viendraient  trafiquer  en  France,  et  accom- 
pagna sa  lettre  de  présents  pour  toutes  les  cathédrales ,  d'on 
baudrier,  d'une  épée ,  et  de  deux  manteaux  de  soie  pour  l'hep- 
tarque. 

Ce  n'était  donc  pas  à  tort  qu'Alcuin  le  célébrait  comme  le  nA 
de  l'Europe.  La  grandeur  romaine,  telle  qu'elle  avait  été  sous  les 
successeurs  de  Constantin,  revivant  en  lui  par  le  fait,  ne  tarda 
guère  à  revivre  aussi  de  nom  ;  et  la  société  chrétienne  eut  un  cbef 


Sorabos  dividit,  posita,  a  Francis  qui  Orientales  dicuntur,  incoleretur,îi 
prœter  hœc  Alemanni  atque  Bajoarii  ad  regem  Francorum  potestaten 
pertinerenty  ipse  primo  Aquitaniam  et  Wasconiam,  totumque  Pyrenei 
inontisjugvm,.,,  tum  Saxoniam*».,  subjugavit. 
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suprême  dans  l'ordre  temporel ,  comme  elle  en  avait  un  dans 
l'ordre  spirituel. 

Le  titre  depatrice,  que  Gbarlemagne  portait  déjà ,  exprimait 
l'idée  de  protecteur  de  l'Église,  des  pauvres  et  des  opprimés  ;  il  ne 
lui  donnait  aucune  autorité  sur  Rome;  les  attributions  de  patrice 
apparaissent  dans  la  formule  par  laquelle  ce  titre  était  conféré. 
L'empereur,  en  revêtant  le  candidat  du  manteau,  et  en  lui  met- 
tant l'anneau  au  doigt ,  lui  disait  :  Nom  te  concédons  cet  hon- 
neur afin  qtie  tu  fasses  Justice  aux  églises  de  Dieu  et  auxpaU' 
vres,  et  que  tu  en  rendes  compte  au  juge  suprême.  Il  ajoutait , 
en  lui  remettant  le  diplôme  écrit  de  sa  main  :  Sois  patrice  mi- 
séricordieux et  juste;  puis  il  lui  posait  sur  la  tête  le  cercle  d'or. 
L'élu  recevait  du  peuple  le  serment  non  de  vasselage^  mais  de 
clientèle  subordonnée  à  la  fidélité  promise  au  pape  (1). 

A  ce  titre,  Gbarlemagne  se  trouva  le  protecteur  de  l'Église^  ce 
qui  fit  qu'il  y  eut  entre  lui  et  les  papes  un  échange  empressé  de 
bons  offices.  Adrien  était  en  outre  l'ami  particulier  de  Gbarle- 
magne ,  et  il  eut  sans  cesse  les  yeux  ouverts  pour  veiller  à  ce  que 
la  domination  des  Francs  prit  racine  en  Italie.  Gbarlemagne  témoi- 
gna dans  toute  circonstance  le  plus  profond  respect  pour  le  pon- 
tife, et  lorsqu'il  mourut,  il  le  pleura  comme  un  père;  il  répandit 
des  aumônes  en  son  honneur,  et  composa  en  vers  son  épitaphe, 
qu'il  fit  graver  sur  le  marbre  en  lettres  d'or  (2). 

Adrien  eut  pour  successeur  au  trône  pontifical  Léon  III ,  qui 
envoya  au  roi  des  Francs,  déjà  patrice,  l'étendard  de  l'Eglise 
romaine,  en  y  joignant  des  paroles  d'affection  et  de  soumission. 
Gbarlemagne,  en  revanche,  envoya  à  Rome  le  savant  Angil* 
bert ,  pour  assister  à  la  consécration  du  pontife.  Il  était  chargé, 
en  outre,  de  renouveler  avec  lui  le  traité  fait  avec  Adrien,  et  de 
s'entendre  «  sur  ce  qui  paraîtrait  convenable  pour  confirmer  son 
«patriciat,  et  le  rendre  efficace  à  la  protection  de  TÉglise  (3).  » 

(1)  Mabillon,  Ann.  Bened.,  XXIII,  3. 

(2)  Post  patrem  lacrymans  Carolus  hœc  carmina  scripsi  : 

Tu  mihi  dulcis  amor  :  te  modo  plango  pater,... 
Nomina  jungo  simul  titulis  clarissima  nostra; 

Adrianus,  Carolus,rex  ego^  tuquepater.,,. 
Tum  memor  esto  tut  nati ,  pater  optime,  posco ,  ^ 

Cum  pâtre  die ,  natus  pergat  et  ipse  tuus. 

(3)  £p,  Caroli  Magni,  X,  p.  616. 

ao. 
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Les  papes  n'avaient  pas  cessé  cependant  de  rendre  les  ménieB 
honneurs  que  par  le  passé  aux  empereurs  d$  Constantinople.  Ge 

^^'  même  pontife  fit  aussi  placer  dans  le  palais  de  Latran  une  mo- 
saïque représentant  l'empereur  qui  recevait  Tétendard  de  la  main 
du  Christ,  et  Gharlemagne  de  celle  du  pape  (l).  Sicependant  le 
pape  professait  pour  les  monarques  byzantins  un  reste  de  re»* 
pect  convenable  au  chef  de  la  chrétienté,  il  ne  pouvait  en  espérer 
aucun  appui,  et,  dans  les  circonstances  critiques,  11  avait  recoun 
au  roi  des  Francs.  L'occasion  ne  tarda  pas  à  s'en  présenter. 

Gampulus  et  Pascal,  neveux  du  pape  Adrien,  l'un  sacristain, 
l'autre  primicier  de  l'Église^  mécontents  de  se  voir  privés  de  la  * 
puissance  dont  ils  jouissaient  du  vivant  de  leur  oncle,  firent,  avec 
d'autres  familles  influentes  de  Rome,  un  de  ces  complots  qui 
menaçaient  souvent  l'autorité  des  papes,  depuis  qu'ils  étalent 
devenus  princes  temporels.  Au  moment  où  le  pontife  se  transpo^ 

fM'  tait  processionnellement,  pour  la  fête  des  Rogations,  de  Téglisé 
de  Latran  à  celle  de  Saint-Laurent,  il  fut  assailli  par  une  troupe 
armée  qui,  après  l'avoir  maltraité  jusqu'à  vouloir  lui  arracher  la 
yeux  (2),  le  jeta  prisonnier  dans  le  couvent  de  Saint-Sylvestre. 
Vinigise,  duc  de  Spolète,  accourut  au  secours  de  Léon,  qui,  délivré 
par  lui ,  instruisit  Gharlemagne  de  l'attentat,  et  passa  les  Alpes. 
~ .  Il  se  dirigea  sur  Paderl>om ,  où  se  trouvait  réuni  un  champ  de 
mai ,  et  où  les  seigneurs  germains  nouvellement  convertis  rivait 
sèrent  à  qui  rendrait  plus  d'honneurs  au  chef  de  l'Église,  qd 
paraissait  pour  la  première  fois  dans  une  de  leurs  assemblées. 
Ainsi  ce  voyage  ne  contribua  pas  peu  à  accroître  l'autorité  ponti- 
ficale. Le  roi,  après  avoir  entendu  les  plaintes  de  Léon,  promit 
d'y  faire  droit,  puis  le  renvoya  accompagné  de  seigneurs  et  de 
prélats,  auxquels  se  joignirent  huit  commissaires  chargés  d'Ins- 
truire sur  la  tentative  d'assassinat  dont  le  saint-père  avait  été 
l'objet ,  et  de  pourvoir  à  sa  sûreté. 

Léon  fit  son  entrée  triomphale  dans  Rome  au  milieu  des  halle- 
bardes des  Saxons,  des  Frisons,  des  Longbards,  des  Francs,  et 

(1)  On  voit,  sur  une  autre  mosaïque,  saint  Pierre  donnant  de  la  main  droite 
un  manteau  au  pape  agenouillé ,  et  de  la  gauche  un  étendard  à  un  prioce;  et 
rinscription  porte  :  Béate  Petre,  dona  vita  Leoni  pp,  et  bictoria  Carolu 
xlona. 

(2)  ZONARE,  XV,  t3.  La  légende  raconte  qu'on  les  lui  arracha,  mais  qu'il  Ut 
recouvra  par  miracle* 
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des  applaudissements  du  clergé,  du  sénat,  du  peuple.  Quand  il  eut 
repris  son  autorité ,  Charlemagne  loi-ménie  se  disposa  à  faire  le 
voyage  de  Rome^  et  il  y  arriva  au  commencement  de  Thiver.  Son 
premier  soin  fût  de  s'éclairer  sur  le  différend  qui  existait  entre  le 
pape  et  ses  ennemis.  Ayant  donc  convoqué  un  concile  composé  de 
laïques  et  d'évéques,  de  Francs  et  de  Romains,  il  fit  examiner 
les  accusations  portées  contre  le  pontife.  Mais  de  même  qu'au 
temps  de  Constantin  le  Grand,  un  concile  assemblé  pour  pronon- 
cer sur  le  papeMarcellin,  accusé  d'idolâtrie,  s'était  déclaré  in- 
compétent à  juger  le  chef  de  TÉglise^  l'invitant  à  prononcer 
lui-même  la  sentence,  l'assemblée  déclara  qu'elle  s'en  rapportait 
au  serment  du  pontife.  Léon,  mettant  donc  sur  sa  tête  l'Évangile 
et  la  croix,  Jura  qu'il  était  innocent,  et  ses  accusateurs  furent  con-  '^' 
damnés  à  mort,  comme  coupables  de  calomnie  et  d'homicide; 
mais  leur  peine  fut  commuée,  à  la  prière  du  pape,  en  exil  per- 
pétuel. 

Sur  ces  entrefaites ,  arriva  la  solennité  de  Noël.  Charlemagne 
assistait  aux  magnifiques  cérémonies  de  cette  fête,  l'une  des  plus 
grandes  du  christianisme,  le  front  incliné  devant  le  tombeau  des 
saints  apôtres,  quand  le  pontife,  comme  par  une  inspiration  subite, 
s'approcha  de  lui ,  et  posa  sur  sa  tête  un  diadème  d'or.  Alors  le  cbtriema^e 
peuple  de  s'écrier  tout  d'une  voix  :  Vie  et  victoire  à  Charles, 
grand  et  pacifique  empereur  romain,  couronné  par  la  volonté 
deDïeu{\)f 

Peut^tre  Charlemagne  ne  s'attendait  pas  à  cet  acte  ;  il  est  certain 
qu'il  s'en  montra  surpris  et  frappé  d'étonnement.  Il  se  plaignit  à 
Léon  de  ce  que,  malgré  son  insuffisance,  il  lui  imposait  ce  nou- 
veau fardeau,  et  des  devoirs  dont  il  aurait  à  rendre  compte  à  Dieu* 
Que  ce  fussent  des  paroles  sincères,  ou  de  ces  démonstrations  que 
tous  mettent  en  avant  et  auxquelles  personne  ne  croit,  le  fait  est 
que  Charlemagne  céda  au  vœu  public,  dont  il  se  trouva  Téhi 
avec  non  moins  de  droit  que  tant  d'autres  qui  avaient  été  pro- 
clamés Césars  à  Rome  et  à  Constantinople  par  une  tourbe  vénale 
ou  par  une  soldatesque  turbulente.  Il  fut  donc  sacré  solennelle- 
ment comme  chef  suprême  temporel  de  la  chrétienté,  et  il  fit 
serment  de  protéger  l'Église  de  Rome  de  tout  son  pouvoir. 

(1)  L'année  commençait  alors  à  Noël  ;  c'est  pourquoi  ilïut  dit  que  le  couron- 
nement avait  en  lieu  en  SOO  ;  mais,  selon  le  comput  moderne,  il  est  de  799. 
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Quand  les  Germains  envahirent  Tancien  empire ,  ils  y  apportè- 
rent ridée  d'une  monarchie  tout  à  la  fois  guerrière  et  religieuse: 
guerrière  en  tant  que  les  compagnons  d'armes  se  serraient  à  l'en- 
tour  du  plus  vaillant;  religieuse  en  ce  que  le  roi  était  choisi  dans 
une  famille  descendant  des  dieux  ou  demi-dieux;  libre  dans  le 
premier  sens,  héréditaire  dans  l'autre.  Arrivés  sur  le  sol  romain, 
ils  y  trouvèrent  un  monarque  régnant  comme  représentant  da 
peuple  y  et  une  religion  qui  imposait  de  lui  obéir  comme  au  re- 
présentant de  la  Divinité;  c'était  une  monarchie  qui  n'avait  rien 
d'héréditaire  ou  de  personnel. 

Lorsqu'ils  eurent  abattu  l'empire,  sa  grandeur  leur  revint  en 
mémoire,  et  ils  cherchèrent  à  égaler  la  pompe  qui  l'entourait,  à 
s'approprier  son  administration  compliquée,  son  système  de 
finances,  sa  vaste  unité.  De  là  vient  que,  dans  les  institutions  des 
peuples  envahisseurs ,  se  reproduit  sans  cesse  le  contraste  de  la 
grossièreté  native  et  des  souvenirs  de  la  civilisation  romaine.  Bien 
que  l'origine  de  leur  autorité  fût  différente,  et  que  les  Mérovin- 
giens, par  exemple,  régnassent  en  France,  les  Goths  en  Italie  et  en 
Espagne,  comme  descendants  de  héros,  ils  adoptaient  également 
l'idée  romaine,  en  voulant  se  donner  comme  les  représentants  de 
l'État  et  les  images  de  Dieu.  Les  rois  longbards  en  Italie ,  et  les 
Pépin  en  France,  dévièrent  de  l'ancienne  tradition  germanique 
en  se  constituant  non  sur  un  droit  héréditaire  quelconque,  mais 
uniquement  sur  la  force.  Les  Longbards  succombèrent  dans  leur 
tentative;  les  autres,  mieux  inspirés ,  s'attribuèrent  le  caractère 
religieux  chrétien,  en  se  faisant  donner  l'onction  par  le  clergé; 
et  Gbarlemagne  surtout,  en  relevant  le  symbole  politique  de  l'em- 
pire, et  en  régnant  par  la  volonté  de  Dieu.  Lorsqu'il  eut  ainsiac* 
compli  le  dessein  dans  lequel  avaient  échoué  ses  prédécesseors, 
de  marier,  pour  ainsi  dire,  la  domination  septentrionale  avec  Tad- 
ministration  latine,  il  reprit  l'œuvre  des  Gésars,  en  s'appliquant 
au  dehors  à  repousser  les  envahisseurs^  à  établir  au  dedans  l'anité 
de  gouvernement. 

Les  contemporains,  et  Gbarlemagne  lui-même,  ne  virent  dans 
la  cérémonie  de  son  sacre  qu'une  résurrection  de  l'empire  d'Oc- 
cident; maison  trouve  une  sorte  de  divination  dans  ces  vers? 
inspirés  par  une  autre  pensée  à  un  annaliste  du  Bas-Empire: 
Ainsi  fut  brisé  le  lien  qui  unissait  deux  cités  souveraines;  aif^ 
Vépée  sépara  la  fille  de  la  mère ,  la  Rome  nouvelle ,  pleine  de 
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jeunesse  et  de  beauté,  de  la  vieille  Romey  couverte  de  rides  et 
décrépite. 

En  effet,  la  civilisation  antique  demearait  alors  séparée  de  la 
dyilisation  à  venir  :  celle-là  représentée  par  les  empereurs  dégéné- 
rés de  Byzance ,  celle-ci  guidée  par  le  pontife,  qui  se  mettait  à  sa 
tète,  en  conférant  au  roi  franc  le  pouvoir  temporel  suprême.  Si 
t€iute  autorité  vient  de  Dieu ,  nul  autre  que  le  chef  visible  de  TÉ- 
glise  ne  pouvait  se  considérer  comme  investi  immédiatement  de  la 
puissance  d'en  haut  ;  il  se  trouvait  donc  virtuellement  le  chef  de 
l'humanité  entière,  réunie  dans  TÉglise  universelle.  Cette  puis- 
sance donnée  par  le  ciel  au  pontife  fut  considérée  comme  étant 
d'une  double  nature,  temporelle  et  spirituelle;  or,  de  même  qu'il 
confère  une  portion  de  cette  dernière  aux  évêques ,  qui  l'exercent 
sous  sa  dépendance ,  il  confie  Tautorité  temporelle  à  l'empereur, 
consacré  par  lui  pour  Texercer  sous  la  dépendance  et  la  direction 
du  pape ,  tout  en  devenant  chef  visible  de  l'Église  dans  les  inté- 
rêts temporels*  Les  deux  pouvoirs  sont  donc  inséparables ,  l'un 
deVant  servir  d'appui  à  l'autre;  et  ils  ne  sauraient  se  détruire,  vu 
'l'essence  diverse  de  leur  juridiction. 

Celui  des  deux  pouvoirs  qui  prédomine  est  naturellement  le 
pouvoir  pontifical ,  prononçant  comme  arbitre  sur  les  différends 
des  princes,  soit  entre  eux,  soit  avec  leurs  peuples.  Pensée  admi- 
rable, qui  devança  par  le  fait  même  les  utopies  d*un  philosophe 
plus  humain  que  pratique,  et  qui  pouvait  apporter  aux  massa- 
cres de  la  guerre  le  remède  que  l'on  demande  aujourd'hui  aux 
protocoles  de  la  diplomatie. 

L'empereur  étant  non-seulement  le  chef  de  l'empire,  mais  de 
ritalie  et  de  toute  la  chrétienté,  la  raison  voulait  que  l'on  s'adres- 
sât au  pontife,  pour  qu'il  donnât  son  consentement  et  son  appro- 
bation à  son  élection.  L'élu  jurait  entre  les  mains  du  clergé  d'ob- 
server les  règles  de  la  justice  et  les  lois  positives  ;  car  c'était  là 
comme  la  condition  du  couronnement.  Quand  les  empereurs  la 
violaient,  et  lors  surtout  qu'ils  portaient  atteinte  à  la  foi  dont 
ils  devaient  être  les  défenseurs ,  ils  perdaient  tout  titre  à  i'obéis- 
lance.  C'est  là  ce  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  bien  présent  à  la 
pensée,  si  l'on  veut  comprendre  Thistoire  du  moyen  âge,  et  trou- 
ver le  motif  d'actes  qui,  vus  d'une  autre  manière ,  ont  paru  arbi- 
traires et  entachés  d'usurpation. 

L'empereur ,  à  son  tour ,  comme  administrateur  temporel  de  la 
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chrétienté,  exerçait  la  suprématie  sur  tous  les  royaumes,  et  sur 
Rome  même,  qui  recouvrait  son  premier  Instce  comme  eapitale 
du  monde*  Peut-être  qu*il  transmit  alors  son  titre  de  patrice  an 
pape,  qui,  tout  en  ne  pouvant  faire  Rome  capitale  et  presqae 
siège  de  Tempire  sans  élever  à  côté  de  lui  un  pouvoir  qui  eût  di- 
minué le  sien ,  et  sans  subordonner  sa  juridiction  temporelle  à 
celle  du  roi  des  Francs,  fit  céder  les  intérêts  de  sa  propre  domi- 
nation à  ce  qu'il  crut  être  l'avantage  de  la  chrétienté  entière. 
Mais  peut-on  supposer  que ,  laissé  à  sa  liberté,  il  se  fût  décidé i, 
se  donner  volontairement  un  maftre(l)? 

(1)  Champollion-Figeac  trouTa  en  1S36,  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Fi- 
ris,  une  lettre  en?oyée  avec  des  doos  par  Charlemagne  au  pape  Adrien.  Nom 
aimons  à  la  reproduire  ici,  avec  les  instructions  qui  raccompagnaient,  comme 
preuve  du  respect  que  l'empereur  portait  au  cliefderËglise.   . 

I.  Salutat  vosdominus  noster  films  rester  Carolus  etfilia  vutra  de- 
mina  nostra  Fastrada,fllii  etfiliœ  domni  nostri,  simul  et  omnis  domu 
sua. 

II.  Salutant  vos  cuncti  sacerdotes^  episcopi  et  abbates,  atqw  ornudi 
congregatio  illorum  in  Dei  servitio  constituta,  etiam  etuniverstu  genertk 
lis  populus  Francm'um. 

ITI.  Gratias  agit  vobis  dominus  noster  filins  vester,  quia  dignaiifuisiis 
illi  mandarCf  per  decorabiles  missos  etmellifluaepistola  vestra,  devestn 
aDeo  conservata  sanitate,  quia  tune  ilUgaudium  et  salus  ac  prosperUat 
esse  cernitur,  quando  de  vestra  sanitate  V62  popdu  vestri  salute  aiuâkn 
et  certas  esse  meruerit. 

IV.  Simililer  multas  vobis  agit  gratias  dominus  noster  filius  vester  ù 
sacris  sanctis  orationibus  vestris,  quibus  adsidue  pro  illo  et  fidMm 
sanctœ  Ecclesiœ  et  vestris  atque  suis  decertatis,  non  solum  pro  vivis,  SBd 
etiam  pro  defunctis;  et  si  domino  placuent,  vestrum  bonum  certamen 
dominus  noster  filius  vester  cum  omni  bonitate  in  omnibus  retribuere  d^ 
siderat. 

y.  Mandavit  voUs  filius  vester ^  dominus  videlicet  noster,  quia  JDeogrtr 
tias  et  vestras  sanctas  orationes ,  cum  illo  etfilia  vestra  ^us  cottfuge  et 
proie  sibi  a  Deo  datis ,  vel  omni  domo  sua,  sive  cum  omnibus  fidMut 
suis,  prospéra  esse  videntur. 

YI.  Postea  vero  danda  est  epistola  dicentibus  hoc  modo  :  Presentm 
epistolam  misit  vobis  dominus  noster  filius  vestes*  postulando  scilicet  sa» 
TiTATi  vESTRiE  ut  ALMiTAS  VESTHA  amando  cam  recipiat, 

YII.  Deinde  dicendum  est  :  Misit  vobis  nunc  dominus  noster  filius  veder 
talia  munera  qiialia  in  Saxonia  prœparare potmt,  et  quando  placet  sàk* 
TITATI  vESTRji:  osicndamus  ca. 

VIII.  Deinde  dicendum  erit  :  Dominus  noster  filius  vester  hcec  parva 
munuscula  paternitati  vestr^e  destinavit,  inducias  postulans  intérim  dm 
m^liora  sanctitati  VESTRiE  prœparare  potuerit. 

U.  Deinde (Le  reste  manque.) 
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Si  y  par  la  suite,  l'Italie  eut  si  cruellement  à  souffrir  de  l'in- 
tervention continuelle  des  Césars  dans  ses  affaires,  élément  hété- 
rogène qui  embarrassa  sa  marche  et  finit  par  amener  sa  chute , 
nous  ne  croyons  pas  qull  faille  en  accuser  les  papes  ni  l'institu- 
tion de  l'empire;  mais  personne  ne  peut  révoquer  en  doute  que  le 
eoneours  des  Septentrionaux  à  ce  sanctuaire  du  savoir  et  des  ins- 
titutions sociales,  aida  puissamment  à  faire  dépouiller  aux  bar* 
bares  la  rudesse  native.  Bu  reste ,  si  Tltalie  était  une  victime 
nécessaire  au  salut  de  l'Europe,  que  ses  fils  supportent  donc  avec 
dignité  l'infortune  à  laquelle  leur  patrie  fut  vouée,  et  que  ceux 
qui  en  ont  recueilli  tout  le  profit  cessent  enfin  de  les  insulter! 

La  chrétienté  devint  alors  une  vaste  monarchie ,  les  princes 
révérant  Gharlemagne  comme  leur  supérieur,  les  infidèles  traitant 
avec  lui  comme  avec  le  chef  des  croyants.  Mais  ce  chef  était 
électif ,  c'est-à-dire  de  confiance,  et  quelque  forme  de  gouverne- 
ment que  ce  fût  pouvait  subsister  sous  sa  suprématie ,  même  la 
république  la  plus  libre.  Une  semblable  unité  n'était  donc  pas  la 
monarchie  universelle  rôvée  tour  à  tour  par  Charles  Y,  par 
Louis  XIV,  par  Napoléon,  contraignant  toutes  les  nations  d'obéir 
à  une  seule  volonté,  de  se  soumettre  à  des  lois  faites  pour  d'autres 
habitudes  que  les  leurs,  les  sacrifiant  à  l'intérêt  d'un  seul  pays. 
Il  y  avait  là  influence  et  non  pas  domination;  l'individualité  des 
nations  n'était  pas  détruite ,  mais  leurs  civilisations  diverses  se 
trouvaient  mises  d'accord,  et  les  institutions  de  chacune  d*elles 
ftaient  respectées  comme  étant  fondées  sur  le  caractère,  sur  les 
usages,  sur  l'histoire  de  chaque  peuple. 

Le  titre  de  saint-empire  atteste  que  ce  pouvoir  aspirait  à  une 
supériorité  morale  ;  à  façonner  la  société  laïque  sur  le  modèle  de 
h  hiérarchie  ecclésiastique;  à  substituer  un  ordre  légal  à  cet  état 
de  choses  qui  a  pour  principe  une  espèce  d'inimitié  naturelle 
entre  les  différents  peuples  ;  à  les  faire  vivre  en  paix,  réconciliés, 
BOUS  cette  influence  souveraine  ;  et  telle  était  en  effet  l'intention 
des  pontifes. 

La  prééminence  de  l'empereur  sur  les  rois  devait  encore  résul- 
ter de  ce  que  cette  dignité  n'était  ni  héréditaire  ni  divisible ,  ce 
qui  fit  que  les  pontifes  soutinrent  des  luttes  répétées  pour  garantir 
aux  peuples  la  libre  élection  du  chef  commun,  pour  ne  pas  l'a- 
Imndonner  au  hasard  de  la  naissance. 

Gharlemagne  légitima  la  domination  des  barbares  en  les  atta- 
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chant  au  sol  ;  et  quand  il  y  eut  un  empereur  d'Occident ,  ils  ces- 
sèrent d'être  considérés  comme  usurpateurs  des  droits  de  celui 
d*Orient,  ainsi  qu'ils  l'étaient  auparavant.  L'avènement  d'un  roi 
barbare  au  trône  des  Césars  les  associa  à  la  nation  romaine , 
attendu  que  vainqueurs  et  vaincus  n'eurent  plus  qu'un  seul  chef. 
Dès  lors  le  système  féodal  reçut  au  moins  une  apparence  d'or- 
dre dans  cette  échelle  de  pouvoirs ,  supérieurs  les  uns  aux  autres, 
jusqu'au  plus  élevé,  au  pouvoir  indivisible  qui  dérivait  de  Bien, 
unique  source  de  toute  autorité,  et  du  pontife,  son  représentant 

L'empire  chrétien  devient  ainsi  le  second  élément  de  l'histoire 
moderne.  Précisément  parce  qu'il  est  chrétien ,  il  se  fonde  sur  ia 
justice ,  et  rend  impossible  la  tyrannie  d'un  despote  ou  d'une  Cse- 
tion ,  sans  que  la  voix  du  pasteur  et  la  communion  des  fidèles 
soient  reniées;  au  lieu  de  se  soutenir  au  moyen  des  contre-poids 
compliqués  d'une  constitution  politique,  l'autorité  repose  sur  le 
caractère  personnel ,  et  prend  pour  guide  l'amour  plutôt  que  le 
droit  strict.  Voilà  pourquoi  la  puissance  des  empereurs,  ayant 
pour  appui  l'opinion  et  non  l'étendue  des  possessions ,  était  tout  à 
fait  populaire  ;  ce  qui  fit  que  Frédéric  fiarberousse,  dont  les  États 
étaient  très-resserrés,  put  exercer  une  autorité  des  plus  rigou- 
reuses, et  que  François  II,  qui  en  avait  de  très-vastes,  dut  laisser 
l'empire  lui  échapper,  quand  on  n'eut  plus  de  foi  dans  sa  dignité. 
Quand  Napoléon  voulut  élever  sur  les  ruines  de  la  république 
française  une  domination  qui  ne  pouvait  être  légitimée  que  par 
l'élection  populaire,  il  y  eut  recours  en  évoquant  lefantôroede 
Gharlemagne,  dont  on  porta  devant  lui  la  couronne,  l'épée,  le 
sceptre ,  et  en  se  faisant  sacrer  par  le  pape. 

Gharlemagne  mérite  donc  plus  de  reconnaissance  de  la  postérité 
comme  fondateur  de  la  constitution  qui  jusqu'à  nos  jours  a  réuni 
l'Europe  centrale,  qu'il  ne  mérite  de  gloire  pour  ses  conquêtes. 
Cet  empire,  dans  le  sens  chrétien  d'union  religieuse  de  tooshs 
peuples  de  l'Occident ,  produisait  l'intime  accord  de  la  force  avee 
le  droit  ;  il  créait  une  légitimité  sacrée,  en  effectuant  dans  l'ordre 
des  choses  temporelles  l'unité  existante  dans  l'ordre  des  choses 
spirituelles ,  et  en  facilitant ,  comme  dans  une  seule  famille,  la 
diffusion  des  améliorations  apportées  dans  la  vie  sociale  et  daos 
les  idées.  Tous  les  princes  les  plus  puissants  de  l'Europe  s'em- 
ployèrent pour  obtenir  le  couronnement  qui  conférait  ce  droits»- 
prême ,  ce  qui  fut  une  cause  de  mouvement  et  de  civilisation.  ^ 
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leur  cAté,  les  papes,  comme  tuteurs  de  ceux  qu'ils  couronnaient, 
en  même  temps  que  dépositaires  de  leur  serment  et  du  vœu  des 
peuples ,  prêtaient  leur  appui  aux  barons ,  aux  princes  ecclésias- 
tiques, aux  communes,  pour  qu'ils  opposassent  des  barrières  aux 
empiétements  des  empereurs  ;  favorisant  ainsi  la  liberté  politique, 
qui  devait  finir  par  se  tourner  contre  eux-mêmes. 

Ne  se  contentant  pas  du  titre  et  des  cérémonies ,  Charlemagne  couvcme- 
voulat  fortifier  son  nouveau  caractère  en  introduisant  l'unité 
d'administration.  Sous  son  gouvernement  comme  sous  celui  de 
Borne,  le  roi  dut  être  présent  partout,  tout  savoir,  tout  faire  par  ses 
envoyés ,  comtes  ou  évêques,  dont  l'autorité  dérivait  de  la  sienne 
et  s'exerçait  sous  son  influence  :  entreprise  pleine  de  difficultés  au 
milieu  des  éléments  contraires  dont  se  composait  ce  vaste  corps. 

S'apercevant  que  les  idées  germaniques,  en  associant  les 
droits  souverains  à  la  propriété,  s'opposaient  à  l'unité  de  l'admi- 
nistration, il  morcela  d'une  part  les  possessions;  de  l'autre,  ne 
•e  contentant  pas  du  serment  de  fidélité  que  lui  prêtaient  les  pos* 
Msseurs  d'alleux  et  de  bénéfices  (chacun  était  suzerain  dans  son 
domaine),  il  l'exigea  directement  de  tous  les  hommes  libres, 
comme  étant  seul  et  véritable  souverain.  C'était  un  obstacle  qu'il 
opposait  à  l'esprit  dissolvant  de  la  féodalité,  et  qui  s'affaissa  sous 
la  main  débile  de  ses  successeurs. 

Le  royaume  des  Francs  restait  encore  électif,  bien  que  le  choix  . 
lût  renfermé  dans  la  famille  de  Pépin.  Le  roi,  revêtu  de  l'autorité  *^oi- 
suprême,  commandait  les  armées,  convoquait  les  assemblées, 
rendait  les  lois,  jugeait  les  causes  majeures,  et  même  celles  qui 
étaient  moins  importantes  par  appel  des  cours  inférieures.  Il 
avait  seul  le  droit  de  battre  monnaie,  de  conférer  les  bénéfices , 
de  nommer  les  ducs  et  les  comtes,  d'envoyer  des  commissaires 
{misH  dominici) ,  et  d'installer  les  évêques  élus.  Aucune  garantie 
loblique  ne  limitait  son  autorité ,  et  tout  dépendait  des  qualités 
personnelles  du  prince  qui  occupait  le  trône. 

Charlemagne  n'eut  aucune  résidence  fixe,  bien  qu'il  s'arrêtât  de 
préférence  à  Aix-la-Chapelle,  parce  qu'il  s'y  trouvait  plus  à  portée 
4es  Saxons.  Aucun  de  ses  successeurs  ne  résida  même  à  Paris. 

Bien  que  très  simple  d'ordinaire  dans  ses  vêtements,  il  voulut 
s'entourer  de  toute  la  pompe  déployée  par  l'ancien  empire  et  par 
l'Église.  L'apocrisiaire  ou  grand  aumônier,  et  le  comte  du  palais,    c^arg»  de 
étaient  à  la  tête  de  la  double  hiérarchie  ecclésiastique  et  civile. 
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Dn  premier  dépendait  le  clergé  attaché  au  palais;  c'était  loi  qui 
•'occupait  de  toat  ce  qui  concernait  la  religion  et  l'ordre  eedé- 
siastiqae ,  des  contestations  des  chapitres  et  des  monastères,  et 
des  réclamations  portées  devant  le  prince  relativement  à  des  af- 
faires d'Église. 

La  principale  attribution  du  comte  palatin  était  de  prononeor 
sur  les  affaires  soumises  au  roi,  comme  déjuger  en  appel ,  d'in- 
terpréter ou  de  concilier  les  lois ,  ce  pour  quoi  il  devait  parfoli 
recourir  au  conseil  du  prince. 

Il  avait  sous  lui  le  chancelier ,  qui  fut  ensuite  chargé  dn  seen 
et  de  l'expédition  des  actes  émanés  de  la  couronne.  Le  Ghambd- 
lan  avait  la  garde  des  ornements  royaux ,  dirigeait  le  cérémonial 
de  la  cour,  recevait  les  dons  faits  au  roi  par  les  vassaax  et  la 
ambassadeurs  (i). 

Le  sénéchal,  et  sons  lui  Téchanson  et  le  connétable,  ftm- 
voyaient  aux  besoins  de  la  maison  royale,  aux  approvisioDse- 
ments  et  aux  transports  dans  les  voyages.  Un  préfet  aux  chanei) 
quatre  oiseleurs  et  un  fauconnier,  attestaient  le  nouveau  genre  de 
plaisirs  introduit  par  les  Septentrionaux. 
Divisions.  Charles ,  prévoyant  que  ses  immenses  États  ne  pourraient  pas- 
ser dans  leur  entier  à  sa  postérité,  songea  à  en  détacher  les  partiM 
qui  y  avaient  été  réunies  récemment,  et,  en  conservant  la  Franee 
.  dans  son  intégrHé ,  à  attribuer  à  ses  plus  jeunes  fils  la  Lombardie 
et  l'Aquitaine.  Il  en  agit  ainsi  de  sa  propre  autorité;  sans  consulter 
l'assemblée  nationale,  comme  si  les  conquêtes  de  la  famille  ré- 
gnante eussent  été  en  dehors  de  sa  compétence. 

Peut-être  pensait-il  aussi  que  la  Lombardie  et  rAquitalMi 
habituées  l'une  à  ses  ducs  particuliers ,  l'autre  à  l'indépendance, 
repousseraient  moins  un  joug  qui  leur  laisserait  une  existenee 
propre.  En  même  temps,  l'unité  de  l'empire  ne  se  trouvait  pas 
dissoute,  car  ces  princes  ne  devaient  être  que  les  lieutenants  de 
l'empereur  (2) ,  et  faire  leur  éducation  sous  lui,  au  milieu  des 
peuples  qu'ils  devaient  un  jour  gouverner. 

(1)  Nous  suivons  surtout  Des  Michels,  Guizot,  Hinghari  £pUMa  é 
ordine  palatii ,  dans  D.  Bocquet  ,  IX,  263. 

(2)  Dans  une  lettre  de  Tannée  807,  adressée  à  Pépin,  Charlemagne  s'intitiie 
encore  roi  des  Longbards,  et  lui  envoie  ses  ordres.  Bouquet,  Y,  629.  —  Dk 
diplôme  de  793  démontre  que  les  donations  de  Louis  devaient  être  confinnétf 
par  son  père. 
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L'AqoUaine  ayant  grand  besoin  de  se  remettre  des  maux  d'nne 
guerre  désastreuse,  il  donna  pour  tuteurs  au  jeune  roi  Guillaume 
de  Tauloase  et  saint  Benoit  d'Aniane ,  tous  deux  désirant  le  bien 
el capables  de  le  faire.  Le  premier,  s*oecupant  particulièrement 
des  soins  séculiers ,  maintint  la  paix  au  dedans  et  sut  repousser 
les  Sarrasins;  Tautre  releva  les  monastères  abattus  durant  les 
guerres;  il  fonda  dans  Aniane  un  ordre  religieux  qui,  au  fond, 
était  une  réforme  de  celui  du  mont  Gassin ,  ramené  à  la  rigidité 
de  Basile  et  de  Pacôme,  et  qui  devint  un  foyer  pour  l'industrie  et  ^*' 
ragriculture.  Il  planta  des  vignes,  des  oliviers;  amena  Teau  pour 
rinrigation  des  jardins  j  et  ouvrit  une  route  à  travers  des  mon- 
tqvies  escarpées. 

L'immense  étendue  de  Tempire  rendait  impossibles  les  assem-  ^**"JJJi"/''*" 
blées  nationales;  mais  certaines  affaires  exigeant  le  sufTrage  pu- 
Mie,  Cbarlemagne  institua  des  réunions  partielles.  L'Aquitaine 
elles  royaumes  d'Austrasie,  de  Neustrie,  de  Bourgogne,  dltalie, 
Muent,  à  cet  effet,  divisés  chacun  en  plusieurs  légations  (missa- 
Uea),  et  cbacune  d'elles  en  comtés,  correspondant  le  plus  souvent 
à  la  division  ecclésiastique. 

Afin  d'obtenir  l'uniformité  et  de  faire  converger  les  forces  vers 
b  centre,  il  ne  nomma  plus  de  maires  du  palais,  et  détruisit  la 
fllissanee  des  ducs  en  instituant  les  comtes.  Si  bien  qu'à  la  fin  de 
ma  règne  il  ne  se  trouva  plus  d'autre  duché  que  celui  de  Béné- 
TODt;  encore  subsista-t-ii  de  vive  force. 

Les  comtes  conservèrent  les  mêmes  pouvoirs  publics  que  sous  <^»t««- 
ks  Mérovingiens;  chefs  militaires  et  civils  de  leur  district,  son 
éleiidae  faisait  la  seule  distinction  qu'il  y  eût  entre  eux.  La  préé- 
minence des  margraves  ou  comtes  de  la  frontière  provenait  uni- 
^pMOient  des  forces  plus  considérables  que  réclamait  leur  posi- 
ttni(l). 

La  dharge  de  comte,  qui  n'était  point  héréditaire,  et  quelque- 
Ms  pas  même  viagère,  obligeait  à  la  fidélité  envers  le  roi ,  à  ren- 
dre Justice  aux  sigets  selon  la  teneur  des  lois  et  des  coutumes,  à 


(!)  Ces  margraviats  étaient  au  nombre  de  huit,  dont  deux  avaient  été  établis 
eoaire  les  Avares,  dans  le  Frioul  et  en  Autriche;  trois  contre  les  Slaves,  près 
de  la  Bohême ,  dans  la  Thoringe  et  dans  la  Saxe  méridionale;  un  contre  les 
HnioiB,  dans  la  Saxe  septentrionale;  un  contre  les  Bretons,  un  autre  contre 
les  Arabes  ;  c'était  la  Marche  de  Barceli»»,  ea  Bspagpie, 
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punir  les  malfaiteurs ,  à  protéger  les  veuves  et  les  orphelins,  à 
^  percevoir  les  taxes  dues  au  fisc.  Ceux  qui  en  étaient  investis  n'a- 
vaient de  juridiction  directe  que  sur  les  villes  de  leur  résidence. 
lis  présidaient  les  plaids  des  hommes  libres  et  des  échevim 
Juridiction,  [scabini],  dirigeant  la  procédure  et  recueillant  les  votes  émis 
par  eux.  C'étaient  eux  qui  exposaient  le  fait  en  discussion,  qui, 
les  preuves  recueillies,  indiquaient  les  termes  de  la  loi  suivie  pir 
les  parties ,  et  posaient  la  questionà  résoudre  par  les  juges;  pniiy 
sur  la  décision  de  ceux-ci,  ils  prononçaient  la  sentence  et  en  pour- 
suivaient l'exécution. 

Ils  remplissaient  donc  les  fonctions  du  ministère  publie  et  du 
président;  mais  le  jugement  restait  aux  échevins,  élus  par  k 
peuple  parmi  les  propriétaires  du  pays.  Francs  ou  Romaioi, 
équivalant  aux  décurions  des  anciens  municipes.  £n  cas  de  fo^ 
faiture  ou  d'indignité  de  la  part  de  ceux-ci,  ils  étaient  déposés pir 
le  comte  (i). 

La  juridiction  était  très-morcelée,  car  on  peut  dire  que ,  soui 
les  lois  germaniques,  chaque  officier  public  en  avait  une  parcelle, 
jusqu'aux  intendants  des  biens  royaux.  Dans  les  villes  et  danslei 
bourgs  il  y  avait  des  vicaires;  dans  les  campagnes,  des  cente- 
niers  et  des  decani,  constitués  sur  un  nombre  de  persoDiM 
plus  ou  moins  considérable;  mais  quand  il  s'agissait  de  la  liberté 
et  de  la  propriété  des  citoyens ,  la  sentence  était  réservée  u 
comte. 

L'appel  pouvait  être  porté ,  selon  les  causes  et  les  personnel, 
soit  à  la  cour  du  comte  palatin,  pour  les  moins  importantes,  soit 
au  roi,  soit  à  son  conseil.  £nûn ,  les  plus  graves  étaient  sonmiiei 
à  rassemblée  générale. 

Déjà  les  derniers  empereurs  avaient  adopté  l'usage  d'envoyer 
des  agents  [agentes  in  rébus)  dans  les  pays  éloignés.  Les  MU* 
rovingiens  en  agirent  parfois  de  même;  mais  GharlemagMi 


(1)  ^cabinet  boni  et  veraces  et  mamueti  cum  comité  et  populo  eUgantiff 
et  constituantur.  Capit.  de  809,  art.  22.  Missi  nostri  ubicumque  malos  seo- 
bineos  inveniunt,  ejidant  et  totius  populi  consensu  in  locum  eorum  bonos 
eligant,  Capit.  de  829,  art.  2.  Sicut  in  capitulis  avi  et  patris  nostri  m^ 
netur,  missi  nostri  yUbi  boni  scabinei  non  sunt,  bonos  scabineos  miitant, 
et  ubicumque  malos  inveniunty  ejidant,  et  totius  populi  consensu,  in  ^ 
cum  eorum  bonos  eligant.  Capit.  de  873 ,  art.  9. 
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Toolant  qae  Tautorité  royale  fût  partout  présente ,  donna  aux 
envoyés  du  trône  {missi  dominici)  plus  d'importance  et  de 
généralité,  en  régularisant  leur  action.  11  en  désignait,  le  plus 
ordinairement,  deux  par  province,  entre  les  évéques  et  les  ab- 
bés,  les  comtes  et  les  ducs  (missi  majores) ,  pour  exercer  la 
haute  surveillance  de  l'administration  publique  au  moyen  d'une 
inspection  faite  en  sous-ordre  par  des  agents  inférieurs  (missi 
minores)  (1). 

Leur  mission  principale  avait  pour  objet  de  rendre  Justice ,  et 
de  la  faire  rendre  par  les  officiers  publics,  comtes,  avocats, 
centeniers^  échevins,  et  de  faire  droit  aux  plaintes  portées  contre 
eux.  Ils  parcouraient  à  cet  effet  quatre  fois  par  an  leur  léga- 
tion (missatica)f  convoquant  aux  plaids  les  évéques,  les  ab- 
bés, les  comtes,  les  avocats  ecclésiastiques ,  vassaux  et  cente- 
niers,  avec  quelques  échevins  et  bons  hommes  (2). 

Dans  ces  assemblées  provinciales^  il  était  procédé  d'abord 
à  la  discussion  des  affaires  ecclésiastiques,  puis  à  l'examen 
de  la  conduite  des  officiers  publics  ;  on  s'occupait  ensuite  des 
autres  affaires.  Les  sentences  des  cours  ou  tribunaux  infé- 
rîeors  y  étaient  révisées,  pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  eu 
déni  de  justice.  L'administration  des  bénéfices  et  des  maisons 
de  campagne  royales  était  vérifiée;  et  l'on  recevait  le  serment 
des  jeunes  citoyens.  On  y  publiait  aussi  les  lois  ou  ordonnances 
nouvelles ,  et  l'on  y  proposait  les  améliorations  ou  les  réformes 

(1)  La  ration  d'un  délégué  royal  consistait  kabitaellementen  quarante  pains, 
deux  jambons»  un  cocbon  de  lait  ou  un  agneau,  quatre  poulets, Tingt œufs, 
aeof  pintes  de  vin,  deux  mesures  de  cervoise,  deux  boisseaux  de  blé.  Capit. 
(16  829. 

(2)  Erhold  le  Koir  énumère  dans  ces  vers  les  attributions  des  envoyés  de 
Louis  le  Pieux  : 

Nunc ,  nunc ,  o  missi ,  certis  insistite  rehus , 

Âtqueper  imperium  currite  rite  meum  : 
Canonicumque  gregem,  sexumque  probaie  virilenif 

Femineum  nec  non  y  qttœpia  castra  colunt, 
Qualis  vita ,  décor,  qualis  doctrina,  modusque; 

Quantaque  relligio  y  quod  pietatis  opus; 
Pastorique  gregem  quœ  convenientia  jungat  ^ 

Ut  grex  pastorem  diligat,  ipse  ut  oves. 
Si  tibi  claustra,  domosypotum,  tegimenque  cUmmque 

Prœlati  iribuant  tempore  sive  loco. 
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à  faire  pour  le  bien  du  pays,  afin  qn'il  en  fût  référé  au  roi  par 
ses  commissaires.  Gomme  dans  la  Germanie,  les  délégués  royaux 
ou  les  comtes  proposaient,  et  le  peuple  nommait  les  vicomtes,  les 
avocats,  les  échevins ,  les  scultètes,  les  notaires. 

Tout  propriétaire  pouvait  paraître  aux  assemblées  :  ce  quiett 
été  un  remède  contre  l'ambition  des  ieudes,  si  Taccumnlatlon  dei 
richesses  dans  les  mains  d*un  petit  nombre  en  diminuant  ^impo^ 
tance  des  hommes  libres,  n'eut  permis  à  un  grand  propriétaire 
de  venir  représenter  seul  une  foule  d'expropriés.  La  classe  des 
nobles  se  composait  des  grands  de  Tempire,  ecclésiastiques  mi 
séculiers,  possesseurs  des  alleux  les  plus  étendus.  Venait  ensuite  la 
classe  des  petits  propriétaires  libres;  dans  la  troisième  étaient  les 
affranchis,  qui,  jusqu'à  la  quatrième  génération,  ne  jouissaient  ptf 
de  la  plénitude  des  droits  civils,  et  devaient  à  leurs  anciens  mattres 
des  prestations  et  des  services  personnels.  Les  esclaves  restaient 
sans  droits  civils,  mais  non  sans  liberté  individuelle.  On  comptait 
parmi  eux  les  lites ,  qui  faisaient  valoir  un  fond ,  à  la  charge 
seulement  d*un  cens  et  de  quelques  corvées;  les  lasses,  qui  tra- 
vaillaient pour  leur  maître,  mais  conservaient  leurs  économies; 
les  co/ofi5  0u  paysans,  et  les  serfs  proprement  dits,  attachés  les 
uns  et  les  autres  à  la  glèbe ,  mais  à  des  conditions  différenta. 
Charlemagne  donna  à  Alcuin  une  abbaye  sur  les  terres  de  laquelle 
existaient  vingt  mille  esclaves, 
uoembiécs  Au  licu  de  s'cffrayer  dcs  franchises  du  peuple,  Charlemagne 
savait,  actif  comme  il  était,  s'en  faire  un  moyen  de  gouverne- 
ment. Il  convoquait  donc  fréquemment  des  assemblées  géné- 
rales (on  en  mentionne  trente  et  une,  de  770  à  813);  peut-être 
en  était-il  tenu  deux  par  an,  une  en  automne,  pour  préparer  les 
matières  à  traiter  ;  l'autre,  plus  solennelle,  qui  s'ouvrait  en  mal 
Si  dans  le  principe ,  comme  nous  l'avons  dit,  tout  homme  libre  et 
propriétaire  d'un  alleu  avait  droit  d'y  assister,  quand  l'empire  se 
fut  étendu  il  devint  difficile  à  tous,  impossible  à  beaucoup,  de 
traverser  les  Alpes  et  les  Pyrénées  pour  se  rendre  sur  le  Rhin  et 
sur  la  Meuse.  Bientôt  donc  il  n'y  parut  plus  que  les  grands  vas- 
saux de  la  couronne,  c'est-à-dire,  les  seigneurs  laïques  et  les  pré- 
lats, les  comtes  et  les  magistrats  ;  c'est  donc  eux  qu'il  fant  re- 
connaître dans  ce  peuple  .qui  intervenait  à  ces  réunions ,  et  qni 
approuvait  en  répétant  par  trois  fois,  Placet.  Nous  ne  voyons 
pas  en  effet  que  la  multitude  y  fàt  représentée  autrement  qae 


générales. 
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par  les  évèques,  qui  étaient  les  élus  du  peuple,  et  par  les  échevins, 
dont  chaque  comte  devait  amener  douze  avec  lui  (l). 

Adalhard,  abbé  de  Gorbie ,  cousin  germain  de  Gharlemagne, 
avait  écrit  un  traité  intitulé  de  Ordine  palatii^  destiné  à  faire 
connaître  les  ressorts  du  gouvernement  de  l'empereur,  et  surtout 
les  assemblées  générales.  Ce  traité  a  été  perdu;  mais  Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  Ta  reproduit  en  partie  dans  une  instruc- 
tion écrite  à  la  demande  de  quelques  grands  du  royaume  qui 
avaient  eu  recours  à  ses  conseils.  On  y  lit:  «C'était  l'usage  de 
«ce  temps  de  tenir  chaque  année  deux  assemblées;  et,  pour 
«qu'elles  ne  parussent  pas  convoquées  sans  motif  {ne  quasi 
«  sine  causa  convocari  viderentur) ,  on  soumettait  à  Fexamen  et 
«  à  la  délibération  des  grands,  d'après  les  ordres  du  roi,  les  arti- 
«cles  de  loi  qu'il  avait  rédigés  lui-même  par  Tinspiration  de  Dieu, 
«  et  dont  la  nécessité  lui  avait  été  démontrée  dans  l'intervalle  des 
«  réunions.  » 

Il  semblerait  résulter  de  là  que  les  assemblées  n'étaient  qu'une 
simple  formalité;  que  la  plupart  de  leurs  membres  considé- 
raient comme  un  fardeau  l'obligation  de  s'y  rendre;  que  Charte- 
magne  y  exposait  les  capitulaires  qu'il  avait  arrêtés,  mais  seule- 
ment comme  notification,  et  pour  que  les  convocations  ne  parus- 
sent pas  avoir  été  faites  sans  motif.  La  proposition  des  lois,  ou, 
pour  parler  le  langage  moderne,  Tinitiative,  émanait  donc  de  ' 
l'empereur  ;  cependant ,  il  est  probable  que  les  assistants  pou- 
vaient proposer  ce  qu'ils  croyaient  opportun,  et  demander  l'abro- 
gation de  ce  qui  leur  déplaisait. 

Le  prélat  continue  en  disant  qu'après  ces  communications ,  les 
lois  étaient  discutées  selon  leur  importance,  et  qu'après  avoir 
pris  connaissance  des  délibérations  de  l'assemblée ,  le  prince  dé- 
cidait selon  la  sagesse  qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  La  diète  est 
donc  un  conseil  et  rien  de  plus,  bien  que  les  formules  employées 
pour  la  publication  des  lois  donnent  à  croire  que  l'approbation 
du  peuple  et  des  grands  était  nécessaire  pour  leur  validité  (2) , 

(1)  Vult  D.  imperator  (Louis  le  Débonnaire)  ut  in  taie  placitum...  ventât 
unusquisque  cornes ,  et  adducat  secum  duodecim  scabinos ,  si  tantifue' 
fini;  sin  autem^  de  melioribtis  illius  comitatiLS  suppléât  numerum  duo- 
denarium;  et  advocati  tant  episcoporum  quam  abbatum  et  abbatissarum 
cum  eis  veniant.  Capit.  add.  ad  leg.  Salie. ,  an.  819 ,  cli.  2. 

(2)  Karolus  imperator  Augustus,  a  Deo  coronatus,  cum  episcopis,  abba^ 

T.  VIII.  ar 
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ainsi  que  pour  ordonner  l'armement  général  des  hommes  libres. 
II  en  était  de  même  pour  la  décision  des.  affaires  importantes,  et 
surtout  pour  les  cas  de  haute  trahison ,  selon  les  institutions  ger- 
maniques. Lorsqu'une  loi  était  acceptée,  le  chancelier  en  remet- 
tait copie  aux  commissaires  royaux  et  aux  archevêques,  pour 
qu'elle  fût  publiée  par  eux  dans  les  assemblées  provinciales. 

Les  réunions  se  tenaient  en  plein  air  si  le  temps  le  permettait; 
autrement ,  dans  de  grands  édifices  ;  et  ceux  qui  avaient  à  doih 
ner  leurs  voix  se  plaçaient  dans  un  endroit  séparé  de  la  foule. 
L'empereur  recevait  alors  les  dons  qui  lui  étaient  apportés  con- 
forinément  à  un  usage  très-ancien  ;  il  saluait  les  personnes  U» 
plus  considérables,  s'entretenait  avec  ceux  qu'il  n'avait  pas  oocs* 
sion  de  voir  en  d'autres  moments.  Il  se  rendait  en  personne  dm» 
les  commissions  chaque  fois  qu'il  y  était  désiré;  discourait  comme 
d'égal  à  é^al  sur  les  propositions  qui  s'y  débattaient  »  aussi  loi^- 
temps  qu'on  voulait.  Les  laïques  discutaient  à  part  des  ecclésias- 
tiques. 

Gharlemagne  tirait  surtout  parti  des  assemblées  pour  se  pro- 
curer des  renseignements  sur  les  pays  dont  chacun  venait;  il 
cherchait  à  savoir  si  le  peuple  y  était  mal  disposé  et  inquiet;  il 
demandait  les  motifis  de  mécontentement ,  comment  les  magis- 
trats se  comportaient,  quelle  était  la  nature  des  pays  voisins. 
*  Les  assemblées  d'alors  n'avaient  donc  rien  de  commun  avee  les 
chambres  législatives  de  notre  temps.  Elles  se  réunissaient  où  et 
quand  le  voulait  le  monarque ,  discutaient  les  propositions  qu'il 
leur  soumettait  y  attendaient  de  lui  la  sanction  à  leurs  délibéra- 
tions ;  de  sorte  que  lui,  âme  de  tout,  se  servait  d'elles  comme  d'un 
moyen  de  gouvernement  efficace,  pour  s'informer  du  véritaUe 
état  des  choses ,  transmettre  ses  ordres ,  engager  les  sdgnenn  i 
soutenir  des  lois  émanées  d'eux ,  du  monis  en  apparence. 

De  ce  concours  des  seigneurs  et  des  ecclésiastiques  avec  l'efli- 
lapitotaires.    pereur,  sortirent  les  lois  connues  sous  le  nom  de  Capitulairtt, 

tibusycomitibus,  ducibus,omnibusqueJidelibus,  cum  consensu  wiaXHà' 
gueeorum,  constituit..,.  Capit.  de  813. 

Charles  le  Chauve  dit  :  Lex  fit  consensu  populi  et  constitutUme  regis^ 
Edict.  Pisten.,  an.  854,  ch.  6. 
Le  poète  saxon  dit  (Annal.,  1.  Il ,  786}  : 

Mcigni  decreto  Caroli,  sàgrique  senatus 
Missus  in  occiduas  exercitus  exiit  oras 
Subdere  Britones. 
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parce  qu'elles  sont  divisées  en  chapitres  (1).  Ce  serait  à  tort  qu'on 
attimilerait  les  eapitulaires  à  un  code  quelconque,  fait  pour  régir 
une  Dation  barbare  on  policée.  On  désigne  sous  ce  nom  générique 
les  anciennes  lois  nationales  révisées,  et  celles  qui  ont  été  faites  soit 
par  les  assemblées  générales,  soit  par  les  synodes  ecclésiastiques, 
soit  par  les  laïques  seuls,  soit  enfm  par  l'empereur,  de  sa  propre 
autorité;  quelques  extraits  de  ces  dernières,  promulgués  pour  des 
lieux  et  dans  des  cas  particuliers  ;  des  actes  de  conciles;  des  frag- 
ments de  jurisprudence  canonique;  des  jugements  et  des  décrets 
iur  des  cas  spéciaux  (*2) ,  qui  purent  servir  plus  tard  comme  règle 
de  droit.  Quelques  eapitulaires  ne  sont  que  de  simples  instructions 
données  par  Gharlemagne  à  ses  commissaires  au  moment  où  ils 
partent  pour  leur  inspection,  ou  des  réponses  à  leurs  questions  ou 
à  celles  des  comtes  et  des  évèques  sur  les  difficultés  survenues  dans 
leur  administration  ;  d'autres  ne  sont  que  de  simples  actes  d'ad- 
ministration politique ,  comme  nominations,  grâces,  recomman- 
dations, ou  d'administration  financière,  soit  publique,  soit  do- 
mestique. 

L'empereur  avait  près  de  lui  trois  personnages  instruits  et  sages, 
dont  un  se  tenait  toujours  à  ses  côtés,  pour  prendre  note  de  tout 
eequi  lui  venait  à  l'esprit  sur  des  objets  d'intérêt  public  (3).  Il  est 

(1)  Les  eapitulaires  promulgués  par  les  CarloTingieDs  sont  au  nombre  de 
cent  quarante-six,  savoir  :  cinq  de  Pépin  le  Bref,  soixante-cinq  de  Gharlema- 
gne, vingt  de  Louis  le  Débonnaire,  cinquante-deux  de  Charles  le  Chauve, 
trais  de  Louis  le  Bègue,  de  Carloman  et  de  Charles  le  Simple,  puis  un  du  roi 
Sodés,  sans  compter  ceux  qui  sont  émanés  des  rois  particuliers  de  Germanie, 
de  Lombardie  et  d'Aquitaine.  Le  premier  recueil  en  fut  fait  en  quatre  livres  par 
Anségise,  abbédeFontenelle,  conseiller  de  Gharlemagne,  mort  en  833;  puis 
en  842 ,  Benoît,  prêtre  de  Mayence,  à  la  requête  d'Olger,  son  archevêque ,  y 
ijouta  trois  livres ,  dans  lesquels  il  plaça  même  des  choses  étrangères  aux 
eapitulaires,  des  dispositions  appartenant  au  droit  romain,  par  exemple, 
plusieurs  fausses  décrétâtes  de  papes,  des  lois  particulières  à  certains  peuples, 
avec  une  telle  confusion  qu'on  pourrait  les  croire  générales  pour  tout  l'empire. 
On  fit  ensuite  d'autres  suppléments,  ce  qui  porta  à  deux  mille  cent  le  nombre 

es  eapitulaires.  ils  ont  été  publiés  par  Baluze,  qu'on  loue  d'ordinaire  pour  son 
xactitnde^  et  qui  pourtant  manque  trop  souvent  de  critique. 

(2)  «  De  rhomme  qui  se  sert  d'un  esclave  :  Cet  homme  ordonna  à  son  esclave 
de  tuer  deux  enfants,  l'un  de  neuf,  Tautre  de  onze  ans;  et  lorsqu'il  les  eut 
tués,  il  le  fit  jeter  lui-môme  dans  une  fosse.  Cet  homme  payera  un  werhgeld 
pour  l'enfant  de  neuf  ans,  un  double  wehrgeld  pour  celui  de  onze,  un  triple 
pour  l'esclave  qu'il  a  rendu  meurtrier,  en  outre  de  notre  ban.  » 

(3)  Cancil  S,  Macrœ ,  an.  881. 

21, 
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probable  que  certaines  iDdications,  à  titre  de  souvenir  pour  des 
mesures  à  prendre,  n'ont  pas  eu  d'autre  origine;  celieft-ci,  par 
exemple  :  «  Il  nous  faudra  ordonner  que  ceux  qui  nous  amèneront 
«  des  chevaux  en  don  fassent  inscrire  leur  nom  sur  chaque  cheval 
«  Qu'il  en  soit  de  même  pour  les  vêtements  des  abbayes. 

«  Il  nous  faudra  ordonner  que  partout  où  l'on  trouvera  dei 
«  vicaires  faisant  ou  laissant  faire  quelque  chose  de  mal ,  on  Ici 
«  chasse  et  on  en  choisisse  de  meilleurs.  » 

D'autres  étaient  des  questions  qu'il  se  proposait  de  faire,  soit 
aux  évéques,  soit  aux  comtes,  dans  les  assemblées  générais. 
Ces  questions  ont,  en  général,  un  ton  de  mécontentement,  de 
leçon  et  de  bon  sens,  qui  en  fait  une  des  parties  les  plus  curieuim 
de  ce  recueil. 

«  Pourquoi  arrive-t-il  que,  soit  sur  les  frontières,  soit  à  l'armée, 
«  lorsqu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour  la  défense  de  la  patrie, 
«  l'un  ne  veuille  pas  prêter  appui  à  l'autre? 

«  D'où  viennent  ces  continuels  procès  par  lesquels  chacun  veut 
<(  avoir  ce  qu'il  volt  posséder  à  son  pareil  ? 

«  Demander  à  quel  propos  et  en  quels  lieux  les  ecclésiastlqiMS 
<c  font  obstacle  aux  laïques ,  et  les  laïques  aux  ecclésiastiqaa, 
«  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Rechercher  et  discuter  jusqD'à 
«  quel  point  un  évêque  ou  un  abbé  doit  intervenir  dans  les  affoirei 
«  séculières,  et  un  comte  ou  tout  autre  laïque  dans  les  affiedrei 
«  ecclésiastiques.  Les  interroger  d'une  façon  pressante  sur  lèse» 
«  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Que  nul  homme  qui  combat  au  set' 
«  vice  de  Dieu  ne  s'embarrasse  des  affaires  du  monde,  A  qui  8*1- 
«dressent-elles? 

<c  Demander  aux  évêques  et  aux  abbés  de  nous  déclarer  avec 
n  vérité  ce  que  veulent  dire  ces  mots  dont  ils  se  servent  souvent: 
n  Renoncer  au  siècle^  et  à  quel  signe  on  peut  distinguer  ceox 
«  qui  renoncent  au  siècle  de  ceux  qui  suivent  encore  le  siècle. 
«  Est-ce  à  cela  seul  qu'ils  ne  portent  point  d'armes  et  ne  sont  pai 
«  mariés  publiquement  ? 

«  Demander  encore  si  celui-là  a  renoncé  au  siècle,  qui  travaille 
«  chaque  jour ,  n'importe  par  quels  moyens ,  à  accroître  ses  poe- 
«  sessions ,  tantôt  promettant  la  béatitude  du  royaume  des  cleoî, 
«  tantôt  menaçant  des  supplices  éternels  de  l'enfer  ;  ou  bien,  sons 
«  le  nom  de  Dieu  ou  de  quelque  saint,  dépouillant  de  ses  bieos 
n  quelque  homme,  riche  ou  pauvre,  simple  d'esprit  et  peu  avi^; 
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«de  telle  sorte  que  ses  héritiers  légitimes  en  soient  privés ,  et  que 
«  la  plupart,  à  cause  de  la  misère  dans  laquelle  ils  tombent,  soient 
«  poussés  à  toutes  sortes  de  désordres  et  de  crimes,  et  commettent 
«presque  nécessairement  des  violences  et  des  brigandages (l).» 

II  place  avant  tout  ce  mémorandum  :  «  Se  rappeler  que,  Tannée 
«  passée,  j*ai  jeûné  trois  jours  pour  implorer  de  Dieu  qu'il  nous 
«  accordât  de  connaître  en  quoi  nous  devions  corriger  notre  vie; 
«  ce  que  nous  voulons  faire  maintenant.  » 

Gomment  chercher  dans  tout  cela  un  système  de  législation 
complet? 

Si  Ton  veut  trouver  pourtant  quelque  chose  de  général  dans 
les  capitulaires  de  Charlemagne,  on  y  remarquera  d'abord  le 
sentiment  religieux  d*un  empereur  qui  veut  être  chrétien  ;  puis 
une  activité  infatigable ,  qui  le  force  de  s'occuper  de  tout  et  de 
s'immiscer  dans  les  choses  les  plus  disparates.  Tantôt  il  appelle 
Tattention  de  ses  commissaires  sur  les  bénéficiers  et  sur  ce  qu'ils 
lui  doivent,  ou  il  leur  commande  de  faire  le  recensement  des 
terres  domaniales  et  des  bénéfices,  afin  de  savoir  ce  que  la  cou- 
ronne possède  dans  chaque  légation  ;  tantôt  il  leur  enjoint  de 
veiller  à  ce  que  les  moines  copient  correctement  les  livres;  ou 
bien  il  invite  les  moines  eux-mêmes  à  faire  usage  d'une  bonne 
orthographe  et  de  caractères  lisibles  ;  il  recommande  de  cons- 
truire des  digues  et  deux  ponts  sur  la  Seine;  il  détermine  le  prix 
des  grains.  L'infanticide  et  d'autres  restes  de  l'ancienne  immo- 
ralité survivent-ils  encore,  il  prend  des  mesures  pour  les  détruire. 
Le  commerce  languit-il,  il  abolit  les  droits  onéreux,  attire  les 
étrangers  industrieux ,  appelle  les  Saxons  et  les  Slaves  à  la  foire 
de  Saint-Denis ,  fait  des  traités  avec  les  émirs  d'Espagne  pour 
la  liberté  des  échanges.  Il  songe  enfin  à  réunir  l'Océan  et  le 
Pont-Ëuxin. 

Pois  le  même  homme  rappelle  aux  intendants  des  domai- 
nes royaux  d'amener  au  palais,  pour  la  Saint-Martin,  tous  les 
Jeunes  chevaux,  afin  qu'après  la  messe  le  roi  les  passe  en  revue  ; 
d'élever  dans  ses  basses-cours  au  moins  cent  poulets  et  trente 
oies;  d'engraisser  des  moutons  et  des  porcs;  de  faire  saler  le 
lard;  d'apporter  leurs  soins  à  ce  que  le  vin,  le  vinaigre,  les 
moutardes,  le  fromage,  les  sirops,  le  beurre,  la  cire,  soient  de 

(1)  Voyez  GoizoT,  Hïst.  de  la  civilisation  en  France  ^X.  Il,  p,  160-161. 
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bonne  qualité.  Il  les  avertit  de  ne  pas  laisser  manquer,  dans  tes 
repas  de  cérémonie ,  les  paons,  les  tourterelles,  les  perdrix  et  les 
faisans;  de  fournir  aux  manufactures  royales  du  lin ,  de  la  laine i 
de  la  garance,  de  Thuile  et  du  savon;  de  veiller  à  ce  que  la  ven- 
dange soit  foulée  avec  les  pieds;  et  de  vendre  sur  le  marché  l'et- 
cédant  en  œufs  et  en  poissons  provenant  de  ses  basses-cours  et  de 
ses  étangs  (1). 

Est-ce  simplicité  sublime  ou  naïveté  puérile?  ou  n'est-ce  pas 
plutôt  l'effet  naturel  et  caractéristique  de  Tépoque,  qui  le  portée 
se  croire  obligé  de  tout  voir^  de  diriger  tout?  Aussi ,  accablé  de 
l'immense  responsabilité  qu'il  s'impose  à  lui-même,  il  s'écrie: 
L'empereur  ne  peut  veiller  sur  chacun  individuellement  avee 
tout  le  soin  nécessaire  y  et  retenir  chacun  dans  l'ordre;  ilfimU 
donc  que  chacun  s^ applique  à  se  maintenir  lui-même,  $eUm 
son  intelligence  et  ses  forces,  au  saint  service  de  Dieu  et  dam 
la  voie  de  ses  commandements. 

On  sent  ici  non  le  roi  dont  la  force  commande,  mais  le  père 
dont  l'affection  dirige,  et  qui  parfois  se  change  en  moraliste  pour 
définir  l'avarice ,  un  vice  qui  consiste  à  désirer  ce  que  possèdent 
les  autres,  à  refuser  de  donner  à  autrui  quelque  chose  de  ce  que 
nous  possédons;  ou  pour  recommander  d'exercer  l'hospitalité. 
Interdisez-vous  avec  soin  y  dit-il  encore,  les  larcins,  les  nui' 
riages  illégitimes  y  les  faux  témoignages  y  comme  nous  vousf 
avons  souvent  exhorté,  et  comme  les  interdit  la  loi  de  Dieu  (î). 

Il  ne  trouva  pas  l'exemple  d'une  semblable  morale  dans  ta 


(1)  De  Villis  fisci. 

(2)  <c  Nous  croirions  être  aux  temps  de  Louis  XIY  et  de  Colbert ,  quand  nooB 
lisons  les  commissions  que  Charlemagne  donnait  à  ses  ministres,  d'nppêff 
les  artisans  les  plus  industrieux  (Capit.  de  800);  de  proposer  aux  princes  arabei 
des  traités  pour  assurer  la  liberté  du  commerce  à  leurs  propres  sujets  ifiùllee^* 
des  hist.  franc.,  tit.  V,  passim);  de  construire  le  fameux  canal  qui  deTait 
joindre  le  Rhin  au  Danube.  Quand  ensuite  nous  voyons  ce  grand  prince  exhor- 
ter les  marchands  à  ne  pas  négliger  le  salut  de  leurs  âmes  pour  un  vil  intérêt; 
ou  par  amour  d*un  gain  sordide,  mais  à  se  proposer  comme  règle  devielei 
principes  de  la  morale  évangélique  et  le  bien-être  social  {Capit,  de  809,  liv.  IT, 
c.  299),  nous  nous  sentons  saisis  d'un  certain  respect  pour  la  noble  simplicité 
de  ces  temps  où  le  législateur,  ne  craignant  pas  de  mêler  à  ses  lois  le  nom  de 
la  Divinité,  semblait  plutôt  un  moraliste  aimant  à  persuader  et  à  toucher  le 
cœur,  qu'un  souverain  qui  commande  et  veut  être  obéi.  »  PARnEssus,  Cours 
de  droit  commercial ,  Introduction. 
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podes  barbares,  ni  dans  la  législation  perfectionnée  de  Rome, 
mais  bien  dans  un  livre  qui  entrait  partout  au  moyen  âge ,  la  Bi- 
Ue  :  elle  lui  offrit  le  conseil  mêlé  à  la  prescription  impérative , 
risstraction  précédant  la  pénalité,  et  Tidée  du  devoir  relevée  aux 
yeux  des  bommes.  C'est  pourquoi  Charlemagne  avait  senti  la  né- 
cessité de  s'allier  avec  l'Église,  source  de  l'autorité  sur  la  terre, 
et  de  la  prendre  sous  une  protection  qui  peut  ressembler  à  une  tu- 
telle, tant  il  porte  fréquemment  sa  surveillance  sur  les  ecclésias- 
tîqnes.  Tantôt  il  cherche  à  réorganiser  le  pouvoir  épiscopal  9  afin 
qa'il  ne  puisse  ni  s'affaiblir  ni  franchir  ses  limites;  tantôt  il  défend 
de  recevoir  des  religieuses  avant  vingt-cinq  ans,  et  sans  qu'un 
noviciat  convenable  les  mette  à  même  de  savoir  ce  à  quoi  elles 
s'engagent.  Il  ne  veut  pas  non  plus  qu'on  admette  un  trop  grand 
nombre  de  serfs  dans  les  monastères ,  pour  ne  pas  dépeupler  les 
villages.  Sur  les  mille  cent  vingt-six  articles  compris  dans  les 
capitulaires ,  six  cent  vingt  et  un  concernent  le  droit  civil  ;  tous 
les  autres,  le  droit  canonique.  Aussi,  en  vertu  du  caractère  moral, 
soit  de  sa  législation ,  soit  de  sa  dignité  impériale ,  il  recommanda 
surtout  au  clergé  l'exécution  des  capitulaires,  et  ce  fut  aussi  au 
clergé  qu'il  les  adressa  par  ce  préambule  : 

«Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  régnant  éternellement;  moi, 
«  Charles,  par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu,  roi  des  Francs, 
«défenseur  dévoué  et  humble  ouvrier  de  la  sainte  Église;  à  tous 
aies  ordres  de  la  piété  ecclésiastique  et  aux  dignitaires  de  la 
«  puissance  séculière ,  salut  de  paix  perpétuelle  et  béatitude  en 
«Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  Dieu  éternel. 

«  En  méditant  dans  le  calme  d'un  esprit  pieux,  avec  les  prêtres 
«  et  nos  conseillers,  sur  l'abondante  clémence  du  Christ  roi ,  en- 
«  vers  nous  et  notre  peuple  ;  en  songeant  combien  il  est  nécessaire 
«  non-seulement  de  lui  rendre  du  fond  du  cœur,  et  de  bouche,  des 
«  actions  de  grâces  incessantes  pour  sa  bonté,  mais  encore  d'insis- 
«  ter  sur  ses  louanges  par  un  exercice  continuel  de  bonnes  œu- 
«vres,  afin  que  celui  qui  a  répandu  tant  d'honneur  sur  notre 
c  royaume  daigne  conserver  éternellement  par  sa  protection  nous 
«et  notre  royaume; 

«Il  nous  a  plu  d'exhorter  votre  zèle^  pasteurs  de  l'Église  du 
«Christ,  conducteurs  de  son  troupeau,  et  brillants  fiaml)eaux 
«  du  monde ,  pour  que  vous  cherchiez ,  par  un  soin  vigilant  et 
«par  des  avertissements,  à  guider  le  peuple  de  Dieu  dans  les 


528  HEUTIÈME   ÉPOQUE. 

«pâturages  de  la  vie  étemelle ,  et  à  rapporter  sur  vos  épaoleSi 
«dans  les  murs  de  la  sûreté  ecclésiastique,  les  agneaux  égarés, 
«en  donnant  Texemple  de  l'activité  et  en  usant  d'exhortatiOD; 
«  afin  que  si  le  loup  insidieux  en  trouve  quelqu'un  qui  transgresse 
«  les  préceptes  canoniques ,  ou  s'écarte  des  traditions  paternelles 
«  des  conciles ,  il  ne  le  dévore  pas,  ce  dont  Dieu  nous  préserve I 
«  Il  faut  donc  les  avertir  et  les  exhorter  avec  un  grand  zèle  de 
«dévotion;  les  contraindre  même,  afin  qu'ils  se  tiennent ,  avec 
«  une  foi  ferme  et  une  persévérance  infatigable,  dans  les  institn- 
«  tions  paternelles.  A  cette  fin,  nous  vous  avons  adressé  aussi  nos 
«  délégués  {missi}^  pour  que,  de  concert  avec  vous ,  par  l'autorité 
«  de  votre  nom ,  ils  réformassent  ce  qui  doit  être  réformé.  Nom 
«avons  ajouté,  en  outre,  quelques  chapitres  d'institution  cano- 
«nique,  que  nous  avons  cru  nécessaires  pour  vous*  Queper- 
«  sonne,  en  conséquence ,  n'impute  à  présomption  cette  piété  qui 
«  nous  a  inspiré  l'idée  de  corriger  les  choses  fausses ,  de  retran- 
«  cher  celles  qui  sont  superflues ,  de  confirmer  celles  qui  sont 
«bonnes;  mais  qu'on  l'accueille  avec  une  charité  bienveillante. 
«  Car  nous  lisons  dans  le  livre  des  Rois  que  le  saint  roi  Josias,en 
«parcourant  le  royaume  que  Dieu  lui  avait  donné,  réformant, 
«avertissant,  s'efforça  de  rappeler  au  vrai  culte  du  Seigneur.  Je 
«suis  loin  de  vouloir  me  comparer  à  lui  pour  la  sainteté;  mais 
«  comme  nous  devons  toujours  suivre  les  exemples  des  saints,  et 
«  appeler  autant  que  nous  le  pouvons  à  une  bonne  vie,  en  l'hon- 
«neur  et  gloire  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur ,  nous  avons  M 
«  écrire  quelques  chapitres ,  afin  que  vous  cherchiez  à  avertir  les 
«  fidèles ,  et  afin  que ,  dans  la  même  intention ,  vous  prêchiez  sur 
«  tout  ce  que  vous  croyez  être  nécessaire.  Ne  négligez  pas  de  feîrc 
«  connaître  avec  un  zèle  pieux  ce  que  vous  croyez  opportun  à 
«  votre  sainteté  et  au  peuple  de  Dieu ,  afin  que  votre  diligence 
«  et  l'obéissance  des  sujets  soient  récompensées  du  Tout-Puissant 
«  par  l'éternelle  félicité.  » 
Loi-».  A  considérer  les  capitulaires  comme  lois ,  on  y  voit  percer  le 

soin  de  rappeler  sous  la  puissance  publique  les  éléments  qui  s'en 
étaient  détachés,  les  propriétés  publiques  et  particulières,  les 
hommes  libres  et  les  serfs.  Charleniagne,  une  fois  empereur,  son- 
gea à  réformer  de  fond  en  comble  la  législation  germanique  (l); 
mais  tout  le  sang  versé  de  nos  jours  en  France  et  en  Espagne  pour 

(1)  ËGiNHARp,  c.  29. 
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réduire  ces  deux  royaumes  à  Taniformité,  nous  a  dit  trop  élo- 
quemment  combien  il  est  difficile  d'extirper  les  coutumes  et  les 
institutions  des  différents  peuples  dont  se  compose  une  nation. 
Chariemagne  s'épargna  cette  expérience,  convaincu  que  le  gou- 
vernement n*est  le  maître  du  pays  qu'à  la  condition  de  ne  pas  le 
bouleverser,  et  de  n'y  introduire  les  réformes  qu*à  mesure  que  la 
population  devient  capable  de  les  supporter.  Il  laissa ,  en  consé- 
quence, leurs  différentes  lois  aux  Romains,  aux  Francs ,  aux 
Allemands,  aux  Bavarois,  aux  Saxons ,  aux  Thuringiens,  aux 
Frisons,  aux  Gaulois,  aux  Bourguignons,  aux  Bretons,  aux  Gas- 
cons, aux  Goths,  aux  Longbards  et  aux  Bénéventins,  en  les  mo- 
difiant et  en  y  ajoutant  des  dispositions  opportunes^  auxquelles 
vainqueurs  et  vaincus  étaient  tenus  d'obéir. 

Ce  dut  être  d'après  les  couseils  des  membres  du  clergé  qu'il 
s'occupa  tant  de  l'état  des  personnes  et  des  rapports  entre  les 
deux  sexes ,  afin  de  diminuer  le  nombre  des  mariages  mal  assortis 
et  des  divorces ,  abus  non  moins  pernicieux  à  la  morale  publique 
qu'à  celle  des  familles. 

Quelques-unes  de  ses  lois  sont  même  purement  religieuses, 
comme  lorsqu'il  défeod  de  vénérer  les  martyrs  de  mémoire  dou- 
teuse ;  quand  il  veut  que  personne  ne  croie  qu'il  ne  soit  permis  de 
prier  Dieu  que  dans  trois  langues  ;  lorsqu'il  entend  que  la  prédi- 
cation soit  faite  d'une  manière  intelligible  pour  le  bas  peuple,  ou 
enfin  comme  lorsqu'il  prononce  des  peines  contre  les  supersti- 
tions absurdes  ou  inhumaines.  Le  capitulaire  pour  les  Saxons 
porte  la  peine  de  movt  contre  celui  qui ,  abusé  par  le  démon , 
croit,  à  la  manière  des  païens,  qu'un  individu  de  l'un  ou  de 
Vautre  sexe  soit  sorcier  et  mange  des  hommes,  et  que  pour  cela 
il  le  fasse  brûler,  ou  en  donne  la  chair  à  manger,  ou  en  mange 
lui'-méme.  £t  dans  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  il  dit  :  Si  quel- 
qu'un croit  quHl  soit  au  pouvoir  d^un  autre  d'être  changé  dans 
son  aspect  sans  Vintervention  du  Créateur  y  il  est  plus  infidèle 
que  ne  l'est  un  païen  (1). 

Chariemagne  s'aperçoit  de  la  transformation  qui  se  prépare  dans 
Fétat  des  propriétés  et  des  personnes;  il  voit  l'aristocratie  usurper 


(1)  Déjà  les  lois  longbardes  avaient  dit  :  «  Que  personne  ne  se  permette  de 
tuer  la  serve  d'auti  ui  comme  sorcière ,  attendu  qu*un  chrétien  ne  doit  jamais 
croire  possible  qu'une  femme  puisse  mauger  un  bomme  vivant,  » 
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peu  à  peu  les  biens  des  hommes  libres,  et  jusqu'aux  pensiOBi 
viagères  accordées  par  le  roi  à  des  vassaux  ;  ce  qui  faisait  que  les 
pauvres  se  plaignaient  de  la  fréquence  des  bans  de  guerre,  et  des 
corvées  que  leur  imposaient  les  comtes  en  dépit  des  lois;  car,  ré- 
duits ainsi  à  la  misère,  ils  étaient  contraints  à  se  donner,  corps  et 
bienSy  aux  seigneurs,  pour  obtenir  un  traitement  plus  doux,  et  i 
devenir  leurs  serviteurs  (1).  Afin  donc  que  les  pauvres  retombent 
à  la  charge  de  ceux  qui  les  ont  rendus  tels,  il  impose  à  ehaen 
Tobligation  d'entretenir  ceux  qui  sont  nés  sur  son  bénéOce^  sa 
prohibant  la  mendicité. 

Le  commerce  des  esclaves ,  cette  impiété  si  générale  eheshi 
anciens,  n'était  pas  non  plus  étranger  aux  Germains  et  MX 
Longbards.  Mais  les  Vénitiens  surtout  se  livrèrent  à  ce  détestaMe 
trafic,  en  ouvrant  des  relations  avec  les  Sarrasins  d'Afrique,  et  en 
leur  faisant  passer  des  esclaves  tirés  du  Nord,  surtout  des  euira- 
ques.  Parfois  même  ils  enlevaient  des  enfants  nés  libres  pour  fol 
mutiler;  et  deux  magistrats  de  Ravenne  abusèrent  du  pouvoir  Ja- 
diciaire  jusqu'à  vendre  les  orphelins  et  les  veuves  placés  soos  leur 
tutelle  (3). 

Ces  indignités  se  passaient  sous  la  juridiction  de  l'empire  d'O- 
rient, malgré  la  réprobation  des  papes;  et  les  marchands  véni- 
tiens ayant  acheté  sur  le  territoire  romain  un  certain  nombre 
d'esclaves ,  le  pape  Zacharie  ne  put  les  racheter  qu'à  prix  d'ar- 
gent. Les  rois  Rotharis  et  Luitprand  assimilèrent  ce  trafie  i 
l'homicide  (3);  mais  leurs  mesures  produisirent  peu  d'effet,  Joi' 
qu'au  moment  où  Gharlemagne  décida  que  les  esclaves  ne  pooN 
raient  être  vendus  que  dans  le  plaid  provincial ^en  présence  da 
comte  ou  des  commissaires  de  la  couronne;  en  prononçant  la 
peine  capitale  contre  quiconque  en  vendrait  à  des  étrangers,  et 
contre  ceux  qui  les  mutileraient  (4).  Arichis  et  Sicard ,  ducs  ds 
Rénévent ,  menacèrent  ces  crimes  des  mêmes  peines.  Mais  eei 


(1)  Dicunt  quod  quicumque  proprium  suum  episcopo,  àbbfUi  vel  ( 
aut  duci  dare  noluerit,  occasiones  qtiœrunt  super  illutnpauperem  qtumoàt 
eum  condemnare  possinf,  et  illum  semper  in  hostemf octant  ire,  usqvê  dm 
pauper  foetus ,  volens  nolens ,  proprium  suum  tradat  aut  vendat;  tM 
vero  qui  traditum  habent,  absque  illius  inquietudine  domi  resideani. 
Capit.,  an.  811. 

(2)  Fantuzzi,  Monum.  Ravenn.,  V,  Dipl.  19. 

(3)  Luitprand,  L.  V,  19 Rotharis,  L.  222. 

(4)  CharlemàŒIE,  L.  V,  72,  73,  82. 
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moyens  étant  peu  efficaces,  Gharlemagne  expulsa  des  contrées  de       rti. 
l'Italie  où  il  avait  autorité,  et  du  territoire  papal ,  les  négociants 
yénitiens(l). 

Les  lois  répressives  lui  étant  fournies  en  grande  partie  par  lesLou  pénales. 
codes  précédents  y  il  n'eut  guère  à  introduire,  dans  la  pénalité, 
que  certaines  modifications;  ainsi,  il  éleva  le  taux  des  composi- 
tions, vu  l'accroissement  des  richesses  et  le  plus  grand  nombre 
des  délits.  Il  adoucit  quelques  peines ,  surtout  celles  qui  frap- 
paient les  esclaves,  dans  l'intérêt  desquels  il  établit  que  nul  ne 
devait  périr  qu'en  vertu  de  la  loi.  Il  ne  prodigue  la  peine  de  mort 
que  dans  les  capitulaires  concernant  les  Saxons ,  la  politique  le 
poussant  à  la  sévérité;  toute  violation  de  l'ordre,  toute  rechute 
dans  les  pratiques  idolâtres  est  punie  du  dernier  supplice.  Il  s'op- 
posa aussi  aux  attentats  des  nobles,  en  prohibant  les  unions 
qu'ils  formaient  entre  eux  sous  le  nom  de  Gildes,  parfois  sous 
prétexte  de  dévotion  et  de  charité.  Il  défendit  en  outre  aux  hom  - 
mes  libres  de  se  lier  par  serment  envers  d'autres  que  le  roi,  qui 
était  leur  seigneur  naturel. 

La  procédure  criminelle  différait  peu  de  la  procédure  civile. 
Les  accusations  étaient  publiques,  et  chacun  pouvait  dénoncer 
un  crime  et  en  demander  le  châtiment;  car  l'institution  d'un  ma- 
gistrat pour  poursuivre  d'office  les  délits  publics  est  moderne. 
Il  n'y  avait  point  alors  d'enquête  sans  un  accusateur ,  et  l'on  de- 
vait d'abord  examiner  la  conduite  de  celui-ci;  il  n'était  pas  même 
écouté  si  le  crime  n'était  pas  constant.  Les  brigands  seuls  pou- 
vaient être  arrêtés  sans  forme  de  procès ,  et  chacun  était  tenu  de 
prêter  main-forte  pour  leur  arrestation.  Celui  qui  fournissait  cau- 
tion ne  pouvait  être  retenu  en  prison,  même  par  l'ordre  du  roi, 
hors  lesicas  de  violences. 

Nul  ne  doit  être  condamné  s'il  n'est  convaincu  ;  dans  les  cas 
douteux ,  il  convient  de  s'en  remettre  à  la  justice  divine.  Il  fallait 
donc ,  pour  constater  le  délit ,  ou  l'aveu  du  coupable ,  ou  des 
preuves  testimoniales.  Les  juges ,  non  plus  que  les  témoins  ou  les 
conjuratoresj  ne  pouvaient  être  pris  dans  une  classe  inférieure  à 
celle  de  l'accusé;  et  il  fallait  soixante-douze  témoins  contre  un 
évéque ,  quarante  contre  un  prêtre,  plus  ou  moins  contre  les  laî- 

(1)  Cod,  CaroLy  ep.  S4.— Capt^.  Mantuanum,  de  781,  c.  7,^Capit,  Long,, 
de  802,  c  18.  —  Capit.  Ahchis ,  c.  13. 
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qiieSy  selon  leur  rang.  Souvent  il  suffisait  de  leur  serment  pour 
faire  un  innocent  ou  un  coupable.  On  exigeait,  en  conséquence, 
qu'ils  fussent  gens  probes ,  et  résidant  aux  alentours  ;  ils  deraient 
déposer  à  jeun.  Nous  avons  déjà  recherché  l'origine  et  la  raison  de 
ces  lois ,  en  traitant  des  codes  barbares  en  général.  Charlemagne 
les  modifia  en  partie,  et  pourvut  aux  moyens  de  les  faire  observer. 
Il  prohiba  les  duels  Judiciaires ,  et  défendit  de  porter  des  arma 
en  temps  de  paix.  Il  voulut  que  le  Juge  sût  la  loi  par  coeur;  qne 
le  comte  chargé  de  présider  à  la  Justice  ne  perdit  pas  son  tempi 
en  chasses;  que  le  parjure  et  le  faussaire  perdissent  la  main 
droite  ;  que  le  vicomte  qui  ferait  grâce  à  un  condamné  subit  lui- 
même  la  peine  qu'il  aurait  fait  éviter. 

Bu  reste,  les  pénalités  des  différents  peuples  furent  conservées, 
ainsi  que  les  ordalies  et  le  prix  du  sang.  Charlemagne  rendit 
môme  les  compositions  obligatoires,  en  infligeant  l'exil  ou  la  pri- 
son à  ceux  qui  s'y  refuseraient  ;  le  droit  individuel  de  la  ven- 
geance se  trouva  ainsi  transféré  dans  la  société.  Le  législateur  flit 
peut-être  contraint  à  conserver  les  compositions,  parce  qu'elles 
étaient  l'un  des  principaux  revenus  du  fisc,  et  pour  ne  pas  bou- 
leverser Tordre  des  finances  par  leur  abolition. 
Armée.  L'aucicn  système  militaire  continuait  à  subsister ,  sauf  les  mo- 
difications introduites  au  fur  et  à  mesure  des  changements  8û^ 
venus  dans  les  fortunes.  Pour  la  défense  nationale,  on  appelait 
aux  armes  la  landwehr,  composée  de  tous  les  hommes  libres  on 
ahrimans.  Pour  les  expéditions  particulières ,  les  comtes  se  met* 
talent  en  campagne,  suivis  de  la  jeunesse  levée  parmi  leurs  vas- 
saux ;  et  chaque  ahriman  devait  se  pourvoir  de  tout  ce  qui  eon- 
cernait  son  vêtement,  ses  armes ,  même  sa  nourriture ,  tant  qa'il 
était  en  dedans  des  frontières  du  royaume.  Afin  d'obvier  aux 
vexations  à  ce  sujet,  Charlemagne  détermina  qu'on  réglerait  le 
service  d'après  l'étendue  des  possessions.  Ainsi ,  celui  qui  avait 
trois  ou  quatre  manses  devait  servir  en  personne;  ceux  qui  en 
avaient  moins  devaient  s'unir  entre  eux  pour  fournir  un  homme; 
et  de  même ,  dans  une  autre  proportion ,  ceux  qui  n'avaient  qoe 
la  valeur  mobilière  d'une  livre  d'argent.  Les  pauvres  gardaient 
la  ville  ou  travaillaient  aux  routes,  aux  fortifications,  aux  ponts. 
Charlemagne  introduisit  par  là  un  changement  notable,  attenda 
que  le  service  ne  fut  pas  dû  seulement  par  les  grands  proprié- 
taires ,  mais  par  tous  ;  et  tout  homme  libre  eut  à  se  choisir  an 
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senior,  sous  la  bannière  duquel  il  pût  marcher  à  la  guerre.  Le 
serviee  militaire  devint  donc  une  charge  personnelle  et  réelle 
tout  ensemble,  et  l'intérêt  du  prince  s'identifia  avec  celui  de 
l'État.  Les  hommes  libres  non  propriétaires  en  restèrent  exempts. 
Les  petits  propriétaires  se  mirent  souvent  à  cet  effet  sous  la  dé- 
pendance des  grands,  ce  qui  diminua  le  nombre  de  ceux  qui  por- 
taient les  armes. 

Quiconque  possédait  un  bénéfice  était  obligé  de  servir  à  cheval, 
armé  du  bouclier,  de  la  lance^  du  sabre,  d'une  large  épée,  d'un 
are  et  d'un  carquois  garni;  tandis  qu*il  suffisait  à  l'homme  libre 
d'une  lance,  d'un  écu,  d'un  arc  et  de  douze  flèches.  L'un  et  l'au- 
tre devaient  avoir  en  outre  une  cuirasse,  si  leur  alleu  ou  leur  bé- 
néfice était  de  douze  manses. 

L'homme  libre  qui  n'obéissait  pas  à  l'appel  de  guerre  payait 
l'hériban  de  soixante  sous,  ou  était  astreint  à  un  esclavage  tem- 
poraire ;  le  vassal  perdait  son  bénéfice  ;  le  déserteur  était  puni  de 
mort.  Gomme  la  plupart  n'étaient  pas  en  état  de  payer  soixante 
sous,  ils  subissaient  l'esclavage,  ce  qui  aurait  bientôt  détruit  les 
petits  propriétaires ,  si  Gharlemagne  n'eût  ordonné  que  celui  qui 
mourait  dans  cet  état  fût  considéré  comme  libéré  de  sa  dette,  et 
que  son  fonds  retournât  à  ses  héritiers. 

Après  la  suppression  des  ducs,  anciens  commandants  militaires 
des  provinces,  le  comte  marcha  à  la  tête  des  vassaux  de  sa  sei- 
gneurie, et  parfois  des  ahrimans.  Les  vassaux  des  églises  et  des  mo- 
nastères suivaient  leurs  évêques  et  leurs  abbés.  Mais  Gharlemagne 
vit  avec  déplaisir  les  hommes  de  Dieu  tremper  leurs  mains  dans  le 
sang;  il  fit,  en  conséquence,  réformer  cet  abus  par  Adrien,  et 
l'assemblée  générale  confirma  la  défense  qui  en  résulta.  Leurs 
hmnmes  furent  alors  commandés  par  le  gonfalonier,  par  le  vice- 
dominus,  ou  par  Vadvocaius.  Mais  le  haut  clergé  vit  là  une  usur- 
pation des  honneurs  qui  lui  étaient  dus,  et  il  chercha  toujours  à 
reprendre  l'usage  des  armes,  ce  qu'il  fit  ensuite  ouvertement  dans 
les  temps  féodaux ,  quand  tout  s'acquérait  et  se  conservait  par 
répée. 

Les   obligations   auxquelles  était  tenu  l'homme  de  guerre   Fioancei. 
exemptaient  le  royaume  de  la  dépense  la  plus  lourde ,  celle  d'en- 
tretenir des  armées.  Les  hommes  libres  devaient  d'ailleurs  fournir 
de  montures  les  messagers,  héberger  les  envoyés  du  roi  et  les 
ambassadeuirs  étrangers. 
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Les  bénéficiers  payaient  leurs  redevances  en  chevaux,  en  étof- 
fes, en  dons  de  différente  espèce,  qu'ils  apportaient  aux  champs 
de  mai,  et  que  le  grand  chambellan  recevait,  non  sans  en  tirer  un 
profit  considérable.  Nous  serions  portés  à  supposer  qu'il  existait 
une  forme  quelconque  de  cadastre,  en  voyant  l'importance  éa 
propriétés  déterminée  constamment  par  le  nombre  de  manses  (1). 
La  couronne  possédait  ensuite  et  des  terres  tributaires  et  de 
vastes  domaines  ou  maisons  de  campagne,  dans  lesquelles  les  rois 
tenaient  souvent  les  assemblées.  Ils  allaient  pour  quelque  temps 
dans  chacune,  afin  d'en  consommer  les  produits  sur  place.  Elles 
comprenaient  plusieurs  habitations,  occupées  par  les  serfs  du  fisc, 
ou  même  par  des  laboureurs  libres,  payés  en  rations ,  ou  moyen- 
nant l'exploitation  d'une  manse,  et  obéissant  à  un  maire  {nugor) 
relevant  d'un  juge  fiscal ,  à  qui  appartenait  à  la  fois  la  gestion 
générale,  et  la  juridiction  sur  tous  les  habitants  des  villages  de  ion 
département. 
JJSuque!        Charlemagne  avait  compris  l'importance  de  poids  et  de  mesures 
uniformes  dans  tout  le  royaume;  et,  n'apercevant  pas  toutes lei 
difficultés  d'une  semblable  entreprise,  il  tenta  de  la  réaliser,  ainsi 
que  son  fils;  mais  il  fallait  plus  de  mille  ans  pour  qu'elle  fût  ae- 
complie.  Ces  mille  ans  n*ont  pas  même  livré  à  Toubli  ces  mi* 
sérables  idées  économiques ,  qui  faisaient  que  Charlemagne  se 
croyait  dans  l'obligation  de  déterminer  le  prix  des  denrées;  de 
prohiber  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre;  de  défendre  soit  ^impo^ 
tatîon,  soit  l'exportation  des  grains.  Il  faisait  des  lois  somp- 
tuaires,  fixait  le  prix  des  blés,  défendait  les  spéculations  sur  lei 
denrées,  et  prohibait  parfois,  en  même  temps  que  l'usure,  le 
prêt  lui-même  (2). 

Indépendamment  des  sommes  considérables  que  les  amendes 
pénales  rapportaient  au  fisc,  il  percevait  une  infinité  de  droits  di- 
versement  dénommés,  sur  les  rivières,  les  places,  les  ports,  ks 
ponts,  les  roulages....  Mais  une  faible  partie  en  arrivait  au  trésoTi 
le  surplus  se  perdant  entre  les  mains  des  collecteurs  et  des  comtes. 
Il  était  donc  de  l'intérêt  de  ces  derniers  de  les  multiplier,  ee 
qui  contribuait  à  entraver  les  communications  intérieures  et  le 
transport  des  marchandises.  Charlemagne,  malgré  tout  son  désirde 

(1)  "Voyez,  pour  retendue  d*nne  manse ,  la  note  2 ,  p,  291  de  ce  ▼dame. 

(2)  CapU.  de  808,  art.  5;  —  de  806 ,  art.  12,  17, 18, 19. 
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voir  le  commerce  prospérer,  ne  sut  pas  assez  que  le  premier  moyen 
à  employer  dans  ce  but  est  la  liberté.  Gomment  lui  en  faire  un^ce- 
proche,  quand ,  après  tant  de  progrès  et  d'expérience,  beaucoup 
d'hommes  aujourd'hui  n'en  sont  pas  encore  convaincus? 

Il  faisait  cependant  dessécher  des  marais ,  abattre  des  forêts  et 
construire  des  villages.  Le  Rhingau  lui  doit  les  vignes  qui  font 
aujourd'hui  sa  richesse >  et  la  Germanie,  qui  ne  comptait  que  les 
quelques  villes  bâties  par  les  Romains  sur  le  Bhin  et  sur  le  Da- 
nube, en  vit  s'élever  de  son  temps  un  grand  nombre ,  où  il  fit 
édifier  des  forts  et  institua  des  évêchés.  Il  entretint  aussi  et  fit 
réparer  les  routes,  bien  que  probablement  il  songeât  surtout  à  faci- 
liter le  transport  des  troupes;  ce  fut  aussi  peut-être  sous  ce  point 
de  vue  qu'il  conçut  le  projet  grandiose  d'unir  le  Rhin  au  Danube 
par  le  Rednitz  et  i'Altmuhl ,  ce  qui  aurait  fait  communiquer  i'O- 
eéan  avec  la  mer  Noire.  Il  y  fit  travailler  l'armée;  mais  ce  sol 
détrempé  opposait  une  difficulté  Immense  a  l'art  peu  avancé  de 
l'époque  ;  puis  de  nouvelles  guerres  vinrent  interrompre  l'ouvrage. 
C'est  une  tâche  que  Louis  de  Bavière  a  reprise  de  nos  jours. 

On  voyait,  à  la  foire  d'Aix-la-Chapelle,  les  Saxons  apporter 
l'étain  et  le  plomb  de  l'Angleterre  ;  les  juifs,  de  la  quincaillerie  et 
des  vases  de  grand  prix;  les  Gaulois,  les  produits  de  leurs  ma- 
nufactures; les  marchands  des  côtes  d'Italie  et  de  Provence ,  les 
étoffes  et  les  épices  tirées  de  Constantinople  et  de  l'Asie;  les 
Longbards  et  les  hommes  de  la  Romagne,  des  draps  et  delà 
laine.  Cependant  Marseille,  Fréjus,  Nice,  avaient  perdu  leur 
splendeur  par  suite  des  courses  de  Sarrasins  dans  la  Méditerra- 
née; de  même  celles  des  Normands  empêchaient  de  prospérer  la 
Flandre,  qui  était  encore  en  grande  partie  couverte  de  marais. 

Charlemagne  ordonna  que,  dans  chacune  de  ses  maisons  de 
campagne,  il  y  eût  des  artisans  pour  tous  les  métiers.  Mais  les 
arts  pouvaient-ils  se  développer  et  fleurir  dans  l'isolement  et  sans 
^ncurrence  ?  De  même,  l'ordre  qu'il  donne  de  cultiver  des  végé- 
taux de  toute  espèce  montre  sa  bonne  volonté,  et  rien  de  plus  ; 
car  la  difficulté  seule  des  échanges  peut  contraindre  à  demander 
tout  à  tous  les  terrains,  et  cette  diiûculté  fait  que  personne  ne 
veut  cultiver  plus  qu'il  n'a  besoin  pour  sa  propre  consommation. 
Un  grand  nombre  de  terres,  en  effet,  demeuraient  en  friche  ou 
étaient  laissées  en  pâturages. 

Il  résultait  de  là  que  les  bestiaux  étaient  à  vil  prix,  tandis  que 
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le  blé  valait  en  proportion  huit  fois  plus  qu'aujourd'hui.  Les 
objets  manufacturés  étaient  aussi  extrêmement  chers ,  à  tel  point 
qu'un  manteau  coûtait  autant  que  six  bœufs  ou  six  boisseaux  de 
froment  ;  et  l'on  peut  dire  que  l'habilleroent  du  maître  de  la  mai- 
son coûtait  autant  que  l'entretien  de  toute  la  famille  (1). 

Les  métaux  précieux  que  l'Italie  et  l'empire  byzantin  avaient 
ramassés  dans  le  pillage  du  monde ,  se  trouvèrent  dissipés  entre 
les  mains  des  barbares,  et  leur  valeur  dut  augmenter.  De  plus, 
la  quantité  qu'on  employait  en  ornements  diminuait  celle  qui 
était  en  circulation ,  et  l'industrie  n'avait  pas  encore  découvert 
les  mines  du  Caucase  et  de  la  Scandinavie.  Il  parait  même  qu'on 
ne  connaissait  pas  d'autre  procédé  pour  l'extraction  du  métal, 
que  de  laver  le  sable  de  quelques  fleuves,  dont  les  eaux  char- 
riaient des  paillettes  d'or. 

£n  résumé,  malgré  les  défauts  de  ses  ordonnances^  blenqa'll 
se  soit  occupé  surtout  des  guerriers  et  des  propriétaires,  sans 
songer  assez  au  peuple ,  on  sent  en  lui  une  pensée  que  ne  connu- 
rent point  les  autres  législateurs  septentrionaux.  Tout  ce  qn'il 
fait  a  deux  buts,  comme  nous  l'avons  dit  d'abord  :  de  repoou 
ser  par  la  guerre  les  nouveaux  envahisseurs  du  Nord  et  du 
Midi,  également  menaçants  pour  la  civilisation  renaissante;  d'o^ 
ganiser  à  l'intérieur  le  royaume  et  l'empire  ^  au  moyen  d'une 


(1)  Le  concile  de  Francfort  et  quelques  lois  nous  ont  conservé  le  prix  de  A* 
vers  objels,  et  nous  fournissent  le  moyen  d'estimer  la  valeur  du  denier  a 
temps  de  Charlemagne.  En  voici  un  échantillon  : 

12  pains  d'une  livre 1  denier. 

1  boisseau  de  froment 12  deniers. 

6  boisseaux  ou  1  bœuf,  ou  bouclier  et  lauce 2  sons. 

30  boisseaux  ou  5  bœufs,  ou  une  robe  simple 10  soos. 

21  boisseaux  ou  3.  bœufs  1/2 ,  une  épéc  ou  un  poignard. .      7  soos. 

36  boisseaux  ou  six  bœufs,  ou  une  cuirasse 12  sous. 

18  boisseaux  ou  3  bœufs,  ou  un  casque 6  sons. 

A  la  diète  de  Verneuil ,  en  755,  Pépin  ordonna  qu'avec  une  livre  d'aigeol 
on  frappât  vingt-deux  sous,  dont  un  serait  retenu  pour  les  frais.  Cbaqoe 
sou  d'argent  devait  donc  peser  279  gr.  et  3/1 1  ;  chaque  denier ,  23  gr.  3/1 1  ;  « 
qui  fait  correspondre  le  premier  à  3  livres  et  presque  5  sous  d'aujourd'hui  »  k 
second  à  ô  sous  1/2  à  peu  près.  Charlemagne  modifia  la  division  de  la  monDii& 
Il  réduisit  la  livre  d'argent  à  20  sous,  chacun  de  1 2  deniers ,  tandis  que,  «eloB 
la  loi  salique,  le  sou  était  composé  de  40  deniers.  La  livre  et  le  sou  n'étaieot 
pas  des  monnaies  effectives  comme  le  denier. 
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admiDîstration  oniforme,  et  en  concentrant  dans  le  souverain 
tontes  les  forces  de  la  nation,  pour  les  diriger  selon  l'intérêt  gé- 
néral de  la  civilisation. 


CHAPITRE   XVII. 

l'église  au  temps  I)E  chablemagne. 

Des  hommes  d'État  inhabiles  sont  poussés  par  une  défiance 
mesquine  à  s'opposer  aux  sentiments  de  leur  époque,  dans  l'espoir 
d'en  retarder  les  progrès ,  où  ils  voient  un  danger  pour  toute 
puissance  qui  ne  se  soutient  que  par  l'habitude;  le  grand  homme» 
au  contraire,  connaît  son  temps  ;  et,  sans  s'effrayer  des  pas  qu'i^ 
feiten  avant,  il  emploie  les  éléments  qu'il  lui  offre  pour  conso- 
lider l'édifice  dont  les  bases  se  trouvent  dans  le  passée  et  que  res- 
pectera l'avenir.  Gharlemagne  vit  que  le  clergé^  par  suite  de  tout 
le  bien  qu'il  avait  fait  au  milieu  du  bouleversement  des  barbares, 
avait  acquis  un  pouvoir  immense  sur  Topinion;  et,  loin  d'en  pren- 
dre ombrage,  il  reconnut  que  cette  influence  pourrait  servir  uti- 
lement ses  projets  de  civilisation  et  d'unité.  £n  même  temps  qu'il 
arrêtait  par  les  armes  l'irruption  de  la  barbarie»  les  missionnaires 
entreprenaient  d'adoucir  par  la  parole  la  rudesse  farouche  des 
peuples  limitrophes^  et  la  vénération  envers  le  chef  de  l'Eglise 
empêchait  la  société  de  s'écrouler. 

Une  fois  les  Saxons  assujettis  par  la  prédication»  il  couvrit  les 
frontières  de  la  France  d'une  barrière»  non  pas  tant  de  fortifica- 
tions que  d'évèchés,  qui  changèrent  des  ennemis  menaçants  en 
voisins  croyants  et  industrieux,  attachés  au  champ»  à  l'église,  au 
village  natal.  A  l'intérieur,  personne  ne  se  montra  plus  que  lui 
gàiéreux  à  doter  le  clergé  de  biens  temporels»  à  faire  des  fonda- 
tions pieuses.  Il  attribua  à  chaque  église  une  manse  exempte  d'im- 
pôts et  de  corvées  ;  confirma ,  par  un  seul  acte ,  à  celle  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  quarante-huit  métairies»  dont  les  bénéûciers 
avaient  cessé  de  payer  le  cens;  fit  relever  par  Louis,  en  Aqui- 
taine, douze  monastères^  et  en  édifia  douze  autres.  Les  chroniques 
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l'ont  proclamé  saint  pour  avoir  institué  autant  de  couvents  que 
l'année  compte  de  jours. 

Il  n'est  pas  vrai  que  la  dîme^  institution  déjà  connue  dans  la 
religion  hébraïque,  n'ait  été  renduQ  obligatoire  que  par  Ghar- 
lemagne  (l)  :  il  en  assura  seulement  la  perception,  et  l'imposa  aux 
nouveaux  convertis,  sous  menace  d'excommunication,  enrichis- 
sant ainsi  le  clergé  plus  que  n'aurait  pu  le  faire  une  forte  dota- 
tion. Il  ordonna,  conformément  à  un  décret  du  pape  Gélase,  que  le 
produit  de  la  dime  fût  également  réparti  entre  l'évêque,  les  prê- 
tres, les  fabriques  de  chaque  diocèse  et  les  pauvres,  c'est-à-dire 
les  hôpitaux.  Ces  établissements  étaient  administrés  et  desservis 
par  la  charité  désintéressée  du  clergé;  ainsi  l'accroissement  des 
richesses  ecclésiastiques  tournait  au  profit  des  indigents. 

Mais  on  ne  fait  pas  tant  prospérer  l'Église  par  les  largesses 
dont  on  la  rend  l'objet,  qu'en  extirpant  les  mauvaises  herbes  qoi 
empêchent  le  bon  grain  de  se  développer.  11  apporta  donc  remède 
aux  abus  à  l'aide  desquels  certains  ecclésiastiques  se  permel- 
talent  de  dépouiller  les  églises  de  leurs  biens,  pour  les  donner  à 
leur  famille ,  ou  les  détourner  autrement  de  leur  destination  pri- 
mitive. Il  prit  des  mesures  pour  que  les  personnes  dévotes  ne 
fissent  pas  de  donation  au  préjudice  de  leurs  héritiers.  Il  voulut 
que  les  patrimoines  ecclésiastiques  ne  fussent  jamais  assignés  À 
des  laïques  qu'à  titre  précaire,  et  à  la  condition  que  celui  qui  en 
aurait  la  jouissance  payerait  double  dîme^  et  conserverait  les 
monuments  du  culte. 

Les  comtes  furent  reconnus  comme  les  protecteurs  officiels  des 
églises ,  et  nous  voyons  un  grand  nombre  de  monastères  obtenir 
par  eux  la  confirmation  ou  la  restitution  de  leurs  droits.  Le  plus 
souvent  aussi,  l'un  des  délégués  royaux  était  ecclésiastique, 
comme  le  réclamaient  les  attributions  politiques  conférées  aox 
évéques  par  Charlemagne. 

La  juridiction  étant  inhérente  à  la  propriété  foncière  ^  le  clergé 
l'exerça  sur  ses  possessions,  de  la  même  manière  que  les  vas- 
saux laïques  sur  leurs  fiefs;  c'est  pourquoi  il  était  d'usage  d'ajou- 
ter aux  donations  faites  à  l'Église  l'immunité,  en  vertu  de  laquelle 
aucun  juge  royal  ne  pouvait  faire  acte  d'autorité  sur  les  domaises 
ecclésiastiques. 

(1)  On  lit  dans  un  statut  de  Pépin,  adressé  à  Tévéque  de  Mayence  :  «  Ordon* 
«  nez  en  notre  nom  que  tous,  bon  gré,  mal  gré,  aient  à  payer  la  dlme.  » 
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Toutefois  Charlemagne  ajouta  beaucoup  à  la  juridiction  cano- 
nique,  et  i'étendit  jusqu'aux  faits  entraînant  la  peine  capitale. 
Aucun  clerc  ne  put  être  détenu  sans  que  Tévàiue  diocésain  en 
reçût  avis;  l'information  relative  aux  délits  même  les  plus  gra- 
des était  du  ressort  des  évêques.  Les  avocats  des  églises  tenaient 
pne  fois  par  an  au  moins  un  plaid  dans  une  des  villes  dépendant 
d'elles,  et  y  rendaient  justice,  assistés  d'habitants  notables,  appe- 
lés bonshommes  (1). 

Cette  juridiction  valut  à  TÉglise  de  pénétrer  de  plus  en  plus 
dans  l'intérieur  des  familles,  à  raison  des  questions  de  mariages 
et  de  testaments.  En  outre,  beaucoup  de  séculiers, pour  pouvoir 
se  réclamer  d'elle,  lui  confiaient  leurs  biens.  Lorsque  les  codes 
étaient  rédigés  par  des  princes  barbares,  et  appliqués  par  des 
hommes  grossiers  et  passionnés,  le  droit  canonique  devait  pa- 
raître la  perfection  même,  et  les  tribunaux  épiseopaux,  aux  formes 
régulières,  au  droit  stable,  devaient  aussi  l'emporter  de  beaucoup 
sur  les  cours  des  comtes,  plus  ignorants  et  corrompus  que  les 
gens  d'Église. 

Mais  comme  le  clergé  se  trouvait  presque  dégagé  de  toute  dé- 
pendance envers  l'État ,  Charlemagne  mit  des  bornes ,  par  des 
recommandations  spéciales,  à  ce  que  les  concessions  avaient  d'ex- 
cessif. Le  concile  de  Francfort  autorisa  à  en  appeler  au  roi  des 
décisions  rendues  par  les  cours  épiscopales;  mais  on  se  soucia  peu 
de  ce  droit.  Charlemagne  restreignit  aussi  le  droit  d'asile,  dont  il 
priva  les  assassins  (2);  il  voulut  qu'on  expulsât  le  criminel  qui 
s'enfuyait  sur  les  terres  ecclésiastiques  pour  se  soustraire  à  la  ju- 
ridiction séculière;  autrement  que  le  comte  l'arrêtât  (3),  et,  si 
l'évéque  s'y  opposait,  qu'il  fût  passible  d'une  amende. 

(1)  «  Qne  ni  les  abbés,  ni  les  prêtres,  diacres  ou  sous-diacres,  ne  soient  cités 
devant  les  juges  publics  ou  séculiers ,  pour  fait  regardant  leur  personne ,  mais 
qu'ils  soient  jugés  par  leur  évêque.  Si  quelque  plainte  est  portée  contre  eux  au 
JQge,  à  raison  des  domaines  de  TËgliscou  des  leurs  propres,  que  le  juge  en- 
voie le  plaignant  avec  un  sien  messager  à  Tévêque ,  pour  qu'il  lui  fasse  justice 
|Mir  l'entremise  de  son  avocat  ;  et  s'il  s'élève  entre  eux  quelque  contestation 
qa'ils  ne  puissent  ou  ne  veuillent  s'arranger ,  que  la  cause  soit  portée  devant 
le  comte  ou  le  juge  par  l'avocat  que  la  loi  donne  à  l'évéque ,  et  que  là  elle  soit 

décidée  selon  la  loi ,  sauf,  avant  tout,  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  personne 

des  clercs.  »  Cap.  de  801 ,  §  39. 

(2)  Cap.  de  779. 

(3)  Cap.  de  803. 

22. 
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Une  loi  remarquable  est  celle  par  laquelle  il  ordonna  que  les 
sujets  romains  ^  francs  ou  alemaus ,  seraient  soumis  à  cette  pres- 
cription tirée  du  code  Théodosien  :  «  Que  le  plaignant  ou  l'ao- 
«cusé  qui  y  en  tout  état  de  cause,  aura  choisi  le  jugement  de 
«révéque,  soit  conduit  devant  lui  immédiatement,  nonobstant 
ft  l'opposition  de  son  adversaire,  et  que  tout  ce  que  Tévéque  aura 
«  décidé  soit  exécuté.  Que  le  témoignage  d'un  seul  évêque  soit 
«  reçu  sans  réserve  par  les  juges ,  et  qu'après  le  sien  il  n'en  soit  pas 
ft  admis  d'autres  dans  la  même  affaire.  »  Cette  loi  se  trouve  en  effet 
à  la  un  de  la  collection  de  Théodose ,  comme  un  rescrit  de  Cons- 
tantin à  Ablavius,  préfet  du  prétoire;  mais  elle  passe  pour  sup- 
posée ,  et  Ton  ne  voit  pas  qu'elle  ait  jamais  été  observée  avant 
Charlemagne,  tandis  que  depuis  lors  les  évéques  s'en  firent  on 
moyen  puissant  pour  étendre  leur  juridiction. 

Cependant  la  discipline  du  clergé  et  la  rigidité  de  ses  mœiin 
s'étaient  relâchées  par  Taccroissement  de  ses  richesses ,  par  l'in- 
troduction dans  son  sein  de  personnes  appartenant  à  des  familles 
illustres  et  puissantes,  par  la  facilité  avec  laquelle  les  dignités 
étaient  accordées,  non  au  zèle  et  au  mérite,  mais  à  la  brigue. 
Les  rois,  en  attirant  à  eux  l'élection  des  évéques ,  donnaient  sou- 
vent la  préférence  à  des  intrigants  et  à  ceux  qui,  ayant  plus  d'ar- 
gent, savaient  mieux  le  dépenser  dans  leur  intérêt.  Ce  désordre 
nï'chappa  pas  à  Charlemagne;  et  si  d'abord  il  désigna  les  prélats 
suivant  son  bon  plaisir  (l),  sur  la  fin  de  sou  règne  il  restitua  for- 

(1)  Nous  rapporterons  à  ce  propos  deux  faits  qui  peuvent  donner  une  idée 
de  rinterventioQ  du  roi  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Le  chroniqueur  de 
Saint-Gall  raconte  que  Charlemagne  «  fit  Tun  des  élèves  de  Técole  de  SM 
«palais,  qui  était  pauvre,  chef  et  écrivain  de  sa  chapelle.  Un  jour  qu'on 
u  annonça  la  mort  d*un  certain  évêque  au  très-prudent  Charles ,  il  demanda 
«si  ce  prélat  avait  envoyé  devant  lui,  dans  l'autre  monde,  quelque  portioii 
«de  ses  biens  et  du  fruit  de  ses  travaux.  Pas  plus  de  deux  livres  d^ar- 
ngent,  seigneur,  répondit  le  messager.  Le  jeune  homme  dont  il  s'agit,  ae 
<t  pouvant  contenir  dans  son  sein  la  vivacité  de  son  esprit ,  s*écria  malgré 
«  lui,  en  présence  du  roi  :  Voilà  un  bien  léger  viatique  pour  un  voyage  li 
«  grand  et  de  si  longue  durée.  Après  avoir  délibéré  quelques  instants  en  loi* 
«même,  Charles,  le  plus  prudent  des  hommes,  dit  au  jeune  élève:  Q»*^ 
n  penses-tu?  Si  je  te  donnais  ceûévêché,  aurais-tu  soin  défaire  depU» 
«.  considérables  provisions  pour  ce  long  voyage?  L'autre,  se  hâtant  de  dé- 
(c  vorer  ces  sages  paroles  comme  des  raisins  mûrs  avant  le  terme,  et  qui  seraient 
«tombés  dans  sa  bouche  enti'ouverte,  se  précipita  aux  pieds  de  son  maître, 
ic  et  répondit  :  Seigneur,  c'est  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  votre  puissance  à 
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melleroent  aux  ecclésiastiques  et  au  peuple  Télection  de  révoque, 
bien  que  ce  fût  d'ordinaire  sous  la  présidence  de  comnaissalres 
royaux.  Mais  la  sinaonie  corrompit  les  élections  populaires,  comme 
elle  avait  corrompu  la  nomination  faite  par  le  prince. 
La  hiérarchie  s'était  trouvée  bouleversée  sous  les  Mérovin- 


«  en  décider.  —  Cache-toi ,  reprit  le  roi ,  sotis  le  rideau  tiré  derrière  moi , 
«  et  tu  apprendras  combien  tu  as  de  rivaux  potir  ce  poste  honorable.  Dès 
«  que  la  mort  de  l'évéque  fut  connue ,  les  officiers  du  palais,  toujours  prêts  à 
«  épier  les  malheurs  ou  tout  au  moins  le  trépas  d*autrui,  impatients  de  toutre- 
«tard,  ets'enviant  les  uns  les  autres,  firent  agir,  pour  obtenir  révèché,  les 
«  familiers  de  l'empereur.  Mais  celui-ci,  ferme  dans  son  dessein,  les  refusa  tous, 
«  disant  quMl  ne  voulait  pas  manquer  de  parole  à  son  jeune  homme.  A  la  fin,  la 
«  reine  Hildegarde  envoya  d'abord  les  grands  du  royaume,  et  vinl  ensuite  elle- 
«  même  solliciter  cet  évêché  pour  son  propre  clerc.  Le  roi  reçut  sa  demande  de 
«  l'air  le  plus  gracieux,  l'assura  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  lui  rien  refuser, 
«  mais  ajouta  qu'il  ne  se  pardonnerait  pas  de  tromper  son  jeune  clerc.  A  la 
«manière  de  toutes  les  femmes,  quand  elles  prétendent  faire  prédominer  leurs 
«désirs  et  leurs  idées  sur  la  volonté  de  leurs  maris,  la  reine,  dissimulant  sa 
«colère,  adoucissant  sa  voix  naturellement  forte,  et  s'efforçant  d'amollir,  par 
«des  manières  caressantes,  l'âme  inébranlable  de  Charles,  lui  dit:r^er 
^prince,  mon  seigneur,  pourquoi  perdre  cet  évêché  en  le  donnant  à  un  tel 
*  enfant?  Je  vous  en  conjure,  m^n  aimable  maître,  vous,  ma  gloire  et 
*mon  appui,  accordez-le  à  mon  clerc,  votre  serviteur  dévoué.  A  ces  pa- 
«roles,  le  jeune  homme  à  qui  Charles  avait  enjoint  de  se  placer  derrière  le  ri- 
«deau  auprès  duquel  lui-même  était  assis,  et  d'écouter  les  prières  que  chacun 
«  ferait,  s'écria  d'un  ton  lamentable,  mais  sans  quitter  le  rideau  qui  l'envelop- 
«pail  :  Seigneur  roi,  tiens  ferme;  ne  souffre  pas  que  personne  arrache  de 
«  tes  mains  lapuissance  que  Dieu  fa  donnée.  Alors  ce  prince,  ami  courageux 
«de  la  vérité,  ordonna  à  son  clerc  de  se  montrer,  et  lui  dit  :  Beçois  cet  évêché, 
«  mais  apporte  tes  soins  les  plus  empressés  à  envoyer  devant  moi  et  devant 
«  toi-même,  dans  Vautre  monde ,  de  grandes  aumônes  et  un  bon  viatique 
m  pour  le  long  voyage  dont  on  ne  revient  pas.  » 

Le  même  ciironiqucur  dit  encore  :  «  Un  autre  prélat  étant  mort ,  Charles  lui 
«donna  pour  successeur  un  certain  jeune  homme.  Celui-ci,  tout  content,  se 
«préparait  à  partir.  Ses  serviteurs  lui  amenèrent,  comme  il  convenait  à  la  gra- 
«  vite  épiscopale,  un  cheval  qui  n'avait  rien  de  fringant,  et  lui  préparèrent  un 
«  escabeau  pour  se  mettre  en  selle.  Indigné  qu'on  te  traitât  comme  un  infirme^ 
«  il  s'élança  de  terre  sur  sa  bête  si  vivement,  qu'il  eut  grande  peine  à  se  tenir 
«  et  à  ne  pas  tomber  de  l'autre  côté.  Le  roi,  qui  vit  ce  qui  se  passait  de  la  ba- 
«  lustrade  du  palais,  fit  appeler  cet  homme,  et  lui  dit  :  Mon  brave,  tu  es  vif, 
m  agile,  prompt,  et  tu  as  bon  pied.  La  tranquillité  de  notre  empire  est, 
^tule  sais ,  sans  cesse  troublée  par  une  multitude  de  guerres;  nous  avons 
«  besoin  dans  notre  suite  d'un  clerc  tel  que  toi.  Reste  donc  pour  être  le 
^compagnon  de  nos  fatigues,  puisque  tu  peux  monter  si  lestement  à  cïie- 
^val.  »  GuizoT,  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  t.  Il,  p.  298-299. 
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giens ,  et  l'esprit  d'indépeDdance ,  préeursear  de  la  féodalité, 
s'était  aussi  glissé  dans  l'Église.  Les  évêqaes  s'étant  soustraits 
à  l'autorité  des  métropolitains,  disposaient  à  leur  gré  des  re- 
venus ecclésiastiques,  et  étendaient  de  plus  en  plus  leur  juridic- 
tion au  détriment  du  clergé  inférieur.  Une  fois  entrés  dans  les 
assemblées  nationales,  ils  y  obtinrent  la  prépondérance,  grâce  à 
la  sainteté  de  leur  caractère  et  à  une  plus  grande  instruction 
D'un  autre  côté ,  le  pouvoir  qu'ils  avaient  acquis  dans  les  villes 
leur  avait  permis  d'attirer  à  eux  les  débris  du  gouvemem^t 
municipal ,  en  même  temps  que  leurs  vastes  domaines  les  met- 
taient au  rang  des  plus  grands  seigneurs  séculiers. 

Ces  prélats,  élus  souvent  quoique  indignes,  occupés  de  soins 
étrangers  à  leur  mission  sainte ,  se  livraient  à  des  pensées  toutes 
mondaines.  On  les  voyait  voyager ,  faire  des  chasses  bruyantes, 
étaler  le  faste,  se  mêler  des  affaires  du  siècle,  intriguer  à  la  cour, 
profaner  ainsi  les  mystères,  et  se  livrer  à  des  excès  sacrilèges. 

Leur  exemple  descendait  facilement  dans  les  rangs  inférieurs: 
aussi  les  conciles  élèvent-ils  souvent  des  plaintes  chaleureuses 
contre  les  égarements  des  moines  et  des  prêtres  (1).  C'était  en 
vain  que  les  particuliers  et  l'administration  publique ,  l'autorité 
civile  et  religieuse  cherchaient  à  f  apporter  remède, 
léformes.  Hincmar  de  Reims ,  Érard  de  Tours,  Riculfe  de  Soissons,  dic- 
tèrent des  règles  au  clergé.  Ils  lui  rappelèrent  que  son  devoir  est 
de  disséminer  la  parole  de  Dieu ,  de  détruire  les  vices,  de  mettre 
en  honneur  la  vertu,  d'enseigner  à  tous  le  symbole  de  la  foi  et 
l'oraison  dominicale.  Ils  lui  recommandèrent  de  prendre  soin  des 
veuves ,  des  orphelins ,  des  étrangers  ;  d'éviter  tout  commeree 
avec  les  femmes  ;  de  mener  une  vie  sobre  ;  de  ne  pas  se  porter 
facilement  à  lancer  l'excommunication;  de  ne  point  courir  le  pays 
en  trafiquant  ;  de  ne  pas  s'introduire  dans  les  maisons.  Ils  dé- 
fendirent aux  prêtres  de  porter  les  armes  ;  de  se  faire  entrepre- 
neurs ;  de  fréquenter  les  tavernes  ;  de  laisser  vendre  du  vin  daiis 


(1  )  SAlINt  Adelme  (de  Laud,  virgin.y  p.  364)  fait  le  portrait  d'une  abbcase 
de  son  temps,  qu'il  représente  avec  la  jupe  {suhucula)  de  toile  fine,  de  couleur 
violette  ;  par-dessus ,  une  tunique  écarlate  à  larges  manches ,  et  une  coiffe  de 
soie  rayée;  chaussée  de  souliers  en  peau  rouge;  ses  cheveux,  frisés  avec  le  fer, 
lui  tombaient  sur  le  front  et  sur  les  tempes;  un  voile,  attaché  sur  sa  tête  avec 
des  rubans,  lui  descendait  autour  du  sein,  et  flottait  par  derrière  jnsqo'i 
terre  ;  ses  ongles,  qu'eUe  avait  taillés  en  pointe,  ressemblaient  à  des  griffesde 
faucon. 
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les  églises ,  sous  peine  des  verges  et  de  rexcommunication.  Il 
leur  fut  enjoint  de  chanter,  comme  ils  le  devaient,  le  Gloria ,  le 
Sanctus ,  le  Kyrie  eleyson^  les  Psaumes  ;  d'avoir  des  écoles,  et 
des  livres  écrits  correctement  ;  de  se  vêtir  d'une  manière  dé- 
cente ,  pour  inspirer  une  idée  auguste  du  saint  ministère  ;  de  se 
servir  de  vases  sacrés  en  argent,  et  de  tenir  toute  chose  avec  pro* 
prêté. 

D'autres  tracèrent  pour  tes  moines  des  règles  d'une  perfection 
si  sublime ,  qu'il  n'y  a  pas  à  s'étonner  s'ils  ne  parvenaient  pas  tou- 
jours à  y  atteindre.  Celle  de  Saint-Benoît  ne  paraissant  pas  assez 
austère ,  fut  rendue  plus  rigide  par  saint  Colomban.  Fructueux , 
Wisigoth  issu  du  sang  royal ,  en  introduisit  une  au  milieu  du  sep- 
tième siècle,  qui  l'emportait  sur  celle  d'Isidore  de  Séville.  Benoit 
d'Aniane,  Goth  de  race,  fils  des  comtes  de  Maguelone,  après  avoir  Né  en  m. 
été  échanson  de  Pépin ,  et  porté  les  armes  au  service  de  Charle- 
magne,  pHt  le  monde  en  dégoût,  et  se  fit  moine.  La  règle  de  saint 
Benoit  lui  paraissant  bonne  seulement  pour  des  hommes  faibles  et 
pour  des  novices,  il  en  exagéra  les  rigueurs  jusqu'à  se  rendre  ri- 
dicule dans  l'esprit  des  religieux,  et  il  songea  à  imiter  les  Basile 
et  les  Pacôme  dans  leurs  austérités  ;  mais,  ayant  reconnu  l'impos- 
sibilité d'y  réussir,  il  revint  à  l'ordre  sur  lequel  11  avait  voulu  ren- 
chérir,  et  se  contenta  de  le  ramener  à  l'observance  de  ses  pre- 
miers règlements.  S'étant  entouré  de  quelques  disciples  plus  »••• 
fervents,  il  bâtit  à  Âniane  un  monastère  avec  toute  la  splendeur 
que  sa  richesse  lui  permettait  de  déployer,  et  qui  pût  contenir 
mille  moines ,  parmi  lesquels  il  introduisit  toute  la  rigidité  céno- 
bitique.  Il  écrivit  à  cet  effet  le  Code  des  Règles,  corps  de  droit 
de  la  vie  monastique. 

Ce  réformateur  ajouta  à  la  législation  large  et  généreuse  du 
feodateur  des  bénédictins  beaucoup  de  prescriptions  minutieuses, 
oomme  les  suivantes  :  Ne  pas  se  raser  pendant  le  carême,  si  ce 
n'est  le  jeudi  saint  ;  faire  usage  du  bain  seulement  quand  le  prieur 
le  veut  ;  ne  manger  de  volaille  que  pour  cause  d'infirmité,  si  ce 
n'est  à  Noël  et  à  Pâques  ;  jamais  de  fruit  ni  de  salade  ;  porter  un 
capuchon  de  deux  coudées;  se  faire  saigner  à  des  époques  fixes, 
8|  autres  observances  minutieuses  que  le  législateur  du  mont 
Cassin  avait  abandonnées  à  la  ferveur  de  chacun  et  à  la  prudence 
les  supérieurs. 

La  nouvelle  constitution  fut  publiée  dans  une  assemblée  de 
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moines  et  d'abbés  y  convoquée  par  Louis  le  Débonnaire,  sons  la 
présidence  de  Benoit  d'Aniane  lui-même,  dans  le  but  de  ré(b^ 
mer  les  ordres  religieux. 
:iianbiiies.  Saint  Chrodegand ,  évéque  de  Metz ,  soumit  le  clergé  de  saca* 
thédrale  à  une  règle  qui  prescrivait  la  vie  commune  dans  une 
maison  contiguë  à  Tégiise^  avec  vœu  d'obéissance  à  rarchidiacre, 
en  distribuant  les  heures  entre  l'étude  et  la  prière.  Bien  qu'il  dé- 
clarât vouloir  s'en  tenir  aux  prescriptious  de  saint  Benoit,  il  7 
introduisit  divers  changements.  L'ordre  ne  fut  pas  obligé  à  la  pau- 
vreté ;  mais  chacun  dut  laisser  la  propriété  de  ses  biens  à  saint 
Paul  de  Metz ,  en  se  réservant  l'usufruit  et  la  libre  dlspoii- 
tion  des  aumônes  obtenues  pour  la  messe,  la  confession,  on, 
comme  nous  dirions,  pour  le  soin  des  âmes  et  Tassistance  don- 
née aux  malades.  Les  membres  de  la  congrégation  pouvaient 
sortir  et  se  promener  tant  que  le  soleil  était  sur  l'horizon ,  mais 
ils  devaient  être  rentrés  à  la  nuit;  ils  couchaient  dans  des  dortoirs 
communs,  mais  dans  des  lits  séparés.  Les  plus  âgés  recevaient, 
chaque  année,  une  cape  neuve,  et  celle  qu'ils  laissaient  passait 
aux  Jeunes  ;  ils  avaient ,  en  outre,  une  peau  de  génisse  pour  leur 
chaussure,  et  quatre  paires  de  sandales  par  an. 

Cette  institution  est  celle  des  chanoines.  Bien  qu'on  en  puisse 
trouver  quelques  vestiges  auparavant  (i),  elle  eut  seulement  alon 
une  règle  déterminée ,  qui  les  assujettit  à  la  psalmodie  en  com- 
mun, et  associa  la  vie  monastique  à  la  vie  séculière.  CharlemagDe 
en  fut  tellement  satisfait,  qu'il  fit  recueillir,  dans  le  concile  d'Aix- 
la-Chapelle,  tout  ce  qui  avait  été  écrit  de  mieux  pour  diriger  œi 
associations,  qui  bientôt  s'étendirent  en  Italie  (2)  et  ailleurs.  Elles 
subsistèrent  ainsi  jusqu'au  douzième  siècle,  quand,  pour  mettre 
un  terme  aux  scandales  qui  en  résultaient ,  les  chanoines  cei- 
sèrent  de  manger  en  commun  ;  chacun  alors ,  continuant  d'habi- 
ter dans  la  maison  dite  canonica,  reçut  une  prébende  particulière. 


(1)  Dès  les  premiers  temps,  il  y  eut  des  prêtres  attachés  aux  cathédrales,  qal 
formaient  un  collée.  Ils  vivaient  des  biens  de  l'Ëglise  »  et  assistaient  VèYèqti 
dans  les  mystères  et  dans  les  synodes.  ' 

(2)  Côme  avait  des  chanoines  en  803;  Saint- Jean  de  Florence,  en  824.1b 
furent  introduits  à  Milan  au  onzième  siècle  seulement,  lorsqu'on  espéra  reu^ 
dier,  par  là,  au  concubinage.  Les  tablettes  sur  lesquelles  on  inscrivait  les  oofltf 
des  chanoines  étaient  enduites  de  cire;  de  là  le  titre  de  primiceritts,  secundà- 
ceriitô,  etc. 
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Pour  qu'on  ue  soit  pas  étonné  de  la  soumission  du  clergé  libre  à 
âenaavelles  rigueurs,  nous  devons  rappeler  que  les  biens  du 
clergé  étaient  administrés  par  Tévéque,  qui  distribuait  à  chaque 
prêtre  la  paii;  qu'il  croyait  devoir  lui  assigner;  et  comme  les  évê- 
ques,  par  suite  des  habitudes  mondaines  qui  s'étaient  glissées 
parmi  eux ,  négligeaient  parfois  leur  clergé  au  point  de  le  laisser 
manquer  du  nécessaire,  une  institution  qui  lui  assurait  une  exis- 
tence convenable,  et  même  aisée,  fut  favorablement  accueillie. 

Gharlemagne  s'appliqua  aussi  à  la  réforme  du  clergé,  cherchant 
à  introduire  dans  la  vie  religieuse  l'ordre  et  l'activité  qu'il  avait 
apportés  dans  le  gouvernement  temporel.  Il  ordonna,  en  consé- 
qaence»  aux  commissaires  royaux  d'examiner  s'il  s*élevait  des 
plaintes  contre  les  évéques  et  les  abbés  ;  si  ceux-ci  vivaient  con- 
formément aux  canons;  si  les  églises  étaient  tenues  convenable- 
ment ;  s'il  s'y  commettait  quelque  désordre  auquel  l'évéque  fût 
hors  d'état  de  remédier  (t).  11  réclama ,  pour  cela ,  des  évéques 
une  coopération  zélée.  Nous  citerons  en  preuve  la  lettre  de 
Lddrade,  nommé  par  lui  évéque  de  Lyon,  Tune  des  églises  les 
plus  importantes,  mais  qui  était  aussi  l'une  des  plus  corrompues  ; 
en  élaguant  toutefois  la  partie  qui  ne  ferait  que  donner  une  idée 
peu  favorable  du  goût  de  l'auteur  : 

«  Au  puissant  Charles ,  empereur,  Leidrade ,  évéque  de  Lyon , 
«  salut. . . . 

«  Vous  avez  daigné  jadis  destiner  au  gouvernement  de  l'Église 
«de  Lyon, moi,  le  plus  infime  de  vos  serviteurs,  incapable  et  in- 
«digue  de  cette  charge.  Mais  comme  vous  traitez  les  hommes 
«  bien  moins  selon  leur  mérite  que  selon  votre  bonté  accoutumée , 
<  vous  en  avez  agi  avec  moi  comme  il  a  plu  à  votre  ineffable 

«  piété Il  manquait  beaucoup  de  choses,  extérieurement  et  in- 

«  térieurement,  à  cette  Église....  Écoutez  donc  ce  que  moi,  votre 

*  brès-humble  serviteur,  j'ai  fait  depuis  mon  arrivée,  avec  l'aide 

*  de  Dieu  et  la  vôtre. . . . 

«Lorsque  j'eus,  suivant  votre  ordre,  pris  possession  de  cette 

*  Église,  j'agis  de  tout  mon  pouvoir ,  selon  la  force  de  ma  peti- 
^  tesse,  pour  amener  les  offices  ecclésiastiques  au  point  où,  avec 

*  la  grâce  de  Dieu ,  ils  sont  à  peu  près  arrivés.  Il  a  plu  à  votre 
"^  piété  d'accorder  à  ma  demande  la  restitution  des  revenus  qui 

(I)  Baloze,  1. 1,  pag.  244,  375,  453, 264  tïpossim. 
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«  appartenaient  autrefois  à  i'Église  de  Lyon  ;  au  moyen  de  quoi... 
«  on  a  établi. . . .  une  psalmodie  où  l'on  suit ,  autant  que  0009  Vtr 
«  vons  pu ,  le  rit  du  sacré  palais ,  en  tout  ce  qui  comporte  Tofflee 
«  divin.  J'ai  des  écoles  de  chantres,  dont  plu  sieurs  sont  déjà  asiei 
n  instruits  pour  pouvoir  en  instruire  d'autres.  £n  outre,  j*al  dei 
«  écoles  de  lecteurs ,  qui  non-seulement  s'acquittent  de  leurs  fono- 
«  tions  dans  les  offices,  mais  qui,  par  la  méditation  des  livra 
«  saints ,  s'assurent  les  fruits  de  l'intelligence  des  choses  spiri- 
«  tuelles.  Quelques-uns  peuvent  expliquer  le  sens  spirituel  des 
«  Évangiles;  plusieurs  ont  l'intelligence  des  prophéties  ;  d'autres, 
«  des  livres  de  Salomon,  des  Psaumes,  et  même  de  Job.  J'ai  fait 
«  enfin  tout  ce  que  j'ai  pu. . . .  pour  la  copie  des  livres.  J'ai  pr»- 
«  curé  également  des  vêtements  aux  prêtres,  et  ce  qui  était  néeei- 
«  saire  pour  les  offices.  Je  n'ai  rien  omis  de  ce  qui  a  été  en  mon 
'«pouvoir  pour  la  restauration  des  églises;  si  bien  que  j'ai  Cut 
«recouvrir  la  grande  église  de  cette  ville,  dédiée  a  saint  Jean- 
«  Baptiste,  et  que  j'ai  reconstruit  de  nouveau  une  portion  de 
«murs.  J'ai  réparé  aussi  le  toit  de  l'église  de  Saint-Étienne;  j'ai 
«  rebâti  de  nouveau  celle  de  Saint-Nizier  et  de  Sainte-Marie  :  sans 
«  compter  les  monastères  et  les  maisons  épiscopales ,  dont  il  y  1 
«  une  en  particulier  qui  était  presque  détruite ,  et  que  j'ai  réparée 
«  et  recouverte.  (Il  continue  à  énumérer  les  reconstructions  et  les 
«  réparations). . .  Sur  toutes  choses,  nous  avons  ordonné  que  ici 
«  décrets  des  anciens  rois  des  Francs  fussent  exécutés ,  afin  que, 
«  comme  il  a  été  par  eux  statué  sur  les  achats  et  les  agrandisse- 
«  ments ,  les  moines  possèdent  à  jamais,  sans  contestation ,  tout 
«  ce  qu'ils  ont  à  présent,  et  ce  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  ils  poD^ 
«  ront  acquérir  un  jour  (l).  » 

Charlemagne  fit  faire ,  par  Paul  Warnefride,  un  recueil  d'ho- 
mélies de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Hiiaire,dfl 
saint  Jean-Ghrysostome,  de  Léon  et  de  Grégoire  le  Grand,  pour 
servir  de  modèles  aux  orateurs  sacrés.  Il  ordonna  de  prêcher  dam 
toutes  les  paroisses,  de  manière  à  être  compris  par  le  peuple,  et 
voulut ,  en  outre ,  que  les  évêques  lussent  fréquemment  à  leon 
ouailles  la  Bil)Ie  et  les  saints  Pères. 

Les  conciles  furent  principalement  opposés  par  Charlemagne 
au  relâchement  de  la  discipline  ;  il  y  eut  souvent  recours.  Noos. 

(1)  GuizoT,  Hist.  de  la  civilisation  en  France,  t.  Il,  p.  214. 
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n'en  trouvons  pas  moins  de  quarante  sous  son  règne.  Quel- 
ques-uns eurent  à  traiter  aussi  dMntéréts  politiques;  mais  tous 
s'occupèrent  particulièrement  de  l'organisation  morale  de  la  so- 
ciété civile  et  religieuse.  L'empereur  avait  soin  ensuite  de  prêter 
aux  canons  ecclésiastiques  l'appui  du  bras  séculier. 

Les  décrets  de  réforme  émanés  de  ces  conciles  nous  révèlent 
les  mœurs  du  clergé  ;  on  y  trouve  la  défense  faite  aux  ecclé- 
siastiques de  se  trouver  seuls  avec  des  femmes  autres  que  leur 
mère.  On  leur  reproche  souvent  la  sensualité ,  et  on  leur  inter- 
dit les  divertissements  mondains,  le  faste,  les  chasses  bruyantes, 
le  service  militaire.  L'avidité  d'acquérir  de  riches  patrimoines 
IlEiisait  que  l'on  cherchait  à  attirer  dans  les  ordres  les  jeunes 
gens  opulents  ;  d'autres  y  entraient  pour  se  soustraire  à  l'obli- 
gation de  porter  les  armes.  Charlemagne  s'éleva  contre  l'un  et 
l'autre  abus  (l).  Le  concile  de  Châlons-sur-Saône  s'exprime 
ainsi  :  «  On  impute  à  certains  de  nos  frères  de  persuader  à  d'au- 
«  très,  par  avarice,  de  renoncer  au  siècle,  et  de  donner  leurs  biens 
«à  l'Église  :  que  cette  idée  soit  déracinée  des  esprits,  parce  que 
«  le  prêtre  doit  chercher  le  salut  des  âmes ,  non  un  lucre  terrestre. 
■  Les  offrandes  doivent  être  spontanées,  et  l'Église  doit  non-seu- 
«  lement  s'abstenir  de  dépouiller  les  fidèles,  mais  encore  secourir 
«  les  nécessiteux  (2).  « 

Les  mesures  prises  dans  les  différents  conciles  font  sentir  le 
contraste  qui  existe  entre  l'intention  du  législateur  et  la  corrup- 
tion des  gouvernés.  On  n'y  fait  que  prêcher  la  morale,  et  les 
moindres  actes  y  sont  réglés  par  des  prescriptions  qui  indiquent 
la  conduite  que  doit  suivre  une  société  nouvelle,  comme  on  pour- 
rait le  faire  pour  des  enfants,  dont  chaque  pas  a  besoin  de  la 
direction  maternelle. 

Les  choses  n'allaient  pas  mieux  hors  de  France  :  en  Angleterre, 
par  exemple,  à  en  juger  par  ce  que  nous  apprennent  les  lettres  de 
Boniface  et  de  Bède,  les  conciles  réprouvent  les  fréquents  pèleri- 
nages faits  à  Rome  par  des  Anglaises,  qui  pour  la  plupart  se  cor- 
rompaient dans  le  voyage,  à  tel  point  qu'il  n'était  pas  de  ville  en 
Italie  où  l'on  ne  trouvât  des  prostituées  de  cette  nation.  De  plus, 
Boniface^  écrivant  à  Ëthelbald,  roi  de  Mercie  (3),  lui  reproche  les 

(i)Cap.  de 805,  €.15. 

(2)  Condl.  CahiLj  an.  813,  c.  6. 

(3)  Ép,  19,  ap.  Baron.,  ad  745. 
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mauvaises  mœurs  des  femmes  ;  il  lui  cite,  par  opposition,  ce  qni 
se  pratiquait  eliez  les  païens  de  Taneienne  Saxe,  où  la  jeune  fille, 
qui  déshonorait  la  maison  paternelle,  la  femme  qui  souillait  le  lit 
conjugal ,  étaient  parfois  condamnées  à  se  pendre  de  leurs  mains; 
on  les  brûlait  ensuite,  et  le  complice  était  pendu  également;  ail- 
leurs, les  femmes  conduisaient  en  foule  la  coupable  par  ie  village, 
la  jupe  écourtée,  en  la  fustigeant  jusqu'à  ce  qu'elle  tombât  sans  Yie. 

On  retrouve  plus  souvent,  dans  les  conciles  d*Orient,  les  traees 
des  pratiques  païennes ,  comme  de  consulter  les  augures,  de  fêter 
les  calendes,  le  commencement  de  mars,  etc.  ;  on  voyait  aussi  ks 
danses  d*hommes  et  de  femmes  À  la  manière  des  anciens  ;  Tlmita- 
tion  de  leurs  mystères,  de  leurs  jeux  scéniques,  de  leurs  baccha- 
nales; les  hommes  se  travestissant  en  femmes,  et  celles-ci  proiaDt 
des  vêtements  d'hommes  ;  les  étudiants  en  droit  qui,  pour  afficher 
la  prétention  de  continuer  les  usages  de  Rome,  célébraient,  d'uoe 
manière  profane ,  leur  entrée  dans  Pécole  et  les  différents  degréi 
qu'ils  obtenaient;  les  congrégations  qui  solennisaient  les  agapes 
avec  les  anciens  abus  ;  les  chrétiens  enfm  qui  juraient  par  la 
objets  sacrés  d'autres  temps  (l). 

Les  règles  de  réforme  les  plus  étendues  furent  données  par  le 
concile  quinisexte.  Après  avoir  permis  aux  membres  du  clergé 
oriental  de  garder  leurs  femmes^  il  défend  aux  moines  et  aux 
clercs  d'assister  aux  spectacles,  aux  courses  de  chevaux,  an 
théâtre;  s'ils  vont  à  une  noce,  ils  doivent  se  retirer  à  ^a^ 
rivée  des  comédiens.  Il  recommande  en  outre  de  ne  pas  tolérer 
certains  ermites  qui  rôdent  par  la  ville,  avec  des  cheveux  longi 
et  des  vêtements  noirs;  de  ne  pas  ouvrir  d'hôtelleries  dans  l'en- 
ceinte des  églises;  d'y  chanter  avec  décence  sans  forcer  la  voix; 
de  ne  pas  parer  de  pierreries  et  d'habillements  magnifiques  lei 
jeunes  filles  qui  vont  prendre  l'habit  religieux.  Il  interdit  à  deox 
frères  d'épouser  les  deux  sœurs,  au  parrain  la  mère  de  son  filleol, 
au  catholique  une  hérétique,  et  réciproquement.  Il  lance  l'ex- 
communication contre  ceux  qui  exécutent  des  peintui*es  ol)Scènet, 
ou  font  boucler  artificiellement  leurs  cheveux.  Il  défend  d'entrer 
dans  les  bains  avec  des  femmes,  déjouer  aux  dés,  de  donner  dei 
représentations  théâtrales  ou  des  combats  avec  des  bêtes  féroces. 
Il  impose  six  ans  de  pénitence  aux  devins  et  à  ceux  qui  les  con- 
sultent; aux  conducteurs  d'ours  et  à  ceux  qui  disent  la  bonne 

(1)  Condl,  quinisextum  in  Trullo.  ^ 
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ayenture.  Il  prohibe  les  invocations  à  Bacchus  lors  de  la  ven- 
dange ;  de  se  travestir;  d'allumer  des  feux  devant  les  maisons  à 
la  nouvelle  lune;  de  donner  des  gâteaux  à  Noël,  sous  prétexte 
de  l'enfantement  de  Marie ,  puisqu'elle  n'avait  pas  eu  besoin  de 
rdever  de  couches;  de  lire  dans  l'église  de  fausses  légendes  de 
martyrs. 

Les  vestiges  du  paganisme  n'étaient  pas  non  plus  anéantis  en 
Occident.  On  y  continuait  à  célébrer  des  fêtes  ridicules,  comme 
eelle  des  Fous,  où  des  hommes  et  des  femmes  couraient  les  rues , 
travestis  en  animaux,  et  surtout  en  cerfs  et  en  vaches.  Après  les 
repas  funèbres,  on  représentait  un  spectacle  bouffon  avec  des 
onrSy  des  danseuses,  des  figures  de  démons  qui  faisaient  des  hur- 
lements et  des  gestes  étranges;  et  Ton  terminait  le  tout  en  s'eni- 
vrant.  D'autres  danses  sacrées  étaient  en  usage  dans  les  églises 
aux  plus  grandes  solennités  ;  elles  continuèrent  longtemps  parmi 
les  Mozarabes  d'Espagne,  et  n'étaient  pas  encore  entièrement 
tombées  en  désuétude,  il  y  a  un  siècle,  dans  la  Franche-Comté. 

On  croyait  encore  à  Tintervention  immédiate  des  puissances 
infernales  dans  les  actions  des  hommes ,  à  la  possibilité  de  faire 
un  pacte  avec  elles,  surtout  pour  connaître  l'avenir.  Les  prélats 
et  les  synodes  élevaient  continuellement  la  voix  contre  ces 
erreurs.  Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  rigueur  Charlemagne 
poursuivait  chez  les  Saxons  les  rites  profanes  et  la  croyance  aux 
sorciers.  Le  concile  de  Tours  recommanda  de  répéter  aux  fidèles 
que  les  magiciens  ne  peuvent  en  aucune  manière  remédier  par 
des  enchantements  aux  maladies  du  corps,  ni  guérir  les  animaux 
estropiés.  Celui  de  Leptines  condamna  la  violation  des  tombeaux, 
les  Lupercales  de  février.  Il  défendit  de  tenir  pour  sacrés,  soit  les 
bois,  soit  certaines  pierres  ;  de  porter  des  amulettes  et  des  nœuds  ; 
de  tirer  des  augures  du  vol  des  oiseaux,  des  fontaines,  des  che- 
▼aux,  des  bœufs,  du  feu  produit  par  des  morceaux  de  bois 
Crottés  l'un  contre  l'autre  {nodfyr)\  et,  ce  qui  doit  paraître  plus 
étonnant ,  de  fréquenter  les  temples  de  Jupiter  et  de  Mercure. 

Indépendamment  des  décrets  de  réforme,  les  conciles  portèrent 
leur  attention  sur  le  dogme.  Quand  celui  de  Nicée  décida  qu'il 
était  dû  aux  images  des  saints  un  culte  d'honneur,  en  réservant 
l'adoration  à  celles  de  la  Trinité,  le  texte  fut  mal  traduit  en  latin  : 
il  en  résulta  que  trois  cents  prélats,  réunis  à  Francfort,  condam- 
nèrent cette  doctrine  comme  hérétique.  Le  pape  Adrien  les  ins* 
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truisît  avec  charité  de  la  véritable  pensée  des  Pères  de  Micée; 
mais  leur  décisioD  ne  fut  admise  que  sous  Jean  YIII,  quand  le 
bibliothécaire  Anastase  en  eut  fait  une  version  plus  exacte. 

Les  deux  natures ,  divine  et  humaine,  ayant  été  proclaméei 
indivisibles  dans  le  Rédempteur ,  il  naissait  un  doute  sur  k 
point  de  savoir  comment,  dans  la  nature  humaine,  Jésus-Chriit 
avait  pu  jamais  être  fils  de  Dieu ,  qui  est  pur  esprit,  et  qui  n'en- 
gendre que  spirituellement.  Félix,  évéque  d'Urgel ,  et  Élipand, 
archevêque  de  Tolède,  crurent  résoudre  la  difficulté  en  soutenant 
que  Iç  Christ,  comme  homme,  est  fils  de  Dieu  par  adoption,  non 
par  nature;  distinction  voisine  du  dogme  de  Nestorius,  et  qoi, 
sous  le  nom  d'adoptianisme ,  se  répandit  en  Espagne  et  dans  la 
Gaule  méridionale.  Le  concile  de  Ratisbonne  la  condamna,  et 
Félix  se  rétracta  ;  mais  il  revint  ensuite  à  son  erreur,  et  la  soutint 
Gharlemagne  confia  à  Alcuin  le  soin  de  la  réfuter ,  et  la  décision 
de  Ratisbonne  fut  confirmée  par  les  synodes  de  Francfort  et 
d'Aix-la-Chapelle. 

Ce  qui  est  particulièrement  remarquable  dans  les  conciles  de 
France ,  c'est  l'harmonie  du  pouvoir  spirituel  avec  la  puissaoee 
laïque,  dont  le  premier  invoquait  les  lumières  et  l'appui.  Noos 
lisons  dans  les  actes  du  concile  d'Arles  :  «  Nous  avons  énuméré 
«brièvement  ce  qui  nous  a  paru  mériter  une  réforme,  et  no» 
«  avons  résolu  de  le  présenter  à  l'empereur,  en  invoquant  sa  dé- 
«mence,  afin  que  si  quelque  chose  manque  à  ce  travail ^  sapra- 
«  dence  y  supplée  ;  si  quelque  chose  est  contre  la  raison,  son  Joge- 
«  ment  le  corrige  ;  si  quelque  mesure  est  sagement  ordonnée,  son 
«  autorité ,  avec  la  bonté  divine,  la  fasse  exécuter.  » 

Et  dans  le  préambule  du  concile  de  Mayence  :  «  Nous  avoni 
«  besoin  sur  tout  cela  de  votre  appui  et  de  votre  saine  doctrine, 
«  afin  qu'elle  nous  avertisse  et  nous  instruise  avec  bienveillanèe; 
«  et  si  ce  que  nous  avons  délibéré  vous  en  parait  digne,  que  votre 
«  autorité  le  confirme  ;  s'il  vous  semble  qu'il  y  ait  à  reprendre» 
«que  votre  grandeur  impériale  en  ordonne  la  correction.  » 

Cette  harmonie  ne  pouvait  avoir  que  d'heureux  résultats.  Noos 
voyons  en  effet  que  la  liturgie  devint  plus  régulière  ;  le  chant  gré- 
gorien se  répandit,  propagé  par  les  écoles  de  Metz  et  de  Soissons; 
la  magnificence,  prohibée  dans  les  vêtements  privés  des  prêtres, 
fut  employée  dans  les  saintes  cérémonies ,  et  les  religieuses  se  mi- 
rent à  broder  splendidement  les  ornements  des  églises;  Wilfiied 
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fit  tracer  l'Évangile  en  lettres  d'or  sur  un  fond  pourpre,  et  roffrit 
en  don  à  une  église,  dans  un  étui  d  or  enrichi  de  pierreries. 

On  rédigea  aussi  alors  les  livres  relatifs  à  toutes  les  cérémonies 
du  culte.  De  même  que  parmi  les  Grecs  on  composait  le  topicon, 
liturgie  de  toute  Tannée,  y  compris  la  messe  et  la  psalmodie; 
VoctoéchoSj  chants  sacrés,  avec  les  diverses  intonations;  le^^ara- 
cleticon,  leçons  à  réciter  avec  la  messe;  le  menacon,  office  de 
chaque  mois;  Veuchologion,  bénédictions  et  offices ,  les  Latins 
eurent  le  graduale,  psaumes  que  chante  le  chœur  après  la  lecture 
éo  i'épltre  ;  le  liber  oraiionum ,  prières  pour  toute  la  liturgie  ;  le 
kctionarium,  lectures  tirées  de  TAncien  Testament  et  des  lettres 
apostoliques;  Vantiphonarium ,  chants  qui  s'alternaient  entre  le 
chœur  et  les  fidèles  jusqu'au  neuvième  siècle,  où  le  chœur  seul 
les  répéta  tour  à  tour  ;  Vevangeliarium,  évangiles  disposés  pour 
les  leçons  publiques  ;  le  rituale  et  le  pontificale  romanum  ,  qui 
indiquait  les  rites  et  les  actes  du  culte  pour  chaque  fête.  Ajoutez 
à  cela  les  différents  pénitenliaux  ou  codes  des  peines  ecclésias- 
tiques ,  et  les  homéliairesy  recueils  de  sermons  à  l'usage  des  prê- 
tres et  des  fidèles. 

Gharlemagne  aurait  aussi  voulu  ramener  la  liturgie  à  l'unité , 
et  on  lit  dans  les  livres  carolius  :  ^Plusieurs  nations  se  sont  séparées 
«  de  la  sainte  et  vénérable  communion  de  l'Église  romaine,  mais 
«  non  la  nôtre,  qui,  instruite  de  cette  tradition  apostolique  par  la 
«grâce  de  celui  de  qui  dérive  tout  don  parfait,  reçut  toujours  les 
«  grâces  d'en  haut.  Étant  donc ,  dès  les  premiers  temps  de  la  foi, 
«  jQxée  dans  cette  union  et  dans  cette  religion  sainte,  mais  avec 
«  quelque  diversité  pour  la  célébration  des  divei's  offices,  elle  con- 
«mit  enfin  l'unité  dans  l'ordre  de  la  psalmodie,  tant  par  les  soins 
«et  l'habileté  de  notre  illustre  père,  de  vénérable  mémoire,  que 
«  par  la  présence  dans  les  Gaules  du  très-saint  Etienne,  pontife  de 
«Rome;  de  telle  sorte  que  l'ordre  de  la  psalmodie  ne  différa  plus 
«  en  rien  pour  tous  ceux  qui  étaient  réunis  par  une  même  foi;  que 
«ces  deux  Églises,  jointes  dans  la  lecture  sacrée  d'une  seule  et 
«même  loi  sainte,  se  trouvèrent  encore  unies  49ns  la  vénérable 
«tradition  d'une  seule  et  même  mélodie,  et  que  la  célébration 
•des  offices  ne  sépara  plus  ce  qu'avait  réuni  la  pieuse  dévotion 
«4'iine  foi  unique.  » 
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CHAPITRE   XVIII, 

LITTÉRATURE. 

Fanatiques  et  grossiers  dans  le  principe ,  les  Sarrasins  ne  pu- 
rent être  que  funestes  au  savoir  ;  et  si  l'incendie  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  n'est  pas  prouvé ^  il  s'accorde  néanmoins  avec  les 
sentiments  des  premiers  kalifes.  Le  pape  Agathon  recommandée 
l'empereur  grec  les  légats  qu'il  envoie  au  concile  de  Gonstanti- 
nopie,  comme  des  hommes  d'un  zèle  intègre,  chez  qui  la  fidélité 
aux  traditions  remplace  la  science.  Car,  dit-il,  comment  peut-il 
se  trouver  une  connaissance  'parfaite  de  la  sainte  Écriture  chez 
des  gens  qui  vivent  entourés  de  barbares  y  et  sont  contraints  de 
se  procurer  la  nourriture  au  jour  le  jour  F  De  leur  côté,  les  Pères 
du  synode  romain  écrivent  :  Si  notre  attention  se  porte  sur  té- 
loquence  profane  y  nom  croyons  que  personne  ne  peut  se  flatter 
de  la  bien  connaître.  La  fureur  de  nations  barbares  agite  et  bote- 
lever  se  sans  repos  nos  provinces,  par  des  courses,  par  la  guerre 
et  par  le  pillage.  Au^si^  environnés  de  barbares,  n(ms  mentm 
une  vie  pleine  d'angoisses  et  de  fatigues;  nous  sommes  «m- 
traints  de  gagner  notre  nourriture  de  nos  propres  mains ,  fci 
biens  avec  lesquels  V Église  nous  alimentait  ayant  péri ^  et  te 
foi  étant  notre  seul  aliment. 

Plus  tard ,  Pépin  ayant  demandé  des  livres  au  pape  Paul  1*^1 
celui-ci  lui  envoya  tout  ce  qu'il  put  rassembler.  De  quoi  se  ohd- 
posait  cette  collection?  De  i'antiphonaire,  du  responsal,  delà 
grammaire  d'Aristote,  des  livres  de  Denys  l'Aréopagite,  etc.; 
c'était  peu  pour  un  pape  et  pour  un  roi. 

Ne  nous  hâtons  pas  toutefois  d'imputer  seulement  une  telle 
misère  à  l'invasion  des  barbares,  car  nous  ne  trouvons  guère 
mieux  dans  l'Orient.  Les  louanges  prodiguées  à  Jean  de  Ha* 
venue  nous  en  fournissent  la  preuve  la  plus  complète.  L'exarque 
Théodore,  à  qui  on  l'avait  proposé  pour  secrétaire,  en  fit  d'a- 
bord peu  de  cas,  à  raison  de  son  aspect  chétif.  Il  lui  donna  ce- 
pendant à  lire,  pour  l'éprouver,  une  lettre  en  grec  de  Constantin 
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Pogonat  ;  mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  quand  il  lui  demanda 
8*11  devait  la  lire  en  grec  ou  en  latin  ?  Lorsqu'il  l'eut  vu  la  déchif- 
frer rapidement  en  grec,  il  le  prit  à  son  service;  puis  l'empereur 
Constautin ,  charmé  des  lettres  que  Jean  lui  écrivait  au  nom  de 
l'exarque,  voulut  l'avoir  près  de  lui,  et  lui  conféra  les  premiers  em- 
plois du  ministère.  Il  lui  permit  ensuite  de  retourner  dans  sa  patrie; 
mais  quand  Justinien  II  fit  son  expédition  contre  Ravenne ,  il  ***' 
enleva  Jean  avec  les  autres  habitants,  en  lui  épargnant  toutefois 
le  châtiment  général  de  Taveuglement.  Mais  ayant  conçu  de  l'om- 
brage quelque  temps  après ,  il  ordonna  sa  mort,  et  le  héraut  dut  'lo. 
crier  :  Véloquent poète  Jean  de  liavenne  est  condamné  à  mou- 
rir,  renfermé  comme  un  rat  entre  deux  murailles ^  pour  s  être 
montré  contraire  à  l'invincible  empereur. 

L'homme  de  lettres  le  plus  illustre  de  l'Orient,  bien  qu'étranger 
à  l'empire  grec,  fut  Jean  Damascène,  né  vers  l'an  700,  qui  rem-  saint  jran 
plit  de  hautes  fonctions  près  d'Abd-el-Mélik.  Léon  llsaurien, 
contre  lequel  il  avait  écrit  pour  la  défense  des  images  saintes , 
s'en  vengea  en  le  calomniant  près  du  kalife,  qui  lui  fit  couper  la 
main.  On  ajoute  que  la  Vierge  la  lui  rendit,  et  qu'il  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  le  couvent  de  Saint-Saba,  en  Palestine,  avec  le 
moine  Cosma,  surnommé  Mélodosy  à  cause  des  cantiques  sacrés 
qu'il  composa.  Là,  Jean  Damascène  écrivit  différents  ouvrages, 
et  notamment  V Exposition  exacte  de  la  foi  orthodoxe,  dans 
lequel  il  développa  la  philosophie  péripatéticienne,  qui  l'avait  em- 
porté sur  le  platonisme ,  et  s'appliqua  à  démontrer  les  dogmes 
catholiques.  Le  sens  profond  et  l'érudition  dont  il  fait  preuve  le 
rendent  digne  d'être  placé  au  premier  rang  non-seulement  dans 
la  théologie ,  mais  encore  dans  la  philosophie;  il  est  même  consi- 
déré comme  un  des  fondateurs  de  la  scolastique. 

Ses  Parallèles  sacrés  sont  des  extraits  dogmatiques  et  moraux 
de  l'Écriture  sainte,  rapprochés  de  passages  tirés  d'auteurs  ecclé- 
siastiques, parmi  lesquels  il  en  est  plusieurs  dont  nous  avons  perdu 
les  ouvrages.  Ses  Chapitres  philosophiques ,  composés  d'après 
Aristote  et  Porphyre,  sont  de  pure  dialectique.  Ce  grand  esprit  qui 
domine  la  barbarie  orientale,  et  qui  concentre  en  lui  presque  toute 
la  gloire  littéraire  du  huitième  siècle,  altéra  peut-être  la  science 
divine,  en  accordant  au  raisonnement  humain  et  à  l'opinion  des 
Pères  plus  qu'aux  saintes  Écritures;  mais  il  est  regardé  par  les 
chrétiens  d'Orient  comme  la  règle  infaillible  de  l'enseignement 
T.  VIII.  a3 
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théologique  y  qui  ue  trouva  plus  dans  ces  contrées  aucun  digue 
interprète. 

Pas  un  nom,  après  le  sien,  ne  sort  de  la  vulgaire  médiocrité 
parmi  ces  gardiens  stériles  de  la  science  antique.  Possédant  en- 
core dans  son  intégrité  la  plus  belle  langue  et  tant  de  moyeoi 
d'étude,  ils  ne  surent  faire  que  des  compilations  d'une  docte  et 
monotone  inutilité;  tandis  que  les  Occidentaux^  incultes  qu'ils 
sont  dans  les  formes  et  dans  les  choses,  font  apparaître  des  éclainr 
d'originalité,  en  réfléchissant  leur  temps. 

Que  Charlemagne ,  ce  promoteur  de  tout  bon  et  solide  savoir 
en  Europe,  ne  sût  pas  même  écrire,  c'est  une  idée  qui  nous  ré- 
pugne aujourd'hui ,  habitués  que  nous  sonâmes  à  nous  instruire 
sur  les  livres;  mais  ils  étaient  si  rares  alors ,  qu'on  préférait  l'en- 
seignement oral  ;  et,  quoique  Charlemagne  ne  fût  pas  dans  le  cas 
de  manquer  de  livres,  il  dut  se  conformer  au  système  général, 
qui  consistait  à  lire,  à  écouter,  à  discuter,  en  abandonnant  la 
tâche  d'écrire  à  une  classe  inférieure  et,  pour  ainsi  dire^  méca- 
nique. 

Cet  usage  n'exista  pas  seulement  alors;  mais,  quatre  siècles  plm 
tard ,  Frédéric  Barberousse ,  protecteur  des  poètes  et  poète  lui- 
même,  ne  savait  pas  écrire  (i);  ni  le  roi  de  France  Philippe  le 
Hardi  (2);  ni  le  chevaleresque  Jean ,  roi  de  Bohême,  au  siècle  de 
Dante  (3).  Après  ces  exemples  nous  nous  dispensons  de  parler  de 
tant  de  seigneurs  qui  ne  pouvaient  apposer  sur  les  chartes  qu'une 
croix  pour  toute  signature  ;  on  trouve  jusque  dans  le  quatorzième 
siècle  cette  mention,  que  tel  personnage  n'a  signé,  ne  sachant 
écrire  j  vu  sa  qualité  de  gentilhomme.  C'est  probablement  pour 
ce  motif  que  les  princes  avaient  introduit  lesmonogrammesi  chif* 
fres  artificiellement  composés  des  lettres  de  leur  nom  (4). 

Charlemagne  n'ayant  étudié  que  tard  l'écriture,  ne  put  jamais  y 

(0 Struyiqs,  Corpus hist.  German.^ï, 377. 
(2)Vellei,VI,426. 

(3)  SiSMONOi,  y,  205. 

K 

(4)  Yoid  celui  de  Charles  :    KrO^  Karolus.. Celui  de  Frédéric  Barbe- 
rousse :    jÀ  L  Aui  lettres  des  papes ,  on  apposait  souvent  celui-ci 
Bene  vaUte, 
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habituer  complètement  sa  main,  durcie  au  métier  des  armes ,  bien 
qu'il  eût  d'ordinaire  près  de  lui  des  tablettes  sur  lesquelles  ii 
s'appliquait  à  tracer  son  nom ,  mais  avec  peu  de  succès  (1). 

Cela  ne  Terapêchait  pas  d'être  fort  instruit;  il  s'exprimait  avec 
une  éloquence  vigoureuse  et  abondante  ;  parlait  le  latin  comme 
sa  langue  propre ,  et  composait  des  vers  dans  cet  idiome.  Il  com- 
prenait aussi  le  grec ,  et  il  discutait  parfois  dans  les  assemblées 
des  évéques  avec  une  précision  qui  étonnait  les  prélats.  Ce  qui 
est  plus  important,  il  aima  et  protégea  quiconque  montrait  un 
esprit  distingué;  il  fonda  des  écoles,  encouragea  le  savoir;  et, 
eomme  ses  réformes  et  le  gouvernement  établi  par  lui  n'auraient 
produit  aucun  bien  s'il  n*eût  trouvé  que  des  agents  ignorants,  il 
entreprit  de  propager  l'instruction ,  d'amener  les  vainqueurs  à 
apprécier  les  sciences  dont  la  tradition  se  conservait  parmi  les 
vaincus,  et  à  cesser  d'employer  comme  synonymes  les  mots  Sep- 
tentrional et  Barbare. 

Lors  de  sa  première  expédition  en  Italie ,  il  y  vit  les  restes  de 
cette  civilisation  brillante,  sinon  morale,  et  se  proposa  de  la  trans- 
planter en  France.  Il  emmena  donc  avec  lui  Pierre  de  Pise,  qui 
avait  été  professeur  à  Pavie ,  et  Paul  Warnefride,  l'historien  des 
Loogbards.  Le  premier  eut  la  direction  de  l'école  du  palais ,  qui 
saiTait  Charlemagne  partout  où  il  allait,  et  à  laquelle  apparte- 
naient,  outre  l'em^reur,  les  princes  de  sa  famille  et  tous  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  qui  se  rendaient  à  sa  cour.  Cette  école 
intérieure  fut  ensuite  confiée  à  Alcuin  (785-804),  homme  supérieur 
à  son  siècle  et  par  la  fécondité  de  son  esprit  et  par  une  activité  na- 
turelle ,  qui  était  en  rapport  avec  celle  de  Charlemagne  (2). 

An  milieu  de  la  barbarie  que  les  Anglo-Saxons  avaient  portée 
en  Angleterre,  le  christianisme  y  avait  fondé  des  monastères  qui 
dayinreat  des  foyers  de  piété ,  de  zèle,  de  science.  L'école  d'York 
possédait  une  riche  bibliothèque,  et,  dans  le  nombre  des  ouvrages 


(1)  Tentabat  scribere,  tabulasque  et  codicillos  ad  hoc  in  lecticula  sub 
cervicalibus  circumferre  solebat,  ut,  cum  vacuum  tempus  esset,  manum 
efflgiandis  libris  assuefaceret;  sed  parum  prospère  successit  labor  prœ- 
postertu  ae  sero  inchoatus.  Ëginhàrd. 

Qaelques-uns  prétendent  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'apprendre  à  écrire,  mois  à 
bien  écrire.  Ce  passage  est  pourtant  très-clair. 

(2)  Frobenius  a  publié  à  Ratisbonne  la  meilleure  édition  des  œuvres  d'Al- 
cnin,  1777,2  vol. 

23. 
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qu'elle  contenait,  se  trouvaient  ceux  d'Aristote.  Les  esprits  s*y  po- 
lissaient dans  l'étude  des  lettres  profanes,  apprenant  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  poésie,  la  jurisprudence,  l'histoire 
naturelle,  les  mathématiques ,  l'astronomie,  la  chronologie,  in- 
dépendamment des  saintes  Écritures.  Alcuin  naquit  à  York,  et  y 
fit  son  éducation.  S'étant  rendu  ensuite  à  Rome  pour  y  chercher 
le  pallium  d'un  nouvel  archevêque,  à  son  retour  il  passa  à  Pa^ 
me,  où  il  vit  Gharlemagne.  Bien  éloigné  de  cette  protecUon 
mesquine  qui  se  borne  à  favoriser  le  savoir  dans  ses  États,  ce 
prince  appelait  près  de  lui  et  encourageait  quiconque  se  distin- 
guait par  le  savoir.  Il  détermina  Alcuin  à  venir  se  fixer  en  France, 
où  il  lui  assigna  bientôt  trois  opulentes  abbayes  ;  il  en  fit  son  con- 
seiller intime,  et  le  constitua  le  réformateur  des  lettres,  comme 
il  l'était  lui-même  de  la  politique. 

Alcuin  écrivit  des  commentaires  sur  l'Écriture  sainte,  destinés 
surtout  à  en  découvrir  les  allégories  et  le  sens  moral.  Il  se  livra  à 
des  travaux  de  liturgie,  et  composa  des  traités  dogmatiques;  celui 
&ur  les  vices  et  les  vertus  est  tout  pratique,  et  la  nature  humaine 
y  est  observée  avec  sagacité.  Celui  de  Ratione  animœ  ne  contient 
que  des  idées  éparses ,  sans  caractère  philosophique.  On  a  encore 
de  lui  d'autres  ouvrages  littéraires,  par  exemple,  un-dlalogoe 
entre  l'auteur  et  Charles,  dans  lequel  il  lui  expose  les  méthodes 
des  anciens  rhéteurs  et  sophistes,  en  ce  qui  concerne  surtout  la 
dialectique  et  l'éloquence  judiciaire.  Il  écrivit  aussi  des  vies  d6 
saints  et  celle  de  Charlemagne,  qui  malheureusement  est  perdue, 
tandis  qu'il  nous  reste  de  lui  beaucoup  et  même  trop  de  poésies, 
la  plupart  sur  des  sujets  du  moment. 

Il  écrit  dans  une  langue  inculte,  avec  un  style  dur,  en  feûsaut 
étalage  de  science,  et  en  prodiguant  à  l'excès  les  ornements,  qui, 
généralement  mal  distribués,  ne  relèvent  pas  la  trivialité  des 
pensées.  Bien  qu'il  argumente  à  la  manière  des  théologiens.  Une 
se  laisse  pas  gêner  par  la  forme,  et  sait  s'élever  jusqu'à  la  philo- 
sophie et  à  la  littérature  antique.  Il  se  montre  versé  nonrseule- 
ment  dans  la  connaissance  des  Pères  latins,  mais  encore  dans 
celle  des  meilleurs  auteurs  profanes.  Il  sut  tout  ce  que  la  science 
embrassait  de  son  temps,  et  il  put  réunir  les  deux  littératures, 
civile  et  religieuse,  dont  le  divorce  paraissait  absolu. 

Dans  l'école  du  palais,  où  les  auditeurs  se  renouvelaient  chaque 
jour,  et  où  les  amenait  plutôt  le  désir  de  cultiver  leur  intelli- 
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gence  que  le  besoin  d'apprendre  une  science,  il  n'était  pas  pos- 
sible de  donner  des  leçons  enchaînées  et  progressives  sur  une 
matière  déterminée.  Il  est  donc  probable  que  chaque  fois  Alcuin 
traitait  un  sujet  différent ,  selon  les  auditeurs  qui  venaient  l'en- 
tendre, l'intérêt  du  moment,  les  questions  qui  lui  étaient  adres- 
sées, et  les  connaissances  que  lui-même  avait  acquises.  Il 
nous  reste  une  conversation  {disputaiio)  entre  lui  et  Pépin,  que 
nous  rapportons  ici  en  partie  (l),  pour  donner  une  idée  de  cet 

(1)  Pe3»in.  Qu'est-ce  que  l*écriture  ? 

Alcoin.  La  gardienne  de  Thistoire. 

P.  Qu'est-ce  que  la  parole? 

A.  L'interprète  de  l'âme. 

P.  Qu'est-ce  qui  donne  naissance  à  la  parole? 

A.  La  langue. 

P.  Qo'est-ce  que  la  langue? 

A.  Le  fouet  de  l'air. 

P.  Qa'est-ce  que  l'air? 

A.  Le  conservateur  de  la  vie. 

P.  Qa'est-ce  que  la  vie? 

A.  Une  jouissance  pour  les  heureux ,  une  douleur  pour  les  misérables,  l'at- 
tente de  la  mort. 

p.  Qu'est-ce  que  la  mort? 

A.  Un  événement  inévitable ,  un  voyage  incertain ,  un  sujet  de  pleurs  pour 
les  vivants,  la  confirmation  des  testaments,  le  larron  des  hommes. 

p.  Qu'est-ce  que  l'homme? 

A.  L'esclave  de  la  mort,  un  voyageur  passager,  hôte  dans  sa  demeure...' 

p.  Commentl'homme  est-il  placé? 

A.  Comme  une  lauteme  exposée  au  vent. 

P.  Où  est-il  placé? 

A.  Entre  six  parois. 

P.  Lesquelles? 

A.  Le  dessus,  le  dessous,  le  devant^  le  derrière,  la  droite ,  la  gauche... 

P.  Qu'est-ce  que  le  sommeil? 

A.  L'image  de  la  mort. 

P.  Qu'est-ce  que  la  liberté  de  l'homme? 

A.  L'innocence.^"" 

P.  Qu'est'Ce  que  la  tôte? 

A.  Le  faite  du  corps. 

P.  Qu'est-ce  que  le  corps? 

A.  La  demeure  de  r&me. 

Vingt-six  questions  relatives  aux  diverses  parties  du  corps  humain  sont 
supprimées,  comme  dépourvues  de  tout  intérêt. 

P.  Qu'est-ce  que  le  ciel  ? 

A.  Une  sphère  mobile,  une  voûte  immense. 


S58  RBUflkMB   iPOQIJE. 

enseignement  sans  suite,  dans  lequel  des  demandes  puériles  amè- 
nent souvent  des  réponses  puériles.  On  y  remarque  cette  curio- 
sité avide  qui,  dans  la  jeunesse  de  l'homme  comme  danseeUe 


p.  Qa'est-ce  que  la  lumière? 
A.  Le  flambeau  de  tontes  choses. 
P.  Qu'est-ce  que  le  jour  ? 
A.  Une  proYocatioo  au  traTail. 
P.  Qu'est-ce  que  le  soleil  ? 

A.  La  splendeur  de  rnnivers,  la  beauté  du  firmament»  la  grâce  de  la  nature, 
la  gloire  du  jour,  le  distributeur  dés  heures. 
Cinq  questions  sur  les  astres  et  les  éléments  sont  aussi  supprimées. 
P.  Qu'est-ce  que  la  terre? 

A.  La  mère  de  tout  ce  qui  croit ,  la  nourrice  de  tout  ce  qui  existe,  le  greoier 
de  la  Tie,  le  gouffre  qui  déTore  tout 
P.  Qu'est-ce  que  la  mer? 

A.  Le  chemin  des  audacieux,  la  frontière  de  la  terre,  l'hôtellerie  des  fleufes, 
la  source  des  pluies. . . . 

Six  questions  sur  des  objets  matériels,  pris  dans  la  nature^  s/mt  suppri- 
mées, 
P.  Qu'est-ce  que  l'hiver? 
A.  L'exil  de  l'été. 
P.  Qu'est-ce  que  le  printemps? 
A.  Le  peintre  de  la  terre. 
P.  Qu'est-ce  que  l'été? 
A.  La  puissance  qui  Têt  la  terre  et  mûrit  les  fruits. 

P.  Qu'est-ce  que  l'automne  ? 
A.  Le  grenier  de  l'année. 

P.  Qu'est-ce  que  l'année? 

A.  Le  quadrige  du  monde. 

Cinq  questions  astronomiques  sont  supprimées. 

P.  Maître ,  je  crains  d'aller  sur  mer. 

A.  Qu'est-ce  qui  te  conduit  sur  mer? 

P.  La  curiosité. 

A.  Si  tu  as  peur,  je  te  suivrai  partout  où  tu  iras. 

P.  Si  je  savais  ce  que  c'est  qu'un  vaisseau  y  je  t'en  préparerais  un ,  afin(pie 
tu  vinsses  avec  moi. 

A.  Un  vaisseau  est  une  maison  errante,  une  auberge  partout,  un  voytgeor 
qui  ne  laisse  pas  de  traces. 

P.  Qu'estrce  que  l'herbe  ?  ' 

A.  Le  vêtement  de  la  terre. 

P.  Qu'est-ce  que  les  légumes? 

A.  Les  amis  des  médecins,  la  gloire  des  cuisiniers. 

P.  Qu'est-ce  qui  rend  douces  les  choses  amères  ? 

A.  La  faim. 

P.  De  quoi  les  hommes  ne  se  lassent-ils  point? 
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des  sociétés,  se  porte  au  hasard  sur  tout  ce  qui  se  présente,  mul- 
tiplie de  frivoles  questions ,  se  contente  de  raisons  frivoles ,  se 
conaplalt  dans  des  rapprochements  inattendus ,  et  dans  tout  ce 
qui  offre  de  la  finesse  d'esprit. 

Cette  disposition  enfantine ,  résultat  d'une  nature  sauvage  se 
façonnant  aux  traditions  classiques,  apparaît  dans  une  institution 

A.  Du  gain. 

P.  Quel  est  le  songe  de  ceui  qui  sont  éveillés? 

A.  L'espérance. 

P.  Qu'est-ce  que  Tespérance? 

A.  Le  rafraîchissement  du  travail,  un  événement  douteux. 

P.  Qu'est-ce  que  Tamitié? 

A.  La  similitude  des  âmes. 

P,  QM*6st-ce  que  la  foi  ? 

A.  La  certitude  des  choses  ignorées  et  merveilleuses. 

P.  Qu'est-ce  qui  est  merveilleux  ? . 

A.  J'ai  vu  dernièrement  un  homme  debout ,  un  mort  marchant,  et  qui  n'a 
jamais  été. 

P.  Gomment  cela  a-t-il  pu  être  ?  Explique-le-moi. 

A.  C'était  une  image  dans  l'eau. 

P.  Pourquoi  n'ai-je  pas  compris  cela  moi^nème,  ayant  vu  tant  de  fois  une 
chose  semblable? 

A.  Comme  tu  es  jeune  homme  de  bon  caractère  et  doué  d'esprit  naturel,  je 
te  proposerai  beaucoup  d'autres  choses  extraordinaires  ;  essaye  si  tu  peux  les 
découvrir  de  toi-même. 

P.  Je  le  ferai  ;  mais  si  je  me  trompe ,  redresse-moi. 

A.  Je  le  ferai  comme  tu  le  désires.  Quelqu'un  qui  m'est  inconnu  a  conversé 
avec  moi  sans  langue  et  sans  voix  ;  il  n'était  pas  auparavant ,  et  ne  sera  point 
après;  et  je  ne  l'ai  ni  entendu,  ni  connu. 

P,  Un  rêve  peut-être  t'agitait,  maître? 

A.  Précisément ,  mon  fils.  Écoute  encore  ceci  :  j'ai  vu  les  morts  engendrer 
le  vivant;  et  les  morts  ont  été  consumés  par  le  soufUe  du  vivant. 

P.  Le  feu  est  né  du  frottement  des  branches ,  et  a  consumé  les  branches. 

A.  Il  est  vrai. 

Quatorze  énigmes  du  même  genre  sont  supprimées. 

A.  Qu'est-ce  qui  est  et  n'est  pas  en  même  temps? 

P.  Le  néant. 

A.  Comment  peut-il  être  et  ne  pas  être? 

P.  Il  est  de  nom,  et  n'est  pas  de  fait. 

A.  Qu'est-ce  qu'un  messager  muet? 

P.  Celui  que  je  tiens  à  la  main. 

A.  Que  tiens-tu  à  la  main? 

P.  Ma  lettre. 

A.  Lis  donc  heureusement ,  mon  fils. 

GuizoT,  Hist.  de  la  civilis.  en  France ^  t.  Il ,  p.  191-195. 
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qui  s'est  ensuite  perpétuée  à  travers  les  siècles  les  plus  cultivés; 
nous  voulons  parler  d*une  académie  formée  de  tout  ce  que  la 
cour  comptait  d'hommes  d'un  esprit  plus  distingué.  Chacun  d*«ix 
y  prenait  un  surnom  puisé  dans  la  littérature  sacrée  ou  profane: 
Charlemagne  s'appelait  David;  Alcuin,  Flaccus;  Wala,  Arsène 
ou  Jérémie;  Angilbert,  Homère  ;  Fridegise,  Nathaniel  ;  Amalaric, 
Symphosius;  Gisla^  Lucie;  Gundrade,  Eularie,  et  ils  se  dési- 
gnaient entre  eux  par  ces  noms  (1). 

Quand  on  serait  tenté,  ailleurs  qu'en  Italie,  de  rire  de  ces 
enfantillages,  vieux  de  dix  siècles,  il  faudrait  réfléchir  qu'ils 
étaient  un  délassement  pour  le  plus  grand  homme  du  moyen 
âge  et  pour  l'esprit  le  plus  éclairé  de  ce  siècle.  C'était  du  moîDS 
chose  grave  que  la  corre.spondance  d'Alcuin  avec  ses  contempo- 
rains et  avec  l'empereur  lui-même.  11  nous  reste  de  lui  deux  emt 
trente-deux  lettres ,  dont  trente  adressées  à  Charlemagne,  non 
pour  lui  faire  sa  cour,  mais  sur  des  points  importants,  soit  de 
morale,  soit  de  politique,  de  science  ou  de  religion. 

Fatigué  enfin  de  ses  laborieuses  occupations,  Alcuin  demanda 
à  se  reposer,  et  Charlemagne  lui  permit  de  se  retirer  dans  son 
abbaye  de  Saint-Martin,  qui  possédait  alors  plus  de  vingt  mille 
serfs  ou  colons.  Il  y  rétablit  la  discipline ,  lit  apporter  d'York  des 
livres  pour  en  multiplier  les  copies,  et  forma  plusieurs  élèves.  H' 
écrivait  de  cette  abbaye  à  son  bienfaiteur  :  «  Moi ,  votre  FlaccQS, 
«  selon  votre  exhortation  et  votre  sage  volonté,  je  m'applique  à 
«  servir  aux  uns,  sous  le  toit  de  Saint-Martin,  le  miel  des  saintes 
«  Écritures;  j'essaye  d*enivrer  les  autres  du  vieux  vin  des  anden- 
«  nés  études;  je  nourris  ceux-ci  des  fruits  de  la  science  gramma- 
«  ticale;  je  tente  de  faire  briller  aux  yeux  de  ceux-là  Tordre  des 
«  astres....  Mais  il  me  manque  en  partie  les  plus  excellents  livres 
<i  de  l'érudition  scolastique,  que  je  m'étais  procurés  dans  ma  pa- 
«  trie ,  soit  par  les  soins  dévoués  de  mon  maître,  soit  par  mes 
«  propres  sueurs.  Je  demande  donc  à  Votre  Excellence  qu'il  plaise 
«  à  votre  sagesse  de  permettre  que  j'envoie  quelques-uns  de  nos 
«  serviteurs ,  afin  qu'ils  rapportent  en  France  les  fleurs  de  la  Bre- 
«  tagne....  Au  matin  de  ma  vie,  j'ai  semé  dans  la  Bretagne  les 


(1)  On  lit  dans  la  lettre  XL  d'Alcuin  à  Riculf  :  «  Je  sais  comme  un  père  priré 
de  ses  fils.  Damète  est  en  Saxe,  Homère  en  Italie,  Candide  dans  la  Bretagne;  • 
la  maladie  retient  Martin  à  Saint-Josse  ;  je  n*ai  pas  de  nouYelles  de  Mopsas.  » 
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«  germes  de  la  science;  maintenant,  sar  le  soir ,  et  bien  que  mon 
«sang  soit  refroidi,  je  ne  cesse  pas  de  les  semer  en  France,  et 
«j'espère  qu*avec  la  grâce  de  Dieu  ils  prospéreront  dans  Tun  et 
«  dans  l'autre  pays  (  l  ).  » 

Ck)nnaissant  Timportance  de  la  littérature  classique ,  il  s'appli- 
qua à  corriger  les  manuscrits  altérés,  mutilés  ou  transposés  par 
des  copistes  ignorants.  Il  porta  principalement  son  attention  sur 
les  livres  sacrés ,  recommandant  Texactitude  des  points  et  des 
virgules,  et  trouvant  plus  de  mérite  à  copier  des  textes  qu'à  plan- 
ter des  vignes  (2).  Après  avoir  fait  lui-même  une  copie  de  la  Bible 
avec  beaucoup  de  soin,  il  l'envoya  en  présent  à  Gharlemagne, 
comme  un  tribut  digne  à  la  fois  de  Tesprit  de  celui  qui  l'offrait, 
et  des  encouragements  donnés  par  le  souverain  à  qui  il  était  des- 
tiné. 

L'exemple  donné  par  lui  multiplia  les  bons  copistes,  dont 
l'art  devint  une  source  de  fortune,  de  gloire  même;  et  les 
bibliothèques  des  monastères  s'enrichirent  aussi  de  manuscrits 
profanes.  Les  meilleurs  copistes  s'efforcèrent  de  bannir  les  carac- 
tères teutoniques,  pour  revenir  aux  beaux  caractères  romains. 
Cette  réforme  fut  commencée  dans  l'abbaye  de  Fontenelle,  autre- 
ment Saint-Wandrille ,  par  les  moines  Ovon  et  Hardouin^  et  elle 
nous  a  valu  les  beaux  manuscrits  des  religieux  de  Reims  et  de 
Gorbie. 

Appesanti  par  Tâge,  Alcuin  renonça  en  faveur  de  ses  élèves  aux 
grosses  abbayes  dont  il  était  investi ,  et  ne  s'occupa  plus  que  du 
salut  de  son  âme  et  de  la  santé  de  son  corps. 

Sans  parler  de  cet  homme  supérieur,  Gharlemagne  était  entouré 
dans  son  palais,  non  d'une  cour  de  rois  vaincus,  comme  Tigrane 
on  Attila  jadis ^  et,  de  nos  jours.  Napoléon  à  Dresde,  mais  d'une 
réunion  de  personnages  faits  pour  lui  être  enviés  en  quelque  siècle 
que  ce  soit.  11  faut  ajouter ,  en  effet ,  aux  membres  déjà  cités  de 
son  académie,  Leidrade ,  né  dans  le  Norique,  son  bibliothécaire, 
qui  fut  archevêque  de  Lyon,  et  convertit  des  milliers  d'Adoptiens; 


(1)  GcizoT ,  Ifist,  de  la  civil,  en  France,  t.  II,  p.  197. 

(2)  £st  optis  egregium  sacrosjam  scribere  libros , 

Nec  mercede  sua  scriptor  et  ipse  caret.,.. 
Fodere  quam  vites  melius  est  scribere  libros  : 
nie  su»  ventri  serviei ,  iste  animo. 
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Smaragde,  abbé  de  Saint-Michel,  qui  écrivit  sur  la  grammaire  en 
suivant  les  traces  de  Donat ,  et  fit  aussi  la  Via  regia,  pour  l'ins- 
truction des  princes;  saint  Benoît  d'Aniane,  dont  nous  avons 
parlé;  Anségise,  de  la  Bourgogne,  intendant  des  bâtiments,  et  le 
premier  qui  ait  recueilli  les  capitulaires  ;  l'Austrasien  Adalard, 
qui,  indépendamment  des  statuts  de  son  abbaye  de  Gorbie,  a 
laissé  des  lettres  et  le  traité  de  l'ordre  intérieur  du  palais;  l'Espa- 
gnol Agobard,  auteur  d'ouvrages  théologiques,  de  lettres  et  de 
poésies;  Thégan ,  qui,  plus  tard,  écrivit  la  vie  de  Louis  le  Débon- 
naire; Baban  Maur ,  abbé  de  Fulde  et  archevêque  de  Mayence, 
qui,  par  la  suite,  acquit  une  grande  renommée,  et  laissa  cin- 
quante et  un  ouvrages  de  théologie,  de  morale,  de  philosophie, 
de  chronologie;  puis  Théodolfe,  Goth  d'Italie,  Paulin  d'Aqoilée, 
et  (Quelques  autres,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

La  plupart,  comme  on  le  voit,  sont  prêtres,  et  s'appliquèrent 
plus  particulièrement  à  des  matières  de  religion ,  ce  qui  est  un 
des  caractères  de  ce  siècle.  Gharlemagne  ne  les  trouva  pas  déjà 
formés  et  en  renom,  bonheur  qui  fut  réservé  à  Auguste  et  à 
Léon  ]j^;  presque  tous  grandirent  grâce  à  ses  institutions,  et  il  sut 
les  employer  dans  les  missions,  dans  les  réformes,  dans  sa  chan- 
cellerie, dans  les  sacerdoces,  dans  la  législation,  selon  l'aptitude 
de  chacun. 

Un  jour,  des  marchands  bretons  débarquent  en  France,  et  avec 
eux  deux  Scotts  d'Hibernie,  qui  ne  chargent  point  de  denrées, 
mais  vont  criant  qu'ils  ont  avec  eux  la  science.  Gharlemagne  en 
étant  informé,  les  fait  venir.  Glément  et  Jean  Mailors,  élève  de 
Bède,  lui  disent  alors  qu'ils  possèdent  la  sagesse,  et  ne  demandent, 
pour  la  communiquer,  que  la  nourriture,  le  vêtement,  un  lieu  con- 
venable^  et  des  créatures  intelligentes.  Gharlemagne  mit  le  second 
dans  le  monastère  de  Saint- Augustin ,  près  de  Pavie,  pour  quil 
y  ouvrît  une  école  ;  l'autre,  dans  les  Gaules,  pour  y  instruire  un 
grand  nombre  d'enfants ,  tant  des  premières  familles  qne  de  la 
classe  moyenne  et  de  la  classe  inférieure.  L'empereur,  de  retour 
après  une  longue  absence,  se  fît  amener  ces  élèves,  et  voulut 
qu'ils  lui  donnassent  un  échantillon  de  ce  qu'ils  avaient  appris. 
Ceux  de  basse  et  de  moyenne  condition  passèrent  ses  espérances; 
les  nobles  ne  lui  offrirent  que  médiocrité.  Il  fît  alors  ranger  les 
premiers  à  sa  droite ,  et  leur  parla  ainsi  :  Louange  à  vous,  mes 
fils  y  d'avoir  si  bien  secondé  mon  zèle!  Appliquez-vous  à  vous 
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perfectionner ,  et  je  vous  donnerai  de  bons  évéchés ,  de  magnifia 
ques  abbayes  y  et  je  songerai  toujours  à  vous. 

Se  tournant  alors  vers  les  autres,  placés  à  sa  gauche,  en  les 
foudroyant  du  regard  et  d*un  jurement  qui  lui  était  familier  : 
Quant  à  vous,  leur  dit-il ,  nobliaux  délicats ,  gentils  y  qui,  fiers 
de  votre  naissance,  négligez  mes  ordres,  et  préférez  à  la  gloire 
de  Vétude  la  mollesse ,  le  jeu ,  l'oisiveté ,  les  occupations  fri- 
voles; par  le  Roi  du  ciel ,  vovs  admire  qui  veut.  Pour  moi,  je 
ne  fais  pas  le  moindre  cas  de  votre  naissance  et  de  votre  déli- 
catesse; et  si  vous  ne  vous  hâtez  pas  de  réparer  le  temps  perdu 
par  une  application  constante ,  jamais  vous  n'obtiendrez  rien 
de  Charles  (i). 

Voici  en  quels  termes  il  écrivait  à  l'abbé  Bauguif  : 
«Que  votre  dévotion  à  Dieu  sache  que,  de  concert  avec  nos 
«  fidèles,  nous  avons  jugé  utile  que ,  dans  les  épiscopats  et  dans 
«  les  monastères  confiés,  par  la  faveur  du  Christ,  à  notre  gouver- 
«nement,  on  prît  soin  non-seulement  de  vivre  régulièrement  et 
«  selon  notre  sainte  religion,  mais  encore  d'instruire  dans  la  science 
«  des  lettres,  et  selon  la  capacité  de  chacun,  ceux  qui  peuvent  ap- 
«  prendre  avec  l'aide  de  Dieu....  Car,  quoiqu'il  soit  mieux  de  bien 
«  faire  que  de  savoir,  il  faut  savoir  avant  de  faire....  Or,  plusieurs 
«  monastères  nous  ayant,  dans  ces  dernières  années,  adressé  des 
«  écrits  dans  lesquels  on  nous  annonçait  que  les  frères  priaient 
«  pour  nous  dans  les  saintes  cérémonies  et  leurs  pieuses  oraisons, 
«nous  avons  remarqué  que,  dans  la  plupart  de  ces  écrits,  le» 
«  sentiments  étaient  bons  et  les  paroles  grossièrement  incultes  ; 
«car  ce  qu'une  pieuse  dévotion  inspirait  bien  au  dedans,  une 
«  langue  malhabile,  et  qu'on  avait  négligé  d'instruire,  ne  pouvait 
«  l'exprimer  sans  faute.  Nous  avons  dès  lors  commencé  à  craindre 
«  que,  de  même  qu'il  y  avait  peu  d'habileté  à  écrire ,  de  même 
«  rintelligence  des  saintes  Écritures  ne  fût  beaucoup  moindre 
«qu'elle  ne  devait  être....  Nous  vous  exhortons  donc  non-seule- 
«  ment  à  ne  pas  négliger  l'étude  des  lettres,  mais  à  travailler^ 
«  d'un  cœur  humble  et  agréable  à  Dieu,  pour  être  en  état  de  pé- 
«  nétrer  facilement  et  sûrement  les  mystères  des  saintes  Écritures. 
«  Or ,  il  est  certain  que ,  comme  il  y  a  dans  les  saintes  Écritures 
«  des  allégories,  des  figures,  et  autres  choses  semblables,  celui-là 

(1)  Monac.  Sangall. 
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«  les  comprendra  plus  facilement,  et  dans  leur  vrai  sens  spirituel, 
«  qui  sera  bien  instruit  dans  la  science  des  lettres.  Qu'on  choisisse 
«  donc ,  pour  cette  œuvre ,  des  hommes  qui  aient  la  volonté  et  la 
«  possibilité  d'apprendre,  et  Tart  d'instruire  les  autres...  Ne  man- 
«  que  pas ,  si  tu  veux  obtenir  notre  faveur ,  d'envoyer  un  exem- 
«  plaire  de  cette  lettre  à  tous  les  évèques  suff  ragants  et  à  tous  les 
«  monastères  (i).» 

Il  eût  été  difficile  que  les  volontés  de  Gharlemagne  restassent 
sans  résultat  :  aussi,  c'est  de  cette  époque  que  datent  les  écoles  d'où 
sortirent  les  hommes  les  plus  distingués  du  siècle  suivant.  Bien 
qu'il  paraisse  s'occuper  ici  particulièrement  des  ecclésiastiques,  il 
prenait  des  mesures  analogues  en  certains  lieux,  dans  l'intérêt  des 
séculiers.  C'est  ce  que  nous  atteste  un  capitulaire  de  Théodulf, 
évéque  d'Orléans,  ainsi  conçu  :  «Que  les  prêtres  tiennent  des 
«  écoles  y  même  dans  les  bourgs  et  dans  les  campagnes;  et  si  quel- 
«  que  fidèle  veut  leur  confier  ses  enfants  pour  les  instruire  dans 
«  les  lettres,  qu'ils  ne  s'y  refusent  pas,  qu'ils  les  instruisent,  au 
«contraire,  avec  une  parfaite  charité,  sans  exiger  aucun  prix, 
"  sauf  ce  que  les  parents  leur  offriraient  de  bonne  volonté  et  par 
«  affection  (2).  » 

Gharlemagne  fit  composer,  à  l'usage  des  écoles ,  des  livres  par 
Alcuin^  et,  par  Paul  Diacre,  un  homéliaire  purgé  de  solécismes  et 
de  leçons  vicieuses.  Il  voulait,  de  plus,  que  les  évèques  fussent 
capables  de  prêcher  et  amis  de  l'étude.  £n  général,  il  choisissait, 
pour  remplir  les  sièges  vacants,  des  hommes  d'un  esprit  éprouvé. 

La  musique  lui  sembla  aussi  propre  à  adoucir  les  âmes  ;  et  il 
ramena  d'Italie  plusieurs  chanteurs ,  pour  enseigner  la  méthode 
grégorienne  et  le  jeu  des  orgues.  Quelques  instruments  furent 
construits  par  le  Vénitien  Giorgio,  à  l'imitation  de  celui  que 
Constantin  V  avait  envoyé  à  Pépin. 

Gharlemagne  ne  jugea  pas  les  langues  teutoniques  indignes  de 
ses  soins  ;  il  en  commença  même  une  grammaire,  et  fit  recueillif* 
les  anciens  chants  nationaux ,  dans  lesquels  étaient  rappelés  les 
noms  et  les  fastes  des  anciens  rois  (3).  Il  pensa  d'abord ,  dans  une 


(1)  GuizoT,  Hisi.  de  la  civilis.  en  France,  i.  Il,  p.  188-189. 

(2)  Théod.  ,  Cap.,  §  120. 

(3)  Barbara  et  anliquissima  carmina ,  qiùbus  veterum  regum  actus  ac 
bella  canebantur ,  scripsU ,  memoriœque  mandavit.  Ëginharo,  ch.  29. 
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vue  d'uniformité ,  à  imposer  Tusage  de  la  laugue  tudesque  dans 
toute  retendue  de  l'empire  ;  mais  il  reconnut,  ou  que  c'était  une  en- 
treprise impossible,  ou  qu'elle  serait  nuisible  à  la  civilisation.  On 
lui  attribue  aussi  l'introduction  des  noms  nouveaux  donnés  aux 
Yents  (1),  et  d'avoir  appliqué  aux  mois  des  dénominations  signi- 
ficatives (2).  Louis,  son  fils ,  lit,  plus  tard ,  mettre  en  vers  tudes- 
ques,  par  un  Saxon,  les  deux  Testaments;  mais  il  défendit, 
peut-être  sous  l'influence  d'une  dévotion  étroite ,  de  lire  et  d'en- 
seigner les  anciens  chants  nationaux  (3),  qui  de  la  sorte  se 
trouvèrent  perdus. 

Les  évéques  ordonnèrent  aussi  que  les  homéliaires  contenant 
Texposition  de  la  foi  et  de  la  morale  évangélique,  fussent  traduits 
en  langue  romane  et  teutonique  (4).  Le  tudesque  était  parlé  des 
bords  de  la  Somme  et  de  la  haute  Meuse  jusqu'aux  frontières 
slaves,  et  il  se  conserva  chez  les  Bourguignons  du  Lyonnais  et  du 
Viennois.  Il  était  en  usage,  conjointement  avec  le  roman,  sur 
les  rives  de  la  Loire;  mais,  en  Italie,  il  s'était  effacé  devant  l'an- 
cien langage,  auquel  s'étaient  plies  les  Longbards  eux-mêmes. 

Le  savoir  se  propageait  non-seulement  par  la  cour ,  mais  en- 
core par  les  monastères.  Celui  de  Fulde  enseignait  la  grammaire, 
et  les  couvents  de  Reichenau,  d'Hirsange  et  d'Osnabruck  furent 
fondés  par  des  moines,  qui  en  sortaient  pour  répandre  l'instruc- 
tion. Le  grec  était  spécialement  enseigné  dans  le  dernier.  Francs, 

( I  )  Ostroni'Wind  ;  ostsundroni-tvind ;  sundostroni-wind  ; sundroni-wind; 
sundwestroni-wind  ;  wesisundroni-wind  ;  westroni-wind  ;  westnordroni' 
mnd;nordwestroni'Wind;  nordroni-wind;  nordostronirwind  ;  ostnordroni' 

Wind.  ËGINHARD. 

(2)  Winter  -  manoth Mois  d'hiver. 

Hornung    —  —  de  fange. 

Lentzia      —  -^  de  printemps. 

Oster         —  —  de  Pâques. 

Winne       —  —  d'amour. , 

Brach        —  —  de  soleil. 

Hewin       —  —  de  foin. 

Aran  —  —  de  moisson. 

Wintu      —  —  de  vents. 

Windume  —  —  de  vendange. 

Herbist      —  —  d'automne. 

Heiiag       —  —  de  mort. 

(3)  Thégan  ,  de  Gestis  Ludovici ,  c.  19. 

(4)  Conc,  Turon.,  an  813,  c.  17. 
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Bavarois,  Frisons,  Suèves,  Anglais ,  accouraient,  dans Utreeht , 
aux  leçons  de  Grégoire ,  disciple  de  saint  Boniface.  L'école  de 
Gorbie  (  Corwey  )  fut  fondée  par  saint  Anscher  et  par  Badbdrt, 
pour  civiliser  la  Saxe.  11  sortit,  de  Técole  établie  par  Aleoin  à 
Tours,  des  évéques  et  des  abbés  qui ,  tout  en  ne  pouvant  pas  être 
comptés  y  à  raison  de  leurs  livres,  parmi  les  littérateurs,  furent 
plus,  utiles  que  des  gens  de  lettres,  en  offrant  des  asiles  à  la  civi- 
lisation ,  assaillie  de  toutes  parts  par  une  nouvelle  barbarie.  G'est 
sans  doute  parce  qu'ils  considéraient  les  couvents  comme  autant 
de  remparts  contre  elle,  que  les  Arabes,  lorsqu'ils  s'élançaient  de 
l'Espagne  ou  de  la  mer  pour  tomber  sur  l'Europe ,  dirigeaient 
sur  eux  leurs  attaques.  Celui  de  Lérius,  qui  avait  produit  tant 
de  prélats,  tomba  sous  leurs  coups  ;  tous  les  moines  furent  tués 
avec  Forcaire,  leur  abbé. 

La  reine  des  sciences  était  la  théologie ,  son  principal  but  étant 
l'explication  des  saintes  Écritures  ;  mais ,  attendu  qu'elle  exige 
d'autres  connaissances,  celles-ci  venaient  à  la  suite,  et  elles  étaient 
comme  le  cortège  de  la  science  de  Dieu.  La  division  connue  da 
trivium  et  quadrivium  de  Gassiodore  et  de  Boëce  fut  portée  dl* 
talie  en  Angleterre  par  Augustin  ;  en  Espagne ,  par  Isidore  de 
Séville  ;  par  Alcuin ,  eu  France.  Les  théologiens  ne  hasardaient 
donc  rien  de  nouveau,  ni  de  leur  propre  fonds,  dans  l'interpréta- 
tion des  livres  saints  ;  ils  se  bornaient  à  accumuler  les  citations 
des  Pères.  Ils  n'auraient  pu  agir  autrement,  ignorant  les  lan- 
gues originales  et  ne  sachant  pas  exercer  la  critique  historique. 
Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  le  fait  que  nous  avons 
rapporté  de  la  répugnance  des  Églises  franques  à  accepter  le  dé- 
cret du  concile  de  Nicée,  quand  la  question  aurait  pu  être  tran- 
chée immédiatement  en  recourant  au  texte  grec. 

La  dialectique  s'en  tenait  à  Aristote ,  mais  sans  en  deviner  le 
génie  et  les  hardiesses.  L'arithmétique  se  trouvait  entravée  par 
la  numération  romaine; et,  quoiqu'on  suppléât  à  son  insuffî- 
sance  par  de  bizarres  calculs  sur  les  doigts  (1],  ils  étaient  eux- 
mêmes  en  défaut  quand  il  s'agissait  de  fractions.  La  science  des 
nombres  eut  principalement  à  s'appliquer  aux  comptes  des  fêtes 
mobiles  et  des  révolutions  lunaires.  Alcuin  fut  maintes  fois  ques- 
tionné à  ce  sujet  par  Gharlemagne.  La  géométrie  et  l'astronomie 

(1)  Beda,  delndigitatione. 
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donDaient  poar  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  dans  la  philosophie 
naturelle  des  répétitious  mesquines  de  choses  anciennes,  sans  cri- 
tique, sans  expériences.  Il  n'en  est  que  plus  étonnant  de  trouver 
la  cause  des  marées  indiquée ,  dans  Bède,  telle  qu'elle  le  fut  depuis 
par  Nev^ton;  et  la  forme  sphérique  de  la  terre,  avec  Texistence 
des  antipodes,  soutenue  par  llrlandais  Virgile,  évéque  de  Saltz- 
bourg  et  disciple  de  saint  Golomban. 

Le  petit  nombre  de  chartes  qui  nous  sont  restées  de  cette  épo- 
que font  foi  de  l'extrême  négligence  de  la  langue  et  de  la  syn- 
taxe. Passons-nous  aux  livres,  ils  pèchent, au  contraire,  par  un 
soin  excessif,  par  une  affectation  de  termes  bizarres,  de  méta- 
phores étranges  et  accumulées.  Les  expressions  grecques  et  la- 
tines y  sont  entassées  péle-méle  ;  les  jeux  de  mots  y  reviennent 
fréquemment ,  et  il  y  règne  une  emphase  qui  contraste  avec  la 
simplicité  des  images.  En  exagérant  encore  ce  style,  et  en  le  res- 
serrant dans  une  mesure  inexacte ,  on  aura  ce  qu  ou  appelait 
alors  de  la  poésie;  à  la  fois  triviale  et  pleine  d'enflure,  elle  se 
perd,  dans  les  compositions  légères,  en  puérilités  et  en  niaise- 
ries dignes  d'une  littérature  dégénérée.  Lorsqu'elle  chante  des 
exploits  guerriers,  elle  ne  sait  pas  réunir  les  deux  éléments  né- 
cessaires de  toute  épopée,  l'imagination  et  le  récit.  Gela  n'em- 
pêchait pas  les  beaux  esprits  du  temps  de  se  comparer  entre  eux 
aux  écrivains  les  plus  illustres  (i),  dont  ils  n'avaient,  peut- 

(1)  Voilà  ce  que  Pierre  de  Pise  écrivait,  en  vers,  à  Paul  le  Diacre  : 

Qui  te ,  Paule ,  poetarum 

Vatumque  doctissimum 

Linguis  variis ,  ad  nostram 

Lampantem  provinciam 

Misitt  ut  inertes  aptes 

Fœcundis  seminibus?' 

Grœca  cerneris  Homerus ,  "» 

Latina  Virgilius,  ; 

Flaccus  crederis  in  metrls , 

TibuUus  eloquio. 

Et  Paul ,  en  répondant ,  montrait  plus  par  le  ùâi  que  par  les  mots,  qu'il  |ne 
méritait  pas  ces  louanges  exagérées  : 

Peream  si  quemquatn  horvm 
Imitari  cupio , 
A  via  quam  sunt  secuti 
Pergentes  per  invidiam 
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être,  jamais  vu  les  ouvrages.  Adhelme,  évéque  des  Angles 
Poètes,  occidentaux  (709),  fit  trente-six  vers ,  dans  lesquels  on  retrouve 
le  premier,  en  lisant  le  dernier  à  rebours;  l^acrostiche ,  en  des- 
cendant; le  télostique,  en  remontant.  Il  composa  en  outre  plu- 
sieurs énigmes,  où  sont  accumulées  des  difficultés  du  même 
genre  (1). 

Eugène^  évêque  de  Tolède  (657),  écrivit  des  vers  élégiaques  et 
moraux,  non  sans  se  livrer  à  des  jeux  paérils,  témoin  deux  éju- 
taphes  acrostiches  et  télostiques,  dont  une,  destinée  à  lui-même, 
donne  Eugenius  avec  les  lettres  initiales,  et  Misellus  avec  les 
finales.  Il  en  est  une  dont  les  mots  sont  coupés  d'une  manière 
extravagante  (2).  Parfois  cependant  il  se  montre  assez  hea- 
reux  dans  la  pensée,  et,  par  moments  aussi,  dans  l'expres- 
sion (3). 

Les  inscriptions  sépulcrales  peuvent  nous  donner  une  idée  de  la 
poésie  en  Italie.  Celle  deCunipert,  dans  Saint-Sauveur  de  Pa- 


Potius ,  sed  isto  ego 
Comparabo  canibus. 

Très  aut  quatuor  in  scholis 
Qms  didici  syllabas , 
Ex  his  mihi  estferendus 
Manipulus  adorea.,., 

(1)  Adhelmus  cecinitmillenis  versibus  odas. 

(2)  O  Jo  versiculos  nexos  quia  despids  hannes  ,  etc. 

(3)  Ainsi  que  dans  ces  vers  sur  Tété  : 

Nunc  polus  Phœbi  nimio  caler e 
jEstibus  flagrat ,  fluviosque  siccat , 
Inionat  trisHs ,  jaculansque  vibrât 

Fulmina  dira, 
Ingruit  imber  inimicus  arvis^ 
Flore  nam  suevit  spoliare  vires  : 
Spem  quoque  frugum  populat  nivosis 

Grando  lapillis, 
Bufo  nunc  turget,  inimica  sylvis 
Vipera  Uedit ,  gelidusque  cimex, 
Scorpius  ictu  jugulât,  paritque 

Stellio  pestent. 
Musca  nunc  sœvit ,  piceaque  blatta. 
Et  culex  mordax ,  olidusque  cimex , 
Suetus  in  nocte  vigilare  pulex  » 

Corpora  pungit. 
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vie  (t)^  où 'reposaient  aussi  Aribert  et  Pertliàrite,  est  bien  maci- 
vaise,  ainsi  que  celle  d'Ausprand  (2)  ;  il  y  a  quelque  chose  de 
mieux  dans  celle  d'Audoald ,  duc  de  Pavie  (3),  mort  vers  Tan 
718. 

C'est  probablement  à  cette  époque  qu*appartient  ce  Yespa, 
auteur  d'un  dialogue  entre  un  cuisinier  et  un  boulanger  (Judi- 
cium  Coci  et  Pistons  ) ,  sur  la  prééminence  de  leur  art.  Vul- 
cain  prononce  sur  leur  différend,  en  déclarant  que  l'un  et  l'autre 
art  est  digne  d'estime  ;  et  il  les  menace ,  s'ils  ne  s'en  vont  pas  tous 
deux  en  paix,  de  leur  refuser  également  son  ministère,  sans  le- 

(1)  Aureo  ex  fonte  quiescunt  in  ordine  reges 
Avus ,  pater,  hic  filins  hejulandus  tenetur 
Cunigperty  florentissimus  et  robustissimus  rex, 
Quem  dominum  Italia  patrem  atque  pastorem 
Indeflebile  maritum  jam  viduata  gemet. 
Alia  de  parte  si  originem  quœras, 

Rex  fuit  avus ,  mater  gubemacula  tenuit  regni  : 
Mirandus  erat  forma ,  pius  ;  mens ,  si  requiras , 
Miranda 

(2)  Ansprandus ,  honestus  moribus ,  prudenUa  pollens , 
Sapiens ,  modestus ,  patiens,  sermone  facundus , 
Adstantes  qui  dulcia ,  flavi  mollis  ad  instar^ 
Singulis  promebat  de  pectore  verba. 

Cujus  ad  œthereum  spiritus  dum  pergerel  axem , 
Post  quinos  undecies  vitœ  suce  circiter  annos 
Apicem  reliquit  regni  prœstantissimo  nato 
Lyuthprando  inclyto  et  gubernacula  gentis, 

Datum  papiœ  die  iduumjunii  indictione  décima. 

(3)  Sub  regibus  Liguriœ  ducatum  tenuit  audax 
Audoald  armipotens,  Claris  natalibus  or  tus, 
Victr'tx  cujus  dextra  subegit  naviter  hostes 
Finitimos ,  et  cunctos  longe  lateque  degentes , 
Belligeras  domavit  acies,  et  ?iostilia  castra 
Maximacumlaudeprostravitdidimus  iste, 

'  Cujus  hic  est  corpus  hujus  sub  tegmine  cautis..,, 
Et  plus  bas  : 

Late  ut  non  fama  silet ,  vulgatis  fama  triumphis , 
Quœ  vivum,  qualis  fuerit ,  quantusque  per  urbem  \ 

Innoiuit  laurigerum  et  virtus  bellica  ducem  ; 
Sexies  qui  dénis  peractis  circiter  annis 
Spiritum  ad  œthera  misit,  et  membra  sepulchro 
Humanda  dédit  ^  prima  cum  indictio  esset. 
Die  nonarumjutiarumy  feria  quinta. 

T.  VIII.  24 
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quel  ils  ne  sont  rien.  Cette  petite  composition  ne  manqae  pas  de 
finesse,  ni  de  mérite  poétique. 

L'expédition  do  patriee  Jean  en  Afrique ,  en  698,  a  été  chan- 
tée par  un  nommé  Gresconius. 

Il  nous  reste  aussi  des  évéques  de  Tolède,  Isidore  et  ïolién, 
des  hymnes ,  des  épitaphes  et  des  épigrammes.  Théodolf ,  Goth 
d'Italie,  appelé  en  France  par  Ghariemagne,  nommé  évéque 
d'Orléans  y  abbé  de  Fleury,  et  employé  plusieurs  fois  enquaUté 
de  délégué  royal,  fut  déposé  comme  coupable  de  trames  sons 
Louis  le  Débonnaire ,  et  relégué  à  Angers  où  il  mourut.  Nous 
avons  de  lui  un  livre  sur  le  baptême,  un  sur  l'Esprit-Saint,  et 
quelques  hymnes ,  parmi  lesquels  TÉglise  a  adopté  celui  qui  «le 
chante  le  jour  des  Rameaux  : 

Gloria  y  laus  et  homr  tibi  sUy  rex  Christe  redemptor. 

Sa  Parœnesis  adjudices  est  un  poëme  dans  lequel  il  exhorte 
et  instruit  les  juges  envoyés  par  les  rois,  en  exposant  les  moyens 
qu'on  met  en  œuvre  pour  les  corrompre,  en  les  avertissant  de 
considérer  les  hommes  comme  égaux,  et  en  leur  suggérant,  envm 
ceux  qui  souffrent ,  des  égards  plus  délicats  que  l'on  ne  s'atten- 
drait à  en  trouver  dans  un  siècle  où  tout  était  force  et  rudesse  (1). 
:ontrover-  Paulin  écrivit  aussi  des  lettres  et  des  hymnes  ;  mais  il  est  plos 
célèbre  pour  avoir  argumenté  contre  les  erreurs  de  Félix  et  d'É- 
lipan.  Assistant  à  tous  les  conciles  tenus  dans  l'empire,  c'est  à 
lui  surtout  que  sont  dus  les  décrets  de  celui  d' Aix-la-Chapelle. 
Ghariemagne  lui  donna  les  biens  d'un  partisan  de  Didier,  mort 
les  armes  à  la  main  ;  puis  une  maison  de  campagne  et  le  patriar- 
cat d'Aquilée. 

Saint  Julien ,  évêque  de  Tolède  (  690  ),  traita ,  dans  lesPro- 
gnosticiy  de  la  vie  future  et  de  l'état  des  âmes  avant  ia  résurree- 

(1)       Qui  paire  seu  maire  ùrbatuvy  vel  H  qua  marito, 

Istorum  causai  sit  tua  cura  sequi  : 
Horum  causiloquus,  horum  tuiela  maneto; 

Pars  hœc  te  matrem  noverit,  illa  virum. 
Debilis ,  invalidus,  puer,  œger ,  anusve ,  senexve. 

Si  ventant,  fer  opem,  his  miser ando,piani; 
Fac  sedeat  qui  stare  nequit,  qui  surgere  prende ; 

Cui  cor  voxque  tremit ,  pesque ,  m4Xnusque^juva; 
Dejecium  verHs  releva  y  sedato  minacem; 

Qui  timetp  htUc  vires;  quifuritf  adde  metum. 


sistes. 
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tkmy  établissant  clairement  le  dogme  dn  purgatoire.  II  a  laissé , 
en  outre,  la  Gaerre  du  roi  Wamba  contre  le  duc  rebelle  Paul,  et 
d'autres  ouvrages  en  prose  et  en  vers. 

Bède  le  Vénérable  obtint  une  plus  grande  renommée.  Né 
en  673,  dans  la  Northumbrie,  il  fut  mis ,  à  l'âge  de  sept  ans , 
dans  le  couvent  de  Viremont ,  d'où  il  passa  dans  celui  de  Jarovsr. 
Toute  sa  vie  fût  employée  à  étudier  les  sciences  et  l'Écriture 
sainte,  à  Texplication  de  laquelle  il  s'appliqua  spécialement  une 
fols  qu'il  eut  reçu  les  ordres,  et  il  y  consacra  plusieurs  ouvrages. 
Taxé  d'hérésie ,  parce  qu'il  préférait  le  calcul  du  texte  hébraïque 
à  celui  des  Septante ,  relativement  à  l'époque  de  la  naissance  de 
Jésus- Christ  y  il  se  défendit  en  montrant  que  cette  opinion  ne 
portait  pas  atteinte  à  la  foi ,  tandis  qu'il  n'était  pas  permis  de 
faire  des  conjectures  sur  le  temps  où  le  monde  doit  finir,  chose 
que  Dieu  a  voulu  tenir  cachée  aux  hommes. 

Outre  la  langue  latine,  il  savait  aussi  le  grec.  Il  cultiva  la 
poésie,  l'astronomie,  l'arithmétique,  et  il  écrivit  sur  presque 
toutes  les  matières ,  non  pas  toujours  d'une  manière  servile  :  on 
nsneontre  aussi,  dans  ses  vers,  des  passages  assez  heureux  (1). 
8on  Contraste  dn  printemps  avec  l'hiver  est  la  dernière  tenta- 
ihre  du  poème  bucolique  en  latin,  et  il  lui  valut  les  louanges  qui 
lu!  furent  décernées  dans  les  temps  voisins  du  sien.  On  lit  en- 
core aujourd'hui  utilement  quelques-unes  de  ses  Vies  de  Saints , 
et  surtout  son  Histoire  ecclésiastique  (2}.  Ayant  conçu  le  projet 
de  raconter  les  événements  de  sa  patrie ,  il  demanda  des  ren-  Historiens, 
seignements  à  l'abbé  Albin,  très-versé  dans  la  connaissance  des 
faits  relatifs  à  l'Angleterre.  Il  en  obtint  aussi  de  Nortel  me, 
prêtre  de  Londres.  Il  tira  des  archives  de  Rome  un  grand  nombre 
de  lettres  qu'il  inséra  dans  le  récit,  donnant  ainsi  l'exemple  des 
histoires  érudites.  Riche  de  ces  documents  puisés  à  de  bonnes 

(1)  Comme  ceux-ci  /  sur  la  mort  d'oD  coucou  : 

ColUbus  in  nostris  erumpant  germind  lœta , 
Pascua  sint  pecori ,  requies  et  dulcis  in  arvis , 
Et  dulces  rami  prœstent  umbracula  fessis , 
Uberibus  plenis  teniantque  ad  mulctra  capellœ, 
Et  volucres  varia  Phœbum  sub  voce  salutent. 

(2)  De  Sex  mundi  œtatïbus.  Elle  est  aussi  remarquable  en  ce  qu'elle  est  le 
premier  ouvrage  dons  lequel  les  années  soient  disposées  selon  l'ère  devenue  en- 
soite  vulgaire. 

a4. 
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sources,  il  écrivit  cinq  livres,  à  partir  de  Jules  César  jusqu'en 
731  y  quatre  ans  avant  sa  mort.  Bien  qu*ii  se  soit  proposé  de  ra« 
conter  sealement  les  faits  ecclésiastiques,  ceux-ci  se  trouvent 
tellenoent  unis  aux  faits  politiques,  que  son  ouvrage  devient  une 
autorité  précieuse. 

On  retrouve  à  peu  près  la  même  physionomie  dans  l'Abrégé 
d'Histoire  universelle  que  l'abbé  George,  patriarche  de  Gonstan- 
tinoplCy  appelé  ordinairement  et  simplement  le  Syncelle,  avait 
entrepris  d'écrire,  en  commençant  à  la  création.  Sentant  sa  mort 
prochaine  lorsqu'il  n'était  encore  arrivé,  dans  son  livre,  qu'au 
règne  de  Domitien,  il  pria  l'abbé  Théophane  de  continuer  son  tra* 
vail,  ce  que  celui-ci  ût  en  le  conduisant  jusqu'à  son  temps.  Cet 
abrégé  donne  des  renseignements  assez  étendus  sur  les  affaires 
ecclésiastiques  dans  l'empire  d'Orient,  dont  elles  faisaient  alors 
toute  la  vie  intérieure, 
laioiaere.  ^^^^  ^^  trouvons  pas  d'autrc  historien  qui  ait  écrit  en  grec; 
mais,  parmi  ceux  qui  ont  employé  l'idiome  latin,  Paul  Wame- 
fride  mérite  une  mention  spéciale.  Il  était  né  à  Gividal ,  dans  le 
Frioul,  et  fut  diacre  de  TÉglise  d'Aquilée.  Des  souvenirs  eneore 
vivants  lui  servirent  à  composer  son  histoire  des  Longbards;  pois, 
quand  le  trône  de  ses  rois  se  fut  écroulé,  Charlemagne,  supérieur 
à  de  mesquines  considérations  politiques ,  lui  accorda  sa  protec- 
tion. Paul,  s'étant  retiré  dans  le  monastère  du  mont  Gassiu,  resta 
dévoué  à  ses  anciens  rois ,  et  prêta  la  main  aux  tentatives  d'A- 
delchis  pour  recouvrer  la  couronne.  De  lâches  conseillers,  qui 
jamais  ne  manquent  pour  souiller  de  leur  abjection  la  générosité 
d'un  prince ,  excitaient  Charlemagne  à  laisser  subir  au  diacre  la 
perte  des  yeux  et  des  mains,  en  punition  de  sa  prétendue  trahi- 
son ;  mais  il  leur  répondit  :  Où  trouverons-nom  une  main  aussi 
habile  pour  écrire  Vhisloire  ? 

Charlemagne  le  traita  en  France  avec  bienveillance,  et  illai 
adressait  des  énigmes  en  vers,  que  Paul  expliquait  aussi  en  vers. 
Il  lui  envoyait  encore,  lorsqu'il  fut  retourné  au  mont  Cassin ,  des 
saluts  affectueux  (1  ),  et  le  chargeait  de  faire  un  recueil4'bomélies 

(1)       Parvula  rex  Carolus  senior i  carmina  Paulo 

Dilecto/ratri  mittit  honore  pio. 
£t  s'adressant  à  sa  propre  lettre  : 

Illic  quœre  meum  moxper  sacra  culmina  Paulum: 

nie  habitat  medio  sub  grege,  credo ,  Dei, 
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pour  toutes  les  fêtes.  Paul  composa  Vffistoria  miscella,  dont  les 
dix  premiers  livres  sont  une  ampHfication  d*Eutrope.  Le  dix-hui- 
tième arrive  Jusqu'au  règne  de  Léon  llsaurien;  les  six  autres, 
qui  furent  ajoutés,  dans  le  neuvième  siècle,  par  Landolf,  chanoine 
de  Cliartresy  conduisirent  le  récit  Jusqu'à  Théophane.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  d'émettre  une  opinion  sur  son  Histoire  des  Long- 
bards ,  qui  ne  va  pas  au  delà  de  Rotharis.  Il  voulut  peut-être  se 
soustraire  au  danger  et  à  la  difficulté  de  raconter  des  événements 
récents,  au  sujet  desquels  l'affection  et  la  haine  auraient  pu  al- 
térer ses  jugements.  Son  ouvrage  fut  continué  par  Erchempert, 
en  ce  qui  concerne  les  princes  de  Bénévent. 

Parmi  ses  hymnes,  celui  de  saint  Jean-Baptiste,  Ui  queant 
Iaxis ^  a  obtenu  de  la  célébrité.  Ce  fut  de  ses  syllabes  initiales 
que  Guy  d'Arezzo  tira  le  nom  des  notes  musicales. 

11  fut  dépassé  en  mérite  par  Ëginhard ,  qui,  né  de  race  franque^  Éginbard. 
-peut-être  au  delà  du  Rhin,  s'appelle  lui-même  un  barbare  peu 
exercé  dans  la  langue  des  Romains,  Charles  le  fit  éleveir  avec 
ses  enfants  dans  l'école  du  palais,  puis  il  le  chargea  de  la  surin- 
tendance des  travaux  publics,  et  il  en  fit  son  conseiller  et  son  se- 
crétaire paiticulier.  Si  nous  en  croyons  les  chroniques,  il  le  tint 
en  si  haute  estime,  que,  le  sachant  épris  de  sa  fille  Emma ,  il  la 
lui  donna  en  mariage  (l).  Il  est  certain  qu'il  le  garda  toujours  à 

Inventumque  senem ,  devota  mente  saluta , 
Et  die  :  Rex  Carolus  mandat  aveto  tihi..,. 

Colla  met  Pauli  gaudendo  amplecte  bénigne, 

JHcito  multoties.  Salve,  pater  optime,  salve. 
(1)  La  chronique  du  monastère  de  Laurescheim  raconte  qu'Ëginhard 
étant  devenu  amoureux  d*Emma,  et  ne  pouTant  maîtriser  sa  passion,  pé- 
nétra dans  la  chambre  de  la  princesse,  où  il  lui  ouvrit  son  cœur.  Pendant 
qne  les  amants  oubliaient  Tun  près  de  l'autre  que  la  nuit  s'écoulait,  une  neige 
épaisse  s'était  étendue  sur  la  terre  ;  et  quand  il  voulut  se  retirer,  Ëginhard  recon- 
nut qu'il  ne  pourrait  le  faire  sans  que  ses  traces  révélassent  son  secret.  Il  se 
désolait  de  ce  contre-temps ,  quand  Emma,  prompte ,  comme  toutes  les  fem- 
mes, à  trouver  des  expédients,  lui  offrit  de  le  prendre  sur  son  dos  et  de  le  por- 
ter ainsi  jusqu'à  sa  demeure  ;  ce  qu'elle  fit.  Mais  Charles,  qui,  par  la  permission 
de  Dieu ,  avait  passé  la  nuit  sans  sommeil,  vit  sa  fille  et  son  secrétaire  dans  ce 
trajet  aventureux.  Il  se  retint  cependant,  en  songeant  que  cela  n'arrivait  pas 
sans  une  disposition  d'en  haut.  Ayant  ensuite  réuni  son  conseil  secret ,  il  ex- 
posa le  fait,  et  demanda  l'avis  de  chacun.  Les  uns  voulaient  qu'il  subit  un 
châtiment  terrible;  les  îyitres,  qu'il  fût  exilé;  d'autres  étaient  d'avis  de  par- 
donner, pour  ne  pas  divulguer  le  déshonneur  de  la  famille  royale.  Charles 
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ses  côtés  tant  qu'il  vécut ,  et  que  Louis  le  Débonnaire  l'eut  aussi 
eu  grand  honneur.  Mais  l'ami  de  Charlemagne  ne  put  voir  sai^s 
découragement  l'empire  s'amoindrir  et  tomber  en  décadence  sous 
son  fils  dégénéré;  il  se  retira  dans  le  monastère  de  Seligenstadt, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 

Il  entreprit,  par  reconnaissance ,  de  retracer  la  vie  de  CSiarle- 
magne,  et  son  sujet  le  fit  s'élever  de  beaucoup  au-dessus  des  misé- 
rables chroniques  d'alors.  Procédant  avec  un  ordre  que  l'on  ne 
rencontre  plus  depuis  que  l'ancienne  littérature  s'est  éteinte,  il 
croit  nécessaire  de  commencer  par  Jeter  un  coup  d'œii  sur  lei 
règnes  des  prédécesseurs  de  Charles.  Il  passe  ensuite  an  récit  deses 
guerres,  puis  à  son  gouvernement  intérieur  ;  enfin  il  aborde  sa 
vie  domestique.  Nous  ne  parlons  pas  de  ses  Annales,  qui  ont  peu 
de  valeur.  Son  caractère  d'historien  impérial  peut  diminuer  notre 
confiance  en  sa  véracité  ;  mais  il  est  bien  loin  de  se  livrer  aux 
adulations  éhontées,  que  certains  écrivains  jugent  indispensables 
quand  ils  parlent  de  rois  vivants.  Acteur  lui-même  dans  les 
événements  auxquels  il  avait  pris  part  l'épée  ou  la  plume  à  la 
main,  confident  des  secrets  du  grand  homme, il  ne  s'en  tient  pas 
aux  faits  extérieurs  et  à  leurs  conséquences  superficielles  ;  il  scrute 
les  causes  lointaines ,  et  souvent  avec  bonheur.  II  pèse  le  mérite 
des  institutions,  et  montre  dans  sa  grandeur  monumentale  ce 
Charles ,  qui  sous  la  plume  des  autres  apparaît  rapetissé  dans  un 
style  trivial,  ou  gonflé  à  force  d'exagérations. 

Les  beaux-arts  eurent  à  s'exercer  dans  de  nombreux  édifices 
commandés  ou  exécutés  par  Charlemagne,  lorsqu'il  eut  vu  les 
restes  de  l'ancienne  magnificence  italienne.  Yasari  lui-même, 
idolâtre  de  la  forme  ^  trouve  d'un  très-beau  style  le  temple  des 
Saints- Apôtres,  qu'il  fit  élever  à  Florence,  et  dont  le  plan  origi» 
naire  tenait  de  la  simplicité  antique.  Saint-Michel  de  Rome  est 
du  même  style.  Un  magnifique  pont,  qu'il  avait  construit  i 
Mayence ,  fut  détruit  par  le  feu  peu  de  temps  après.  Il  avait  à 
Nimègue  et  à  Ingelheim  des  palais  d'une  grande  magnificeneey 

adopta  le  dernier  parti  :  il  fit  venir  Ëginhard,  et  lui  donna  pour  femme  sajMr- 
teuse ,  avec  une  grosse  dot. 

Ce  fait  n*est  pas  raconté  ailleurs;  il  parait  même  contredit  par  riiistoire; 
mais  comme  il  a  servi  de  sujet  à  des  romans,  à  des  poèmes,  à  des  drames,  nmn 
ne  pouvions  le  passer  ici  sous  silence.  Les  comtes  d'£rbacli  se  prétendaient  issos 
de  ces  amours. 
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et  denx  oratoires  à  Francfort  et  à  Ratisbonne  ;  mais  il  se  com- 
plut particulièrement  à  embellir  Aix-la-Chapelle^  peu  éloignée  du 
berceau  de  sa  famille,  et  où  il  se  trouvait  à  portée  de  faire  la 
guerre  aux  Saxons.  [1  y  édifia  ou  fit  agrandir  un  palais ,  qu'il 
nomma  Latran,  en  souvenir  de  celui  de  Constantin  à  Rome, 
avec  des  maisons  et  des  édifices  publics  alentour,  notamment  la 
chapelle  de  Notre-Dame^  d'où  l'endroit  prit  son  nom  d'Aix-la- 
Chapelle.  Elle  eut  pour  architecte  Anségise ,  abbé  de  Fontenelle, 
qui  l'enrichit  de  mosaïques  et  de  colonnes  tirées  de  Rome  et  de 
Ravenne.  La  source  thermale  qui  jaillit  au  pied  de  la  montagne , 
et  qui  porte  encore  le  nom  de  Source  de  V Empereur ,  fait  penser 
aux: 

.....iliçpidi 

Lavacri, 

Ove  deposta  V  ùrrida 
Maglia ,  il  guerrier  savrano 
Scendea  del  campoa  tergere 
Il  nobile  sudor  {t). 

Ces  monuments  périrent  dans  les  désastres  du  siècle  suivant; 
BOUS  ne  pouvons  donc  savoir  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  l'admi- 
ration des  contemporains ,  qui  les  comparent  à  ce  que  l'antiquité 
nous  a  laissé  de  plus  splendide. 

Charlemagne  répandit  aussi  en  Germanie  l'amour  des  minia- 
tures coloriées  dans  les  livres  manuscrits,  art  dans  lequel  les  Alle- 
mands devinrent  ensuite  célèbres. 

Quand  il  n'agissait  pas  par  lui-même,  il  inspirait  les  autres; 
ainsi,  il  fit  en  sorte  que  les  abbés  et  les  comtes  favorisassent  les 
artistes  qu'il  faisait  venir  d'Italie  pour  la  plupart;  il  tirait  parfois 
d6  cette  contrée  les  ouvrages  antiques  eux-mêmes. 

Il  est  possible  que  les  artistes  appelés  par  lui  de  la  Péninsule 
aient  fondé  une  école ,  qui  aurait  été  l'origine  des  loges  où  les 
francs-maçons  se  transmettaient  certaines  doctrines  et  des  pro- 
cès particuliers  sur  l'art  de  bâtir.  De  là,  peut-étire,  l'éton- 
nante rapidité  avec  laquelle  se  propagea  plus  tard  l'architecture 
gothique. 

(i)  Hanzoni»  Chœur,  dans  TAdelchis. 
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CHAPITRE   XIX. 


nN  DE  CHABLEMAGNE. 


On  peut  dire  en  résamé  que  Gharlemagne  resplendit  dans  tout 
ce  qu'exécuta  son  siècle;  siècle  où  manque  peut-être  Tunité  et  la 
puissance,  mais  dont  il  est,  à  vrai  dire,  Tâme  et  la  tête.  (Tétait 
d'Aix-la-Chapelley  ou  des  palais  voisins  de  Metz  et  de  Thionville, 
que  l'impulsion  était  donnée  à  toute  TEurope.  Les  barbares  le 
désiraient  pour  allié ,  et  redoutaient  de  l'avoir  pour  ennemi;  \e& 
princes  européens  le  vénéraient  comme  le  chef  de  la  chrétienté, 
et  il  était  respecté  des  musulmans.  De  la  cabane  du  Sorabe  coro- 
me  du  palais  de  Byzance,  des  lagunes  vénitiennes  comme  des 
fertiles  vallées  de  Bassora,  on  adressait  des  hommages  au  grand 
Charles. 

La  fortune  lui  donna  d'être  le  quatrième ,  dans  l'ordre  des 
temps,  d'une  race  d'hommes  politiques  et  guerriers;  mais  la  pas- 
sion des  grandes  choses  lui  fut  toute  personnelle,  ainsi  que  ce  ca- 
ractère qui  rend  capable  de  les  exécuter.  Il  comprit ,  dans  un 
siècle  d'ignorance,  combien  l'instruction  était  efficace  pour  pro- 
téger les  restes  de  la  civilisation  romaine  et  les  germes  de  la 
nouvelle.  Soldat  et  conquérant,  il  aima  la  paix  et  le  clergé;  bar- 
bare, il  révéra  la  sagesse  romaine  et  en  recueillit  les  débris;  sa- 
vant, il  ne  dédaigna  pas  les  langues  illettrées  du  Nord  ;  religieux, 
il  mesura  et  contint  les  droits  des  ecclésiastiques ,  sut  les  res- 
pecter sans  servilité ,  les  tenir  en  bride  sans  arrogance. 

Tudesque  d'origine,  de  langage ,  d'habitudes,  d'inclinations, 
en  toutes  choses,  excepté  dans  l'ambition  de  renouveler  le 
nom  romain,  il  ne  se  montra  que  deux  fois,  à  Rome  et  à  la 
prière  des  papes,  avec  la  chiamyde  et  les  brodequins,  à  la 
mode  latine;  il  porta  toujours  le  costume  des  Francs (l)  :  chemise 

(1)  Cl  Les  anciens  Francs  portaient,  en  cérémonie,  des  brodequins  dorés  ex- 
térieurement,  avec  des  courroies  longues  de  trois  coudées;  des  bandes  en  plu- 
sieurs morceaux  qui  leur  entouraient  les  jambes  ;  par-dessus,  des  chausses  ou 
caleçons  de  lin  de  la  même  couleur ,  mais  d'un  travail  varié  et  précieux  Sur 
ce  vêtement,  trois  longues  courroies  étaient  serrées  en  forme  de  croix, 
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et  chausses  de  toile  de  lin ,  tunique  serrée  par  une  ceinture  de 
sole,  des  bandes  roulées  à  l'entour  des  jambes,  des  sandales  aux 
pieds;  en  hiver  un  Justaucorps  en  peau  de  loutre ,  et  toujours 
le  sayon  à  la  manière  vénète ,  avec  Tépée  à  garde  et  à  pommeau 
d*or  ou  d'argent ,  enrichi  de  pierreries ,  les  jours  de  grandes 
solennités  ou  quand  il  donnait  audience  aux  ambassadeurs.  Dans 
ces  occasions,  il  portait  souvent  une  tunique  brodée  d'or,  des 
sandales  ornées  de  pierres  précieuses;  un  sayon  clos  par  un  fer- 
moir d'or,  et  un  diadème  tout  en  or  et  en  pierreries.  Dans  les 
temps  ordinaires,  ses  vêtements  différaient  peu  de  ceux  du  com- 
mun des  Francs.  Voulant  même  un  jour  faire  honte  à  ses  officiers 
de  leur  luxe  excessif,  il  profita  d'un  moment  où  tous  venaient 
d'acheter,  à  des  marchands  qui  s'étaient  rendus  à  Pavie,  des  four- 
rures fines  dont  ils  faisaient  étalage ,  et  les  invita  à  l'accompa- 
gner à  la  chasse.  Surpris  par  un  orage  terrible,  tous  cherchèrent 
un  abri  dans  une  grande  salle,  où  il  se  serrèrent  à  l'entour  de  la 
cheminée ,  trempés  et  dégouttants  d'eau  sous  leurs  belles  pelisses, 
qui  furent  gâtées.  Alors  Gharlemagne,  leur  montrant  en  riant  sa 
peau  d'agneau  ;  Elle  me  coûte  deux  sous,  leur  dit-il  ;  et  elle  m'a 
garanti  mieux  que  les  vôtres,  qui  valent  un  trésor. 

Dans  cette  extrême  simplicité,  il  apparaissait  majestueux  et 
plus  qu'humain  :  les  traditions  fabuleuses  en  font  foi.  «  Ogier 


par  devant  et  par  derrière.  Puis  ils  portaient  une  chemise  de  toile  très-fine, 
une  bandoulière  qui  soutenait  répée,bien  enveloppée  d'a)>ord  dans  le  four- 
reau, ensuite  dans  une  courroie,  enfin,  dans  une  toile  très-bianche  qui  était 
cirée.  Elle  était  renforcée  au  milieu  de  petites  croix  en  relief;  parla,  ils 
croyaient  donner  plus  facilement  la  mort  aux  païens.  Us  endossaient  par-des- 
sus le  tout  un  manteau  blanc  ou  bleu  clair,  à  quatre  pans,  doublé,  et  taillé 
de  manière  que,  mis  sur  les  épaules,  il  tombait  devant  et  derrière  jusqu'aux 
pieds,  tandis  que,  des  côtés,  il  descendait  à  peine  jusqu'aux  genoux.  Ils  por- 
taient dans  la  main  droite  un  bâton  de  pommier  aux  nœuds  symétriques, 
droit,  redoutable,  avec  pomme  d*or  ou  d'argent  ciselé. 

«  Mais  vivant  au  milieu  des  Gaulois ,  et  les  voyant  vêtus  de  couleurs  vives  et 
gaies,  ils  déposèrent,  par  amour  de  la  nouveauté,  leur  habillement  accou- 
tumé, et  adoptèrent  celui  de  ces  peuples.  L'empereur  ne  s'y  opposa  pas,  le 
trouvant  commode  pour  la  guerre;  mais  comme  il  vit  les  Frisons  abuser  de 
cette  indulgence ,  et  vendre  des  manteaux  aussi  courts  qu'ils  étaient  longs  au- 
trefois, il  ordonna  de  n'acheter  que  de  longs  et  larges  manteaux  :  A  quoi  sont 
bons  ces  manteaux?  Au  lit ,  je  ne  puis  m'en  couvrir  ;  à  cheval,  ils  ne  me 
défendent  ni  de  la  pluie  ni  du  vent;  et  quand  je  satisfais  la  nature,  j* ai 
les  jambes  gelées.  »  Moine  de  Saint-Gail. 
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(ou  Ogger),  grand  du  royaume  franc  (  raconte  le  moine  de  Saint- 
Gall),  s'était  réfugié  chez  le  roi  Didier.  Quand  ils  apprirent  que 
le  redoutable  monarque  descendait  en  Longbardie,  ils  montèrent 
sur  une  haute  tour,  pour  voir  de  loin  et  de  toutes  parts.  BientM 
ils  aperçurent  des  machines  de  guerre  en  aussi  grand  nombre 
que  celles  qui  étaient  dans  les  armées  de  Xerxès  et  de  César. 
Didier  demanda  à  Ogier  :  Charles  est-il  avec  cette  grande  arméeî 
—  Non,  répondit  celui-ci.  Puis  voyant  une  masse  innombrable 
de  soldats  recrutés  dans  toutes  les  parties  du  vaste  empire  franCi 
le  roi  longbard  dit  à  Ogier  :  A  coup  sûr,  Charles  s'avance  triom- 
phant au  milieu  de  celte  foule,  —  Non ,  répondit  l'autre  ;  et  U 
'ne  paraîtra  pas  de  sitôt.  —  Et  que  ferons-nous  donc,  reprit 
Didier  inquiet,  sHl  vient  avec  un  plus  grand  nombre  de  guer- 
riers ?  —  Y(ms  verrez  ce  qu'il  est  lorsqu'il  arrivera ,  répliqua 
Ogier  ;  mais  ce  qu'il  fera  de  nous,  je  Vignore.  Tandis  qu'ils 
discouraient  ainsi,  se  montra  le  corps  des  gardes,  qui  Jamais  ne 
connut  le  repos.  A  cette  vue  le  Longbard,  pris  de  terreur^  s'é- 
cria :  Certainement  voilà  Charles  cette  fois.  —  Non,  répondit 
Ogier  ;  non  ^ pas  encore.  Puis  on  voit  venir  à  la  suite  les  évéques, 
les  abbés,  les  clercs  de  la  chapelle  royale  et  les  comtes;  alors 
Didier,  ne  pouvant  plus  supporter  la  lumière  dujour,  ni  affronter 
la  mort,  s'écrie  en  sanglotant  :  Descendons;  cachons -wm 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  loin  de  l'aspect  et  de  la  colère 
d'un  ennemi  si  terrible.  Ogier,  qui  connaît  par  expérience  la 
puissance  et  la  force  de  Gharlemagne,  lui  dit  en  tremblant  :  Quand 
vous  verrez  les  moissons  s'agiter  d'horreur  dans  les  champs, 
le  Pô  et  le  Tésin  battre  les  murailles  de  leurs  flots  noircis  par 
le  fery  alors  vous  pourrez  croire  que  Charles  arrive. 

«  Il  n'avait  pas  fini  ces  paroles,  que  l'on  commença  à  distin- 
guer, au  couchant,  comme  une  nuée  ténébreuse  soulevée  par  le 
vent  Borée ,  qui  convertit  le  jour  le  plus  éclatant  en  ombres  ho^ 
ribies  ;  mais  comme  l'empereur  s'approchait ,  la  splendeur  de  ses 
armes  envoya  sur  les  gens  renfermés  dans  la  ville  une  lueur  plus 
sombre  que  la  nuit  la  plus  profonde.  Alors  apparut  Charles  lui- 
même,  homme  de  fer,  la  tête  couverte  d'un  casque  de  fer,  des 
gantelets  de  fer  aux  mains ,  le  ventre  garni  de  fér ,  une  cuirasse 
de  fer  sur  des  épaules  de  marbre,  dans  la  main  gauche  une 
grosse  lance  de  fer  qu'il  brandissait  dans  l'air,  la  droite  ap- 
puyée sur  sa  redoutable  épée.  L'extérieur  des  cuisses,  que  les 
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autres,  pour  monter  plus  facilement  à  cheval,  dégarnissent  à 
partir  des  courroies,  lui,  l'avait  enveloppé  de  lames  de  fer.  On  ne 
voyait  que  du  fer  sur  son  bouclier;  son  cheval  avait  la  force  et  la 
couleur  du  fer.  Tous  ceux  qui  précédaient  le  monarque,  tous 
ceux  qui  venaient  à  ses  côtés,  tous  ceux  qui  le  suivaient,  tout 
le  gros  de  l'armée,  avaient  des  armes  semblables  aux  siennes. 
Is  fer  couvrait  les  champs  et  les  routes  ;  les  pointes  de  fer  étin- 
celaient  au  soleil.  Ce  fer  si  fort  était  porté  par  un  peuple  plus 
fort  encore.  Cette  masse  de  fer  répandit  l'épouvante  dans  les  rues 
de  la  ville  :  Que  de  fer,  hélas!  que  de  fer  !  fut  le  cri  confus  de 
tous  les  citoyens.  La  solidité  des  murailles  et  la  vigueur  des 
Jeunes  gens  s'ébranlèrent  de  terreur  à  la  vue  du  fer,  et  le  fer 
confondit  le  Jugement  des  vieillards.  Ce  que  moi,  pauvre  écri- 
vain balbutiant  et  édenté ,  J'ai  tenté  de  dépeindre  dans  une  lon- 
gue description ,  Ogier  le  vit ,  et  il  dit  à  Didier  :  Voici  celui  que 
vous  cherchez  avec  tant  d'angoisse;  et,  en  parlant  ainsi,  il  tomba 
comme  un  corps  mort  (1).  » 

D'autres  faits  sont  encore  rapportés  au  sujet  de  la  majesté  de 
Charlemagne;  ainsi  les  ambassadeurs  de  Constantinople  passèrent, 
pour  se  rendre  à  son  audience,  par  quatre  salles ,  et  s'inclinèrent 
successivement  devant  les  grands  qu'ils  prenaient  pour  l'empe- 
reur ;  mais  ils  restèrent  frappés  d'étonnement  lorsqu'ils  aperçurent 
dans  la  cinquième  Charlemagne  magnifiquement  vêtu,  plus  ma- 
jestueux encore  par  son  aspect  que  par  la  richesse  des  pierreries 
dont  son  manteau  était  semé. 

Les  envoyés  d'Haroun-al-Raschid  ayant  vu  défiler  devant  eux 
toute  l'armée  de  Charlemagne,  enrichie  des  dépouilles  des  Huns 
(les  Avares],  et  les  évêques,  le  clergé,  dans  la  majesté  de  leur 
costume,  s'écrièrent  que,  jusqu'à  ce  jour,  ils  avaient  rencontré 
des  hommes  d'argile;  qu'ils  en  voyaient  d'or  pour  la  première 

fois. 

Charlemagne,  comme  chef  de  la  chrétienté,  avait  demandé  à  ce 
grand  roi  de  l'Orient  sûreté  et  libre  passage  pour  les  pèlerins  qui 
se  rendaient  en  terre  sainte;  Haroun  lui  envoya  les  clefs  du  saint 
s^lcre,  en  lui  disant  de  le  regarder  comme  étant  sous  sa  souve- 
raineté (2).  Il  lui  fit  conduire  en  même  temps  un  éléphant,  qui  fut 
pour  les  Francs  un  objet  de  grand  étonnement. 

il)  De  Factis  Caroli  Magni, 

(2)  JJt  ilHus  (Caroli)  potestati  adscriberetur  concessit.  Ëginhard.  Plus 
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Ces  ambassadeurs  rencontrèrent  à  Porto-Venere  l'empereur, 
qui  revenait  d'Italie  après  son  couronnement;  ils  y  trouvèrent 
ceux  d'Ibrahim-ben-Aglab ,  émir  de  Kairouan,  qui  s'était  renda 
indépendant  de  la  cour  de  Bagdad;  ceux-ci  avaient  fait  hommage 
à  Charlemagne  d'un  lion  de  la  Marmarique ,  d'un  ours  numide, 
et  lui  avaient  apporté  les  reliques  de  saint  Gyprien  ;  Tempereor 
leur  donna  du  froment  en  retour.  C'est  sans  doute  un  spectacle 
étrange  de  voir  l'Italie  envoyer  des  secours  contre  la  &mine  dans 
un  pays  qui  avait  été  son  grenier  durant  des  siècles. 

Charlemagne  conduisit  les  ambassadeurs  perses  d'Italie  en 
France,  leur  montrant  le  pays  et  ce  qu'il  avait  de  curieux.  Il  leur 
donna  le  spectacle  d'une  chasse  aux  bufQes,  et  un  de  ces  animaux 
aurait  fait  courir  uù  grand  danger  à  l'empereur,  sur  lequel  il 
s'était  élancé  furieux,  si  un  seigneur  ne  l'eût  frappé  à  mort. 

Il  reçut  encore  une  autre  ambassade  d*Haroun,  qui  lui  fit  offrir 
des  manteaux  de  soie,  des  étoffes  précieuses,  toutes  sortes  de  par- 
fums, et,  ce  qui  causa  plus  de  surprise,  une  grande  tente  en  toile  de 
lin  extrêmement  fine,  avec  tous  ses  compartiments  et  ses  cordes 
de  couleurs  vives,  ainsi  qu'une  horloge  indiquant  les  heures  an 
moyen  de  balles  de  bronze  qui  tombaient  sur  une  cymbale.  Douze 
portes  s'ouvraient  alternativement  sur  le  cadran,  et  douze  cava- 
liers venaient  les  fermer  quand  s'était  accomplie  la  révolution 
des  heures.  L'envoyé  d'Haroun  lui  dit  :  Grande  est  ta  puissance, 
mais  ta  renommée  la  rend  plus  immense  encore.  Perses,  Mèdes, 
Indiens  y  Ëlamites,  nous  tous  en  Orient,  nous  te  craignons  au- 
tant que  notre  maître.  Que  te  dirai-je  des  Grecs?  Ils  te  redou- 
tent plus  que  les  flottes  de  la  mer  Ionienne. 

Nous  ignorons  si  la  seule  sympathie  des  grandes  âmes  Attirait 
Haroun  vers  Charlemagne ,  ou  si  quelque  motif  politique  le  dé- 
termina à  un  hommage  étrange  de  la  part  de  cette  nation  dédai- 
gneuse, enorgueillie  par  des  victoires  récentes:  peut-être. voulaiUl 
l'amener  à  faire  la  guerre  aux  Arabes  d'Espagne,  haïs  comme 
hérétiques  et  craints  comme  menaçants  pour  l'Afrique. 

Cette  grandeur  de  Charlemagne,  dont  les  imaginations  étalât 
frappées,  les  porta  à  l'exagérer;  ils  ajoutèrent  à  la  vérité  des  orne- 
ments étrangers.  Aussi  bientôt  de  ce  mélange  de  héros  germani- 


tard,  les  chroniques  y  ajoutèrent  la  souveraineté  de  Jérusalem  et  de  toute  la 
terre  sainte. 
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que,  d*empereur  romain,  et  de  bon  et  docile  croyant,  que  noas 
trouvons  dans  Thistoire,  il  se  forma,  dans  les  traditions  répandues 
à  son  sujet,  un  type  nuancé  sans  cesse  de  nouvelles  couleurs ,  à 
mesure  que  se  développa  le  génie  du  moyen  âge ,  par  la  chevalerie 
et  par  les  croisades.  Alors  on  fit  descendre  les  Francs  d'Hector, 
Charlemagne  de  Constantin  le  Grand  ;  on  le  représenta  vainqueur 
des  Sarrasins,  pèlerin  et  conquérant  à  Jérusalem,  allant  à  la  re- 
cherche des  reliques,  disputant  sur  la  théologie.  On  assembla  sur 
lui ,  en  un  mot,  tout  ce  qui  constituait  un  héros  doué  de  toutes 
les  perfections  physiques  et  morales,  modèle  de  toutes  les  vertus 
du  temps,  embrassant  les  trois  éléments  de  la  civilisation,  comme, 
latin,  germanique  et  chrétien.  Chaque  monastère,  comme  les  uni- 
versités les  plus  célèbres,  voulut  l'avoir  pour  fondateur  ;  on  lui 
attribua  les  lois  qui  appartenaient  à  Tancienne  race  germanique, 
et  celles  qui,  après  lui,  amenèrent  la  nouvelle  civilisation. 

La  chevalerie  trouva  en  lui  son  instituteur,  ses  premiers 
modèles  dans  ses  palatins  ou  paladins,  dont  chacun  devint  le 
héros  d'une  époque  (1).  On  supposa  qu'il  avait  fait  la  première 
croisade,  repoussé  les  Maures  de  Paris  et  de  la  France.  Selon  les 
sagas  allemandes,  il  dirige  contre  les  Hongrois  une  expédition, 
durant  laquelle  ses  barons  le  croyant  mort,  pressent  Hildegarde, 
sa  femme,  de  choisir  un  autre  époux  ;  elle  promet  de  le  désigner 
sous  trois  Jours  ;  mais  un  ange  en  porte  l'avis  à  Charlemagne,  et  lui 
amène  un  cheval  miraculeux,  sur  lequel  il  arrive  à  Aix-la-Cha- 
pelle au  milieu  des  fêtes  du  mariage ,  et  va  s'asseoir  sur  le  trône 
où  sont  inaugurés  les  rois.  Dans  V Espagne^  au  contraire,  c'est 
aux  Sarrasins  qu'il  fait  la  guerre;  le  messager  est  le  démon,  qui, 
transformé  en  cheval,  porte  Charlemagne  Jusque  dans  la  cour  du 
palais,  où  il  fait  de  Joie  le  signe  du  chrétien;  le  malin  en  est  tel- 
lement épouvanté,  qu'il  le  Jette  à  bas,  et  le  laisse  tout  meurtri  de 
sa  chute. 

Pétrarque  entendit  raconter  à  Aix-la-Chapelle  que  Charle- 
magne s'y  était  épris  d'une  Jeune  femme,  au  point  d'oublier,  pour 
lui  faire  sa  cour,  et  son  royaume  et  lui-même.  Celle  qu'il  aimait 
tomba  malade  et  mourut;  mais  ses  paladins  espérèrent  en  vain 
qu'il  recouvrerait  sa  raison  et  son  activité,  car  il  montrait  la  même 
ardeur  pour  le  cadavre ,  bien  qu'il  se  putréfiât  déjà.  L'arche- 

(1)  Voyez  la  note  E,  à  la  fin  du  volume. 
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véqueTurpin  en  conclut  qu'il  devait  y  avoir  là  de  la  magie,  et, 
ayant  examiné  la  morte,  il  lui  trouva  dans  la  bouche  un  anneau; 
dès  qu'il  l'en  eut  retiré,  l'enchantement  cessa.  Charlemagne  fit  en- 
sevelir ces  restes  fétides  ;  mais  toute  son  affection  se  reporta  sur 
Turpin,  qu  i  avait  mis  cet  anneau  à  son  doigt,  jusqu'au  moment  où 
le  prélat  eut  jeté  ce  talisman  dans  un  lac  profond,  voisin  de  la 
ville.  Le  roi  se  prit  alors  d'un  goût  très- vif  pour  ce  lac,  ce  qal 
valut  à  Aix-la-Chapelle  de  tenir  toujours  le  premier  rang  dans 
ses  pensées  :  il  voulut  y  vivre  et  y  mourir. 

On  récite  encore  dans  cette  ville  cent  choses  merveilleuses  sor 
le  grand  empereur,  et  Ton  montre  dans  la  cathédrale  l'énorme 
cor  de  chasse  fait  d'une  dent  d'éléphant ,  qui  lui  fut  donné  par 
Aboul-Abbas.  On  conserve  dans  la  vallée  de  Roncevâux  les  mas- 
ses d'armes  de  Roland  et  d'Olivier;  ce  sont  des  bâtons  de  la  gros- 
seur d'un  bras  ordinaire,  ayant  au  bout  un  fort  anneau  pour  y 
attacher  une  chaîne  ou  une  corde  solide,  qui,  roulée  autour  du 
poignet,  les  empêchent  d'échapper  de  la  main.  A  l'autre  extré- 
mité sont  fixées  trois  chaînes  soutenant  des  balles  de  métal ,  dont 
l'une  est  ronde ^  l'autre  oblongue  et  rayée;  leur  poids  est  de  huit 
livres  (l).  Il  n'est  pas  d'armure  qui  pût  résister  à  un  pareil  ins- 
trument, manié  par  une  main  robuste. 

Les  légendes  pieuses,  à  leur  tour,  célèbrent  les  vertus  de  Char- 
lemagne, sa  dévotion,  sa  charité,  sa  tempérance,  et  racontent 
les  miracles  qu'il  fit.  L'histoire  écarte  ces  éléments  absurdes; 
mais  il  lui  reste  encore  assez  à  admirer  dans  cet  homme  réclamé, 
dit  Sismondi,  par  l'Église  comme  un  saint,  par  les  Français 
comme  leur  plus  grand  roi,  par  les  Allemands  comme  leur  com- 
patriote, par  les  Italiens  comme  leur  empereur,  et  qui  se  trouve 
à  la  tête  de  toutes  les  histoires  qiodernes. 

Charlemagne  ne  conduisit  pas  ses  peuples  à  la  guerre  contre  toute 
l'Europe  par  ambition,  et  ne  saurait  être  confondu  avec  ces  cent- 
quérants,  plus  dignes  de  haine  que  d'admiration,  qui  moisson- 
nèrent des  milliers  de  vies,  sans  aucun  sentiment  de  la  dignité 
humaine.  Une  grande  pensée  le  faisait  agir ,  celle  de  réunir  tons 
les  peuples  chrétiens,  ce  qui  ne  pouvait  s'effectuer  que  par  la 
force,  en  réprimant  les  nouveaux  envahisseurs,  afin  que  la  civili- 
sation pût  reprendre  son  cours  sans  être  exposée  aux  guerres 

(1)  Daniel,  Histoire  de  la  milice  française. 
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dont  le  siècle  précédent  avait  été  agité.  Cette  unité  des  nations 
chrétiennes  était  le  but  de  sa  politique  ;  il  dirigea  aussi  les  lettres 
dans  ce  sens,  bien  qu'il  s'aperçût  que  le  résultat  ne  répondait  pas 
à  son  zèle,  et  que  le  découragement  était  universel. 

Reconnaissant  qu'il  s'accomplissait  une  révolution  dans  les 
idées  et  dans  les  mœurs  de  son  temps ,  il  ne  songea  pas  à  s'y  op- 
poser par  une  politique  mesquine,  en  se  cramponnant  au  passé; 
il  voulut  la  diriger  et  se  mettre  à  sa  tète.  Les  Gaulois  et  les  Francs 
allaient  se  fondant  les  uns  avec  les  autres  dans  le  pays  qu'il  gou- 
vernait, et  il  entreprit  d'accélérer,  de  consommer  l'œuvre  de  la 
force  et  du  temps.  La  réforme  de  la  législation ,  dans  la  pensée 
de  faire  disparaître  ce  qu'elle  avait  de  confus  et  de  remédier  à 
son  insuffisance  \  fut  encore  pour  lui  un  moyen  d'obtenir  l'unité. 
Son  système  militaire  fut  celui  de  l'ancienne  Rome  :  se  servir  de 
chaque  conquête  pour  en  faire  une  nouvelle.  Son  but  fut  celui  de 
la  Rome  moderne  :  foncier  une  vaste  hiérarchie,  dont  tous  les  Ûls 
vinssent  aboutir  à  son  sceptre.  Ce  fut  ainsi  qu'il  justifia  la  dfme 
et  le  baptême  de  sang.  Son  administration  seule  resta  germanique. 
Un  pas  de  plus,  et  la  grande  œuvre  de  l'union  politique  aurait  été 
accomplie.  Déjà  les  nations  germaniques  avaient  perdu  leurs 
princes  nationaux  y  et  dépendaient  immédiatement  de  la  puis- 
sance du  roi  des  Francs;  il  ne  restait  plus  qu'à  établir  entre  elles 
l'uniformité  des  lois  et  des  institutions  sociales^  pour  les  fondre 
en  un  seul  peuple,  et  il  tenta  de  le  faire  (l).  Il  projeta,  en  effet, 
de  promulguer  une  loi  unique;  mais  les  temps  l'empêchèrent  de 
réaliser  son  dessein ,  et  il  dut  laisser  subsister  la  diversité  des 
codes. 

Il  avait  pris  pour  modèle  de  l'unité  politique,  afin  d'y  parvenir 
lui-même  et  de  la  faire  apprécier  par  les  autres ,  l'unité  de  VÈ- 
glise,  qui  marchait  en  avant  de  lai  civilisation,  et  accoutumait  les 
différents  peuples  à  une  obéissance  uniforme.  Nouveau  motif 
pour  les  pouvoirs  civil  et  ecclésiastique,  de  se  donner  la  main  et 
de  vivre  dans  cette  harmonie  si  favorable  à  l'adoucissement  des 
mœurs  populaires,  si  propre  à  inspirer  le  respect  envers  l'autorité. 
Il  appela  donc  le  clergé  à  prendre  une  part  essentielle  au  gou- 
vernement, et  attacha  les  sujets  au  prince  par  un  lien  différent 
de  celui  de  la  conquête ,  qui ,  seul  jusqu'alors ,  avait  pesé  sur  les 

(1)  Pfbter,  Histoire  des  Allemands. 
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États  de  l'Europe.  Il  voulut  répandre  aussi  parmi  les  barbares 
cette  religion  qui  civilisait  et  adoucissait.  Pressé  de  terminer 
cette  tâche ,  il  y  employa  parfois  Tépée ,  moins  avec  la  fureur 
d'un  barbare  qu'avec  le  courroux  d'un  homme  puissant ,  irrité 
des  obstacles  qui  l'empêchent  de  marcher  vers  le  bien.  Le  ciel 
nous  préserve  de  vouloir  disculper  Gharlemagne  du  massacre  des 
Saxons  !  mais  les  hommes  extraordinaires  vont  plus  vite  que  leur 
siècle  ;  ils  suivent  des  routes  non  frayées,  et  suffisent  à  des  efforts 
dans  lesquels  d'autres  succombent  ;  on  ne  saurait  donc  leur  ap- 
pliquer la  mesure  commune,  et  le  mal  qu'ils  causent  doit  sou- 
vent être  imputé  moins  à  eux  qu'aux  choses  qui  les  entourent. 
Gharlemagne  répandit  à  flots  le  sang  des  Saxons;  mais  il  les  ins- 
truisit ,  les  façonna  de  manière  qu'ils  purent  bientôt  s'élever 
puissants  parmi  les  Germains. 

Sobre  dans  sa  nourriture ,  buvant  et  dormant  peu ,  il  se  levait 
de  nuit  pour  travailler,  et  se  faisait  lire,  durant  son  dfner,  soit  des 
ouvrages  d'histoire ,  soit  la  Gité  de  Dieu.  Il  ne  s'entourait  pas  de 
ces  courtisans  qui,  le  plus  souvent,  flattent  le  prince  pour  oppri- 
mer impunément  le  peuple ,  mais  de  personnes  dévouées  au  bien 
des  masses ,  et  des  dispensateurs  de  la  bienfaisance  souveraine. 
Il  fut  constant  et  chaleureux  dans  ses  amitiés,  bienveillant  envers 
les  hommes  instruits  ;  et  Ton  ne  saurait  lui  imputer  d'actes  de 
rigueur  durant  la  paix.  Observateur  des  pratiques  religieuses,  il 
chantait  lui-même  au  lutrin  dans  le  chœur,  dirigeant  les  chantres 
de  la  voix  et  de  la  main.  Éginhard  fait  sur  lui  cette  réflexion, 
qu'il  s'était  rendu  quatre  fois  en  pèlerinage  au  tombeau  des  saints 
apôtres,  tandis  qu'Haroun-al-Raschid  avait  fait  huit  fois  le  voyage 
de  la  Mecque. 

Des  habitudes  et  des  vices  de  barbare  se  mêlaient  chez  lui  aux 
vertus  d'un  grand  homme.  Il  respecta  peu  la  dignité  du  mariage, 
et  il  épousa  la  fille  de  Didier  lorsqu'il  avait  déjà  une  femme fran- 
que;  puis  il  la  répudia  pour  épouser  Hildegarde,  issue  d'une 
Ses  fib.'  très-illustre  famille  suève.  Il  eut  d'elle  Gharles  (772) ,  Pépin  (776), 
et  Louis  (778);  Rotrude  (773),  Berthe  (775),  et  Gisèle  ou  Gisia 
(781);  plus,  trois  autres  enfants ,  morts  en  bas  âge.  Fastrade,  de 
race  franque,  lui  donna  deux  filles;  il  n'en  eut  qu'une  d'Himil- 
trude ,  sa  concubine.  Après  la  mort  de  Fastrade ,  il  épousa  Loit- 
garde,  d'une  famille  germaine,  qui  fut  stérile;  et  il  eut  en  outre 
quatre  concubines  :  Mathalgarde;  Gersuinthe,  Saxonne;  Régine 
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et  Adalinde.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  rechercher  encore  d'autres 
femmes;  et  l'une  d'elles,  Amalberge,  qui  se  rompit  un  bras  en 
résistant  à  ses  violences,  fut  honorée  comme  une  sainte.  Le 
moine  Yétin,  ravi  en  extase,  vit  Charles  dans  le  purgatoire, 
martyrisé  par  un  vautour  pour  son  impudicité.  Blâme  comme 
louanges ,  c'est  toujours  le  langage  de  son  siècle. 

Des  chagrins  domestiques  répandirent  de  l'amertume  sur  ses 
triomphes.  Il  perdit  Qotrude,  sa  fille  aînée,  puis  d'autres  enfants, 
et  il  les  pleura  Jusqu'à  paraître  faible  à  ceux  qui  voient  de  la  fai- 
blesse à  regretter  des  personnes  qui  paraissaient  destinées  à  ver- 
ser des  larmes  sur  notre  tombe.  Ses  autres  filles  ne  le  consolèrent 
pas  par  leur  conduite;  mais  la  faute  en  fut  à  lui  en  partie ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  se  séparer  d'elles ,  et  pour  avoir  fomenté  leurs 
désordres,  autant  peut-être  par  son  mauvais  exemple  que  par  son 
indulgence  irréfléchie  (i). 

Prévoyant  que  pas  un  de  ses  fils  ne  suffirait  à  soutenir  le  poids 
du  monde,  d'autant  plus  qu'il  les  voyait  déjà  en  assez  mauvaise 
intelligence ,  il  songea  au  moyen  d'assurer  entre  eux  la  paix.  La 
politique  de  sa  race ,  d'accord  avec  ses  affections  paternelles ,  lui 
conseilla  de  partager  entre  les  trois  princes  les  trois  nations  fran-' 
que,  longbarde  et  romaine,  qui  lui  obéissaient.  Il  avait  déjà  as> 
signé  à  Louis  l'Aquitaine  ;  à  Pépin ,  l'Italie  ;  à  Charles ,  l'Aus- 
trasie  et  la  Neustrie ,  accrue  des  pays  situés  entre  la  Saône  et 
le  Rhône.  Pépia  le  Bossu,  son  fils  naturel,  se  voyant  exclu  de 
ce  partage,  forma  un  complot  avec  plusieurs  seigneurs;  mais 
mi  prêtre  longbard  le  dénonça ,  et  il  fut  condamné  à  mort  dans 
une  assemblée;  son  père  commua  sa  peine  en  celle  dé  la  réclu- 
sion dans  un  cloître.  Le  roi  d'Italie  mourut  (810,  7  juin),  et 
fat  bientôt  suivi  au  tombeau  par  son  frère  Charles  (811 ,  4  dé- 
cembre), qui  s'était  signalé  par  plusieurs  victoires  contre  les 
hommes  du  Nord.  Ce  dernier  n'eut  pas  d'enfants;  mais  l'autre 
laissait  un  fils.  La  représentation  n'étant  point  d'un  usage  établi, 
Beriiard,  fils  de  Pépin,  ne  pouvait  prétendre  à  la  couronne  pa- 
ternelle :  Charlemagne  le  fit  cependant  reconnaître  comme  roi 
dltalie,  sous  la  régence  de  Wala,  tant  il  semblait  avoir  à  cœur 
de  diviser  ce  royaume,  qu'il  s'était  efforcé  toute  sa  vie  de  ra* 

(1)  Uû  passage  mal  interprété  d^Éginhard  Ta  fait  accuser  à  Fégard  de  ses 
fittes  d'un  horrible  méfait,  que  Voltaire  appelle  une  faiblesse. 
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mener  à  l'unité.  Il  résolut  ensuite  d'anticiper  sur  sa  succes- 
sion, en  s'associant  au  trône  Louis  d'Aquitaine,  le  seul  fils 
qui  lui  restât.  Ayant  convoqué  les  grands  et  les  évéques  a  Aix- 
Couronne-  la-Chapclle ,  Il  couduisit  son  fils  à  Tautel  sur  lequel  la  cou- 
"ixToic.^  ronne  étai  t  déposée  ;  et  après  avoir  prié  quelque  temps,  il  se  toumt 
vers  rassemblée ,  et  s'adressa  à  Louis  en  ces  termes  :  Le  rang 
amquel  Dieu  félève  f oblige  à  respecter  de  plus  en  plut  sa 
puissance.  En  devenant  empereur,  tu  deviens  le  défemeur 
de  r Église ,  et  tu  dois  la  protéger  contre  les  impies  et  les  mé- 
chants.  Tu  as  des  frères,  des  sœurs,  et  des  parents  d'un  âgs 
tendre,  que  tu  dois  aimer  et  soutenir.  Honore  les  évéques 
comme  des  pères,  aim£  les  peuples  comme  tes  enfants;  ns 
crains  pas  d* employer  contre  les  méchants  et  les  séditieux  Fmh 
torité  qui  fest  confiée.  Que  les  monastères  et  les  pauvres  aieni 
'  en  toi  un  protecteur.  Choisis  des  juges  et  des  gouverneurs  ayant 
la  crainte  de  Dieu,  et  qui  ne  se  laissent  pas  corrompre  par  des 
dons.  Quand  un  homme  a  été  élevé  en  dignité,  ne  Fen  dépauUk 
pas  légèrement,  et  conserve-toi  sans  tache  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes. 

Louis  se  leva,  prit  lui-même  la  couronne  et  la  mit  sur  sa  têtu 
Les  deux  empereurs  s'embrassèrent  alors ,  non  sans  Terser  dm 
larmes,  et  toute  l'assemblée  émue  était  partagée  entre  Vesftsis 
et  la  crainte. 

Gharlemagne  survécut  peu  à  cet  acte  solennel.  Il  se  plaisait  i 
goûter  le  repos  dans  Aix-la-Chapelle,  après  une  vie  si  remplie, 
et  il  soutenait  ses  forces  en  les  réparant  par  Texerciee  et  par  le 
bain.  Il  se  sentit  un  jour  atteint  du  frisson  en  sortant  de  i'eai; 
mais,  n'ajoutant  aucune  foi  à  la  médecine,  ou  conMdérant  l'exer- 
cice et  la  sobriété  comme  les  meilleurs  remèdes,  il  ne  prit  âaeuiie 
précaution.  Le  mal  s'accrut  cependant ,  et  le  conduisit  au  ton»* 
ort  de  Char,  beau  le  28  janvier  814,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Lei 

leoiaffM* 

études  sacrées  furent  l'occupation  de  ses  dernières  aimées,  et 
il  passa  le  jour  qui  précéda  sa  mort  à  corriger  les  Évangiles, 
avec  des  Grecs  et  des  Syriens.  Il  fut,  en  conséquence ,  dé* 
posé  dans  le  tombeau  avec  un  Évangile  en  or  sur  les  genoux i 
assis  sur  une  chaire  d'or,  une  épée  en  or  au  côté,  revêtu  des 
insignes  impériaux ,  et  par-dessous  un  cilice  qu'il  avait  usage 
de  porter.  Sur  sa  tête  fut  suspendue  sa  couronne,  qui  ren- 
fermait du  bois  de  la  vraie  croix,  et  devant  lui,  son  sceptre 
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avec  son  bouclier  d'or,  qui  avaient  été  consacrés  par  le  pape 
Léon  (1). 

Il  s'abstint ,  dans  son  testament,  de  parler  de  la  dignité  impé- 
riale, sachant  qu'elle  ne  pouvait  être  conférée  que  par  le  pontife; 
car,  dans  le  droit  public  d'alors,  c'était  au  protégé  à  élire  le  pro- 
tecteur. Outre  les  libéralités  nombreuses  que  contenait  l'acte  de 
sa  dernière  volonté,  il  voulut  que  les  deux  tiers  de  ce  qu'il  possé- 
dait en  objets  précieux  fussent  distribués  entre  les  vingt  et  une 
villes  métropolitaines  de  ses  États  (2)  ;  que  sa  bibliothèque  fût  ven- 
due au  prolit  des  pauvres ,  mais  que  l'on  oonserv&t  les  ornements 
de  sa  chapelle.  Il  donua  à  Saint-Pierre  de  Rome  une  table  d'ar- 
gent ,  sur  laquelle  était  tracée  une  description  de  Coustantinople  ; 
une  autre  à  Tévéque  de  Ra venue,  où  était  gravé  un  dessin  de 
Rome;  il  en  laissa  une  troisième,  où  Ton  voyait  la  carte  générale 
du  monde;  et  une  en  or,  à  partager  entre  ses  héritiers  et  les  pau- 
vres, qui  en  recueillirent  sans  doute  peu  de  chose. 


(1)  8ub  hoc  conditorio  situm  est  corpus  CaroH  Magni  atque  orthodoxi 
imperatoriSf  qui  regnum  Francorum  nobilUer  ampliavit,  et  per  aw- 
nos  XLVII  féliciter  rexit,  Decessit  septuagenarius  anno  ab  Incarnatione 
Domini  DCCCXIV,  indictione  VU,  quinte  calend.  februarii. 

Ce  fut  ainsi  que  le  trouva,  dit-on,  Tempereur  Othon  en  l'an  1001.  Frédéric 
Barberoosse  le  fit  canoniser  par  l'tntipape  Pascal.  C'est  peut-être  de  cette  épo- 
que que  date  le  tonobeau  révéré  encore  aujourd'hui  comme  étant  celui  de  Char- 
lemagne.  Il  a  été  ouvert  avec  de  grandes  précautions  en  1844,  et  l'on  y  a  trouvé 
des  ossements  d'une  dimension  colossale,  car  le  fémur  n'avait  pas  moins  de  cin- 
quante-deux centimètres.  Us  étaient  enveloppés  dans  deux  draps  à  ramages , 
ftbriqués  dans  l'empire  d'Orient. 

^{1)  Rome,  Ravenne,  Milan,  Ci  vidai  dans  le  Frioul,  Grado,  Cologne,  Mayence, 
Giavara  ou  Salzbourg ,  Trêves ,  Sens ,  Besançon ,  Lyon ,  Rouen,  Reims ,  Arles , 
VienBe,  la  métropole  de  la  Tarantaise,  Embrun,  Bordeaux,  Tours,  Bourges. 
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CHAPITRE  XX. 

CHINE. 
DYNASTIES  lY,  Y  ET  VI.  206  AVAKT  J.  G.  —  265  DEPUIS  J.  C. 

Après  CoDfucius,  les  discordes  continuèrent  entre  les  différents 
États,  et  s'envenimèrent  encore,  à  tel  point  que  cette  période  Ait 
appelée  Tssen-kué,  le  règne  de  la  guerre.  L'opinion  étant  généra- 
lement répandue  que  l'autorité  suprême  était  attachée  fatalement 
à  la  possession  des  neuf  vases  d'airain  sur  lesquels  You  avait 
fait  dessiner  les  neuf  provinces  de  l'empire  chinois,  les  diffî- 
rents  feudataires  s'efforçaient  à  l'envi  de  s'en  rendre  maîtres. 
Or,  pour  anéantir  cet  élément  de  discordes  renaissantes  »  Jeng- 
uang,  qui  régnait  encore  de  nom,  les  fit  jeter  au  plus  profond 
d'un  lac. 

Au  milieu  de  ces  petits  princes  rivaux ,  commença  à  grandir 
celui  de  Tsin ,  qui  en  subjugua  plusieurs  l'un  après  l'autre,  et 
repoussa  les  agressions  des  Tartares.  Puis ,  se  voyant  assez  fort 
pour  renverser  la  dynastie  usée  des  Tchéou,  il  offrit  le  sacrifice 
solennel  au  Seigneur  suprême,  ce  qui  équivalait  à  se  déclarer 
roi.  Ceux  qui  voulurent  s'opposer  à  son  élévation  furent  domp« 
tés;  Nan-uang,  prince  régnant,  lui  céda  les  trente-cinq  villes 
qui  lui  restaient ,  et  implora  sa  clémence.  La  faction  qui  cher- 
cha à  soutenir  Tung-tchéou-kioun ,  fils  du  souverain  dépossédé, 
fut  abattue,  et  Tchao-siang  commença  la  nouvelle  dynastie  des 

d^asue.  xsin. 

Ce  prince^  qui  avait  profité  si  habilement  de  la  division  des 
grands  feudataires  pour  monter  au  premier  rang,  mourut  avant 
d'avoir  consolidé  son  autorité.  Mais  son  fils  Chuang-siang-uang 

846.  ^  défit  ceux  qui  s'obstinaient  encore  à  lutter ,  et  dont  les  jalousies 
mutuelles  causèrent  la  perte;  car  Chi-uang-ti,  son  successeari 
acheva  de  les  exterminer,  et  soumit  une  étendue  de  pays  égale  à 
la  moitié  de  la  Chine  actuelle. 
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Alors,  pour  garantir  ses  États  des  incursions  des  Tartares 
Mantehoux»  il  construisit  la  fameuse  muraille,  ou  plutôt  il  réunit 
toutes  les  portions  qu'avaient  élevées  les  différents  seigneurs  pour 
la  défense  de  leurs  frontières.  La  gloire  qui  peut  lui  revenir  de  ce 
grand  travail  se  trouve  obscurcie  par  la  persécution  qu'il  suscita 
aux  lettrés.Préoccupé  de  la  pensée  de  renouveler  la  face  de  l'em- 
pire f  il  reconnut  d'une  part  que  les  lettrés  formaient  le  pivot  de 
la  constitution  ;  de  l'autre,  que  les  feudataires  ne  se  résigneraient 
jamais  à  la  centralisation  du  pouvoir,  tant  qu'ils  pourraient  allé- 
guer l'histoire,  et  qu'en  prouvant  par  elle  leur  ancienne  domina- 
tion, ils  prétendraient  dominer  de  nouveau.  Il  envoya  donc  des 
commissaires  dans  les  différentes  contrées  du  royaume,  pour  re- 
chercher et  brûler  tous  les  livres ,  excepté  ceux  de  médecine  et 
d'agriculture.  On  peut  juger  combien  un  ordre  pareil  dut  affecter 
péniblement  un  peuple  aussi  attaché  au  passé.  Les  doctes  ne 
purent  l'endurer  en  silence,  ce  qui  leur  valut  une  persécution 
où  il  en  périt  un  grand  nombre. 

Cet  acte  a  suftl  pour  attirer  au  roi  la  malédiction  de  tous  les 
historiens.  Si  pourtant  Chi-uang-ti  était  un  tyran,  il  ne  manquait 
pas  d'habileté.  Il  maintint  la  paix,  rétablit  l'ordradans l'empire, 
publia  des  lois  nouvelles,  fit  faire  des  arcs  de  triomphe,  des  routes, 
des  canaux  ;  ce  sont  là  des  améliorations  matérielles  dont  il  n'y  a 
rien  à  craindre  quand  l'intelligence  est  comprimée. 

Au  lieu  de  partager  l'empire  entre  ses  fils,  il  avait  mis  tout  en 
œuvre  pour  en  assurer  l'unité  ;  mais  quand  il  eut  fermé  les  yeux ,  «m, 
Onl-xl,  le  puîné,  lit  révolter  plusieurs  provinces,  et  empoisonna 
son  frère  aîné;  puis  lui-même  vit  bientôt  les  provinces  se  soulever 
contre  son  autorité,  et  Liéou-pang ,  soldat  de  fortune,  s'étant  mis 
à  la  tête  des  mécontents,  assaillit  Ing ,  le  dernier  roi ,  qui  se  ré- 
signa à  lui  abandonner  les  sceaux.  Monté  sur  le  trône,  le  vain- 
queur prit  le  nom  de  Cao-tsou,  avec  le  titre  d'empereur,  et  devint  v*^^**"** 
le  chef  de  la  cinquième  dynastie. 

Liéou-pang,  après  avoir  lutté  cinq  ans  contre  le  féroce 
Yang-you ,  se  vit  salué  par  tout  le  pays  du  titre  d*empereur 
élevé  et  auguste.  Il  donna  à  sa  dynastie  le  nom  de  Han,  qui 
était  celui  de  son  pays  natal,  en  y  ajoutant  occidental,  parce 
qu'il  fit  sa  résidence  à  Ho-nan-fou,  puis  à  Si-ngan-fou.  Cet  em- 
pereur fit  construire,  pour  parvenir  à  la  première  de  ces  villes, 
une  route  suspendue  sur  des  escarpements  et  des  vallons,  asse;^ 
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lai^e  toutefois  poar  le  passage  de  quatre  cheyanx  de  front,  bordée 
de  parapets ,  avec  des  hôtelleries  de  distance  en  distance.  Cent 
mille  ouvriers  y  furent  employés  comme  des  machines  vivantes 
obéissant  à  un  signe  de  leurs  maîtres. 

Une  fois  affermi  sur  le  trône,  il  s'abandonna  à  une  doaoe  mol* 
lesse  9  Jusqu'au  moment  où  la  voix  sévère  des  censeurs  réveilla 
son  génie  guerrier.  Il  se  mit  alors  à  visiter  le  pays,  à  réprimer  les 
rebelles  et  les  ennemis.  Mais  il  ne  put  se  garantir  des  Hiong*iloa 
qu'en  recherchant  leur  alliance,  et  en  donnant  sa  fille  en  mariage 
à  leur  roi  Mété:  «  Jamais  plus  grande  honte,  dit  un  historien 
«chinois,  ne  fut  infligée  à  l'empire  du  milieu,  qui,  depuis  ee 
«  temps ,  perdit  son  honneur  et  sa  dignité.  » 

L'agriculture  et  les  arts  refleurirent  avec  la  sécurité,  et  sous  la 
protection  du  trône.  Bien  que  Liéou-pang,  comme  11  arrive  lors 
d'un  nouveau  règne,  changeât  les  institutions  de  la  dynastie  pré- 
cédente,  il  n'effaça  pas  les  proscriptions  contre  les  lettrés ,  qui, 
parce  motif ,  disaient  du  mal  de  ce  prince ,  entouré  seulement 
d'hommes  de  guerre.  Afin  de  les  apaiser,  il  fit  réunir,  dans  toutes 
les  provinces,  les  plus  instruits,  pour  en  former  le  collège  impé- 
rial, dont  il  se  servit  comme  d'un  conseil,  et  les  éleva  aux  dignités. 
Parmi  ces  lettrés,  Lou-kia ,  qui  était  parvenu  aux  plus  hauts  em^ 
plois  près  de  l'empereur,  lui  parlait  sans  cesse  des  anciens  livres. 
Un  jour  ce  prince,  ennuyé  de  son  insistance,  lui  dit:  J'ai 
conquis  Vempire  sur  mon  cheval  y  et  je  suis  dwenu  votre  mcd' 
tre  sans  le  Chou-king.  A  quoi  bon  vos  livres  ?  Ce  à  quoi  Lou-kia 
répondit  :  Oui,  vous  avez  conquis  Vempire  sans  livres;  mais 
pouvez-vous  le  gouverner  sans  livres?  Le  prince  qtd  saU 
employer  et  Vépée  et  le  pinceau ,  pevi  être  assuré  de  régner 
longtemps»  Si  les  princes  de  Tsin  eussent  imité  les  anciens 
exemples ,  seriez-vous  assis  sur  le  trône?  Depuis  lors,  Liéoo- 
pang  eut  meilleure  opinion  des  ouvrages  écrits,  et  lui-même 
composa  des  vers,  parmi  lesquels  se  trouvent  ceux-ci,  qui  sont 
adressés  à  Péi ,  lieu  de  sa  naissance  : 

«0  mes  amis,  quel  contentement  de  revoir  sa  patrie  après 
«  une  longue  absence  1  Les  charmes  de  la  gloire  et  de  la  gran- 
«  deur ,  le  titre  même  d'empereur,  n'ont  rien  d'aussi  séduisant; 
«  ils  ne  peuvent  éteindre  l'amour  du  lieu  natal.  Montrons-no© 
«reconnaissants  envers  la  terre  qui  nous  reçut  enfants,  et  qui 
«nous  a  nourris.  Ma  patrie  chérie,  berceau  de  ma  fortune,  tu 
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«  m'auras  après  ma  mort.  Que  mon  tombeau  atteste  l'affection 
«  que  je  te  portais.  Je  veux  que  tu  sois  à  jamais  affranchie  de  tout 
«impAt.» 

Un  jour  que  les  principaux  fonctionnaires  étaient  réunis  pour 
une  fête,  il  leur  d^anda  :  A  quoi  suis-je  redevable,  selon  vous, 
de  m'éire  élevé  à  la  plus  haute  des  dignités  ?  Et  comme  tous 
répondaient,  par  flatterie,  qu'il  en  était  redevable  à  ses  vertus  : 
Non,  reprit-il ,  mat«  à  ce  que f  ai  su  reconnaître  V aptitude  di- 
verse de  ceux  en  qui  f  ai  mis  ma  confiance^  et  les  employer  à 
ce  qu'ils  savaient  faire  le  mieux. 

Il  fit  faire  un  recueil  des  règles  les  plus  propres  à  bien  gouver- 
ner, et  composer  des  traités  sur  Tart  de  la  guerre,  sur  la  musique 
réduite  à  des  règles  précises ,  sur  les  usages  et  les  cérémonies. 
Lorsqu'ils  furent  terminés,  il  les  fit  écrire  en  rouge,  présenter  à 
l'assemblée  des  grands,  où  chacun  les  signa;  puis  il  y  apposa 
son  sceau  ;  et  les  ayant  enfermés  dans  une  cassette  doublée  en 
fer,  il  les  plaça  dans  la  salle  des  ancêtres,  afin  que  Ton  y  re* 
courût  chaque  fois  que  ses  successeurs  s'écarteraient  du  droit 
chemin. 

Il  eu^pour  successeur  Huéi-ti,  qui  se  livra  aveuglément  à  la 
direction  de  sa  mère.  Celle-ci ,  femme  ambitieuse  et  avide  de 
vengeances  sanguinaires ,  tenta  d'empoisonner  le  prince  de  Tsi, 
firère  du  prince  régnant  ;  et  la  femme  même  de  Huéi-ti  eut  à  en- 
durer de  sa  part  des  traitements  atroces  et  honteux.  Comme  elle 
vit  l'empereur  mourir  sans  postérité,  elle  acheta  un  enfant  d'une 
paysanne  qui  fut  étranglée  aussitôt  par  son  ordre;  et,  le  faisant 
passer  pour  Théritier  légitime  de  son  fils,  elle  régna  comme  sa 
tutrice ,  lorsqu'il  eut  été  reconnu  sous  le  nom  de  Liéou-hou.  Dès 
qu'elle  cessa  de  le  trouver  assez  docile,  elle  découvrit  la  fraude 
qui  lui  avait  valu  le  trône,  et  se  soutint  quelque  temps  a  l'aide  de 
ses  parents,  qu'elle  avait  tirés  du  néant  pour  les  revêtir  des  plus 
hauts  emplois.  Mais  croyant  voir  sans  cesse  devant  elle  les  spec- 
tres de  ceux  qu'elle  avait  fait  périr,  l'épouvante  qu'elle  en  ressen- 
tit abrégea  ses  jours. 

Ven-ti,  second  fils  de  Liéou-pang,  ayant  été  alors  appelé  au  trône, 
débuta  par  cette  proclamation,  qui  annonçait  un  bon  règne: 
«  Toute  chose  se  renouvelle  au  printemps  ;  les  arbres  et  les  champs 
«  revêtent  un  aspect  nouveau  ;  les  aiumaux  semblent  revivre;  tout 
«respire  et  annonce  l'allégresse.  Il  y  a  certainement  parmi  mon 
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«  peuple  des  iDArmes,  des  vieillards,  et  d'autres  malheureux.  Si 
«  moi  9  qui  suis  leur  père  et  leur  mère ,  je  ne  songe  pas  à  les  se* 
«courir,  je  manque  à  mon  devoir.  Je  veux  que  tout  mandarin, 
«  dans  son  district ,  recherche  les  personnes  qui  méritent  mon  at- 
«  tention ,  et  pourvoie  à  leurs  besoins.  Si  les  vieillards  n'ont  pai 
«  de  soie  pour  se  couvrir,  des  aliments  pour  leur  nourriture,  et 
«  souffrent  la  faim  et  le  froid,  pourrais-je  prétendre  à  leur  affee- 
«  tion  et  à  leur  soumission  ?  Qu'il  soit  donc  donné  aux  vieillards 
ft  de  quatre-vingts  ans,  et  même  à  ceux  qui  sont  moins  âgés,  une 
«  quantité  suffisante  de  grain ,  de  viande ,  de  vin  ;  et  à  ceux  qni 
«  ont  dépassé  cet  âge ,  de  la  soie  et  du  coton  pour  se  vêtir.  Je  veax 
«  en  outre  que  le  crime  des  fils  ne  retombe  pas  sur  les  père  et 
«  mère ,  ni  sur  la  famille.  » 

Quand  ce  décret  fut  promulgué ,  les  vieillards  s'écrièrent  à 
Fenvi  :  Voilà  le  règne  de  la  vertu  !  et  en  effet ,  Ven-ti  fit  le  bon- 
heur du  peuple.  Il  abolit  l'impôt  du  sel  et  moitié  des  autres;  il 
permit  que  l'on  battit  monnaie  ailleurs  que  dans  la  capitale,  et  la 
fit  faire  ronde,  avec  un  trou  carré  au  milieu,  pour  en  faciliter  le 
transport.  Il  favorisa  l'agriculture  en  labourant  de  ses  propres 
mains,  en  faisant  cultiver  dans  ses  jardins  des  mûriers,  et  élever 
des  vers  à  soie.  Il  ne  voulut  ni  faire  usage  de  plats  d'or  et  d'ar- 
gent ,  ni  permettre  que  ses  femmes  portassent  des  étoffes  de  cou- 
leurs variées  et  brodées.  Gomme  on  proposait  de  lui  construire 
un  cabinet  qui  lui  aurait  coûté  cent  taëls,  il  répondit  :  Avec  cette 
somme,  ^'entretiendrais  dix  familles.  Tant  que  je  fus  prineê 
de  Taïyje  ne  me  souciai  point  de  pareils  raj^nements,  AujouT' 
d^hui  que  je  suis  empereur  et  père  du  peuple ,  pourquoi  dissipe- 
rais'je  l'argent  aussi  inutilement  ? 

Il  arrêtait  sa  voiture  pour  recevoir  les  pétitions  qu'on  lui  pré- 
sentait ;  il  écoutait  volontiers  les  représentations  des  sages;  et  la 
loi  défendant  de  censurer  le  gouvernement ,  il  publia  cet  édit 
mémorable  :  «  Du  temps  de  nos  anciens  empereurs,  on  exposait  à 
«  la  cour  d'une  part  une  bannière  sur  laquelle  chacun  pouvait 
•t  écrire  ef  proposer  librement  les  projets  qu'il  croyait  bons  et 
«  utiles  ;  de  l'autre,  une  table  où  chacun  pouvait  noter  les  erreurs 
«  du  gouvernement,  et  ce  qu'il  y  trouvait  à  redire.  C'était  là  une 
«  manière  de  faciliter  les  remontrances  et  de  se  procurer  de  bons 
«  avis.  Je  trouve  aujourd'hui  que  la  loi  fait  un  crime  de  parler  en 
«  mal  du  gouvernement.  C'est  le  moyen  non-seulement  de  nous 
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«  priver  des  connaissances  que  nous  pouvons  retirer  des  sages  éloi- 
«gnés,  mais  encore  de  fermer  la  bouche  aux  officiers  de  notre 
«  CM)ur.  Comment  le  prince  sera-t-il  instruit  dorénavant  de  ses 
«  erreurs  et  de  ses  défauts? 

«  Cette  loi  a  un  autre  inconvénient.  Sous  prétexte  que  les  peu- 
«pies  ont  fait  des  protestations  publiques  et  solennelles  de  âdé- 
«lité  et  de  respect  au  prince,  si  quelqu'un  semble  les  démentir 
«par  ses  remontrances,  il  est  considéré  comme  rebelle.  Les  dis- 
«  cours  les  plus  innocents,  s*ils  déplaisent  aux  magistrats,  passent 
«  pour  des  murmures  séditieux  contre  le  gouvernement.  Le  peu- 
«  pie  se  trouve  ainsi ,  dans  sa  simplicité  et  son  ignorance,  coupa* 
«  ble  d'un  crime  capital ,  quand  il  y  songe  le  moins.  C'est  ce  que 
«je  ne  saurais  souffrir,  etc.  » 

Citons  encore  cette  autre  déclaration  de  Yen-ti,  digne  de  servir 
de  modèle  :  «  Voici  la  quatorzième  année  de  mon  règne ,  et  plus 
«Je  gouverne ,  plus  je  sens  combien  peu  j'ensuis  capable,  et  j'en 
«  ai  honte.  Bien  que  je  n'aie  jamais  manqué  à  accomplir  les  céré- 
«  monies  rituelles  à  l'égard  du  Seigneur  suprême  et  de  mes  aïeux, 
«je  sais  que  nos  anciens  et  sages  rois  ne  visaient  en  cela  à  au- 
«  cune  récompense ,  et  ne  demandaient  pas  ce  qu'on  appelle  bon- 
«heur;  tellement  exempts  de  tout  intérêt  personnel ,  qu'ils  lais- 
«  saient  en  oubli  leurs  plus  proches  parents ,  pour  élever  même 
,«du  néant  ceux  en  qui  ils  trouvaient  du  savoir  et  une  vertu 
«éminente,  et  qu'ils  préféraient  les  prudents  conseils  d'autrui 
«à  leurs  propres  inclinations.  Beau  et  sage  désintéressement! 
«  Aujourd'hui ,  je  suis  informé  que  plusieurs  de  mes  officiers 
«  ordonnent  des  prières  pour  obtenir  non  la  prospérité  de  mes 
«peuples,  mais  la  mienne  propre.  Si  je  tolérais  que  ces  fonc- 
«tionnaires,  peu  soigneux  de  leur  devoir  et  peu  zélés  pour  le 
«bien  commun ,  songeassent  uniquement  à  la  félicité  privée 
«  d*un  prince  aussi  peu  vertueux  que  je  suis,  ce  serait  une  grande 
«faute  de  ma  part.  J'ordonne,  en  conséquence,  que  mes  offi- 
«ciers,  sans  prendre  tant  de  soin  de  faire  pour  moi  des  prières 
«officielles ,  mettent  toute  leur  attention  à  bien  remplir  leur  pro- 
«  pre  devoir.  » 

Les  règnes  féodaux,  qui  appuyaient  leurs  prétentions  sur  les 
souvenirs  conservés  dans  les  annales,  étaient  finis  :  celles-ci 
n'inspiraient  donc  plus  de  crainte ,  comme  au  temps  où  la  des- 
truction en  fut  ordonnée  par  Chi-uang-ti,  Non  content  de  lever  la 
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défense  qui  les  proscrivait,  Ven-ti  en  favorisa  la  reprodaetion ,  el 
les  lettrés  survivants  employèrent  tous  leurs  efforts  à  retrouves 
ce  qui  avait  échappé  aux  flammes.  Ils  tirèrent  des  tombeaux,  des 
grottes,  des  décombres,  les  livres  et  les  inscriptions  qui  y  avaient 
étécacliés.  Le  vieux  Fou-seng,  notamment,  qui  déjà,  avant  la 
persécution ,  passait  pour  un  des  lettrés  les  plus  distingués,  s'était 
réfugié  à  la  campagne,  et  avait  enfoui,  au  plus  épais  des  murs  de 
sa  maisonnette,  un  exemplaire  du  Ghou-king  et  d'autres  livres 
très-importants,  ce  qui  permit  de  rétablir  les  annales  de  cet 
ancien  empire.  Cette  tâche  fut  grandement  secondée  par  deux 
inventions  nouvelles,  la  confection  du  papier  avec  des  tiges  ds 
bambou  macérées,  et  la  composition  de  cette  encre  si  vantée 
parmi  nous. 

La  renommée  des  vertus  de  Ven-ti  détermina  plusieurs  peuples 
voisins  à  se  soumettre  à  lui,  comme  firent  les  provinces  de  Koaih 
ton  et  de  Koan-si.  Mais  les  Tartares  de  race  turque  recommen* 
cèrent  la  guerre ,  et  il  dut  s'apprêter  à  les  repousser.  Alors  son 
ministre  rédigea  et  mit  sous  ses  yeux  un  mémoire  conçu  en  oes 
termes  :  «  Quand  les  ennemis  menacent ,  il  faut  songer  à  trois 
«choses  :  fortifier  les  frontières;  les  garnir  de  troupes  discipii* 
«nées;  y  établir  des  arsenaux  avec  des  armes  à  toute  épreuve. 
«  Nous  lisons  dans  les  livres  que  combattre  sans  de  bonnes  armesi 
«  c'est  se  livrer  à  l'ennemi,  et  que  les  généraux  qui  commandent 
«  avec  de  mauvais  soldats  sont  assurés  d'une  défaite.  Les  officiers 
«sans  expérience  exposent  le  prince  à  sa  ruine;  le  prince  qui 
«  choisit  des  officiers  indignes  met  ses  États  en  danger.  Il  importe 
«  beaucoup  de  connaître  l'eoneml,  ses  forces,  son  pays.  LesTar- 
«  tares  font  la  guerre  tout  autrement  que  nous.  Ils  grimpent  sur 
ft  des  montagnes  escarpées,  et  s'en  précipitent  avec  impétuosité; 
«  Us  traversent  des  torrents  et  des  fleuves  à  la  nage,  bondissent  à 
«  travers  les  précipices,  franchissent  à  cheval  des  gorges  étroiteS) 
«  manient  habilement  l'arc  et  les  flèches ,  en  portant  des  coups 
«assurés.  Ils  attaquent ,  se  dispersent,  se  reforment  avec  uneh- 
«cilité  admirable.  Dans  les  défilés  et  dans  tout  espace  resserré, 
«ils  auront  toujours  l'avantage;  mais  au  large,  dans  les  lieux  où 
«  les  chars  pourront  manœuvrer,  notre  cavalerie  l'emportera  sur 
«  eux.  Leurs  ares  sont  moins  forts  que  les  nôtres ,  leurs  iancei 
«moins  longues,  leurs  armures  moins  solides,  et  en  bataille 
«  rangée  ils  ne  soutiendraient  pas  le  choc  de  nos  escadrons. 
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«Us  ne  sayent  pas  non  pins  comme  nons  mettre  pied  à  terre, 
«se  battre  à  l'épée,  manier  la  pique,  soutenir  l'attaque ,  ouvrir 
«  les  bataillons.  Nos  forces  sont  donc  aux  leurs  comme  cinq  est 
«  à  trois.  » 

Il  poursuit  en  proposant  d'enrôler  les  Tartares  sujets  de  l'em- 
pire,  de  les  exercer  à  la  tactique  chinoise ,  et  de  les  placer  sur  les 
frontières.  L'empire  dut  à  cet  expédient  d'être  mis  à  l'abri  des 
incursions  de  l'ennemi. 

Ce  ministre  était  A-fou ,  et  Yen-ti  le  recommanda,  comme  le 
seul  qui  pût  sauver  l'État,  à  son  fils  Yao-king-ti,  qui  lui  succéda. 
Ce  prince,  bien  que  doux  et  bienveillant,  vit  se  soulever  tous  les 
grands,  qui  ne  cessaient  d'aspirer  à  l'indépendance.  Parmi  les 
fils  de  ces  seigneurs ,  qui,  conformément  à  l'usage,  étaient  élevés 
à  la  cour,  le  prince  héréditaire  affectionnait  particulièrement  celui 
de  On ,  et  jouait  souvent  avec  lui  aux  échecs.  Mais  un  jour,  s'é- 
tant  pris  de  paroles  avec  lui ,  il  lui  lança  l'échiquier  à  la  tète ,  et 
le  tua.  Le  père  jura  de  s'en  venger ,  et  s'entendit  avec  les  autres 
princes  tributaires  pour  faire  une  révolution.  Aussi,  l'habileté 
d'A-fou  suffit  à  peine  pour  étouffer  l'incendie. 

You-ti,  qui  monta  ensuite  sur  le  trône,  songea  à  rendre  à 
l'empire  son  éclat  à  l'intérieur  et  sa  force  au  dehors.  Ayant  donc 
convoqué  les  sages,  il  les  consulta  sur  les  conquêtes  qu'il  médi- 
tait; mais  Jong-king  s'exprima  en  ces  termes  :  La  vertu  des  mo- 
narques embrasse  leurs  royaumes  comme  une  chaîne  dont  les 
anneaux  se  tiennent  l'un  Vautre.  Un  prince  doit  commencer 
par  réformer  les  abus ,  comme  un  musicien  accorde  son  instru- 
ment  avant  d'en  Jouer.  On  dit  proverbialement  que  le  poisson 
vaut  mieux  dans  le  filet  que  dans  F  eau;  c'est-à-dire  qu'il  ne 
suffit  pas  de  spéculer  sur  les  choses  du  gouvernement  ^  mais 
qu'il  faut  opérer.  Confucius  recueillit  la  doctrine  des  anciens 
sages ,  et  c^est  celle  qu'il  faut  suivre ,  non  celle  des  docteurs 
€Fai0ourd'huiy  qui  courent  uniquement  après  ce  qui  est  nou^ 
veau.  Votre  Majesté  ferait  bien  d'ordonner  qu'on  s'' en  tînt  à  ce 
qu'enseigna  Confucius. 

Docile  à  ce  conseil ,  l'empereur  renonça  à  ses  pensées  de  guerre, 
et  se  tint  au  courant  des  besoins  de  son  peuple.  Un  incendie  ayant 
réduit  dix  mille  familles  à  une  telle  misère  que  des  parents  man- 
gèrent leurs  enfants ,  un  mandarin  ouvrit ,  pour  les  secourir,  les 
greniers  publics,  sans  attendre  les  ordres  impériaux.  Cet  acte. 
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si  extraordinaire  en  Chine,  loin  d'attirer  le  châtiment  sur  son 
auteur,  lui  valut  des  louanges  de  Vou-ti.  Le  même  mandarin  exé- 
cutait ponctuellement  les  décrets  du  fils  du  ciel  quand  ils  étaient 
conformes  à  la  raison  et  à  la  justice  ;  il  s*y  opposait  lorsqu'ils  leur 
étaient  contraires,  disant  :  Cest  un  crime  de  le  pousser  à  une 
injustice  par  basse  .condescendance  ;  notre  devoir  est  de  P em- 
pêcher de  souiller  sa  renommée. 

Vou-ti  fit  revoir  et  corriger  les  livres  canoniques,  attira  à  ta 
cour  les  sages ,  qui  ne  furent  pas  protégés  seulement  par  loi, 
mais  par  d'autres  princes  de  Tsin ,  et  purent  librement  fahre  con- 
naître les  abus ,  et  proposer  des  réformes  (l). 

Le  plus  bel  ornement  de  sa  cour  fut  le  grand  historien  Sé-ma- 
thsian,  auteur  des  Mémoires  historiques  (Sséki),  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention  (2).  Ces  Mémoires  sont  divisés  en  cinq 
parties  :  la  première,  en  douze  livres,  intitulée  Chronique  impé» 
riale,  donne  par  ordre  de  temps  les  événements,  depuis  Honang-ti 
(2967  avant  J.  C.)  jusqu'à  Yao-wou,  de  la  dynastie  desHan.  La 
seconde,  intitulée  Tableaux  chronologiques^  contient,  en  dbc 
livres ,  des  planches  semblables  à  celles  de  nos  atlas  historiques. 
La  troisième  traite  de  la  science  humaine  dans  ses  huit  branches, 
savoir  :  les  rites,  la  musique,  les  tons  considérés  comme  types  des 
mesures,  la  division  du  temps,  l'astronomie,  les  cérémonies  reli- 
gieuses, ie$;  canaux  et  lesfleuves^  les  poids  et  les  mesures.  La 
quatrième  embrasse  l'histoire  généalogique  de  toutes  les  familles 
ayant  possédé  quelque  portion  du  territoire ,  depuis  les  «grandi 
vassaux  de  la  dynastie  des  Tchéou  jusqu'aux  ministres  et  géné- 
raux qui  vivaient  sous  celle  des  Han.  La  cinquième  et  dernière 
se  compose  de  renseignements  sur  la  géographie  étrangère,  et  de 
biographies  d'hommes  célèbres. 

Vou-ti  se  laissa  cependant  abuser  par  les  Tao-ssé ,  qui,  s'écar- 
tant  de  la  doctrine  de  Lao-tseu ,  se  livraient  à  de  bizarres  spé- 
culations, et  cherchaient  le  breuvage  de  l'immortalité.  C'était 
en  vain  que  les  sectateurs  de  Confucius  s'efforçaient  de  les  dé- 
masquer. L'un  d'eux ,  ayant  pris  la  coupe  qu'ils  offraient  à  l'em- 
pereur, en  avala  le  contenu.  Le  monarque ,  irrité  de  son  audace, 
le  condamna  à  mourir  sur  l'heure;  mais  le  lettré  lui  dit  :  Si  l'ef' 


(1)  Voyez  ses  harangues  dans  Tappendice  du  tom.  III,  pag.  459  et  snir. 

(2)  Voyez  tom.  Ilï ,  page  398,       , 
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ficacitéde  cette  liqueur  est  réelle  y  Vordre  que  vous  avez  donné 
sera  vain  ;  sinon  je  vous  aurai  détrompé  par  ma  mort.  Vou-ti 
lui  pardonna,  mais  ne  revint  pas  de  son  engouement,  et  les  Tao- 
8sé  continuèrent  à  lui  faire  illusion  par  leurs  prestiges  ;  il  apprit 
pourtant  à  les  connaître  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  les  exila. 

La  cinquième  dynastie  marque  une  époque  brillante  pour  la 
Chine,  qui,  cessant  de  rester  confinée  au  fond  de  FOrient,  sans 
commerce  avec  les  étrangers  et  sans  influence  à  l'extérieur,  se 
mit  en  rapport  avec  ses  voisins.  Tantôt  alliée ,  tantôt  ennemie, 
elle  devint  le  centre  des  opérations  commerciales,  le  foyer  de  la 
politique  et  le  modèle  de  la  civilisation.  Tout  en  exerçant  son 
action  sur  l'extrême  Asie^  elle  étendit  ses  conquêtes,  et  en  vint  à 
dominer  par  deux  fois  sur  la  mer  Caspienne,  au  milieu  de  pays 
dont,  sans  les  auteurs  chinois,  l'histoire  nous  serait  demeurée 
inconnue. 

Les  Hiout-chi  ou  Scythes,  nation  de  race  blonde ,  avaient 
fondé  9  un  siècle  et  demi  avant  J.  G. ,  diverses  principautés  dans 
rinde ,  d'où  ils  furent  ensuite  chassés  par  Yicramaditaa  ;  événe- 
ment à  partir  duquel  commença  l'ère  de  ce  roi  glorieux  ;  mais  m  «t.  j.  c 
ils  revinrent  souvent  dans  ce  pays ,  dont  les  richesses  avaient 
laissé  trace  dans  leur  souvenir ,  Jusqu'au  moment  où,  l'ayant 
conquis  de]  nouveau  vers  le  temps  de  J.  C. ,  lis  en  tuèrent  les 
rob,  et  y^dominèrent  en  maîtres  durant  près  de  deux  siècles. 
Ce  sont  probablement  les  mêmes  dont  parlent  les  annales  chi- 
noises sous  le  nom  de  Youé-tchi ,  comme  puissants  alors  à  l'oc- 
cident du  Schen-si  et  près  des  Montagnes  célestes  ;  peut-être 
aussi  sont-ils  identiques  avec  les  Gètes  ou  Goths  d'Europe.  Ils 
se  donnaient  à  eux-mêmes  le  nom  de  Hiong-nou,  et  les  Chinois 
appelaient  Hing-Kou  les  Tartares,  autre  peuple  dont  les  incur- 
sions agissaient  sur  la  Chine  comme  les  invasions  des  barbares  sur 
l'Europe.  Les  premiers  empereurs  de  la  dynastie  des  Han  cher- 
chèrent à  se  les  rendre  bienveillants  par  des  présents  et  par  des 
concessions,  allant  jusqu'à  donner  leurs  filles  en  mariage  à  leurs 
chefs.  Sous  le  règne  d'Yao-vou-ti,  quelques  Hiong-nou  qui  s'é- 
taient soumis  à  la  Chine  racontèrent  à  ce  prince  que  leurs  com- 
patriotes avaient  fait  la  guerre  aux  Youé-tchi,  et  que  le  roi  des 
Hiong-nou  s'était  fait  une  coupe  du  crâne  de  leur  roi.  Peut-être 
ces  Hiong-nou  sont- ils  les  mêmes  qui  tombèrent  ensuite  sur  l'em- 
pire romain.  Les  Youé-tchi  furent  aussi  en  guerre  avec  les  Par- 
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6»  av.  j.  c  thes  postérieuremeut  à  Tannée  127  ;  puis  d'autres  Scythes  occu- 
pèrent, à  la  même  époque,  Bactres,  la  Sogdiane,  et  détruisirent 
le  royaume  grec  de  la  Bactriane. 

Yao-vou-ti,  voyant  les  Youé-tchi  mécontents,  songea  à  se 
servir  d'eux  pour  détruire  les  barbares.  Tchang-kiang,  qu'il  leur 
envoya  comme  ambassadeur,  se  mit  en  route  avec  quelques  offi- 
ciers pour  aller  les  trouver  dans  la  contrée  située  au  nord  de  rOxu8| 
où  ils  s'étaient  retirés.  Les  Hiong-nou,  ayant  eu  vent  du  voyage 
de  Tchang-kiang  et  de  son  but,  lui  barrèrent  le  chemin,  et  le 
retinrent  prisonnier  durant  dix  années.  11  réussit  enûn  à  s*é- 
chapper  avec  ses  compagnons,  et  gagna  le  Tawan,  d'où  11  se 
rendit  parmi  les  Youé-tchi  ;  mais  il  ne  put  les  amener  à  quitter 
un  pays  riche  et  abondant,  pour  retourner  dans  les  déserts  de  la 
Tartarie  guerroyer  contre  les  Hiong-nou. 

Ayant  ainsi  échoué  dans  sa  mission ,  Tchang-kiang  se  dirigea 
vers  sa  patrie  par  les  montagnes  du  Thibet;  mais  il  tomba  de 
nouveau  entre  les  mains  des  Hiong-nou ,  qui  le  gardèrent  long- 
temps captif  :  il  leur  échappa  encore  et  rentra  en  Chine ,  après 
une  absence  de  treize  ans,  avec  un  seul  de  ses  compagnons ,  sur 
cent  qui  étaient  partis  avec  lui.  Ce  voyage  procura  aux  Chinois  la 
connaissance  de  plusieurs  pays  et  de  différentes  nations  de  llndey 
et  leur  apprit  la  route  qu'il  fallait  suivre  pour  s'y  rendre  à  tra- 
vers la  chaîne  du  Thibet.  Mais  la  barbarie  des  peuples  intermé- 
diaires, qui  égorgeaient  les  agents  expédiés  pour  faire  des  traités 
de  commerce,  s'opposa  constamment  à  des  relations  suivies  et 
même  à  des  voyages  d'une  contrée  à  l'autre. 

Ces  mouvements  vers  TOccident  furent  accélérés  par  l'expédi- 
tion de  Vou-ti ,  qui  envoya  contre  les  Hiong-nou  Ha-kiou-ping, 
avec  trois  cent  mille  hommes.  Quatre  victoires  qu'il  remporta 
repoussèrent  leur  aile  droite  loin  de  la  grande  muraille,  car  le 
pays  qu'ils  habitaient  pouvait  toujours  être  considéré  comme  on 
campement.  Cette  expédition  fut  la  première  qui  étendit  les  ùùDt 
tières  chinoises  vers  l'Ouest  ;  beaucoup  de  familles  se  traDqpo^ 
tèrent  de  ce  côté ,  et  les  postes  militaires  y  allèrent  toigours  m 
avançant 

Vou-ti,  ayant  pris  goût  aux  conquêtes,  entra  en  vainqueur 
dans  les  royaumes  de  Pégu ,  de  Siam,  de  Camboia,  de  Bengale. 
Sa  flotte  alla  soumettre  les  côtes  orientales  de  la  Chine ,  gouve^ 
nées  par  un  chef  indépendant  j  et  ses  navires ,  dont  la  pont  était 
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distribué  eu  appartements,  enlevèreDt  toute  la  population  de 
Canton,  qui  demeura  quelque  temps  désert. 

Gomme  la  puissance  des  princes  tributaires ,  dont  certains  do- 
minaient sur  mille  H  et  sur  plusieurs  villes ,  paraissait  excessive  » 
il  fut  statué  que  le  fils  atné  hériterait  seulement  de  la  moitié  des 
biens ,  et  que  le  reste  serait  partagé  entre  ses  frères. 

You-ti ,  ayant  désigné  pour  lui  succéder  son  fils  Ghao-ti,  lit 
mettre  à  mort  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  prit  de  l'empire  sur  lui,  et  le  confia  à  la  tutelle  d'O- 
Kuang.  Ghao-ti  se  formait  sous  sa  direction  à  de  douces  vertus 
qui  n'excluaient  pas  l'énergie ,  quand  il  mourut,  sans  enfants,  à 
l'Age  de  vingt  et  un  ans. 

Liéou-bo,  son  oncle  et  son  successeur,  continua  sur  le  trône 
la  vie  dissolue  et  insouciante  qu'il  avait  menée  comme  particu- 
lier. 11  fut  déposé  et  remplacé  par  Siven-ti,  qui  se  confia  à  la  sa- 
gesse d'0-kuang  y  principal  instrument  de  son  élévation  ;  mais 
la  femme  du  ministre,  ambitieuse  d'élever  sa  fille  au  rang  d'impé- 
ratrice,y  réussit  en  empoisonnant  la  femme  de  Siven-ti.  0-kuang^ 
bientôt  instruit  de  ce  crime  et  n'osant  le  révéler,  en  mourut  de 
douleur. 

Siven-ti,  élevé  dans  la  prison  où  sa  mère  avait  été  renfermée 
par  Vou-ti,  avait  appris  à  aimer  la  justice,  et  il  examinait  lui- 
même  les  réclamations  de  ses  sigets.  Il  fit  recueillir  en  un  code  les 
lois  rendues  par  ses  prédécesseurs,  abrogeant  celles  qui  étaient 
inopportunes,  et  recommandant  la  douceur  dans  l'application  de 
celles  qu'il  avait  conservées.  Un  rapport  d'un  de  ses  ministres  nous 
informe  pourtant  que,  dans  une  seule  année,  deux  cent  vingt-deux 
individus  périrent  par  le  crime  de  leurs  femmes  ou  de  leurs  frè- 
m.  Ce  prince  eut  aussi,  contre  les  Hiong-nou  et  autres  Tartai^es 
tures,  plusieurs  guerres  dont  il  sortit  à  son  honneur.  Il  soumit,  soit 
par  sa-  réputation  de  vertu ,  soit  par  la  force ,  toutes  les  tribus 
jusqu'à  la  mer  Gaspienne,  et  fit  construire,  pour  éterniser  la 
mémoire  de  ses  exploits,  le  magnifique  pavillon  de  Ki-lin.  Il  fit 
réviser  les  Kingon  livres  canoniques,  et  déterminer  la  meilleure 
édition;  il  favorisa  aussi  tous  les  genres  d'études. 

-Yven-ti,  son  successeur,  se  montra  également  plein  de  bien- 
veillance pour  les  lettrés,  dont  il  suivit  les  conseils  en  réformant 
la  splendeur  excessive  de  sa  cour.  Il  chassa  les  Tao-ssé  ;  mais  il 
ne  sut  pas  se  garantir  des  intrigues  des  eunuques,  qui  l'entrai- 
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naient  jusqu'à  persécuter  son  fidèle  ministre  Siao-vang-ti.  Les 
gardiens  de  la  frontière  arrêtèrent  deux  princes  tartnres  qui  chas- 
saient sur  la  foi  des  traités  ;  et  comme  Yven-ti  n'infligea  point  de 
châtiment  à  ses  agents ,  les  Tartares  irrités  s'apprêtèrent  à  Urer 
de  cette  insulte  une  vengeance  terrible.  Il  ne  parvint  à  la  détour- 
ner qu'en  donnant  en  mariage  à  l'un  des  offensés  une  princesse 
du  sang  impérial,  avec  une  riche  dot. 
sa.  Tching-ti,  insouciant  pour  le  bien,  abandonna  les  honnêtes 

gens  et  les  affaires  pour  se  donner  tout  entier  aux  femmes.  S'étant 
épris  d'une  comédienne ,  il  lui  donna  le  pas  sur  l'impératrice,  et 
châtia  les  sages  qui  lui  reprochaient  une  conduite  dans  laquelle  il 
persévéra  jusqu'à  l'instant  où  la  mort  vint  subitement  le  frapper, 
y.  Ngaï-ti  s'employa  à  réparer  les  maux  du  règne  précédent; 

mais  il  se  déshonora  par  son  attachement  immodéré  pour  le  jeune 
Tong-hein ,  et  en  persécutant  ceux  qui  le  désapprouvaient. 

Ping-ti  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  neuf  ans ,  la  première  an- 
née de  l'ère  vulgaire.  L'empire  fut  gouverné  sous  son  nom  par 
Vang-mang,  ambitieux  rusé,  qui ,  aspirant  au  rang  suprême, 
accrut  le  nombre  de  ses  créatures  en  multipliant  les  principautés. 
Il  réunit,  sous  prétexte  de  leur  faire  donner  une  éducation  con- 
venable, tous  les  enfants  mâles  du  sang  impérial,  dont  ii  se 
trouva  deux  cent  mille.  Il  osa  ensuite  commettre  le  forfait  le 
plus  horrible  aux  yeux  des  Chinois  en  violant  les  tombeaux, 
pour  en  retirer  les  richesses  ensevelies  avec  les  cadavres.  Enfin 
liûej.c  il  empoisonna  l'empereur.  Il  sut  écarter  le  soupçon  de  son  crime 
en  feignant  de  le  pleurer,  et  en  substituant  au  prince  défunt  Sjou- 
tsé-ing ,  enfant  en  bas  âge  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  le  déposer,  et, 
prenant  lui-même  le  titre  d'empereur,  il  offrit  le  sacrifice  à  l'Étw 
suprême.  Il  extermina  par  centaines  les  opposants ,  et,  d'autre 
part,  il  éleva  les  descendants  de  Confocius  au  plus  haut  rang, 
qui  demeura,  par  la  suite ,  héréditaire  parmi  eux. 

Les  peuples  sujets  ou  alliés  se  crurent  déliés ,  par  son  U81I^ 
pation,des  obligations  contractées  envers  la  dynastie  des  Han: 
ce  qui  obligea  Vang-mang  à  toujours  avoir  les  armes  à  la  main, 
et  par  suite  à  surcharger  le  peuple.  Le  nombre  des  partisans  de 
la  dynastie  déchue  s'en  accrut,  et  le  moment  vint  où  ils  assailli- 
«s.        rent  l'usurpateur ,  qui ,  vaincu ,  fut  haché  en  morceaux. 

Après  de  grands  désordres  et  des  tyrannies  éphémères,  le  trêne 
échut  à  Kuang-vou-ti ,  de  la  dynastie  des  Han,  dits  orientaux 
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(  Tchéou),  parce  qu'il  transféra  la  cour  de  Si-gan-fou  à  Lo-yang, 
Après  avoir,  par  une  amnistie,  rétabli  le  calme  à  l'intérieur,  ce 
prince  put  disperser  les  Ung-meï  (sourcils-rouges),  bandes  ou 
plutôt  armées  de  brigands,  qui  s'étaient  recrutés  pendant  les  der- 
niers troubles,  et  qui  prenaient  leur  nom  de  la  couleur  dont  ils 
se  teignaient.  Son  affabilité  et  son  énergie  contribuèrent  à  main- 
tenir dans  ses  États  la  justice  et  la  paix.  Sous  son  règne  et  sous 
celui  de  son  successeur  Ming-ti ,  les  relations  avec  les  peuples 
d'Occident  se  renouèrent,  et  Tempire  recouvra  ses  anciennes 
frontières.  Ce  dernier  prince ,  instruit  dans  toute  la  science  des 
philosophes ,  institua  dans  son  palais  une  académie  pour  les  fils 
des  princes  barbares  et  des  gouverneurs  des  provinces  conquises. 
Il  employa  cent  mille  hommes  pour  élever  une  digue  contre  les 
irruptions  du  Qeuve  Jaune.  Mais  il  suffit  que  l'idolâtrie  de  Fo  se 
soit  propagée  sous  son  règne ,  pour  que  sa  mémoire  soit  blasphé- 
mée par  les  lettrés.  Ils  s'opposèrent,  sous  son  fils  Ghang-ti,  à  la 
superstition  nouvelle;  elKong-hi,  l'un  d'eux ,  dit  que  l'empe- 
reur Vou-ti,  en  acceptant  ce  culte  étranger ,  avait  détruit  tout  le 
bien  dont  on  lui  était  redevable.  Ces  paroles  ayant  été  rapportées 
aux  censeurs  de  Tempire  comme  une  injure  envers  l'un  des  plus 
grands  princes  de  la  famille  des  Han,  l'accusé  se  disculpa  ainsi  : 
Cest  une  calomnie  de  mes  ennemis  de  prétendre  que  je  veuille 
m' ériger  en  réprobateur  des  princes  augustes.  J'ai  parlé  dugou- 
vemement  de  Vou-ti  comme- en  parle  f  histoire.  L'histoire  est  la 
leçon  des  princes  et  de  la  postérité^  elle  est  faite  pour  les  instruire^ 
et  pour  empêcher  quHls  ne  tombent  dans  les  fautes  de  leurs  pré-- 
décesseurs.  Serait-ce  un  crime  que  de  rappeler  ce  qu'elle  trouve 
répréhensible  ?  Les  actions  des  princes,  bonnes  ou  mauvaises, 
ne  peuvent  demeurer  celées,  tous  les  yeux  étant  fixés  sur  eux. 
Quand  ils  se  comportent  mal,  sera-ce  un  tort  de  les  blâmer  F  Si 
je  mérite  la  mort  pour  m*  être  fié  à  rapporter  ce  qui  est  écrit.  Von 
doit  commencer  par  proscrire  l'histoire  et  son  tribunal ,  que 
personne  ne  saurait  fuir.  Elle  enregistrera  le  traitement  subi 
par  moi  pour  avoir  repris  des  actions  blâmées  par  elle,  et  il  en 
résultera  une  tache  pour  ^empereur  qui  m'aura  puni. 

L'empereur  lui  sut  gré  de  sa  loyauté.  Bien  qu'il  favorisât  les 

Tao-ssé,  il  ne  négligea  pas  la  doctrine  de  Confucius,  ni  ceux  qui 

la  suivaient.  Les  lettrés,  convoqués  par  lui  dans  la  salle  du  Tigre 

blanc,  furent  chargés  d'examiner  les  concordances,  et  d'expli- 
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quer  les  variantes  des  cinq  livres  canoniques;  le  résultat  de  leur 
travail  produisit  le  Commentaire  explicatif. 

L'enfance  d'O-ti  laissa  le  champ  libre  aux  Intrigues  de  ses  mi- 
nistres et  de  sa  mère.  Cependant,  lesHiong-nou  continuident  à 
inquiéter  l'empire;  Pou-nou,  leur  tchen,  qui  régnait  sur  eux 
avec  cruauté ,  tramait  la  mort  de  son  frère  aîné ,  quand  celui-d 
échappa  au  péril  par  la  fuite ,  et  se  mit  à  la  tête  de  huit  hordes  de 
cette  nation.  Proclamé  par  elles  tchen-you  >  il  se  retira  sur  les 
confins  de  la  Chine,  où  il  fonda  le  royaume  des  Hiong-nou  méri- 
dionaux ,  qui  s'associèrent  aux  Chinois  pour  faire  la  guerre  au 
septentrionaux. 

Pan-tchao,  général  d'O-tl,  non  moins  vaillant  guerrier  qae 
politique  habile ,  ne  vit  pas  de  meilleur  moyen  contre  les  Hiong- 
nou,  que  d'établir  le  système  fédératif  au  sein  de  l'Asie  centrale. 
Il  parvint  ainsi  à  triompher  des  Hiong-nou  septentrionaux ,  sou- 
mit la  petite  Bukharle,  et  subjugua  plus  de  cinquante  principauté, 
dont  il  envoya  les  héritiers  présomptifs  à  la  cour,  pour  y  servir 
d'otages.  Ayant  poussé  Jusqu'à  la  mer  Caspienne^  il  voulait  la 
traverser  et  attaquer  l'empire  romain;  mais  les  Parthes  loi 
persuadèrent  que  deux  années  lui  suffiraient  à  peine  pour  ee 
voyage ,  ce  qui  le  décida  à  revenir  sur  ses  pas.  Avant  de  s'éloi- 
gner ,  il  dit  au  général  qui  devait  lui  succéder  comme  gouver- 
neur du  pays:  Les  Chinois  dispersés  dans  ces  contrées  sont, 
pour  la  plupart,  des  exilés  y  déportés  pour  leurs  méfaits.  Les 
naturels  ressemblent  à  des  bétes  féroces  difficiles  à  apprivoiser. 
Vous  êtes  vif  et  impétueux;  souvenez-vous  qu'il  n*est  pas  aisi 
de  prendre  le  poisson  dans  l'eau  claire,  et  qu'on  n'obtient  guère 
la  paix  en  tirant  trop  le  frein,  Voulez-vous  vous  faire  respee- 
ter?  Montrez-^ous  affable^  indulgent,  généreux.  DissitnulêM  la 
choses  de  peu  d'importance;  contentez-vous  en  tout  d'une  exaô' 
titude  convenable  à  la  nature  de  ces  peuples;  excusez  les  fautes 
peu  graves;  ne  prenez  pa^  souci  de  ces  minuties  qiri  fatigue^ 
raient  les  hommes  sans  les  rendre  meilleurs. 

Après  lui,  les  Hiong-nou  reparurent  formidables,  et  les  UigdMi 
tournèrent  aussi  leurs  armes  contre  les  Chinois.  Mais  ceux-ci  re- 
poussèrent l'ennemi  par  de  nouvelles  victoires,  et  il  parait  que 
les  Hiong-nou  septentrionaux  se  retirèrent  alors  plus  à  l'ouest, 
vers  les  monts  Ourals  et  la  mer  Caspienne. 

0-ti  fut  le  premier  qui  accorda  aux  eunuques  de  hautes  digultés, 
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ce  qui  devint  la  source  de  longs  malheurs.  L'impératrice,  sa  femme, 
est  citée  comme  un  modèle  de  savoir  et  de  modestie.  Parmi  les 
nombreux  présents  qui  lui  furent  offerts  à  Toceasion  de  son  ma- 
riage, elle  ne  voulut  accepter  que  du  papier  et  des  pinceaux. 

Après  0-ti ,  les  régences  se  succèdent.  Chan-tl  monte  sur  le 
trône  âgé  de  cent  Jours,  et  meurt  au  bout  d'un  an.  Nang-ti  n'en 
avait  que  treize;  IMmpératrice,  administrant  avec  sagesse  en  son 
nom,  pourvut  au  soulagement  des  malheureux  durant  une  disette 
enielie,  visita  les  prisons,  et,  comme  Adrien,  resserra  volontai- 
rement les  frontières  d'un  empire  trop  étendu.  Elle  limita  la  quan- 
tité des  vivres  et  des  chevaux  pour  l'usage  de  la  cour ,  abolit  les 
chasses  royales  et  les  ménageries.  Elle  ne  voulut  jamais  que  ses 
parents  acquissent  de  Tautorité.  Lorsqu'elle  eut  cessé  de  vivre, 
l'empereur  donna  les  premières  charges  et  toute  sa  confiance  aux 
eunuques,  et  l'abus  des  plaisirs  hâta  sa  fin. 

Ghoun-ti,  qu'il  avait  eu  d'une  concubine,  remporta  plusieurs 
victoires.  Ayant  reçu  une  très-grosse  perle,  il  la  renvoya  en  di- 
sant qu'il  ne  devait  pas  s'occuper  d'un  vain  luxe,  quand  le  peuple 
mourait  de  faim.  Quelques  districts  s'étant  révoltés,  au  lieu  de 
faire  marcher  contre  eux  une  armée,  il  leur  dépêcha  un  ministre, 
qui  dit  aux  rebelles  :  La  cupidité  et  la  cruauté  des  mandarins 
vous  a  fait  prendre  les  armes,  et  c'est  sur  eux  que  tombe  la 
faute  de  votre  insurrection.  Mais  est-ce  une  action  louable  que 
de  se  révolter  contre  son  prince  ?  Il  ne  désire  que  la  paix  et  le 
bonheur  de  ses  peuples;  ceux  qui  les  maltraitent  le  trompent.  Je 
viens,  envoyé  par  lui,  pour  vous  gouverner.  Si  vous  déposez  les 
armes,  je  vous  promets  que  chacun  conservera  son  rang,  et  quHl 
vous  sera  fourni  à  tous  de  quoi  vivre  contents  au  sein  de  leur 
famille. 

Bel  exemple  chez  un  roi  que  de  reconnaître  ses  torts.  Ghoun-ti 
établit  encore  que  nul  ne  serait  promu  à  une  magistrature  avant 
l'âge  de  quarante  ans  révolus  ;  mais  les  années  sont-elles  la  mesure 
exacte  de  l'expérience  ? 

Après  les  règnes  éphémères  de  Tchung-ti  et  de  Tchiti,  le  trône 
fiit  occupé  par  Yuan-ti,  associé  à  la  secte  des  Lao-klun  et  aux 
eunuques;  aussi  les  lettrés  s'éloignèrent  de  ce  prince,  et  tout  le 
royaume  fut  rempli  de  plaintes  et  de  soulèvements.  Ces  désordres 
continuèrent  sous  Ling-ti ,  que  les  eunuques,  afin  d'accroître  leur 
pouvoir,  mirent  en  défiance  contre  l'académie ,  comme  si  l'union 
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des  hommes  instruits  était  menaçante  pour  l'autorité.  Cest  du 
moins  l'obstacle  le  plus  solide  contre  la  tyrannie.  Les  savants  fu- 
rent donc  bannis  de  la  cour,  et  les  plus  renommés  poursuivis  cri- 
minellement. En  même  temps,  l'empereur  aspirait  au  titre  d'ami 
des  sciences  y  et  faisait  graver  les  cinq  livres  classiques  en  trois 
sortes  de  caractères ,  sur  quarante-six  tables  de  marbre.  Parole 
muette  qui  n'effrayait  pas  le  despotisme. 

Ling-ti  prenait  plaisir  à  ouvrir  une  foire  dans  son  palais ,  et  à 

y  vendre  des  objets  de  toilette,  pour  voir  les  femmes  se  quereller. 

11  substitua  pour  son  usage  les  juments  aux  chevaux,  et  fut  imité 

en  cela  par  les  riches. 

La  peste  ayant  désolé  Tempire  pendant  onze  ans ,  un  Tao-ssé, 

npiriqnes.  uommé  Chang-kio,  trouva  contre  elle  un  remède  assuré  dansooe 
certaine  eau  qu'il  préparait  avec  des  paroles  mystérieuses.  Le 
mal  était  grave,  le  remède  étrange  ;  Ghang-kio  obtint  donc  facile- 
ment confiance.  Suivi  par  une  foule  d'empiriques,  il  les  disciplina, 
et  se  trouva  ainsi  à  la  tête  d'un  fort  parti.  Le  bruit  se  répandit 
alors  que  le  del  bleu ,  c'est-à-dire  la  dynastie  des  Han,  touchait  à 
son  déclin ,  et  qu'il  ferait  place  au  ciel  jaune.  Ses  projets  étant  à 
moitié  découverts,  il  vit  sa  perte  certaine  s'il  ne  payait  d'audace, 
et  cria  aux  armes.  Cinquante  mille  hommes  se  levèrent  à  sa  voiX} 

Bonnets  qui  adoptèrent  le  bonnet  jaune  pour  signe  distinctif ,  et  qu'il  en- 
voya ravager  le  pays. 

Il  se  trouva  favorisé  dans  ses  expéditions  par  le  soulèvement 
contemporain  de  plusieurs  ambitieux,  qui  entreprirent  de  parta- 
«ger  la  Chine  en  plusieurs  principautés.  Mais  la  prudence  et  la 
valeur  du  général  Tsao-tsao  réprimèrent  les  bonnets  jaunes,  et 
le  plus  grand  nombre  se  rangea  sous  ses  drapeaux.  Profitant  en- 
suite de  la  guerre  civile,  il  acquit  un  vaste  territoire,  et  se  trouva 
en  état  de  délivrer  l'empereur  Hien-ti,  que  les  grands  tenatent 
prisonnier  dans  sa  propre  cour.  Choisi  par  ce  prince  pour  son 
premier  ministre,  il  apaisa  les  factions;  mais  on  le  vit  bientM 
prendre  le  bonnet  aux  douze  pendants,  orné  de  cinquante-trois 
pierres  précieuses ,  attribut  distinctif  du  monarque ,  et  se  flûre 
porter  sur  un  char  à  l'essieu  doré,  peint  de  cinq  couleurs,  et 
traîné  par  six  chevaux.  Il  n'aurait  pas  tardé  à  s'emparer  de  même 
du  sceau  impérial ,  si  la  mort  ne  l'avait  arrêté  dans  ses  projets 
ambitieux.  Son  principal  mérite  était  de  savoir  reconnaître  là 
capacité  de  chacun ,  et  de  l'employer  en  conséquence. 
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Son  œuvre  fut  consommée  par  son  fils  Tsao-pî ,  qui  ravît  la 
couronne  à  Hien-ti,  et  commença  la  dynastie  des  Uelî.  La  dynastie 
déchue,  comme  on  le  sait,  avait  étendu  les  frontières  de  l'empire 
jusqu'à  la  mer  Caspienne  ;  la  nouvelle  ne  posséda  que  la  moitié 
septentrionale  de  la  Ciiine,  le  reste  se  trouvant  divisé  entre  les 
familles  de  Hou  et  de  Héou-han  ou  Han  postérieurs;  la  première 
résidait  à  Nankin,  dans  le  midi  ;  l'autre  à  Ching-tou,  dans  le  nord. 
Les  dissensions  se  multiplièrent  dans  l'empire ,  ainsi  partagé  en 
trois ,  jusqu'au  moment  où  s'éteignit  la  famille  des  Hou ,  après 
avoir  eu  quatre  rois  en  cinquante-neuf  ans.  Celle  des  Ueï  finit 
après  quarante-six  ans,  pour  faire  place  à  un  général,  dont  le  fils 
commença  une  nouvelle  dynastie. 

Tsao-pi ,  considéré  comme  un  usurpateur  par  les  partisans  de 
Tancienne  famille  impériale,  soutint  la  guerre  contre  ses  deux 
compétiteurs,  et  montra  du  courage  dans  les  combats,  ainsi 
que  dans  les  revers.  Arrivé  au  terme  de  sa  vie,  il  dit  :  Quand 
«n  homme  est  parvenu  à  cinquante  ans,  il  ne  peut  se  plaindre 
que  le  ciel  lui  accorde  une  courte  existence  ;  je  le  puis  y  moi, 
d'autant  moins  ^  que  fen  ai  soixante.  Et  en  recommandant  son 
fllsHéou-ti  au  sage  Chou-kuo-téang,  il  ajouta  :  57/  refuse  vos 
conseils,  déposez-le,  et  régnez  à  sa  place.  Puis  s'adressant  à  son 
flis  :  Quelque  léger  que  te  paraisse  un  péché,  ne  le  commets  pas; 
quelque  mince  que  te  semble  une  vertu ,  ne  lanéglige  pas;  seule, 
la  vertu  mérite  que  nous  la  suivions.  J'en  ai  eu  si  peu ,  que  je  ne 
puis  te  servir  de  modèle;  mais  sois  attentif  aux  conseils  de 
KuO'téang ,  qui  sera  pour  toi  un  second  père. 

Le  règne  d'Héou-ti  se  passa  au  milieu  des  guerres  civiles  et  de 
fanarcliie.  Il  combattit  le  roi  des  Ueï,  dont  le  général,  Song-chao, 
enhardi  par  la  victoire,  se  révolta,  et,  s'étant  mis  à  la  tête  de 
t^tat,  dirigea  une  attaque  redoutable  contre  Héou-ti.  Ce  prince, 
n*osant  marcher  contre  lui  et  mourir  sur  le  champ  de  bataille,  se 
livra  bassement  au  vainqueur,  qui  le  laissa  vivre  dans  une  obscu- 
rité méprisée.  Son  fils  ne  pouvant  réveiller  son  courage,  ni  plier 
iui-méme  son  âme  à  la  servitude,  se  retira  dans  la  salle  des  an- 
tétres,  et  s'y  donna  la  mort  avec  sa  femme.  Avec  lui  finit  la 
dynastie  des  Ueï,  et  le  fils  de  Song-chao  commença  celle  des 
Tsin. 

Les  Han  eurent  continuellement  affaire  avec  les  Tartares.  La 
guerre  finissait  souvent  à  l'avantage  de  ceux-ci,  qui  envahissaient, 
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assujettissaient  la  Chine  en  partie  ou  entièrement ,  comme  le 
firent  tour  à  tour  les  Hlong-nou ,  les  Turcs,  les  To-po,  les  Juan- 
Juan,  les  Kitaty  les  You-tchi,  les  Mongols,  les  Mantehoux  :  ploi 
souvent,  les  Chinois  avaient  le  dessus ,  et,  après  avoir  repoussé 
les  barbares,  ils  les  poursuivaient  par  delà  les  déserts.  Alors  le 
gain  d'une  bataille  leur  donnait  des  régions  immenses,  toc^oun 
ouvertes  au  premier  conquérant  venu;  et  les  habitants  de  ces 
deux  lignes  de  villes  qui  tracent  le  chemin  de  la  Perse,  à  la 
Chine  à  travers  la  Tartarie,  payaient  aux  vainqueurs  le  tribut 
qui,  d'ordinaire,  était  perçu  par  les  Tartares.  £n  oqtre , quand 
les  hordes  de  ces  farouches  guerriers  se  trouvaient  dissipées, 
l'empereur  pouvait  expédier  des  garnisons  jusqu'aux  frontières 
les  plus  éloignées. 

Les  Chinois  consolidaient  de  la  sorte  une  puissance  que  la  di- . 
vision  les  empêcha  ensuite  de  conserver,  et  ils  acquéraient  la 
connaissance  de  pays  jusqu'alors  ignorés.  Leur  expédition  sur  la 
mer  Caspienne  semble  avoir  eu  pour  but  de  rendre  libre  par  cette 
mer  le  commerce  entre  eux  et  les  Bomains,  en  Taffranchissaot  des 
entraves  qu'y  mettaient  les  Ases ,  qui  peut-être  étaient  les  mêmes 
que  les  Nephtalites.  Catussus,  leur  roi,  s'étant adressé  à  laeoor 
du  roi  de  Perse  Chosroës,  pour  mettre  obstacle  au  trafic  des  soies, 
les  Sogdiensy  afin  de  leur  fournir  un  débouché,  déterminèrent  les 
Turcs  à  communiquer  directement  avec  les  Romains. 
Intérieures.  S*en  tenant  aux  récits  des  Parthes ,  les  Chinois  se  figurèrent 
l'empire  romain  comme  un  pays  merveilleux,  ayant  des  princei 
très-puissants,  une  capitale  immense,  avec  des  habitants  remplis 
de  savoir  et  de  vertu.  Comme  jamais ,  dans  leurs  excursions,  ib 
n'avaient  rencontré  que  des  peuples  moins  civilisés  qu'eux  ^ili 
honorèrent  cet  empire  du  nom  de  Ta-tsin ,  grande  Chine,  et  sup- 
posèrent que  tout  ce  qui  se  trouvait  de  beau  et  de  bon  dans  les 
autres  pays  venait  de  là.  «^  On  y  bat  (disent  leurs  livres)  des  mon- 
naîes  d'or  et  d'argent.  Ils  trafiquent  par  mer  avec  la  Perse  et 
l'Inde ,  en  gagnant  dix  pour  un.  Ils  sont  cependant  loyaux  et 
justes,  et  n'ont  pas  deux  prix  pour  les  marchandises.  Le  blé  esta 
bon  marché,  et  il  y  circule  des  capitaux  immenses.  Quand  des 
ambassadeurs  étrangers  arrivent  aux  frontières ,  ils  trouvent  des 
voitures  aux  frais  de  l'État,  et,  arrivés  dans  la  capitale,  il  leur  est 
fourni  de  l'or  pour  subvenir  à  leurs  dépenses.  Ils  désireraient  tirer 
de  nous  la  soie  crue,  parce  qu'ils  savent  tisser  très-finemeot  et 
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teindre  parfaitement;  mais  les  Asestie  veulent  pas  y  consentir, 
pour  ne  pas  perdre  le  bénéfice  que  leur  rapporte  la  main-d'œuvre.» 

Il  était  naturel ,  en  effet ,  que  les  Césars  désirassent  communi- 
quer directement  avec  les  peuples  dont  ils  recevaient  la  soie  ; 
mais  les  Parthes  voulaient  se  réserver  ce  trafic.  Un  seul  ambas- 
sadeur, envoyé  par  An-toun  (Antonin),  roi  de  Ta-tsin,  arriva  à  ««^ 
la  cour  de  Huan-ti ,  après  avoir  voyagé  par  mer  et  traversé  le 
Djy-nan,  qui  est  le  Toukin  moderne.  Les  présents  qu'il  apporta 
n'étaient  pas  de  grande  valeur  :  c'étaient  des  cornes  de  rbinocéros, 
des  dents  d'éléphant,  des  écailles  de  tortue;  aussi  l'on  pensa  que 
les  ambassadeurs  avaient  gardé  pour  eux  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
précieux. 

Ces  relations  amicales  de  l'Occident  avec  l'Orient  furent  proba- 
blement troublées  par  les  discordes  de  la  nouvelle  dynastie,  et 
par  l'accroissement  de  la  puissance  des  Perses. 

A  répoque  où  nous  nous  trouvons,  quelques  innovations  dans 
les  doctrines  méritent  de  fixer  l'attention.  Le  fondateur  de  la 
septième  dynastie  épura  le  culte,  en  montrant  que  les  Hou-ii,  •«. 
c'est-à-dire  les  cinq  premiers  empereurs,  auxquels  on  offrait  des 
sacrifices,  n'étaient  autres  que  les  cinq  éléments  des  choses.  Il 
en  conclut  qu'il  était  convenable,  pour  couper  court  à  l'erreur,  de 
détruire  les  lieux  qui  leur  étaient  spécialement  consacrés,  ce  qui 
fut  fait.  Il  réforma  et  recueillit  les  lois;  augmenta  le  traitement 
des  mandarins ,  pour  qu'ils  fussent  moins  tentés  de  voler  ;  et  re- 
nouvela la  cérémonie  dans  laquelle  l'empereur  conduisait  la 
charrue. 

Vers  cette  époque,  une  secte  des  Tao-ssé  s'imagina  que 
l'homme  était  d'autant  plus  parfait,  qu'il  était  plus  inactif,  et 
ses  adeptes  s'interdisaient  parfois  jusqu'à  l'usage  des  sens.  Hi- 
kang  s'étant  uni  à  six  autres  philosophes,  qui,  avec  lui,  furent  *^' 
appelés  les  sept  sages  de  Bambou ,  enseigna  que  le  vide  était  le 
principe  de  toutes  choses.  Il  tournait  en  dérision  les  cérémonies, 
les  lois,  les  king ,  mettant  la  félicité  suprême  dans  la  satisfaction 
du  corps,  et  à  laisser  leur  cours  aux  choses  mondaines.  Yven-tsi 
apprend^  au  moment  où  il  jouait  aux  échecs,  la  mort  de  sa  mère; 
il  se  fait  apporter  deux  bouteilles  de  vin ,  les  vide,  et  continue  sa 
partie.  Liéou-ling  ordonne  aux  gens  de  sa  suite,  au  cas  où  cet 
accident  qu'on  appelle  la  mort  lui  arriverait  en  voyageant  dans 
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son  char,  de  le  déposer  sur  la  terre,  et  de  poursuivre  leur  chemin. 
Le  prince  de  Ueî  honora  ces  sectaires  de  ses  persécutions. 

Sous  le  règne  d'Ho-ti,  vécut  Pan-oeï-pan,  sœur  du  célèbre 
général  Pan-chao  et  de  Thistorien  Pan-kou ,  qui  y  instruite  en 
secret  par  leurs  leçons,  puis  par  l'étude  des  livres,  dans  tout  ce 
que  Ton  savait  de  son  temps ,  en  vint  à  rivaliser  de  science  avec 
ses  frères.  Mariée  à  quatorze  ans  à  un  jeune  mandarin,  elle  s'ap- 
pliqua aux  soins  domestiques,  comme  doit  le  faire  une  femme,  ne 
leur  dérobant  que  peu  d'instants  pour  les  donner  aux  lettres,  aux- 
quelles elle  se  livra  ensuite  entièrement ,  quand ,  devenue  veuve, 
elle  se  retira  près  de  Pan-kou.  Ce  lettré ,  en  sa  qualité  d'historio- 
graphe impérial,  s'occupait  de  reviser  et  de  continuer  les  Annales 
de  Sé-ma-thsian  5  il  composait  en  outre  certaines  InstructUms 
sur  l'astronomie,  et  les  Huit  modèles.  Sa  sœur  lui  fut  d'un  grand 
secours  pour  préparer  les  matériaux  de  ses  ouvrages ,  pour  les 
choisir  et  les  coordonner ,  ce  dont  il  la  récompensa  en  la  citant 
sans  cesse  avec  éloge.  Lorsque  ensuite  il  tomba  dans  la  disgrâce, 
comme  ami  de  Téou-hian ,  et  fut  jeté  en  prison ,  où  il  mourut, 
eHe  fut  chargée  de  continuer  l'œuvre  de  son  frère  ;  on  lui  fournit 
à  cet  effet  tous  les  livres  dont  elle  eut  besoin,  en  lui  assignant 
un  traitement  ;  elle  put  ainsi  la  terminer;  son  Livre  des  Han  fot 
principalement  applaudi.  L'empereur  la  donna  ensuite  pour  maî- 
tresse de  poésie,  d'éloquence  et  d'histoire,  à  la  jeune  princesse 
destinée  à  être  impératrice.  Elle  composa  alors  un  traité  sur  les 
devoirs  de  la  femme.  «  C'est  à  nous,  dit-elle  (1),  qu'appartient  le 
«  dernier  rang  dans  l'espèce  humaine,  réservées  que  nous  sommes 
«  pour  les  plus  humbles  fonctions.  Anciennement ,  quand  naissait 
«  une  fille,  on  la  déposait  trois  jours  sur  un  haillon,  et  on  la  lais- 
«  sait  là  sans  y  faire  attention.  Le  troisième  jour,  on  visitait  l'ac- 
ft  couchée,  et  on  prenait  soin  de  la  nouvelle-née.  Entrant  ensuite 
«  dans  la  salle  des  aïeux ,  le  père  avec  la  petite  fille  sur  les  bras, 
a  les  amis  avec  des  tuiles  et  des  briques  à  la  main ,  demeuraient 
«  quelque  temps  silencieux  devant  les  effigies  de  leurs  ancêtres,  en 
«  leur  offrant,  taciturnes ,  l'un  l'enfant,  les  autres  les  matériaux 
«  qu'ils  tenaient. 

(i)  Le  père  Âmyot  a  publié  une  longue  dissertation  sur  cette  lettrée,  et  la 
traduction  des  Sept  articles ,  titre  de  Touvrage  dont  nous  détaclions  ici  qoel* 
ques  maximes.  Mém.  sur  les  Chinois,  t.  III,  p.  365  et  suiv. 
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A  Si  les  Jeunes  filles  se  connaissent,  elles  ne  se  laisseront  pas 
«  aller  à  l'orgueil  ;  elles  resteront  soumises  à  leur  place ,  et,  con- 
«  vaincues  de  ne  pouvoir  rien  sans  le  secours  d'autrui,  elles  s'ap- 
«  pliqueront  à  leurs  devoirs  sans  trouver  rien  de  pesant. 

«  Lorsqu'une  femme  est  entrée  dans  une  autre  famille,  de  nou- 
«  veaux  devoirs  lui  sont  imposés ,  qui  consistent  moins  à  faire  ce 
«qu'on  réclame  d'elle  qu'à  prévenir  ce  qu'on  pourrait  exiger. 
«  Voulez-vous  que  votre  mari  vous  respecte ,  respectez-le  sans 
«  restriction.  Voulez- vous  qu'il  vous  honore  et  vous  aime  cons- 
«  tamment,  veillez  toujours  sur  vous-même  pour  ne  pas  lui  laisser 
«  apercevoir  vos  défauts ,  et  pour  vous  en  corriger. 

«  Quatre  qualités  rendent  une  femme  aimable  :  la  vertu ,  les 
^ paroles^  V extérieur,  les  actes.  La  vertu  doit  être  solide,  en- 
«  tière,  constante ,  sans  nuage.  Elle  ne  doit  avoir  rien  de  fa- 
«  roucbe,  de  rebutant,  de  rude,  ni  de  puéril  et  de  minutieux. 
«  Que  les  paroles  de  la  femme  soient  honnêtes,  douces,  raesu- 
«rées;  il  ne  faut  être  ni  muette,  ni  babillarde.  Qu'elle  ne  dise 
«  rien  de  trivial  et  de  bas ,  mais  qu'elle  ne  distille  pas  non  plus 
«les  expressions,  et  qu'elle  ne  se  mette  pas  en  quête  des  moins 
«  communes.  Si  elle  est  assez  instruite  pour  pouvoir  discourir 
«sur  les  lettres,  qu'elle  ne  fasse  pas  étalage  d'érudition,  car 
«  rien  ne  déplaît  comme  la  femme  qui  cite  à  chaque  instant  l'his- 
«toire  ou  les  livres  sacrés,  les  poètes  et  la  littérature  :  mais  elle 
«est estimée  si  elle  est  instruite ,  si  elle  ne  tient  pas  de  discours 
«  fùtils ,  si  elle  parle  de  lettres  et  de  sciences  avec  brièveté,  et  par 
«  pure  condescendance  pour  ceux  qui  l'interrogent. 

«  La  beauté  rend  assurément  une  femme  aimable;  mais  elle  ne 
«  dépend  pas  de  nous.  On  est  pourtant  assez  belle  pour  son  mari, 
«quand  on  a  toujours  la  voix  et  le  regard  doux  ,  le  vêtement  et 
«  la  personne  propres,  la  parure  choisie  et  bien  disposée,  le  dis- 
«  cours  et  le  maintien  modestes. 

«  Que  la  femme  ne  se  livre  qu'à  des  actions  bien  ordonnées 
«  et  décentes,  pour  la  satisfaction  de  son  mari,  et  le  bon  exemple 
«  de  ses  enfants  et  de  ses  serviteurs.  Qu'elle  fasse  tout  en  son 
«  temps,  sans  pourtant  se  rendre  esclave  du  moment ,  sans  préci- 
«  pitation  ni  paresse ,  attentive  sans  inquiétude ,  gracieuse  sans 
«affectation. 

«  En  passant  de  la  maison  paternelle  dans  celle  de  son  mari , 
«  elle  perd  tout,  jusqu'à  son  nom  ;  tout  ce  qu'elle  porte ,  tout  ce 
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«  qu'elle  est,  sa  personne  même,  deviennent  la  propriété  4e  celui 
«  qui  lui  est  donné  pour  époux.  Toutes  ses  vertus  doivent  tendre 
«  vers  lui  ;  elle  ne  doit  eliereher  à  plaire  qu'à  lui  seul  :  vivant  on 
«  mort,  il  doit  seul  posséder  son  cœur.  C'est  pour  cela  que  le  livre 
«  des  lois  pour  les  femmes  dit  :  Si  une  d'elles  a  un  mari  selon 
«  son  cœur ,  c'est  pour  toute  la  vie  ;  si  elle  Va  à  contre-cœur^ 
«  c'est  pour  toute  la  vie.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  bienheu- 
«  teuse ,  et  pour  toujours  ;  dans  le  second  cas ,  elle  est  h  plaindra, 
«  car  son  malheur  ne  finira  qu'avec  la  vie. 

«  Celle  qui  aime  son  mari  et  est  payée  de  retour,  obéit  sans 
ce  effort,  tant  parce  que  c'est  son  penchant,  que  parce  qu'elle  est 
«  assurée  d'être  approuvée  de  celui  à  qui  elle  plaît.  Une  obéis- 
«sance  absolue  envers  sou  mari,  son  beau-père  et  sa  belle- 
«mère  peut  seule  préserver  de  tout  blâme  une  femme  fidèle 
«  d'ailleurs  à  toutes  ses  obligations.  Que  la  femme  dans  la  mai- 
«  son  soit  absolument  une  ombre ,  un  simple  ëcho  :  t'ombre  n'a 
«  d'autre  forme  apparente  que  celle  que  lui  donne  le  corps  ;  l'éc^ 
«  ne  dit  que  ce  qu'on  lui  fait  dire. 

«Que  la  femme  de  bon  sens,  et  qui  désire  vivre  tranquille, 
«  commence  par  se  rendre  supérieure  aux  ennuis  inséparables  de 
«sa  condition,  en  restant  convaincue  que,  quoi  qu'elle  fasse,  e(lc 
«  aura  toujours  quelque  chose  à  souffrir  de  ceux  avec  qui  elle  vit 
«  Qu'elle  se  persuade  que  sa  tranquillité  au  dedans  et  sa  répatii- 
«  tion  au  dehors  dépendent  uniquement  de  l'estime  qu'elle  aura 
«  su  se  concilier  de  la  part  des  père  et  mère,  des  frères  et  sœdn 
«  de  son  mari  ;  et  l'obtenir  est  la  chose  la  plus  simple  :  Qu'elle  ne 
«  contrarie  jamais  les  autres;  qu'elle  prenne  ses  propres  contra- 
«  riétés  en  patience  ;  qu'elle  ne  réponde  rien  aux  paroles  dures 
«  qu'on  pourrait  lui  adresser  ;  qu'elle  ne  porte  jamais  de  plaintes 
«  à  son  mari;  qu'elle  ne  désapprouve  rien  de  ce  qu'elle  voit  ou  cle 
«  ce  qu'elle  entend ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  chose  absolu- 
«  ment  mauvaise;  qu'elle  condescende  aux  désirs  d'autruientoot 
«  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  l'honnêteté  et  au  devoir.  Le  beau- 
ce  père  et  la  bëlle-mère ,  ainsi  que  les  beaux-frères ,  quelque  iné- 
«  chants  qu'ils  soient ,  devront  concevoir  de  l'estime  pour  une 
«  femme  se  conduisant  si  bien  ;  ils  exalteront  toujours  et  partout 
«sa  vertu  et  son  caractère.  Cet  éloge  répété  lui  assurera im- 
«  manquablement  le  cœur  de  son  mari ,  la  fera  respecter  des 
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«  Iiarentot  estimer  de  Xomb,  et  citer  comme  exemple  aax  autres 
«  femmes.  » 


CHAPITRE  XXI. 

BOUDDHA. 

t. 

Nous  avons  fait  mention ,  en  traitant  des  opinions  religieuses 
et  philosophiques  de  Tlndostan  (Oi^^^  la  grande  réforme  de 
Bouddha,  qui  osa,  pour  rappeler  ses  sectateurs  à  un  culte  plus 
pur  et  à  une  morale  d'égalité,  déclarer  la  guerre  aux  croyances 
établies  et  aux  castes,  fondement  de  la  société  indienne.  Il  nous 
faut  y  à  présent  que  cette  doctrine  sort  de  son  terrain  natal  pour 
conquérir  et  civiliser  une  grande  partie  du  monde ,  reporter  sur 
elle  nos  regards  ;  et  nous  la  verrons  se  propager  successivement 
dans  Ceylan,  en  Chine,  au  Japon,  dans  la  Corée,  dans  le  Thibet, 
civiliser  quelque  peu  les  Tartares ,  ne  le  cédant  à  aucune  autre 
pour  le  nombre  des  prosélytes ,  et  à  un  petit  nombre  pour  la 
pureté  de  sa  morale  (2). 

La  grande  réforme  de  Bouddha  naquit  donc ,  à  ce  qu'il  parait, 
dix  siècles  environ  avant  J.  C. ,  sur  les  rives  du  Gange ,  et  non 
dans  le  Béliar  méridional ,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé.  Le 
|)erceau  de  Bouddha  fut  à  Auda,  et  ses  prédications  ne  dépassèrent 
pas  le  Gange  ;  mais  il  disait  :  Mes  naissances  et  mes  morts  dé- 
passent en  nombre  les  arbustes  et  les  plantes  de  Vunivers.  Per- 
sonne ne  pourrait  calculer  combien  de  fois  je  mourus  ;  moi- 

(l)Liv.lI,ch.  12. 

(2)  Selon  Balbi ,  le  bouddhisme  compte  cent  soixante-dix  millions  de  secta- 
tears  ;  selon  Hassel,  trois  cent  seize  millions.  Gomme  il  s'étend  à  des  pays  non 
polioés,  on  ne  peut  prétendre  à  un  calcul  exact. 

Llûstoire  de  cette  religion  était  le  but  principal  des  études  d*Abel  Remusat. 
Sa  mort  est  venue  malheureusement  les  interrompre  ;  mais  on  a  publié  depuis 
plusieurs  de  ses  travaux^  dont  nous  profiterons  dans  la  présente  exposition.  Le 
^s  im(portant  est  le  Foé-Koué-Ki ,  relation  des  royaumes  bouddhiques; 
toyage  dans  la  Tartarie ,  dans  l'Afghanistan  et  dans  l'Inde ,  exécuté  à  la  fin  da 
qwatrième  aiècle  par  Chy-Fatan. 
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même  je  ne  puis  dire  combien  f  ai  vu  de  destructions  et  de 
renouvellements  de  la  terre.  L'imagination  pouvait  facilement, 
dans  une  telle  quantité  de  vies ,  multiplier  les  légendes ,  les  va- 
rier à  l'infini,  et  revêtir  de  leur  ensemble  un  être  idéal.  Il  fot 
d'abord  un  homme  vulgaire  recherchant  la  science  ;  puis ,  de 
degré  en  degré ,  il  s'éleva,  dans  la  succession  de  milliers  d'exis- 
tences, au  rang  de  Boddisatva,  c'est-à-dire,  d'être  uni  à  l'intelli- 
gence ;  il  devint  roi  de  l'univers,  monta  au  ciel  de  Bramah,  fut 
Bramab  lui-même,  dont  la  vie  dure  deux  générations  du  monde, 
ou  deux  mille  six  cent  quatre-vingt-huit  millions  d'années. 

En  même  temps  qu'il  était  dieu  dans  le  ciel,  il  ne  cessait  pas 
d'être  saint  sur  la  terre;  mais,  dans  sa  béatitude,  il  fut  pris  du 
désir  de  sauver  les  hommes  ;  et  pour  montrer  sa  commisération 
envers  tout  ce  qui  souffre,  pour/aire  tourner  la  roue  au  profit  des 
mortels ,  les  affranchir  des  existences  variables  et  troublées,  les 
élever  à  l'état  de  repos  inaltérable ,  qui  résulte  de  l'union  de  l'in- 
telligence avec  la  substance  infinie  dont  elle  émane,  il  résolut  de 
se  faire  homme ,  et  s'incarna  dans  le  sein  d'une  vierge.  Les  maux 
qui  affligent  les  hommes,  dit-il,  les  erreurs  dont  ils  sont  la 
proie j  et  qui  les  détournent  du  droit  chemin ,  leur  chute  dans  le 
séjour  des  grandes  ténèbres^  les  douleurs  quiJes  tourmentent 
sans  quHls  puissent  avoir  un  libérateur  ou  un  protecteur^  Us 
portent  à  invoquer  ma  puissance  et  mon  nom.  Mais  leurs  souf- 
frances que  voit  mon  œil  céleste,  que  mon  oreille  céleste  entend 
sans  que  j'y  puisse  porter  remède,  me  troublent  au  point  de  ne 
pouvoir  atteindre  Vétat  de  pure  intelligence. 

Selon  d'autres ,  Bouddha  naît  d'un  roi  puissant ,  qui,  le  voyant 
triste  et  pensif,  lui  donne  en  mariage  trois  femmes  parûiites, 
chacune  avec  vingt  mille  vierges  à  son  iservice,  toutes  d'une 
merveilleuse  beauté ,  et  semblables  à  des  nymphes  du  ciel.  Mais 
les  soixante  mille  jeunes  filles  ont  beau  le  caresser  et  chercher  à 
l'euvi  à  le  distraire;  le  jeune  prince,  aspirant  à  la  véritable  doc- 
trine, n'ouvre  point  son  cœur  à  la  joie.  Les  ministres  du  roi  con- 
seillent au  jeune  prince  de  voyager.  En  route,  un  dieu  se  présente 
à  lui  sous  quatre  aspects  différents,  pour  le  ramener  à  la  médi- 
tation. Il  prend  d'abord  la  figure  d'un  vieillard ,  et  le  prince  de- 
mande, en  le  voyant  :  Quel  est  celui-ci?  Ses  serviteurs  lui 
répondent  :  Un  vieillard.  Et  comme  il  demande  ce  que  c'est 
qu'un  vieillard,  ils  lui  dépeignent  les  misères  d'un  homme  d<ml 
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les  organes  sont  usés ,  Informe  changée  ,  la  couleur  effacée  ^  la 
respiration  pénible,  les  forces  épuisées.  Il  ne  digère  pas 
ce  qu'il  mange;  ses  articulations  sortent  de  leur  place;  qu'il 
s'assoie  ou  se  couche,  il  a  besoin  d" autrui;  s'il  parle,  il  n'a  que 
des  plaintes  ou  des  répétitions  à  faire  entendre  :  voilà  ce  que 
c'est  qu'un  vieillard.  Le  priDce ,  réfléchissant  sur  la  vieillesse, 
qui  lui  parait  semblable  à  un  char  brisé ,  devient  plus  triste  qu'il 
n'était  parti ,  et  «  la  douleur  qu'il  ressent  à  penser  que  nous  al- 
«  Ions  tous  au-devant  de  cette  infortune ,  lui  interdit  toute  joie.  » 
Il  s'éloigne  de  nouveau  ;  et  son  père  avait  fait  en  sorte  que  rien 
de  dégoûtant  ou  d'immonde  ne  s'offrit  à  lui  sur  son  chemin; 
mais  le  dieu  se  transforme  en  infirme  gisant  le  long  de  la  route. 
Ses  yeux  ne  voient  point  les  couleurs  ;  ses  oreilles  n'entendent  pas 
les  sons;  ses  pieds  et  ses  mains  cherchent  dans  le  vide.  Il  appelait 
son  père  et  sa  mère,  et  ses  bras  enlaçaient  douloureusement  sa 
femme  et  ses  enfants.  Le  prince  demande  ce  que  c'est;  et  lors- 
qu'on lui  dit  que  c*cst  un  malade ,  il  demande  ce  qu'est  un 
malade.  On  lui  explique  alors  que  l'homme  est  constitué  de  quatre 
éléments ,  dont  chacun  est  exposé  à  cent  une  maladies  ,  qui  se 
succèdent  tour  à  tour.  Sur  la  description  qui  lui  est  faite  des 
diverses  inlirmités,  le  prince,  songeant  à  cet  infortuné,  gémit 
sur  la  misère  des  hommes,  en  disant  :  Je  regarde  le  corps  corn» 
me  une  goutte  de  pluie  :  peut-on  jamais  avoir  quelque  plaisir 
dans  le  monde  ? 

Un  autre  jour,  le  dieu  se  change  en  un  mort  qu'on  porte  hors 
de  la  ville  pour  l'ensevelir ,  et  le  prince  ,  s'étant  encore  informé 
à  son  sujet,  obtient  pour  réponse  l'horrible  peinture  des  consé- 
quences physiques  de  la  mort.  11  revient  alors  en  soupirant  dans 
son  palais;  et,  en  réfléchissant  que  tout  ce  qui  vit  est  sujet  à  la 
vieillesse,  aux  maladies,  à  la  mort,  il  s'affecte  au  point  d'en 
perdre  le  manger. 

Enfin,  le  dieu  se  métamorphose  en  religieux,  et  révèle  au 
prince  la  véritable  doctrine ,  grâce  à  laquelle  on  s'élève  au-dessus 
des  misères  de  la  vie ,  en  réprimant  ses  désirs ,  et  en  parvenant 
par  le  calme  à  la  simplicité  du  cœur,  état  dans  lequel  l'homme 
n'est  souillé  ni  par  les  sons ,  ni  par  les  couleurs.  Les  dignités  ne 
le  font  pas  fléchir  :  immobile  sur  la  terre ,  exempt  d'affliction  et 
de  douleur,  il  obtient  le  salut  par  l'extinction  de  la  sensibilité. 
Le  dieu  découvre  encore  par  un  autre  moyen ,  h  Bouddha^ 
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les  misères  des  vivants.  Pour  le  distraire ,  les  ministres  du  roi 
lui  montrent  des  agriculteurs.  «  Le  prince  les  considérait ,  quand 
«  soudain,  au  moment  où  ils  fendaient  la  terre ,  ils  en  font  sortir 
«des  vers;  un  crapaud  les  suit  et  les  mange;  puis  aussitôt  tui 
«  serpent  sort  de  son  trou  et  avale  le  crapaud;  un  paon  s'abat 
«  en  volant  sur  le  serpent,  qu'il  tue  ;  un  faucon  saisit  le  paon  dpns 
K  ses  serres,  et  le  dévore;  enfin,  un  vautour  fond  sur  le  faucon,  et 
«  s'en  nourrit.  »  Bouddha  est  pris  de  compassion  en  voyant  les 
êtres  vivants  se  manger  l'un  l'autre ,  et  cette  pitié  l'élève  à  son 
premier  degré  de  contemplation. 

Dans  la  crainte  cependant  qu'il  n'hésite  à  se  séparer  du  monde, 
les  dieux  appellent  dans  son  palais  la  satiété.  Au  moment  où  toutie 
monde  était  endormi,  les  portes  du  palais  se  sont  converties  en  tom- 
bes; les  femmes  du  prince  et  les  jeunes  filles  de  leur  suite,  en  cada- 
vres ;  et  leurs  ossements  épars  sont  la  proie  de  loups,  de  renards 
et  d'oiseaux  avides.  Alors  le  prince ,  reconnaissant  que  tout 
est  illusion,  changement,  songe,  voix  résonnant  dans  le  vide, 
et  qu'un  insensé  peut  seul  y  mettre  son  affection ,  monte  à  che- 
val, et  va  dans  la  solitude  s'affranchir  des  liens  terrestres,  par 
la  contemplation  des  douleurs  des  trois  mondes. 

Nous  pourrions  tirer  encore  bien  des  contes  semblables  panni 
les  milliers  de  légendes  de  ce  genre ,  qui  servent  de  pâture  âb 
vulgaire  des  dévots,  et  font  vivre  les  prêtres  ;  toutes,  au  surplus , 
mettent  trois  choses  en  évidence  :  d'abord,  l'imagination  Inépui- 
sable des  Orientaux;  en  second  lieu,  une  compassion  profonde 
pour  la  souffrance  universelle  ;  enfin ,  une  aversion  particulière 
pour  la  vie ,  un  énorme  besoin  de  se  plonger  dans  l'océan  de 
l'infini ,  pour  ne  pas  sentir  les  agitations  de  la  superficie. 

Boudda  choisit  pour  nattre  un  temps  de  paix  universelle ,  et 
pour  mère  une  vierge,  belle,  immaculée,  de  race  royale,  tl 
s'incarne  en  elle  le  vingt-cinq  de  Tétoile  de  Tchou-tung;  quand 
11  naît,  une  lumière  se  répand  sur  la  terre ,  en  même  temps 
que  les  chants  suaves  des  génies  célestes  annoncent  que  le  ré- 
parateur est  arrivé.  Il  est  présenté  enfant  au  temple^  où  les 
prophètes  présagent  de  lui  des  choses  merveilleuses  ;  un  vieil- 
lard surtout,  le  prenant  dans  ses  bras,  pleure  de  tendresse  et 
prédit  ses  destinées  futures.  Dans  son  jeune  âge,  il  étonne  les 
docteurs  par  sa  sagesse  ;  puis  il  fait  pénitence  dans  le  désert 
durant  six  années ,  dans  le  cours  desquelles  apparaissent  sur  son 
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corps  les  trente-deux  signes  de  sainteté  parfaite  et  quatre-vingts 
qualités  singulières. 

S'étant  retiré  de  nouveau  dans  la  solitude  pour  méditer  sur 
l'amour  fraternel  et  sur  la  patience^  il  est  tenté  par  le  démon, 
dont  il  reste  vainqueur.  Alors  il  en  sort  pour  prêcher,  se  choisit 
des  disciples,  donne  des  règles  d'une  vie  ascétique ,  indique  des 
remèdes  aux  péchés ,  s'appliquant  à  retirer  le  monde  de  la  voie  de 
perdition.  Enfin ,  les  ennemis  de  sa  doctrine  l'envoient  au  gibet, 
et»  au  moment  où  il  expire ,  la  terre  tremble ,  le  ciel  se  voile  de 
ténèbres. 

n  avait  exposé  à  Varnachi  Torigine  et  la  nécessité  de  la  foi, 
en  lui  disant  iZfV^a^  de  misère  universelle^  c'est-à-dire,  le  monde 
humain,  est  la  première  vérité;  la  seconde ,  le  chemin  du  sa- 
lut; la  troisième,  les  tentations  qui  s* y  rencontrent;  la  qua- 
irième,  la  manière  de  les  combattre  et  de  les  surmonter. 

Selon  le  bouddhisme  tel  qu'il  est  conçu,  non  par  le  vulgaire, 
mais  par  les  docteurs ,  les  créatures  se  divisent  en  six  classes  :  les 
démons  infernaux ,  les  démons  faméliques,  les  brutes,  les  génies, 
les  hommes,  les  dieux  ;  les  trois  premières  dérivant  du  péché,  et 
celui-ci  de  la  matière;  les  trois  autres,  de  la  vertu,  ûlle  de  l'âme, 
Umtes  deux  engendrées  de  la  pensée,  qui  se  rattache  à  l'intelligence 
suprême  (1).  Enchaînés  par  un  destin  inexorable,  qui  pourtant 
est  la  conséquence  des  actions  des  créatures,  les  êtres  roulent  con- 
tinuellement dans  l'univers  visible  (sansara),  composé  de  trois 
mondes  superposés  (2). 

L'espèce  humame  doit  s'efforcer  d'arriver  à  l'absolu  immaté- 
riel {^nirvana) ^  en  suivant  la  route  indiquée  par  Bouddha,  qui 

(1)  Yoid  cette  généalogie  : 

mteiligence  suprême. 

Pensée. 
Âme.  Matière. 

Vertu  Péché 

suprême  — inoyaine  —  inférieure.  inférieur  —  moyen  —  supérieur. 

Dieux.     Hommes.     Génies.  Animaux.  Démons  famél.   Diables. 

(2)  Voy.  Tol.I,pag.  334. 
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paraît  de  temps  à  autre  sur  la  terre,  et ,  sa  mission  accomplie, 
retourne  à  la  véritable  existence  {sunya),  opposée  à  celle  d'ici- 
bas  qui  n'est  qu'apparente.  Il  est  représenté  sur  la  terre  par  une 
de  ses  émanations. 

Comme  la  matière  corrompt  l'esprit  en  s'unissant  à  lui,  on  doit 
tout  faire  pour  s'affranchir  de  la  domination  des  sens,  ce  qui 
exige  de  grands  efforts  de  ferme  volonté ,  afin  de  triompher  des 
génies  inférieurs ,  des  démons  faméliques  et  infernaux. 

La  morale  reposant  sur  cette  métaphysique  est  simple.  Miséri- 
corde, horreur  de  toute  cruauté,  constance  imperturbable  dans 
la  foi.  Son  décalogue  dit  :  Ne  tuez  pas ,  ne  volez  pas ,  ne  vous  li- 
vrez pas  à  la  fornication,  ne  prêtez  pas  faux  témoignage,  ne 
mentez  pas ,  ne  jurez  pas ,  ne  dites  point  de  paroles  impures,  ne 
soyez  ni  avare  ,  ni  vindicatif,  ni  superstitieux. 

Les  disciples  de  Bouddha  recueillirent  ses  enseignements  et  ses 
actions,  qui  changèrent  d'aspect  selon  les  pays.  Chaque  contrée 
où  son  culte  arriva  conserve  des  vestiges  de  sa  présence;  en 
plusieurs  endroits,  on  montre  les  traces  de  son  pied;  ici,  il 
maudit  quatre-vingt-dix-neuf  femmes ,  qui  à  l'instant  devinrent 
bossues;  là,  en  fuyant  ses  ennemis,  il  rencontra  un  pauvre 
brahmine  qui  demandait  l'aumôtie  ;  n'ayant  rien  à  lui  donner,  il 
se  fait  lier  et  livrer  au  roi,  son  persécuteur,  afin  de  faire  l'aumône 
avec  la  récompense  promise.  Ce  mendiant  est  pourtant  un  brah- 
mine ,  c'est-à-dire ,  un  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés.  Une  autre 
fois ,  il  donne  pour  aumône  ses  yeux,  sa  tète;  il  se  laisse  déchirer 
par  un  tigre  qui  mourait  de  faim.  Il  a  un  vase  d'or  que  les  riches 
ne  pourraient  remplir  en  lui  apportant  en  offrande  mille  ou  dix 
mille  bouquets  de  fleurs,  tandis  qu'il  suffit  de  quelques  fleurs 
données  par  les  pauvres  pour  qu'il  soit  comble. 

Une  hiérarchie  pontificale ,  inusitée  dans  les  autres  religions 
de  rinde,  s'élève  de  degré  en  degré  jusqu'à  un  patriarche  unique, 
qui  n'est  pas  seulement  le  représentant  de  Dieu,  mais  Dieu  lai- 
même,  parce  que  l'âme  universelle  du  monde  s'est  incarnée  en 
lui(l). 

(1)  Selon  rEncyclopédie  japonaise,  le  Bouddha  historique  naît  en  1029,  et 
meurt  en  Tan  950  avant  J.  C,  en  laissant  le  secret  de  ses  mystères  à  : 

I.  Maha-Kaja ,  né  dans  l'Inde  centrale  l'an  905  av.  J.  C. 

II.  Anauta,  fils  d'un  roi  appelé,  en  chinois,  Pé-/an,  879. 

III.  Chang-na-hO'Siéou,  mort  en  805, 
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Le  boudâhisme,  cosmopolUe  de  sa  nature,  brisant  les  barrières 
de  caste  et  de  nation  »  si  fortes  dans  l'Inde,  devait  nécessairement 
y  trouver  la  persécution.  Aussi  ses  sectateurs  furent  contraints 
de  céder  Magada  et  Yarnachi  aux  brahmines ,  qui  y  étaient  pré- 
pondérants y  et  de  s'étendre  au  dehors.  Le  bouddhisme  établit 
alors  son  centre  à  Kotana;  de  là,  se  propageant  dans  les  parties 
méridionales  de  Tile  de  Ceylan ,  il  y  succéda ,  dans  le  cours  du 
sixième  siècle,  à  l'adoration  de  Siva  et  de  Yishnou;  il  pénétra 
ensuite  à  Siam ,  dans  l'Arman ,  dans  les  péninsules  de  Malacca , 
dans  l'empire  des  Birmans,  qui  comprenait  l'Ava  et  lePégu. 

Cent  sept  ans  avant  J.  G.,  le  vingt-deuxième  patriarche  voyagea 

rv.  Yéou-phO'hiou-to ,  meurt  en  760. 

y.  TitO'kia  ou  Daita-ka ,  mort  Ters  l'année  683. 

YI.  Mi^hé'ka,  qui  se  jette  dans  les  flammes  en  619. 

y  II.  Pasoumi ,  né  dans  Tlnde  septentrionale ,  et  mort  en  588.       '  • 

YIII.  Fouto-nauU,  mort  en  533. 

IX.  Boudhamita ,  brûlé  en  493. 

X.  Hié,  patriarche  de  Tlnde  centrale,  mort  en  417. 

XI.  Founayaché,  mort  en  376. 

XII.  Maming  ou  Phousa ,  mort  en  332. 

XIII.  Kabinara,  né  dans  l'Inde  orientale ,  mort  en  274. 

XIV.  Lungchou,  en  chinois  ;  on  ignore  son  nom  en  sanscrit;  mort  en  212. 

XV.  Kanadéva,  né  dans  l'Inde  méridionale,  mort  en  157. 

XVI.  Ifagfowra/a,  mort  en  113. 

XVII.  Senganaoudi,  mort  en  74. 

XYIII.  Kay acheta,  mort  treize  ans  av.  J.  C. 

XIX.  Kourmarada^  mort  vingt-trois  ans  ap.  J.  C. 

XX.  Chayata,  mort  en  74. 

XXI.  Po-siéou-pan-théou,  mort  en  125. 

XXII.  Manoura,  mort  en  167. 

XXIII.  Houléna 

XXTV.  Brahmane;  en  chinois,  S5^-^5^ow.... 

XXV.  Basiasita,  mort  vers  Tannée  325. 

XXVI.  Pot^ou-mito 

XXYII.  PanjO'tO'lo,  mort  en  457. 

XXVIII.  Bodhi'Dhorma,  le  dernier  qui  résida  dans  Tlndoustan;  il  laissa  sa 
doctrine  aux  Chinois  (an  495). 

XXIX.  Tsoui'kho,  premier  bouddhiste  chinois,  mort  en  592. 

XXX.  Seng-thsan,  mort  en  606. 

XXXI.  Tao-sin,  mort  en  651. 

XXXII.  Hung-jin  f  mort  en  673. 

XXXIII.  Sui-nengf  mort  en  743. 

Nous  ne  connaissons  pas  encore  assez  Tbistoire  de  ces  pays ,  pour  essayer 
même  de  faire  concorder  les  dates  chez  les  différents  écrivains. 

T.    Vm,  27 
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jusqu'à  Fergan  ,  dans  la  petite  Boukharie ,  à  quatre  cents  lieaes 
loin  du  pays  arrosé  par  les  fleuves  sacrés ,  et  hors  duquel ,  selon 
les  brahmines,  il  n'y  a  pas  de  salut. 

Cette  religion  s'établit  dans  le  Japon  en  552  ;  plus  tard ,  dans 
les  hautes  montagnes  du  Thibet ,  où  elle  assit  son  trône  ;  elle  ga- 
gna ensuite  les  plateaux  élevés  de  l'Asie  centrale ,  et  pénétra  Jus- 
que dans  l'empire  de  Kachemire,  qui  était  la  métropole  du 
brahmisme  ;  se  répandant  de  là  dans  la  Sogdiane  et  ddns  la  Bae- 
triane ,  elle  se  rencontra  avec  les  dieux  de  la  Scandinavie. 

Une  doctrine  morale  s'implantait  ainsi  parmi  des  nations  qui 
n'en  connaissaient  aucune;  et  comme ,  heureusement,  peu  d'indi- 
vidus étaient  en  état  d'acquérir  les  vertus  de  perfection  nécessaires 
à  l'anéantissement  de  soi-même ,  elle  excita  du  moins  ft  poursui- 
vre les  vertus  praticables.  Les  austérités  du  célibat  induisirent  à 
la  tempérance  même  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  priver  du  sou- 
rire d'un  fils;  la  pureté  du  corps  devint  une  loi;  les  animaux  fu- 
rent épargnés,  en  considération  delà  métempsycose. 

Dès  390  avant  J.  C,  quelques  livres  bouddhistes  avaient  pé- 
nétré dans  la  Chine,  où  ils  étaient  traduits;  mais  soixante-quatre 
ans  seulement  après  J.  C.  (1) ,  l'empereur  Ming-ti^  de  la  dynastie 
des  Han ,  vit  en  songe  un  homme  de  couleur  d'or^  de  taille  très- 
élevée,  la  tète  et  le  cou  resplendissants.  Ayant  tenu  conseil  avee 
ses  ministres  sur  cette  vision  bizarre,  l'un  d'eut  lui  dit  qu'il  se 
trouvait  à  rOccident  un  être  surnaturel ,  nommé  Fo ,  dont  la 
statue^  de  couleur  d'or,  avait  six  pieds  de  hauteur.  L'empereur 
se  rappela  alors  cette  parole  de  Confucius  :  Le  saint  sera  tramé 
en  Occident;  il  envoya  donc  des  ambassadeurs  dans  Fbide  pour 
s'enquérir  de  l'être  mystérieux  qu'il  avait  vu,  de  ses  lois  et  de  la 
doctrine.  Ceux-ci,  ennuyés  d'un  aussi  long  voyage ,  s'arrêtèrent 
dans  une  île,  et  y  ayant  trouvé  une  idole  de  Bouddha,  ils  la 
portèrent  en  Chine. 

Plus  tard,  Bodhi-Dhorma,  vingt-huitième  patriarche^  transporta 
en  Chine  la  religion  dont  il  était  le  chef,  et  y  mourut  eu  491.  Les 
Chinois  l'appellent  Tc^-mo,  nom  qui  le  fit  confondre  avec  saint 
Thomas,  et  avec  un  Thomas,  disciple  de  Manès.  LeUt  nouveitdx 
convertis ,  en  voyant  le  Bouddha  chinois  placé  à  côté  de  l'empe- 
reur, le  considèrent  comme  supérieur  à  tous  les  autres,  comme  Je 
chef  naturel  du  culte,  et  une  incarnation  légitime  de  Dieu. 

(1)  Non  pas  8oixaule-cinq  :  la  septième  année  du  règne  de  Hing-ti. 


BOUDBflA.  419 

Ce  fat  un  grand  scandale  pour  les  lettrés,  entldhés  qu'ils  ^ont 
des  choses  nationales  et  de  leurs  rites  immuables,  que  cette  reli- 
gion empruntée  k  rétranger,  et  qui  bouleversait  les  formiés  dé  la 
constitution ,  c'est-à-dire ,  ce  qui  était  à  leurs  yeux  son  essence 
même.  Au  lieu  donc  de  l'examiner  et  d'en  adopter  la  pureté,  leur 
opiniâtreté  d'érodits  la  leur  fit  désapprouver,  parce  qu'elle  n'a- 
vait pas  été  connue  de  leurs  pères,  et  ils  s'employèrent  de  tout 
leur  pouvoir  à  en  détourner  les  rois. 

Elle  trouva  néanmoins  faveur  tant  près  des  grands  que  parmi 
le  vulgaire,  lequel  fut  moins  séduit  peut-être  par  les  vérités  qu'elle 
enseignait  que  par  son  cortège  de  superstitions.  En  effet,  de  même 
que  la  philosophie  de  Lao  tseu  était  descendue  aux  promesses  gros^ 
stères  des  Tao-ssé ,  la  religion  de  Fo  devint  en  Chine  un  moyeti 
de  lucre.  Ses  prêtres ,  appelés  bonzes ,  affectent  une  grande  aus- 
térité de  vie  et  de  mœora,  pour  expîef  leurs  péchés  et  ceux  d'jtû-' 
trai.  Les  uns  s'en  vont  avec  de  grosses  chaînes  au  cou  et  aux 
jambes;  d'autres  se  frappent  avec  d'énormes  pierres;  il  en  est  qui 
se  font  porter  enfermés  dans  des  coffres  hérissés  de  clous,  où  leur 
corps  trouve  à  peine  assez  d'espace;  et  comme  ils  prétendent 
avoir  une  grande  puissance  sur  les  maladies,  lire  dans  l'avenir,  et 
connaître  surtout  les  futures  migrations  des  âmes,  une  dévotion 
crédule  les  comble  de  richesses. 

Ils  prêchent  les  cinq  préceptes  négatifs  :  Ne  tuer  aucun  être 
vivant;  ne  pas  prendre  le  bien  d'autrui;  ne  pas  se  souiller 
d'impureté;  ne  pas  mentir;  ne  pas  boire  de  vin.  Ils  recomman- 
dait en  outre  les  œuvres  de  miséricorde ,  surtout  d'élever  des 
temples  et  des  monastères,  de  bien  repaître  les  bonzes,  et 
cf Invoquer  Fo  ainsi  qu'Amida,  son  compagnon.  Ce  dieu  est  re- 
préseirté  sous  des  formes  diverses,  sunout  sous  la  figure  d'tfo 
dragon,  on  encore  d'un  homme  assis  avec  un  ventre  énorme, 
dans  le  genre  de  ces  statuettes  grotesques  que  la  mode  fait  venir 
de  la  Chine,  pour  être  placées  sur  les  étagères,  au  milieu  d'élé- 
gantes inutilités. 

Mais  si  les  prières  et  les  vœux  ne  lui  réussissent  pas,  le  Chinois 
grossier  brise  son  idole;  parfois  même  il  intente  un  proeès  à  la 
divinité  fainéante.  On  raconte,  en  effet,  qu'on  père  n'ayanft  pas 
été  exaucé  dans  son  espoir  de  guérison  pour  une  fille  qu'il  chéris- 
sait, accusa  le  dieu  d'être  impuissant  ou  sans  foi.  Les  bonzes 
eurent  beau  s'efforcer  de  le  calmer,  il  poussa  le  procès  Jusqu'à  ce 

27. 
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qu'il  eût  obtenu  le  bauDissement  de  Tidole  et  la  punition  de  ses 

ministres  (1). 

Le  bouddhisme  s'adapte  aux  différents  caractères  des  peuples 
chez  lesquels  il  s'implante;  sévère  et  rigoureux  dans  le  Thibet  et 
dans  le  Japon;  dégradé  dans  la  Mongolie,  il  est  doux  dans  le 
pays  de  Siam  et  dans  l'Indoustan ,  où  il  développe  des  sentiments 
de  piété,  de  paix,  de  patience,  de  résignation  indolente.  En  effet, 
les  Talapoîns,  sans  aspirer  à  dominer ,  se  contentent  d'aumônes 
pour  la  rémission  des  péchés. 

Les  peuples  parmi  lesquels  il  s'étendit  se  ressentirent  de  sa 
mansuétude.  Avant  Attila,  la  peine  de  mort  était  abolie  chez  les 
barbares  qui  habitaient  le  territoire  actuel  des  Afghans.  Aux  ju- 
gements de  Dieu ,  dans  lesquels  les  Indiens  maniaient  des  fers 
rouges  ou  passaient  à  travers  le  feu  en  témoignage  de  la  vérité,  fut 
substituée  l'épreuve  d'un  médicament  qui  devait  être  salutaire  à 
l'innocent  »  et  causer  une  maladie  au  coupable.  Un  roi  barbare 
voulait  établir  le  dogme  de  l'enfer  dans  ses  États;  mais  un  men- 
diant bouddhiste  l'emporta,  et  détruisit  cette  croyance.  Le  boud- 
dhisme enseigne  pourtant  deux  enfers;  chacun  a  ses  seize  gé- 
hennes; les  tourments  y  sont  plus  raffinés  que  ceux  dont  les 
croyances  du  moyen  âge  ont  fourni  à  Dante  les  sombres  couleurs, 
et  à  la  suite  desquels  l'âme  reprend  le  cours  de  ses  migrations. 
Nous  devons  la  connaissance  de  ces  derniers  renseignements  à 
vorage     la  relation  d'un  voyage  fait  au  cinquième  siècle  par  le  Chinois 
Duddhiste.  pQ.ijian^  adorateur  de  Fo,  dans  les  pays  où  le  bouddhisme  avait 
étendu  ses  rameaux.  Il  l'avait  entrepris  dans  l'intention  de  re- 
cueillir les  livres  sacrés  de  cette  religion,  en  se  rapprochant  de  sa 
source  ;  de  vénérer  les  lieux  illustrés  par  des  légendes  ou  par  des 
reliques;  de  visiter  les  monastères  de  la  petite  et  de  la  grande 
translation.  De  même  que  Benjamin  de  Tudèle  ne  voit  dans  le 
monde  entier  que  les  Juifs,  Fo-hian  ne  voit  ou  ne  cherche  que  les 
bouddhistes. 

En  l'année  499 ,  se  mettant  en  route  avec  plusieurs  pèlerins  de 
la  Chine  septentrionale,  il  traverse  le  Fleuve  de  sable,  c'est-à- 
dire,  le  grand  désert  de  la  Tartarie;  puis,  tournant  au  midi,  et 
appuyant  toujours  vers  l'occident,  il  franchit  la  chaîne  centrale, 
presque  au  nord  de  Kachemire,  passe  l'Indus,  entre  dans  J'Af- 

(i)LECOHBR,t.n,p.  113. 


BOUDDHA.  421 

ghanîstan  et  dans  la  Perse ,  retourne  vers  Tlnde ,  qu'il  coupe 
d'occidsnt  en  orient,  suit  le  Gange  jusqu'à  son  embouchure, 
s'embarque  pour  Ceyian ,  et  rentre  dans  sa  patrie  en  touchant  à 
Java.  Il  avait  ainsi  parcouru,  de  l'est  à  l'ouest,  126^,  qui  font 
six  mille  quatre  cent  vingt-six  milles,  et,  du  nord  au  midi,  63^, 
c'est-à-dire,  trois  mille  sept  cent  quatre-vingts  milles,  en  seize 
ans,  et  presque  toujours  à  pied.  Parmi  ses  compagnons,  les 
uns  moururent ,  les  autres  s'arrêtèrent  dans  les  monastères  in- 
diens; et  Fo-hian  s'en  revint  seul  propager  la  doctrine  dans 
son  pays.  «Depuis  que  Fo-hian,  écrit-il,  avait  quitté  la  terre 
«de  Han  (la  Chine),  beaucoup  d'années  s'étaient  écoulées;  les 
«  gens  avec  qui  il  avait  affaire  étaient  tous  étrangers  ;  les  mon- 
«tagnes^  les  fleuves,  les  arbres,  tout  ce  qui  s'offrait  à  ses 
«yeux  était  nouveau  pour  lui;  ses  compagnons  étaient  ou  dis- 
«perses,  ou  arrêtés,  ou  morts.  En  songeant  au  passé,  son 
«  cœur  était  plein  de  pensées  et  de  tristesse.  Tout  à  coup ,  près 
«  d'une  image  de  Ta-do  (idole  bouddhique) ,  il  vit  un  homme 
«  qui  lui  faisait  hommage  d'un  éventail  blanc  du  pays  de  Tsin; 
«  cela  lui  causa  une  émotion  telle ,  que  des  larmes  gonflèrent  ses 
«  yeux.  » 

Durant  une  tempête ,  les  brahmines  complotent  de  le  déposer 
dans  une  tle ,  comme  cause  de  la  tourmente  ;  dans  une  autre 
navigation  orageuse,  la  seule  frayeuf  qu'il  éprouve,  c'est  que 
les  marins  ne  veuillent  jeter  aux  vagues  les  images  sacrées, 
et  les  livres  sanskrits  qu'il  a  recueillis  ou  copiés  avec  tant  de 
fatigues;  puis,  arrivé  au  terme  de  ses  obscurs  périls,  il  s'écrie  : 
Au  souvenir  de  tout  ce  que  f  ai  souffert  y  mon  cœur  s'émet^, 
mais  non  pour  les  sueurs  que  f  ai  versées  dans  les  dangers; 
ce  corps  fut  soutenu  par  les  sentiments  qui  m'animaient; 
mon  projet  me  fit  eocposer  ma  vie  dans  des  pays  où  il  y  a 
péril  continuel,  pour  arriver  à  l'accomplissement  de  mes  espé" 
rances. 

Ce  voyage  nous  apprend  combien  le  bouddhisme  avait  pris 
d'extension.  Il  était  déjà  établi  sur  la  rive  droite  de  l'Indus,  dans 
le  Kafristan ,  où  il  alla  ensuite  déclinant  de  plus  en  plus,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  supplanté  par  l'islamisme.  Il  fleurissait  au  sein  de 
i'inde  centrale,  bien  que  des  persécutions  terribles  l'eussent  banni 
des  contrées  méridionales;  mais  il  y  déchut  aussi  plus  tard.  La 
doctrine  des  Tao-ssé,  qui  domina  dans  le  Thibet  jusqu'à  l'instant 
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OÙ  le  bouddhjsme  prévalut,  avait  déjà  pénétré  dans  M  payg  du 
Gange  (t). 

Il  montre  partout  Tinfluence  f^jenfaisante  de  cette  religion.  A 
Magada,  les  délégués  des  chefs  du  royaume  ont  établi  des  «  mai- 
sons de  médicaments»  de  félicité  et  de  vertu,  où  les  pauvres, 
les  orphelins,  les  estropiés  et  tous  les  malades  des  provinces 
trouvent  des  médecins,  à  boire  et  à  manger  selon  le  besoin,  et 
des  remèdes.  Tout  contribue  à  les  soulager,  et  ceux  qui  sont 
guéris  s'en  vont  chez  eux.  » 

Les  mendiants  abondent  dans  jes  monastères.  P'abord  les 
femmes  n'étaient  point  admises  à  la  vie  religieuse;  puis  on  la  leur 
permit,  en  les  soumettant  tout  à  fait  aux  moines,  et  en  leur  impo- 
sant des  austérités  égales  et  même  plus  pénibles.  «  Que  les  ali- 
ments quêtes  soient  divisés  en  troi^i  parts  :  que  le  mendiant  en 
donne  une  à  celui  qu'il  voit  pâtir  de  la  faim,  et  qu'il  en  porte 
une  autre  dans  un  lieu  désert  et  tranquille,  et  la  dépose  sur  une 
pierre  pour  les  oiseaux  et  les  bétes.  » 

On  s'occupe  beaucoup  dans  ces  couvents  de  dire  des  rosaires, 
et  l'on  y  sonne  les  cloches  jour  et  nuit.  Chacun  d'eux  a  des  reli- 
ques de  Bouddha,  dont  la  plus  singulière  est  son  ombre.  Parfois, 
au  lieu  de  réciter  les  oraisons  prescrites,  on  fait  tourner  une  roue 
à  laquelle  elles  sont  attachées,  leur  mérite  consistant  dans  le 
mouvement.  Dans  quelques  endroits  méme^  ces  roues  tournent 
seules  au  moyen  de  contre-poids,  ce  qui  constitue  véritablement 
une  manière  de  prier  à  la  mécanique. 

Dans  le  pays  de  Kié-tcia,  la  nature  se  plie  avec  obéissance  aux 
besoins  des  moines ,  si  bien  que  le  temps  se  gâte  et  se  met  an 
froid  dès  qu'ils  ont  fini  de  rentrer  leur  récolte;  aussi,  le  roi  fait 
en  sorte  qu'ils  n'achèvent  leur  provision  annuelle  que  lors- 
que les  grains  de  toute  la  contrée  sont  mûrs  et  mis  ep  sAreté. 
Fo-hian  raconte  ailleurs  ce  qui  suit  :  «  Quand  les  rois  boud- 
dhistes de  l'Inde  rendent  hommage  aux  moines,  ils  se  dépouillent 

(1)  Bien  que  cela  n'entre  pas  dans  son  plan,  Fo-hian  nous  fournit  aussi  quel- 
ques renseignements  historiques,  en  rappelant  qu'en  Tan  97  du  Christ,  on 
conquérant  chinois  envoya  Kan-yng  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  pour 
quil  allât  soumettre  un  royaume  de  Fou-lin,  dont  la  renommée  étail  parvenue 
à  la  cour  céleste,  et  qui  était  Fempire  romain.  Il  nous  montre  aussi  les  Ytiètes 
(Gètes)  faisant  la  guerre  à  des  populations  habitant  les  rives  de  Tlndus,  pour 
leur  enlever  le  vase  d*or  de  Bouddha. 


de  la  tiare,  eux  et  les  princes  de  leur  famille;  leurs  officiers  of- 
frent de  leurs  propres  mains  les  aliments  aux  pieux  reclus,  et, 
après  les  leur  avoir  présentés,  ils  étendent  un  tapis  par  terre,  se 
gardant  de  se  placer  sur  un  siège  en  face  d'eux,  et  ils  n'oseraient, 
en  leur  présence,  s'asseoir  sur  un  lit.  Les  rois,  les  grands,  les 
chefs  de  famille,  put  élevé  des  chapelles  pour  les  religieux;  ils 
leur  ont  fourni  des  provisions  et  descliamps,  des  vergers,  des 
jardins,  avec  des  laboureurs  et  des  bestiaux  pour  les  cultiver. 
L'acte  de  ces  donations  a  été  gravé  sur  le  fer,  et  aucun  prince 
n'oserait  le  violer  dans  la  moindre  chose.» 

C'est  epeore  là  une  de  ces  nombreuses  conformités  que  nous 
avons  signalées  entre  le  bouddhisme  et  le  christianisme  (1),  qui 
ont  tant  de  rapports  dans  leur  origine,  puis  diffèrent  ensuite  ai 
essentiellement;  le  premier  aboutissant  au  panthéisme,  l'autre 
au  théisme.  Le  christianisme  est  une  religion  de  liberté,  d'amour, 
d'action  ;  tandis  que  le  bouddhiste  adore  un  dieu  soumis  à  une 
loi  fatale,  dans  l'unité  ténébreuse  duquel  sont  confondus  le  bien 
et  le  mal,  la  sagesse  et  la  perversité.  La  première  des  vertus 
étant  dans  le  bouddhisme  l'inaction  de  l'esprit ,  toutes  les  autres 
lui  sont  subordonnées,  et  le  but  suprême  est  d'arriver  à  l'extase, 
an  vide,  à  l'anéantissement. 

Le  bouddhisme  fleurit  en  Chine  sous  les  Yuan ,  et  de  nouveau 
sons  les  Mantchoux,  aujourd'hui  régnants.  £n  1779,  Tcien-Iong 
écrivait  an  grand  lama  qu'il  le  considérait  comme  le  chef  et  le 
pins  saint  de  ceux  qui  consacraient  leur  vie  au  service  du  Tout- 
Poissant,  et  que  son  unique  désir  était  d'être  conqpté  parmi  ses 
disciples.  Il  lui  demandait,  en  conséquence^  âgé  qu'il  était  de 
soixante-dix  ans,  la  faveur  de  pouvoir  le  contempler  avant  de 
mourir,  et  de  prier  en  sa  compagnie.  Sa  sainteté  daigna  se  rendre 
anx  vœux  de  l'empereur;  mais,  arrivé  à  la  copr  céleste,  le  grand 
lama  y  mourut  de  la  petite  vérole. 

(1)  Yoy.  tom.  I,  page  337. 
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CHAPITRE   XXII. 

DYNASTIES  YU,  TIU,  Il  ,  X,  Xly  XH  ET  XUI.  265-907. 

!!•  dgiMtie. .  £e  dernier  des  Han  orientaux  ayant  été  déposé  par  Song-ehao, 
Tsou-vou-ti,  fils  de  ce  dernier,  commença  la  dynastie  des  Tsin 
orientaux.  11  eut  à  lutter,  comme  il  arrive  ordinairement  au  com- 
mencement d'un  règne,  contre  des  résistances  énergiques;  mais 
il  iinit  par  écraser  ses  rivaux ,  et  les  Tartares  leurs  alliés.  Il  soumit 
aussi  Nankin  et  le  royaume  de  Hou.  Il  ramena  ainsi  à  l'unité  l'em- 
pire, qui  comprenait  alors  cinq  cent  vingt-trois  villes  ou  bour- 
gades,  défendues  par  deux  cent  trente  mille  guerriers. 

Il  y  avait,  dans  le  palais  de  Hou,  cinq  cents  actrices  destinées  à 
récréer  ce  prince,  en  représentant  devant  lui  des  comédies  ;  elles 
passèrent  dans  celui  de  Tsou-vou-ti,  et  le  corrompirent  tout  à 
fait,  au  point  qu'il  ne  songea  plus  qu'à  vivre  dans  d'insouciantes 
voluptés.  Il  se  faisait  traîner  dans  un  char  léger,  à  travers  des 
parcs  immenses,  par  des  moutons  dressés  à  cet  effet,  et  desceiH 
dait  où  ils  s'arrêtaient,  pour  y  souper  près  d'une  de  ces  femmes,  qui 
lui  servaient  à  l'envi  des  friandises,  et  cherchaient  à  faire  arrêter 
les  moutons  à  leur  porte,  en  leur  donnant  les  herbes  qui  lear 
plaisaient  le  plus.  Au  milieik  de  ces  lâches  loisirs,  il  laissa  les 
guerres  se  raviver,  et  l'on  n'eut  pas  un  moment  de  repos  durant 
m.  le  cours  de  son  long  règne.  Quatre  bons  ministres  remédièrent 
à  l'incapacité  de  son  fils  Oeï-ti  ;  mais  la  seconde  reine,  voulant 
faire  passer  son  fils  avant  l'héritier  présomptif  du  trône,  com- 
mença par  dénigrer  celui-ci,  et  finit  par  l'empoisonner;  elle  fût 
poursuivie  et  mise  à  mort  avec  ses  complices.  Alors  le  ministrs 
Sé-ma-loun  prit  en  main  le  pouvoir,  et  retint  l'empereur  prison- 
nier jusqu'au  moment  où  il  fut  vaincu  et  exterminé  par  les  prin- 
ces du  sang.  Il  ne  périt  pas  moins  de  cent  mille  Chinois  dans  ces 
troubles  civils,  au  milieu  desquels  les  petits  princes,  reprenant  de 
l'audace,  secouèrent  toute  dépendance.  En  même  temps,  les  en- 
nemis extérieurs  multiplièrent  leurs  incursions. 

Oaï-ti,  étant  monté  sur  le  trône ,  essaya  de  soumettre  les  révol- 
tés; mais  Liéou-yuau,  l'un  des  chefs  des  Hiong-nou,  après  avoir 
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servi  dans  de  hauts  emplois  les  empereurs  de  Tsin ,  songea  à  se 
rendre  indépendant ,  et  peut-être  à  rétablir  la  famille  desUan, 
dont  il  prétendait  descendre  par  les  femmes.  S'étant  appliqué  à 
dviliser  ses  sujets  et  à  établir  des  lois,  il  obtint  le  comman- 
dement de  cinq  hordes  des  Hiong-nou,  avec  lesquelles  il  se  diri- 
gea contre  la  Chine,  dont  il  se  fit  proclamer  empereur;  il  eut 
bientôt  fait  Oaî-ti  prisonnier,  et  il  le  dégrada  au  point  de  l'obli- 
ger à  le  servir  à  table  comme  échansou;  puis  il  le  fit  périr  par 
le  poison.  Il  se  livra  alors  aux  plus  grandes  cruautés,  et  mal- 
heur à  qui  aurait  osé  lui  adresser  des  représentations  I  Cependant 
les  ministres  vinrent  une  fois  vers  lui,  en  faisant  apporter  leurs 
cercueils  à  la  poi*te  du  palais,  et  lui  montrèrent  qu'il  méritait  le 
titre  de  tyran.  11  les  écouta  et  les  récompensa  ;  mais  il  ne  chan- 
gea rien  à  sa  manière  d'agir. 

Cependant  Ming-ti  était  monté  sur  le  trône  des  Tsin  ;  mais , 
vaincu  lui  aussi.  Il  fut  contraint  de  se  présenter  dans  un  humble 
char,  et  le  carquois  au  côté,  devant  le  général  ennemi ,  qui  le 
garda  dans  une  prison  ignominieuse.  Alors  les  grands  du  royau- 
me Jurèrent ,  en  buvant  du  sang ,  de  réunir  leurs  forces  pour  sou- 
tenir la  famille  impériale.  Sur  ces  entrefaites,  Liéou-Yuan  était 
mort  9  et  son  fils  Liéou-thsan  avait  été  tué  par  son  propre  mi- 
nistre, qui,  ayant  insulté  et  brûlé  les  cadavres  de  ses  prédéces- 
seurs, proclama  Yuan-ti,  rejeton  des  Tsin.  Comme  ce  prince 
transféra  le  siège  de  l'empire  à  Nan-king ,  les  membres  de  sa 
fiunille  furent  désignés  sous  le  nom  de  Tsin  orientaux. 

Le  calme  ne  se  rétablit  pourtant  pas.  Le  fils  de  Liéou-thsan,  qui 
donna  à  sa  dynastie  le  nomdeTchao,  continua  la  guerre  contre 
les  Tsin ,  secondé  par  la  vaillance  de  Cbi-lé,  chef  intrépide  des 
Hiong-nou  ;  mais  ce  guerrier,  récompensé  par  des  outrages ,  son- 
gea à  employer  son  épée  dans  son  propre  intérêt.  Ayant  donc  ren- 
versé Liéou-thsan,  il  substitua  sa  famille  à  celle  de  Tchao;  elle 
domina  trente-trois  ans  dans  le  nord-est  de  la  Chine,  et  fut  enfin 
renversée  par  les  Ueï. 

On  raconte  que  le  prince  de  Tchao  construisit  dans  Yé  un  pa- 
lais d'une  somptuosité  inexprimable  :  les  murs  en  étaient  de 
marbre  fin  ;  les  plafonds,  enduits  de  vernis  splendides;  les  clo- 
chettes suspendues  à  l'entour  des  corniches  étaient  d'or ,  les 
colonnes  d*argent,  les  portières  couvertes  de  perles.  Quand  cet 
édifice,  auquel  travaillèrent  les  artistes  les  plus  habiles,  eut  été 
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terminé  9  le  prjnc^  y  plaç^  de  belles  jeunes  4M^  W'^  V^^^ 
choisies  da»8  les  familles  des  mandariDs  et  même  parmi  le  peu- 
ple. Mille  d'entre  elles,  montant  des  chevaux  magnifiquement 
enharnachés ,  formaient  sa  garde  et  raccompagnaient  dans  ses 
voyages.  Ce  palais  était  habité  par  plus  de  dix  mille  personnes, 
astrologues, devins,  artisans,  et  tous  étalant  continuellement  la 
parure  ia  plus  brillante. 

Le  trône  fut  occupé  successivement  par  plusieurs  empereurs, 
dont  les  règnes  furent  troublés  par  des  soulèvements  continuel^. 
Circonvenus  par  des  eunuques  et  par  leurs  ministres,  ils  s*oc* 
çupaient  d'argumenter  avec  les  bouddhistes,  ou  de  chercher  avee 
les  fao-ssé  le  breuvage  d'immortalité. 

Liéou-you ,  né  de  parents  pauvres ,  mais  doué  d'un  esprit  vif 
et  intelligent,  apprit  à  lire  et  à  écrire  sans  maître,  ets'enrichi^ 
de  connaissances  variées  :  honteux  d'une  position  qui  le  rédui^t 
à  vendre  des  sandales  de  bois  pour  vivre,  il  s'enrôla  comipe 

400.  soldat,  et  se  signala  par  sa  valeur,  sfirtout  contre  Soun-gheq, 
pirate  redoutable,  qu'il  débusqua  du  Kiang,  d'où  il  Youlait  re- 
monter jusqu'à  la  métropole  de  l'empire.  Mis  à  la  tête  de  Tarmép, 
Liéou-you  repoussa  les  nombreux  compétiteurs  au  trône  dq 
Tsin,  et  fut,  eu  récompense  de  ses  services,  nommé  prince  dg 

418.  sang.  Il  poursuivit  le  cours  de  ses  victoires  ;  mais  ayant  m^rcl^ 
contre  le  prince  de  Hia ,  il  vit  son  entreprise  échouer  par  la  fU- 
blesse  de  l'empereur  Nang-ti  ;  ce  dont  il  se  vengea  en  le  faisant 
étrangler ,  et  en  lui  substituant  son  frère  Kong-ti.  Celui-ci,  rp- 
doutant  un  sort  pareil ,  traça  sur  un  feuillet  de  papier  rouge  |on 
abdication,  et  ce  fut  ainsi  que  finit  la  dynastie  des  Tsin ,  après 
cent  cinquante  ans  d'une  domination  faible  et  agitée.  Liéou-yoa 
ordonna  à  Tciang-ueï  de  porter  le  poison  au  monarque  décha^ 
mais  Tciang-ueï,  n'osant  ni  désobéir  à  son  nouveau  maître,  p) 
donner  la  mort  à  l'ancien,  but  lui-même  le  breuvage  fatal.  Ajqrs 
Liéou-you  ordonna  à  Kong-ti  de  se  tuer  ;  et  comme  il  répondit 
que  la  religion  de  Fo  lui  défendait  le  suicide,  il  le  fit  égorger, 
l'dynastie      Liéou-you  commcuça  la  nouvelle  dynastie  des  Sung  ;  et,  si  Vm 

****  veut  ne  pas  tenir  compte  de  la  manière  dont  il  parvint  au  trône, 
il  se  montra  digne  de  l'occuper.  Héros  sur  le  champ  de  bataille, 
habile  dans  le  gouvernement,  sans  orgueil  ni  ostentation,  fidèle 
aux  anciennes  doctrines,  magnanime  et  bienfaisant,  il  aspirait  aq 
titre,  si  souvent  prodigué  et  si  rarement  mérité,  de  père  du  peuple; 


maïs  il  mourut  après  avoir  régné  deux  ^ns.  Gh^o-ti,  squ  fils  dé- 
généré, fut  bientôt  déposé,  mis  à  mort,  et  remplacé  par  son  frère 
Yen-ti ,  auquel  les  historiens  ne  reprochent  que  la  protection 
qu'il  accorda  aux  bonzes. 

Un  lettré  lui  dit  un  jour  i  II  y  a  quatre  cents  ans  gne  la  secte 
de  Fo  s'est  glissée  dans  l'empire;  elle  s'y  est  tellement  éten- 
due,  qu'il  n'est  pas  de  bourgade  où  elle  n'ait  des  tours  et  des 
temples  :  que  de  bois ,  que  de  pierres ,  de  briques,  de  fer  et  de 
plomb  consommés  !  de  bronze ,  d'or  et  d'argent  employés 
pour  les  idoles  qu'on  y  adore  !  Votre  mc^esté  ferait  bien  de 
démolir  ces  édifices ,  et  de  réparer  les  mpnuments  publics  avec 
leurs  matériaux.  L'empereur  n'en  fit  rien  ;  mais  il  construisit  un 
vaste  collège, qui  fut  une  pépinière  de  personnages  illustres.  Il 
renouvela  l'usage  d'élever  à  la  cour  des  vers  à  soie  avec  les  mû- 
riers des  jardins  royaux,  effeuillés  par  l'impératrice  elle-même; 
c'élait  elle  aussi  qui  travaillait  de  ses  mains  la  soie  dont  on  tis- 
sait les  étoffes  pour  le  grand  sacrifice  au  ciel. 

Mais,  dans  le  changement  de  dynastie,  plusieurs  princes  s'é- 
taient soulevés;  au  nord  notamment,  les  Ueï  avaient  fondé 
un  empire.  Ven-ti  soutint  contre  eux  des  guerres  continuelles, 
Jusqu'au  moment  où  il  fut  tué  par  son  fils  aîné,  qui  lui-même 
reçut  la  mort  de  son  frère  Vou-ti.  Parvenu  au  trône  par  un 
crime ,  ce  prince  songea  à  détruire  le  foyer  des  troubles  inté- 
riepirs,  en  disciplinant  ses  parents,  qui,  possesseurs  de  vastes 
domaines,  étalaient  un  luxe  impérial ,  et  commandaient  despoti- 
quement  à  leurs  vassaux.  Il  leur  représenta  que  leurs  divisions 
pourraient  frayer  la  route  à  quelque  autre  famille ,  et  les  engagea 
à  renoncer  à  cette  puissance  excessive  :  ce  en  quoi  il  réussit  com- 
plètement. L'autorité  impériale  se  trouva  ainsi  fortifiée,  et  il  en 
rë8|oilta  que ,  respecté  par  les  Ueï  et  par  les  États  voisins ,  il  pro- 
cura au  pays  upe  véritable  prospérité.  Son  fils  Fou-ti,  libertin 
effronté,  gâta  son  ouvrage,  et  eut  un  digne  successeur  dans 
Ming-ti,  prince  cruel  et  sans  pudeur,  qui  introduisait  des  amants 
près  de  ses  femmes,  qu'il  était  impuissante  féconder.  Il  laissa 
le  trône  à  Liéou-you ,  engendré  de  la  sorte  ,  en  le  recomman- 
dant à  Siao-tao-ching ,  qui  était  son  premier  ministre  et  le  gé- 
néral de  ses  armées.  Mais  celui-ci ,  qui  aspirait  au  trône,  se 
débarrassa  des  deux  fils  supposés  de  Ming-ti,  et  de  tous  ceux 
qui  pouvaient  traverser  ses  projets.  La  dynastie  des  Song  se 
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trouva  ainsi  éteinte  ^  et  celle  des  Tsi  commença  avec  le  nom  de 
Cao.ti{i). 
>x'<]ynMUe.  Cao-tl  établit  sa  conr  à  Nan-king;  il  disait  -.Que  je  règne 
seulement  dix  années ,  et  je  rendrai  Vor  aussi  commun  que 
la  fange;  mais  il  mourut  la  quatrième  année  de  son  avènement. 
Wou-tiy  son  fils  y  décréta  que  les  mandarins  ne  resteraient  pas 
en  fonctions  plus  de  trois  ans ,  et  qu'ils  seraient  remplacés  ce 
temps  expiré. 

Sous  son  règne ,  parut  le  lettré  Fan-tchin  ,  adversaire  acha^ 
né  des  bonzes  ;  pour  les  contredire  ,  il  enseignait  la  fatalité,  et 
proclamait  que  tout  périssait  avec  le  corps.  Un  fils  de  l'empe- 
reur^ qui  l'avait  toujours  à  ses  côtés,  lui  demanda  un  Jour  com- 
ment il  pouvait  expliquer,  par  sa  doctrine ,  la  condition  diverse 
des  hommes  :  La  vie,  répondit-il ,  ressemble  aux  fleurs  des  or- 
bres,qui  d*  abord  sont  des  boutons  y  puis  éclosent ,  s^épanouis* 
sent,  et  finissent  par  être  emportées  par  le  vent.  Parmi  Ut 
hommes,  quelques-uns  sont  comme  les  draperies  du  lit;  d'au- 
très,  comme  les  tréteaux  qui  le  soutiennent.  Prince^  vous  êtes 
la  couverture  ;  mes  pareils  sont  les  tréteaux  par  lesquels  vous 
êtes  soutenu.  Quoique  différents  par  la  richesse  et  par  Vusage^ 
leur  principe  et  leur  fin  sont  les  mêmes.  L'aspect  de  V homme 
est  Vindice  de  ses  pensées.  Les  pensées  sont  les  instruments 
dont  il  se  sert  pour  entreprendre  quelque  chose.  Les  pensées 
sont  comme  le  tranchant  du  sabre.  Quand  le  sabre  est  détrwtj 
le  tranchant  ne  Vest4l  pas  aussi  ? 

Il  ne  manquait  pourtant  pas  d'à-propos  et  de  sagesse  dans  les 
conseils  qu'il  donnait.  Un  jour  le  prince  vit,  en  revenant  de  la 
chasse,  un  champ  d'épis  mûrs  ;  il  en  cueillit  quelques-uns  et  les 
montra  à  Fan-tchin  :  Ils  sont  beaux  y  dit  le  lettré  ;  mais  vous 
ne  faites  attention  qu'à  leur  beauté ,  non  aux  fatigues  quHU 
coûtent.  Si  vous  pensiez  de  combien  de  sueurs  votre  peuple  les 
a  baignés  durant  trois  saisons ,  vous  prendriez  ces  chasses  en 
dégoût. 

Les  empereurs  Ueî  restaient  en  possession  de  la  partie  septeo- 

(1)   Tsi-tsou-cao-hoang-ii ,  c'est-à-dire,  le  grand  empereur  très-sublime; 
/  litre  commun  à  plusieurs  fondateurs  de  dynasties.  Les  Chinois  disent  seule- 
ment, par  abréviation,  Cao-ti,  ou  bien,  pour  le  distinguer  des  autres  empe- 
reurs du  même  nom,  ils  y  ajoutent  celui  de  sa  dynastie,  et  rappellent  Tsi' 
cao-ti. 
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triouale  du  Ghan-si.  Ils  avaient ,  en  conséquence,  de  fréquentes 
relations  avec  l'Asie  moyenne  et  occidentale,  recevant  des  ambas- 
sades de  la  Perse,  de  la  Transoxiane,  du  pays  des  Aiains  et  de  l'Inde. 
Mais  les  factieux  ne  cessant  de  s'agiter,  se  divisant  et  se  chas- 
sant tour  à  tour,  ne  purent  jamais  avoir  la  paix ,  ni  en  laisser 
jouir  les  autres.  Le  pays  était  pourtant  gouverné  alors  par  un 
prince  dont  les  intentions  étaient  plus  pacifiques,  et  qui  disait  : 
Si  mes  prédécesseurs  prolongèrent  autant  la  guerre,  ce  fui  pour 
consolider  la  paix.  Maintenant  que  tout  est  tranquille,  je  n'ap- 
prouverai jamais  que  Von  trouble  cet  état  de  choses  pour  un 
léger  motij.  Il  s'occupa  de  préférence  à  rétablir  la  discipline 
et  à  abaisser  des  favoris  indignes.  Désireux  de  s'instruire ,  il 
avait  toujours,  soit  à  cheval ,  soit  en  litière ,  un  livre  à  Ja  main. 
Il  réunit  un  jour  tous  les  vieillards  de  ses  États»  leur  donna  un 
banquet  »  où  il  s'assit  avec  eux ,  et  interrogea  leur  prudence  et 
leurs  souvenirs  y  tant  sur  le  gouvernement  que  sur  les  man- 
darins. 

Un  ambassadeur,  questionné  par  luijau  sujet  de  la  dynastie  des 
Tsin ,  répondit  :  Elle  n'a  pas  fait  grand  bien  au  pays,  Elles*est 
élevée  non  par  le  mérite  y  mais  par  la  fortune  y  et  ne  pourra  se 
maintenir  longtemps.  Elle  gouverne  d'une  manière  rude  [et 
vulgaire.  Il  y  a  une  infinité  de  charges,  et  il  ne  se  trouve 
personne  pour  les  bien  remplir.  Rien  ne  parait  stable  et  régu- 
lier. Le  peuple  murmure^  et  aspire  à  changer  de  maître. 

En  effet,  les  Tsin  ne  durèrent  pas.  Ming-ti,  lun  des  pires  tyrans,  ,  m. 
acquit  le  trône  et  s'y  soutint  par  la  cruauté.  Pao-kiouan,son 
fils,  se  souilla  de  toutes  les  ignominies.  Siao-y,  son  général,  avait  «m. 
bien  défendu  l'empire  contre  les  Ueï;  mais  l'empereur  le  fit  em- 
poisonner. Alors  son  frère  Siao-yan,  craignant  qu'il  ne  lui 
en  arrivât  autant,  prit  les  armes,  et,  appuyé  par  de  nom- 
breux mécontents ,  lit  déposer  Pao-kîouan ,  auquel  fut  substitué 
Pao-yung  ;  mais  ce  prince  renonça  au  sceau  impérial  en  faveur 
de  Siao-yan,  qui  se  fit  reconnaître  empereur,  et  commença  la 
dynastie  des  Liang. 

Vou-ti  (  c'est  le  nom  qu'il  prit  )  rendit  à  l'empire  son  éclat,  j.  dynastie. 
Il  rétablit  les  communications  avec  l'Asie  méridionale,  en  en- 
voyant fréquemment  des  vaisseaux  à  l'tle  de  Ceylan  et  dans 
les  ports  de  l'Inde;  il  reçut  aussi  des  ambassades  de  la  Perse  et 
du  centre  de  l'Asie.  Voyant  les  croyances  nationales  altérées  par 
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le  bouddhisme  et  par  lesTao*ssé,  les  disputes  incessantes  et  les 
persécutions  ajouter  sans  cesse  aux  maux  qui  minaient  le  pays, 
)1  songea  à  raviver  la  philosophie  de  Gonfucius^  considérée  tou- 
jours comme  la  seule  légale.  Il  fit  construire  en  conséquence  une 
salle  en  l'honneur  de  ce  grand  homme,  ouvrir  des  collèges  dans 
chaque  ville  pour  donner  des  leçons  d'hisloire^  pour  commenter 
Tantiquité  et  les  King.  Il  ne  Huit  pourtant  pas  son  règne  sans 
s'être  laissé  séduire  par  les  bonzes ,  à  tel  point  qu'afin  de  pou- 
voir discuter  avec  eux,  il  se  renferma  dans  un  monastère  pour 
y  vivre  selon  leurs  règles.  Les  grands  se  plaignirent,  et  voulurent 
qu'il  revînt  au  gouvernement;  mais  les  bonzes  s*y  opposèrenit, 
soutenant  qu'il  avait  fait  profession ,  et  il  ne  put  se  délier  qu'en 
leur  payant  une  grosse  somme.  De  son  côté,  Timpératrice  ayant 
coupé  ses  cheveux,  s'était  faite  aussi  bonzesse,  et  avait  bâti  ud 
monastère,  pouvant  contenir  mille  religieuses ^  sous  le  nom  de 
Paix  éternelle;  mais,  reconnue  coupable  de  graves  méfaits, 
elle  fut  noyée,  une  grosse  pierre  au  cou.  L'empereur  ne  tarda 
pas  à  reprendre  sa  vie  rigoureuse.  Il  mangeait  une  iseule  fois  par 
jour,  et  seulement  des  herbages,  du  riz  et  des  fruits;  s'habillait 
de  simple  toile,  parlait  avec  modestie,  même  à  ses  domestiques 
et  aux  eunuques.  Il  ne  condamnait  personne  à  mort,  par  respect 
pour  la  métempsycose;  il  défendit  même  qu'on  tuât  des  hosok 
et  des  moutons ,  fût-ce  pour  le  sacrifice ,  et  ordonna  de  leur  subs- 
tituer de  la  farine. 

Ses  sujets  en  conçurent  du  mécontentement.  Il  en  résulta 
que  le  général  Héou-king ,  s'étant  révolté ,  s'empara  de  Nan- 
kinget  de  l'empereur  lui-même ,  qu'il  laissa  mourir  de  £aim,à 
l'âge  de  quatre-vingt-seize  ans. 

Héou-king  s'intitula  roi  de  Honan,  et  plaça  sur  le  trône  impé- 
rial Kian-ven-ti ,  fils  du  monarque  qui  était  mort  ;  mais ,  peu  de 
temps  après ,  il  le  déposa  et  l'étouffa.  Il  en  agit  de  même  avec  le 
successeur  désigné  par  le  peuple ,  qui  était  redevenu  un  ins- 
tant favorable  à  la  famille  des  Lîang.  Alors  Héou-king  prit  le 
titre  d'empereur  de  Han  ;  mais  Yuan-ti,  autre  fils  de  Vou-tl, 
fut  soutenu  par  les  grands,  qui  saisirent  le  rebelle,  lui  coupèrent 
la  tête,  et  livrèrent  son  cadavre,  après  l'avoir  accablé  d'outra- 
ges ,  aux  fureurs  sauvages  de  la  populace.  Yuan-ti  transféra  sa 
capitale  à  Kiang-ling  ;  mais  Chin-pa-sien ,  le  général  qui  avait 
vaincu  Héou-king,  s'étant  allié  avec  les  Ûeï  septentrionaux, 
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l'attaqua 9  et  renferma  daus  la  ville  où  il  faisait  sa  résidence. 
L'empereur  sortit  alors  de  la  solitude  dévote  où  il  vivait  dans 
le  vasselage  des  bonzes,  et  tentai  la  chance  des  armes;  mais 
voyant  qu'il  n'y  avait  plus  pour  lui  d'espoir,  il  brisa  son  épée , 
tttt  le  feu  à  la  bibliothèque ,  qui  contenait  cent  quarante  mille 
volumes ,  en  s'écriant  que  c'en  était  fait  des  sciences  et  de  l'art 
militaire  ;  puis  il  alla  se  livrer  au  vainqueur ,  qui  le  fit  mettre  à 
mort ,  et  traita  de  même  King-ti  qui  lui  succéda ,  et  fut  le  der-  »^' 
nier  des  Liang. 

Ce  prince  avait  cédé  ses  droits  à  Tin-pa-sian ,  premier  empe-  xie  dynastie 
reur  de  ta  dynastie  Tchin ,  qui  régna  trente-trois  ans ,  et  proté-       "*'* 
gea  les  sciences  et  les  bonzes  ,  tandis  que  l'empereur  du  pays 
septentrional  les  persécutait. 

Uen-tiy  son  fils,  sut  se  faire  aimer  et  respecter.  Il  ordonna  mo. 
d'annoncer  les  heures  de  la  nuit  en  frappant  des  coups  sur  un 
taaibour,  comme  on  le  pratique  aujourd'hui  encore.  Mais  il 
eut  des  successeurs  insouciants  et  dissolus.  Dans  le  nord  aussi, 
l'empereur  Éou-tchéou  se  livrait  à  un  faste  immodéré.  Il  édifia 
trois  tours  dont  la  hauteur  dépassait  cent  pieds,  et  dans  l'intérieur 
desquelles  étaient  plusieurs  salles  ornées  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  précieux ,  et  où  jaillissaient  des  eaux  limpides,  au  milieu 
de  fleurs  de  toutes  les  saisons.  C'était  là  qu'il  consumait  ses 
Jours  au  milieu  de  plaisirs  somptueux.  Yang-kian,  son  beau-père 
et  son  premier  ministre,  déjà  prince  de  Soui,  le  déposa,  puis 
marcha  contre  les  Schin  :  l'empercuf  ne  crut  pas  d'abord  âU 
péril  ;  mais ,  lorsqu'il  le  vit  approcher ,  il  descendit  avec  ses 
linimefl  au  fond  d'un  puits,  d'où  on  le  tira  avec  risée.  Il  fût  dé- 
posé; et  la  dynastie  des  Tchin  finissant  avec  lui,  celle  des  Soui 
eommença. 

Le  nord  et  le  midi  se  trouvèrent  ainsi  réunis  &i  deçà  et  au  xii«  dynasu 

680. 

delà  du  Kiang,  et  la  Chine  redevint  une  nation  puissante.  Le 
nouvel  empereur,  qui  prit  le  nom  de  Yen-ti ,  était  illettré ,  matô 
doué  d'un  esprit  ferme  :  il  mérita  d'être  compté  parmi  les  meil- 
leors  princes.  Tempérant  et  bienveillant,  il  obtint  la  confiance 
de  ses  sujets,  réforma  la  musique  et  Téloquence,  promulgua  un 
DtFOveau  code ,  conforme  aux  prescriptions  des  trois  première^ 
^^Dit»tl€».  Trouvant  qu'il  y  avait  trop  de  collèges  entretenus  aux 
fraia  de  l'État,  il  les  supprima ,  à  l'exception  de  celui  de  la  capi- 
tale |  et  convertit  les  édifices  en  grebiers^  qui  furent  remplis 
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avec  Targent  qui  servait  à  l'entretien  des  collèges,  et  avec  la  por- 
tion de  riz  et  de  blé  que  chaque  famille  devait  y  déposer  comme 
fond  de  prévoyance. 

Ennemi ,  non  des  lettrés^  mais  de  la  tourbe  qui  en  usurpait  le 
nom,  aux  dix  mille  volumes  réunis  par  les  Éou-tchéou  il  en  ajouta 
autant ,  qui  avaient  été  achetés  ou  conquis  par  lui.  Le  lettré  Yang- 
tong  lui  proposa  douze  moyens  de  conserver  la  paix  ;  mais  il 
ne  les  approuva  pas.  Alors  ce  conseiller^  quittant  la  cour,  $emit 
à  enseigner^  et  se  fit  un  tel  renom,  que  Yen-ti  désira  l'avoir  près 
de  lui;  mais  le  sage  refusa,  en  disant  :  Je  suis  né  dans  une  maison 
ouverte  au  vent  et  à  la  pluie.  Peu  de  terrain  suffit  à  me  nourrir^ 
tant  bien  que  mal  ;  occupé  du  reste  à  étudier  les  livres  etàia 
recherche  de  la  véritable  doctrine ,  je  vis  avec  mes  disciples, 
et  je  suis  r homme  le  plus  content  du  monde.  Quant  à  ce  qm 
est  de  gouverner  les  peuples,  ayez  le  ccBur  droit  et  sincère^  sans 
désirer  autre  chose  que  le  bien.  Ma  plus  grande  joie  e^ 
celle  de  vous  savoir  soigneux  de  conserver  la  paix.  Je  ne 
souhaite  point  d'emplois  :  ils  sont  trop  dangereux.  En  ûu- 
truisant  la  jeunesse ,  je  rends  à  l'État  un  service  d'une  grande 
importance. 

Yen-ti  songeait  peut-être  à  introduire  en  Chine  des  castes  sur 
le  modèle  de  celles  de  Tlnde,  car  il  obligeait  chacun  à  suivre  la 
profession  de  son  père;  mais  il  échoua  à  cet  égard.  Il  fit  avec 
succès  la  guerre  aux  Tou-kin  (les  Turcs)  et  au  roi  de  Corée; 
mais ,  au  moment  de  profiter  de  ses  victoires,  il  fut  assassiné  avec 
son  fils  aîné  par  son  second  ûls. 

Le  parricide  régna  sous  le  nom  de  Yang-ti,  et  mêla  au  soin 
des  affaires  publiques  les  plaisirs  de  la  chasse,  de  la  musique  et 
des  femmes.  Il  fit  réparer  la  grande  muraille,  et  défendit  de 
porter  des  armes  :  loi  qui  subsiste  encore.  Il  employa  les  trésors 
paternels  à  bâtir  Lo-y ang,  où  il  transféra  sa  résidence  ;  il  y  ocGUjpa 
deux  millions  d'individus  à  transporter  des  pierres  d'une  distanee 
très-éioignée.  11  fit  réviser  par  cent  lettrés  et  réimprimer  tous 
les  livres  de  guerre,  de  politique,  de  médecine,  d'agriculture. 
La  bibliothèque  impériale  s'accrut  par  ses  soins  jusqu'au  nombre 
de  cinquante-quatre  mille  volumes ,  et  il  exclut  des  emplois  mili- 
taires et  civils  quiconque  n'avait  pas  le  grade  de  docteur.  U 
vainquit  les  rebelles  de  Ton-kin,  envahit  le  royaume  de  Siam,  et 
trouva  dans  la  capitale  d'immenses  richesses ,  ainsi  que  dix-bolt 
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idoles  d'or  massif.  Le  roi  de  Corée  fut  contraint  de  lui  rendre 
hommage ,  et  d^autres  princes  étrangers  se  mirent  sous  sa  pro- 
tection. 

Ce  Sardanapale  de  la  Chine  passait  tour  à  tour  des  voluptés 
à  l'exécution  de  grands  desseins;  on  ne  pouvait  rien  voir  de  plus 
magnifique  que  son  palais ,  dont  le  jardin  avait  vingt  lieues  de 
circuit.  Au  milieu  on  voyait  un  grand  lac  entouré  de  collines^ 
sur  chacune  desquelles  étaient  de  beaux  kiosques  ouverts  et  de 
vastes  appartements  de  bambous;  des  fleurs  cultivées  avec  art  y 
entretenaient  un  éternel  printemps.  Il  se  rendait  aux  différents 
palais  construits  dans  cette  vaste  enceinte,  accompagné  par  des 
troupes  de  concubines,  à  cheval,  comme  lui,  jouant  des  instru- 
ments et  caracolant.  Les  barques  somptueuses  à  son  usage  au- 
raient occupé  une  longueur  de  soixante  milles.  Au  faste  des 
édifices  il  ajouta  l'utilité  de  deux  greniers  publics,  dont  l'un 
avait  deux  lieues  de  tour.  Pour  se  procurer  les  matériaux  néces- 
saires à  ses  constructions,  il  ouvrit  des  canaux  qui ,  en  réunis- 
sant les  rivières  de  second  ordre  avec  le  fleuve  principal,  con- 
tribuèrent encore  à  la  prospérité  de  l'empire  du  milieu.  Il  fit 
fleurir  le  commerce  intérieur^  et  les  peuples  d'Occident  accou- 
rurent trafiquer  dans  la  ville  de  Kan-tchou,  sous  ^inspection 
de  magistrats  particuliers.  On  put  se  procurer  par  eux  assez  de 
renseignements  sur  les  pays  étrangers,  pour  tracer  une  carte 
représentant  les  quarante-quatre  principautés  qui  subsistaient 
alors ,  avec  les  routes  conduisant  de  l'empire  céleste  au  centre  de 
l'Asie  :  une  de  ces  routes  se  dirigeait  vers  le  pays  des  Oigours 
orientaux;  une  autre ^  vers  celui  des  Oigours  occidentaux;  une 
troisième,  vers  la  principauté  de  Cben-Chen,  envahie  mainte- 
nant par  les  sables. 

Ces  informations  inspirèrent  à  Yang-ti  le  désir  de  se  voir  révéré 
de  l'Occident  ;  alors,  tant  par  ses  ambassadeurs  et  ses  dons  splen- 
dides  que  par  la  force,  il  rendit  à  la  Chine  la  prépondérance 
qu'elle  exerçait  sur  l'extrême  Asie  avant  d'avoir  été  morcelée. 

Mais  ses  nombreuses  constructions  le  contraignirent  de  charger 
les  peuples  de  nouveaux  impôts;  chaque  famille  dut  fournir  un 
homme  de  quinze  à  cinquante  ans  ;  les  soldats  eux-mêmes  furent 
obligés  de  travailler,  moyennant  un  supplément  de  solde.  Tous 
finirent  par  se  fatiguer  ;  le  pays  fut  bouleversé  ;  cent  compétiteurs 
aspirèrent  au  trône,  et  formèrent  autant  d'États  indépendants. 
T.  VIII.  aS 
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Li-yuan ,  de  l'antique  famille  des  Ll,  ayant  rassemblé  dés  ibreeâ 
imposantes,  battit  plusieurs  ebefs  rebelles,  déposa  Yarig-ti ,  qûf 
«(••  fut  assassiné,  et  lui  substitua  Kong-ti,  pour  le  détrôner  dàds  là 
même  année.  Il  fut  puissamment  secondé  dans  son  entrefirlse 
par  la  valeur  de  Li-chi-miny  son  âls,  et  par  celle  de  sa  fille 
Ly-tebi,  qui ,  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes  désignés  par  le 
nom  de  bande  de  t héroïne ,  assura  les  succès  paternels. 
:iii«dyna»t  Avcc  Ics  Soui  finit  la  dernière  des  douze  petites  dynastie^,  et 
Li-yuan  commença  celle  des  Tang,  sous  le  nom  de  Kao-thsoa.  En 
voyant  le  magnifique  palais  des  rois  ses  prédécesseurs ,  il  s'écrià: 
Périsse  un  édifice  qui  n'est  propre  qu'à  amollir  le  cctur  d'u% 
prince,  et  à  fomenter  sa  cupidité!  et  il  y  fit  mettre  le  feu. 

Sa  piété  pour  Lao-kiun  fit  qu'il  lui  éleva  un  temple,  et  il  ordonna 
que  cent  mille  bonzes  eussent  à  se  marier,  pour  fournir  des  hom- 
mes à  sdti  armée.  Après  avoir  dompté  ses  ennemis,  il  abdiqua  en 
faveur  de  son  fils  Li-chi-min ,  qui  avait  été  son  bras  droit  lors  de 
ses  victoires,  et  qui  sot  répondre  par  la  générosité  aux  attaques 
envieuses  de  ses  frères  ;  aux  calomnies ,  par  de  nouveaux  triom- 
phes, en  repoussant  les  invasions  réitérées.  Assailli  enfin  les  ar- 
mes à  la  main  par  ses  frères  eux-mêmes ,  il  fut  réduit  à  leur  faire 
la  guerre,  et  les  extermina. 
«M.  Il  est  compté  parmi  les  plus  grands  héros  de  la  Chine,  qu'il 

gouverna  sous  le  nom  de  Taï-sung  (t).  Il  l'étendit  vers  TOccident, 
et,  pour  tenir  en  bride  les  Tou-kou-koen,  descendance  des  princes 
de  Sianpi,  ainsi  que  les  Thibétains,  qui  commençaient  alors  à 
s'agiter,  comme  pour  empêcher  ceux-ci  d'interrompre  les  relatiotui 
commerciales  avec  l'Occident,  il  établit  au  centre  de  l'Asie  quatre 
schin  ou  gouvernements  militaires ,  dans  les  contrées  enlouréet 
des  montagnes  neigeuses  de  Tsung-ling  et  de  Tian-chan.  Les  pays 
à  l'ouest  et  au  nord  de  ces  gouvernements  se  soumireait  aux 
Chinois.  Cette  nation  eut  ainsi  sous  son  obéissance  tout  le  vaste, 
espace  compris  entre  le  grand  empire  et  la  Perse,  qui  forma,  avee 
la  mer  Caspienne,  sa  limite  à  l'ouest.  En  même  temps  elle  ton- 
chait  vers  le  nord  à  l'Altaï  et  au  Tangnou,  en  embrassant  la  Sog- 


(1)  Klaproth  l'appelle  Wen-vou-ti,  nom  qui  ne  lui  est  donné  dans  aii€un 
livre  cliinois.  Cet  écrivain  s'est  écarté  pour  d'autres  noms  encore  de  la  leçon 
coinniuiie,  sans  motif;  il  donue,  par  exemple,  au  fils  de  Tai-suug  le  niomde 
Hiao-ti ,  an  lieu  de  celui  de  Kao-sung. 
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diane,  le  Tokarestan ,  partie  du  Khorassan ,  et  les  pays  traversés 
par  la  chaîne  de  rindoukousc. 

A  rintérieur,  le  fils  du  ciel  était  le  chef  d'an  grand  nombre 
d'États  féodaux  gouvernés  par  des  princes,  dont  seize  de  premier 
rang ,  appelés  vice-rois  {Tou-tou-fou) ,  et  soixante-douze  de  moin- 
dre importance.  Ses  troupes  étalent  réparties  en  cent  vingt-six 
eamps  militaires.  Ces  princes  recevaient  de  Teropereûr  leurs  let- 
tres patentes,  le  sceau  et  la  ceinture;  mais,  du  reste,  ils  adminis- 
traient à  leur  gré ,  envoyant  à  certaines  époques  des  ambassades 
et  des  présents  à  la  cour,  et  s'obligeant  à  maintenir  leurs  pro- 
vinces en  paix. 

Ces  vassaux  n'étaient  pas  seuls  à  rendre  horomage  à  Tai-sùng: 
il  faut  y  joindre  encore  ceux  du  Népal  et  du  Magada  (Bahar),  dans 
rinde.  Yiezdedgerd,  schah  de  Perse,  chassé  par  les  Arabes  (1),  •**• 
chercha  un  refuge  à  Fergana;  le  Fou-lin  lui-même,  c'est-à-dire 
l'empereur  romain ,  envoya  en  présent  à  Taï-sung  des  cristaux  ^^ 
couleur  de  pourpre  (rubis)  et  des  émeraudes.  Les  agrandissements 
des  Arabes  {Taschi)  ne  restèrent  pas  Ignorés  des  Chinois;  leurs 
annales  mentionnent  qu'ils  envahirent  le  territoire  des  Romains, 
défirent  leurs  armées,  et  les  soumirent  à  un  tribut  :  tant  volait 
au  loin  la  renommée  de  ces  Bédouins ,  resserrés  naguère  entre 
deux  golfes  et  le  désert! 

Tal-sung  eut  aussi  affaire  avec  la  Corée  [Kao-li).  Cette  vaste  ^'*** 
péninsule  oblongue ,  qui  a  la  Chine  à  l'ouest  et  le  Japon  à  l'est , 
environnée  de  cent  cinquante  Ilots  épars  dans  la  mer  Jaune  et 
dans  celle  du  Japon,  aussi  étendue  que  l'Italie,  est  soûs  la 
inéme  latitude;  mais  elle  est  si  froide  à  cause  des  montagnes, 
qu'il  faut,  durant  Thiver,  y  creuser  des  galeries  sous  la  neige, 
pour  communiquer  d'une  maison  à  l'autre  (2).  Elle  renferme 
environ  huit  millions  d'habitants,  distribués  dans  quarante  et 
une  principautés ,  où  l'on  compte  trente-trois  villes  de  pre- 


(1)  Voyez  ci-dessus,  page  119. 

(5)  Klaproth  a  publié  en  1832  la  traduction  du  San  kokftsou  ran  to  sets, 
0D  prospectus  général  des  trois  royaumes.  Hamel  avait  publié  en  1 6C8,  à  Rot- 
terdam,  un  précis  de  ce  pays.  Journal  van  de  ongelukHge  voyagie  van 
fiacht  de  Sperwer,  gedestineerd  nu  Tayowan  in  Viaar  1653  :  koe,  fselve 
iacht  opt*  Quelpaerts  eyland  is  générant;  als  tnede  een  pertinente  beschry- 
vinge  der  landen,  provintien,  steden  endeforten  leggende  in  V  koningryk 
Corea. 
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mière  classe,  trente-huit  de  second  ordre,  et  soixante-treize  plus 
petites. 

Elle  doit  sa  culture  intellectuelle  aux  Chinois,  dont  la  langue, 
l'écriture  et  ia  doctrine  y  sont  en  usage  parmi  les  lettrés,  que 
distinguent  deux  plumes  sur  leur  bonnet;  le  peuple  parle  un 
idiome  qui  lui  est  propre ,  et  dans  lequel  se  trouvent  mêlés  beau- 
coup de  mots  chinois  et  mantchoux.  Il  s'habille  a  la  manière  des 
Chinois  :  une  robe  longue  ouvei-te  avec  de  grandes  manches,  un 
bonnet  carré,  et  des  espèces  de  guêtres  en  cuir,  en  coton  ou  en 
soie.  Les  riches  se  coiffent  d'un  chapeau  à  très-larges  bords,  et  de 
forme  pointue.  Ils  ont  la  barl)e  longue,  les  cheveux  ras;  et  les 
femmes  réunissent  les  leurs  en  grosses  tresses  à  la  nuque.  Les 
Coréens  bêchent  soigneusement  le  sol  jusqu'au  sommet  des  mon- 
tagnes, soutenant  la  terre  à  l'aide  de  petits  murs.  Le  riz  est  la 
culture  et  l'aliment  le  plus  général. 

Ils  paraissent  descendre  d'une  nation  jadis  très-puissante  ao 
cœur  de  l'Asie,  et  appelée  Sian-pi ,  au  sud  de  laquelle  habitait  un 
peuple  désigné  par  le  nom  de  Han. 

Ki-thsou,  oncle  du  dernier  empereur  Chang,  avait  été  mis  en 
prison  par  l'ordre  de  celui-ci ,  parce  qu'il  désapprouvait  sa  con- 
duite; ^you-vang  espéra  donc,  lorsqu'il  eut  usurpé  le  trône, 
trouver  en  lui  un  ami ,  et  le  faire  son  premier  ministre.  Mais  il 
répondit  qu^ayant  servi  les  Chang,  auxquels  sa  famille  était  re- 
devable de  toute  sa  fortune,  jamais  il  ne  passerait  au  service  du 
destructeur  de  ses  maîtres.  Wou-vang,  admirant  sa  fidélité,  le 
fit  roi  de  la  Corée,  dont  il  civilisa  les  habitants.  On  ignore  les 
vicissitudes  du  pays  sous  ses  successeurs,  qui  régnèrent  dans  le 
nord-ouest  de  la  péninsule  jusqu'au  quatrième  siècle  avant  J.  C, 
époque  à  laquelle  ils  furent  assujettis  aux  petits  rois  de  Yan. 
Quand  les  Tsin  eurent  été  détrônés,  beaucoup  de  Chinois  cfae^ 
chèrent  la  tranquillité  dans  cette  contrée;  plus  tard,  l'empereor 
Vou-ti  en  fit  une  province  de  la  Chine. 

Trente-huit  ans  avant  J.  C,  un  homme  né  miraculeusement 
s'empara  de  l'ancien  royaume  de  Ki-thsou,  qu'il  nomma  Kao-li, 
et  y  fonda  une  dynastie  qui  dura  jusqu'en  667.  Alors  elle  M 
renversée  par  les  Chinois,  qui  établirent  des  vice-rois  dans  le 
pays. 

Dix-huit  ans  avant  J.  C,  le  royaume  de  Pé-thsi  s*était  formé 
au  sud-ouest  ;  il  fut  détruit  en  660  par  les  Tang  chinois. 
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Le  royaume  de  SIn-lo ,  au  nord-est,  était  un  peu  plus  ancien  : 
fondé  cinquante-sept  ans  avant  J.  G.  par  des  étrangers  venus 
par  mer,  il  fut  soumis  dans  le  troisième  siècle  par  les  Japonais, 
qui  étendirent  leur  domination  sur  une  grande  partie  de  la  pénin- 
sule. 

La  religion  de  Bouddha  fut  introduite  dans  le  Kao-li  en  372  ; 
douze  ans  après,  dans  le  Pé-thsi;  et  en  Tan  528,  dans  le  Sin-lo. 
Bien  que  les  bonzes  y  soient  tenus  en  respect  et  obligés  de  bâtir 
leurs  temples  en  dehors  de  l'enceinte  des  murailles,  le  mépris 
qu'on  leur  témoigne  ne  les  détourne  pas  de  leur  vie  austère  et  de 
leurs  cérémonies  multipliées.  Ils  ont  des  couvents  qui  comptent  jus- 
qu'à cinq  cents  cénobites,  dont  quelques-uns  sont  rasés  tout  à  fait, 
et  ne  mangent  jamais  de  viande.  S'ils  font  mine  de  regarder  une 
femme,  ils  reçoivent  la  bastonnade  et  sont  chassés  du  monastère. 
En  y  entrant,  on  leur  applique  une  marque  indélébile,  pour  les 
faire  reconnaître  s'ils  rentraient  dans  la  vie  civile.  La  plupart 
subviennent  comme  ils  peuvent  à  leur  entretien,  soit  en  instrui- 
sant déjeunes  garçons,  soit  en  se  livrant  à  quelque  menu  trafic  ; 
ceux  qui  sont  vieux  mendient.  Le  gros  du  peuple  s'en  tient  à  une 
espèce  d'idolâtrie  grossière,  sans  autre  culte  que  de  brûler  devant 
des  Idoles  quelque  bois  odorant ,  et  de  leur  faire  des  saints. 

Les  habitants  de  ce  pays  étant  depuis  tant  de  siècles  assujettis 
à  la  Chine,  surtout  depuis  l'avènement  des  Tartares  à  l'empire , 
ils  ont  contracté  les  vices  de  la  servitude ,  le  goût  des  plaisirs 
ignobles,  la  fraude,  la  lâcheté.  Les  femmes  y  sont  moins  gardées 
qu'à  la  Chine  ;  elles  peuvent  aller  à  pied  et  prendre  part  à  la  con- 
versation. Le  commerce  y  est  très-actif  avec  le  grand  empire  et 
avec  le  Japon  ;  et  comme  la  plupart  des  villes  sont  sur  le  bord  de 
la  mer,  chacune  d'elles  est  obligée  de  tenir  toujours  un  navire 
équipé.  Les  Coréens  ont  des  connaissances  si  restreintes,  que  le 
monde ,  selon  eux ,  ne  se  compose  pas  de  plus  de  douze  royau- 
meSy  soumis  durant  un  temps  à  la  Chine,  puis  s'étant  sous- 
traits à  son  joug;  et  leurs  cartes  n'indiquent  point  de  terres  au 
delà  de  Siam.  Si  les  Européens  viennent  à  leur  parler  de  tant 
d'États  florissants  dans  les  différentes  parties  du  monde,  ils  se 
mettent  à  rire ,  en  répondant  :  Quoi  donc  ?  faudra-t-il  compter 
chaqtie  ilôt  pour  un  royaume,  chaque  hameaupour  une  ville  ? 
Comment  y  sHl  en  était  autrement,  le  soleil  pourrait-il  éclairer 
tant  de  paijs  dans  un  seul  jour? 
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611.  Kaï-80u-wen,  grand  de  cette  contrée,  ayant  aBsaaiiné  le  roi, 

Taî-sung  qiarcha  contre  lut  pour  le  punir,  et  entra  dans  la  Gbrée 
à  la  tête  de  ses  troupes;  il  y  trouva  une  telle  pénurie ^  qu'il  fut 
obligé  de  rebrousser  cbemin.  Mais  y  étant  revenu,  il  défit  l'en- 
nemi ,  et  cette  victoire  prépara  celle  à  la  suite  de  laquelle  Kao* 
sung ,  son  successeur,  subjugua  entièrement  la  Corée  (l). 

Tai-sung  était  aussi  valeureux  à  la  guerre  que  généreux  et 
prudent  durant  la  paix.  Je  crains  sur  toutes  choses,  disait-il  au} 
grands ,  que  la  gaieté  ou  la  mauvaise  humeur  ne  m'entraînent 
à  récompenser  ou  à  punir  mal  à  propos.  Je  vous  invite  donc  de 
nouveau  à  m'exposerfrmchement  en  quoi  je  pèche  ^  et  vous  de-: 
vez  de  même  écouter  les  avertissements  qui  vous  sont  donnés 
par  d'autres  sur  vos  défauts. 

Avant  de  signer  une  sentence  capitale,  il  s'imposait  un  jeûpe 
de  trois  jours,  s'abstenant  de  musique  et  d'autres  divertissement^. 
Ayant  lu  que  la  bastonnade  appliquée  sur  le  dos  est  nuisible  ai|x 
parties  nobles,  il  ordonna  (\e  l'infliger  plus  bas.  Il  destina  aux 
lettrés  un  vaste  édifice  dans  son  palais,  pour  qu'ils  y  restassent 
à  composer  des  livrer,  ou  à  recueillir  les  meilleurs  parmi  ceux 
qui  étaient  déj^  publié^  ;  et  la  multitude  pouvait  y  entrer  à  cer- 
taines beures,  pour  entendre  l'explication  des  livres  saints,  que 
le  roi  Iqi'm0nf)jB  dppnait  parfois.  Il  construisit  aussi  dans  sa  capi- 
tale un  collège  où  étaient  élevés  jusqu'à  dix  mille  jeunes  gens, 
parmi  lesquels  les  fils  de  plusifsurs  princes  étrangers,  et  fit  &irp 
pour  leur  usage  une  édition  des  livres  canoniques  et  clqsjPiques. 
Le  texte  fut  accon^pagné  de  commentaires  d'une  grande  autoritéi 
qu'un  grand  nombre  de  savants  tirèrent  des  meilleurs  auteurs  en 
tout  genre,  surtout  de  ceux  qui  fleurirent  sous  les  Han. 

Afin  que  la  paix  ne  fît  pas  perdre  l'babitude  de  la  guerre,  il 

(1)  On  lit  ce  qui  suit  dans  le  Tong-hué-tong-kien  ou  Miroir  général  des 
pays  orientaux  :  «  Dans  la  dixième  année  du  règne  de  Mou-sing,  roi  de  Corée 
(607  de  J.C.),  une  montagne  s'éleva  du  fond  de  la  mer  au  midi  de  la  Corée. 
Quand  elle  commença  à  surgir,  les  nuages  et  la  vapeur  obscurcirent  l'air;  lÉ 
terre  trembla  avec  un  fracas  semblable  à  celui  du  tonnerre.  Au  bout  de  sept 
jours  et  de  sept  nuits,  l'obscurité  se  dissipa.  La  montagne  avait  cent  chaitgs 
(mille  pieds)  de  hauteur,  et  quarante  U  (quatre  lieues)  de  tour;  on  n'y  voyait 
ni  herl)eâ ,  ni  plantes.  Une  fumée  épaisse  enveloppait  sa  cime.  L'empereur  en- 
voya pour  l'examiner  le  savant  Tien-kong ,  qui ,  en  étant  descendu ,  en  leva  le 
dessin,  et  le  présenta  au  monarque.  »  Mémoire  de  M,  Julien  à  r Académie, 
le  8  juin  1840. 
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inçtitM^  partout  des  académijes  militaires;  on  devait  s'y  ejLerccr 
principalement  au  tir  de  l'arc,  l'arme  spjéei^le  du  grand  empire. 
Lui-même  prenait  part  à  ces  exercices,  et  il  répondait  à  ceux  qui 
l'exhortaient  à  ne  pas  exposer  sa  personne  :  Je  me  considère  dans 
mon  efnpire  comme  un  père  dans  sa  famille,  et  je  porte  t(m  mes 
sujets  dans  mon  sein  comme  mes  fils.  Pourquoi  donc  crain- 
drais-je?  Il  diminua  les  impôts  ;  ordonna  et  résuma  le  code  civil, 
le  code  criminel  et  les  coutumes;  partagea  l'empire  en  .dix  pro- 
vinces, dans  lesquelles  on  comptait  n4Ue  neuf  cent  soixante-neuf 
villes;  il  distribua  l'armée  en  huit  centquatre-vingt-quinze  corps, 
avec  des  magasins  pour  leur  entretien  ;  pourvut  à  la  subsistance 
des  vieillards  et  des  infirmes;  combla  les  hqmmjes  de  ipérite  de 
ses  dons.  Il  gratifiait  ceux  qui  roontraifent  de  la  piété  filiale  de 
cinq  grandes  mesures  de  riz ,  et  faisait  graver  sar  le  seuil  de 
leur  maison  le  nom  de  la  vertu  dont  ils  étaient  Ips  modèles. 

11  écrivit  lui-même  le  Miroir  d'or  j  traité  sur  l'art  de  régper, 
dont  quelques  maximes  pourraient  être  méditées  utilement  par 
plus  d'un  souverain  :  «  Appliqué  chaque  jour  aux  affaires  publi- 
«  ques ,  écrit-il  (i) ,  je  me  plais  le  reste  du  temps  à  promener  ma 
«  vue  et  ma  pensée  sur  l'histoire  du  passé;  j'examine  )es  inœurs 
«de  chaque  dynastie,  les  bons  ou  mauvais  exemples  de  chaque 
«  prince,  les  révolutiops  et  leurs  causes,  et  j'y  trouve  toujours  du 
«profit.  Quand  je  recherche  pourquoi,  tous  les  princes  désirant 
«  régner  tranquillement  çt  tr^nsn^ettre  lei|r  rang  à  une  postérité 
«  nombreuse ,  on  ne  voit  partout  que  des  troubles  et  des  boule- 
«  versements,  je  trouve  que  la  cause  en  est  le  plus  souvent 
«  dans  le  peu  de  soin  que  les  princes  apportent  à  méditer  sur  eux- 
«  mêmes,  et  dans  leur  répugnance  à  entendre  la  vérité  ;  ce  qui,  en 
«  les  aveuglant  sur  leurs  devoir^  et  sur  leurs  fautes ,  entraine 
«  leur  ruine. 

«  Pour  éviter  cela ,  après  avoir  vu  dans  l'histoire  les  règles 
«  d'un  bon  gouvernement  et  les  causes  des  révolutions,  je  m'en 
«  fais  un  miroir  pour  y  apercevoir  mes  défauts ,  et  m'appliquer  à 
«  les  corriger. 

«  Le  premier  point  d'un  gouvernement  juste  est  de  n'élever  aux 
«  grands  emplois  que  des  personnes  vertueuses  et  dignes.  L'em- 

(1)  Le  père  Hervieu  a  traduit  quelques  passages  de  ce  livre  pour  le  recueil 
du  père  Du  Halde. 
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«  pereur,  porté  au  comble  des  honneurs  ^  doit  aimer  ses  peuples 
«  et  chercher  à  les  rendre  heureux ,  ce  qui  réclame  deux  choses, 
»  le  bon  ordre  et  la  sécurité.  Pour  assurer  le  premier,  il  doit  faire 
«  des  règlements  et  les  fortifier  par  l'exemple;  pour  l'autre ,  il  lui 
«  faut  avoir  des  armées  qui  ôtent  à  l'ennemi  la  volonté  d'envahir 
«  ses  frontières. 

«  Il  est  beau  de  régner ,  disent  quelques-uns;  d'autres  disent  : 
«  //  est  difficile  de  régner.  Les  premiers  peuvent  prouver  ainsi 
«  leur  opinion  :  la  dignité  d'empereur  élève  un  prince  au-dessus 
«  du  reste  des  hommes  ;  son  pouvoir  est  absolu,  les  récompenses 
«  et  les  châtiments  sont  dans  sa  main  ;  non-seulement  il  possède 
«  toutes  les  richesses  de  l'empire ,  mais  il  se  sert  à  son  gré  des 
«forces  et  de  l'habileté  de  ses  sujets.  Quel  désir  ne  peuMl  satis- 
«  faire?  quelle  entreprise  n'accomplit-il  pas? 

«  Ceux  qui  pensent  autrement  raisonnent  de  la  sorte  :  Si  le 
«  prince  manque  de  respect  envers  le  Souverain  du  ciel ,  il  arrive 
«des  prodiges  et  des  malheurs.  S'il  offense  les  esprits ,  il  en  est 
«  parfois  puni  de  mort.  S'il  veut  se  procurer  quelque  satisfaction, 
«  comme  de  tirer  de  loin  des  objets  rares  et  précieux ,  de  faire  de 
«vastes  parcs,  de  beaux  étangs,  des  constructions  étendues,  il 
«est  contraint  de  charger  le  peuple  d'impôts  ou  de  corvées,  au 
«détriment  de  l'agriculture.  De  là  la  cherté,  la  famine;  et  le 
«peuple  gémit,  murmure,  succombe.  Si  le  prince  refuse  de  re- 
«  médier  au  mal ,  il  est  considéré  comme  un  tyran  né  pour  la 
«  ruine  des  peuples.... 

«  C'est  une  tâche  plus  rude  encore  que  de  bien  choisir  ceux  que 
«  l'on  doit  mettre  en  place ,  et  d'occuper  chacun  en  proportion  de 
«  sa  capacité.  Discerner  parmi  les  différentes  habiletés  celle  qui 
«l'emporte,  parmi  des  personnes  ayant  la  même  habileté  cdles 
«  qui  sont  les  meilleures,  c'est  chose  difficile,  et  nécessaire  pour- 
«  tant  à  qui  veut  bien  régner.  » 

Taî-sung  licencia  trois  mille  femmes  qui  étaient  attachées  au 
service  de  l'impératrice,  princesse  dont  on  célèbre  encore  les 
louanges  pour  ses  vertus  et  pour  son  amour  conjugal.  Soun-ché, 
comme  on  l'appelait,  tempérait  l'impétuosité  de  l'empereur  ;  elle 
ne  voulut  pas  souffrir  qu'il  promût  ses  parents  au  préjudice  de 
personnages  plus  dignes,  et  elle  éleva  les  enfants  de  son  mari, 
de  quelque  femme  qu'ils  fussent  nés.  Taï-sung ,  irrité  contre  le 
ministre  Uei-tcheng,  parce  qu'il  était  trop  hardi  à  lui  opposer  les 
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sentences  des  anciens ,  voulait  le  destituer,  quand  l'impératrice  se 
présenta  devant  lui  en  brillante  parure,  et  lui  dit,  lorsqu'il  la 
contemplait  avec  surprise  :  J'ai  voulu  vous  présenter  avec  la 
plus  grande  pompe  mes  félicitations ^  parce  que  vous  possédez  le 
trésor  le  plus  précietkc  qu'un  monarque  puisse  désirer ,  un  colao 
(ministre)  qui  ose  contredire  son  prince,  et  ne  craint  pas  de  per- 
dre  sa  faveur  par  sa  juste  fermeté  ;  qui ,  au  risque  de  ses  propres 
emplois,  ne  trahit  ni  la  vérité  ni  sa  conscience.  L'empereur  la 
comprit^  se  ravisa,  et  la  remercia.  Elle  écrivit  un  livre  sur  la 
manière  de  se  comporter  dans  l'appartement  des  femmes  ;  et  à 
sa  lecture,  l'empereur  s'écria  :  Voilà  des  règles  qui  devraient 
être  observées  dans  toute  la  durée  des  siècles. 

Étant  tombée  malade,  elle  refusa  d'avoir  recours  aux  enchan- 
tements des  Tao-ssé;  et,  après  avoir  donné  de  sages  conseils  à  son 
mari  ainsi  qu'au  prince  héréditaire,  elle  rendit  le  dernier  soupir. 
L'empereur  lui  érigea  un  mausolée  plus  splendide  que  celui  de 
son  père;  mais  le  colao  l'en  ayant  blâmé,  il  le  fit  démolir.  Ce 
colao  survécut  peu,  et  l'empereur  lui-même  écrivit  son  éloge,  qu'il 
fit  graver  sur  son  tombeau  ;  puis  se  tournant  vers  les  courtisans, 
•  il  leur  dit  :  Il  y  a  trois  sortes  de  miroirs  :  l'un  sert  aux  femmes 
pour  se  parer;  l'autre  consiste  dans  les  livres  anciens,  où  Von 
lit  comment  naquirent,  grandirent  et  déchurent  les  empires; 
le  troisième,  ce  sont  les  hommes  par  F  étude  desquels  on  apprend 
ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter.  Ce  miroir,  je  l'eus  dans  mon  colao, 
et,  pour  mon  malheur,  je  l'ai  perdu,  sans  quHl  me  reste  V es- 
poir d'en  trouver  un  qui  l'égale. 

Gomme  on  lui  conseillait  d'user  de  sévérité  pour  réprimer  quel- 
ques troubles,  il  préféra  envoyer  sur  les  lieux  pour  s'enquérir  de 
ce  que  désiraient  les  mécontents,  disant  :  //  n'y  a  pas  de  roi  sans 
royaume^  et  les  peuples  font  les  royaumes.  Fouler  les  peuples 
pour  rassasier  l'avidité  du  souverain ,  c'est  comme  si  l'on  tail- 
lait sa  propre  chair  pour  assouvir  son  ventre.  Celui-ci  se  satis- 
fait ,  mais  le  corps  dépént.  Les  désastres  d'un  pays  proviennent 
plus  souvent  de  malaises  intérieurs  que  de  guerres  étrangères* 
Le  monarque  qui  opprime  son  peuple  le  pousse  à  murmurer  ;  les 
murmures  conduisent  à  la  sédition,  et  de  celle-ci  résultent  de 
grands  maux  pour  les  sujets  et  pour  le  roi. 

Le  sage  Kuug-yong-tou ,  précepteur  de  ses  fils,  lui  ayant  fait 
ses  doléances  sur  le  peu  de  profit  que  le  prince  héréditaire,  or- 
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gueilleux  et  négligent,  tirait  de  ses  leçons  ,  Taî-sung  lui  dit: 
Ne  laissez  pas  connaître  à  mon  fils  que  vous  m*  ayez  dit  un  te!tU 
mot  à  ce  sujet,  car  il  vous  prendrait  en  haine,  et  profiterait 
encore  moins  de  vos  instructions.  Quelques  jours  après,  s'étant 
rendu  dans  la  salle  où  les  princes  prenaient  leur  leçon,  il  voulut 
que  1q  maître  continuât  de  parler  assis,  tandis  que  lui-même  et 
ses  fils  l'écoutaient  debout;  puis  il  se  félicita  d'avoir  un  professeur 
d*un  si  grand  savoir,  et  lui  fit  don  d'une  livre  d'or,  avee  cent 
pièces  d'étoffes  de  soie. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  avec  ses  fils  le  long  d'un  fleqve,  il 
leur  dit  :  Regardez;  les  flots  soutiennent  cet  esquif  fragile  ^  et, 
en  un  clin  d'œil,  ils  peuvent  le  submerger.  Le  peuple  ressemble 
à  ces  flots  y  et  rempereur  à  la  barque  fragile.  Les  bons  consfeils 
échouèrent  contre  le  mauvais  naturel  du  prince  héréditaire,  qpj, 
ayant  même  ourdi  une  trame  pour  attenter  à  la  vie  de  son  père, 
fut  découvert ,  dégradé ,  et  vit  passer  ses  droits  à  un  de  ses 
frères. 

Ce  mpparque  illustre  finit  ses  jours  à  cinquante-trois  ans, 
après  (:n  ^ypir  régpé  vingt-trois.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  lei 
ambassadeurs  étrangers  manifestèrent  l'affliction  qu'ils  ressen- 
taient, les  uns  en  coupant  leurs  cheveux,  les  autres  en  se  piquant 
le  visage  ;  plusieurs  se  firent  couler  du  sang  de  l'oreille  près  dp 
cercii^il  qui  renfermait  ses  dépouilles.  Deux  Tartares  demaodè- 
rept  à  se  tuer  syr  sa  tpmbe;  inais  ils  en  furent  empêchés  en  vejrta 
des  ordres  laissés  par  le  défunt.  Quatorze  rois  firent  placer  leurs 
images  en  pierre  près  de  son  tombeau ,  comme  un  hommage  pof- 
thume. 
Qtrodnction  Le  règne  de  Taî-sung  est  aussi  mémorable ,  sous  ce  rapport 
irjstianisme.  que  Ic  Christianisme  fût  alors  connu  pour  la  première  fois  à  la 
Chine.  £n  l'année  635,  arriva  à  Tchang-ngan  le  prêtre  nestorioi 
O'IO'pen  du  Ta-sin,  c'est-à-dire,  de  l'empire  romain.  L'empe- 
reur envoya  au-devant  de  lui  les  principaux  dignitaires,  qui  l'a- 
menèrent au  palais ,  et  il  fit  traduire  les  livres  saints.  Persuadé 
qu'ils  contenaient  une  doctrine  vraie  et  salutaire,  il  décréta  qu'un 
temple  serait  élevé  à  la  nouvelle  religion  dans  la  capitale,  et  des- 
656.  servi  par  vingt  et  un  prêtres.  Le  fait  est  attesté  par  un  monument 
érigé  en  781  à  Si-ngan-fou.  La  doctrine  chrétienne  y  est  exposée 
en  gros,  et  il  est  dit  que  les  missionnaires  vinrent  en  636  à  la 
cour  de  Tai-sung ,  qui  publia  un  édit  en  faveur  du  christianisme; 


TKEIZIÈME   DTHA8TIB.  44^ 

que  Kao-sang  fit  construire  des  églises  dans  toutes  les  villes. 
Ou-éou  persécuta  le  christianisme;  mais  les  monarques  ses  suc- 
cesseurs le  protégèrent ,  et  Kuo-tsée-y  était  toujours  accompagné 
à  la  guerre  par  un  prêtre  chrétien  (l  j. 


(1)  L*iD8criptioD  tout  entière  se  trouve  dans  le  supplément  à  la  Bibliothèque 
orientale  d'Herbclot,  Tait  par  le  jésuite  Yisdelou,  page  376.  Il  suffira  d'eu  citer 
kA  quelques  fragments. 

«  £k)ge  de  l'admirable  religion  qui  a  cours  dans  le  royaume  du  milieu ,  com- 
posé par  King-seng,  bonze  du  temple  de  Ta-sin ,  et  gravé  sur  la  pierre. 

«Celui  qui,  perpétuellement  vrai,  solitaire,  premier  du  premier  et  sans  ori- 
gine, profondément  intelligent,  vide,  dernier  du  dernier,  existant  par  excel- 
lence, tient  l'axe  mystique,  convertit  (le  néant  et  Tôtre)  par  l'action,  con- 
fbre,  par  la  dignité  primitive,  l'excellence  à  tous  les  saints,  n'est-il  pas  le 
Qorps  excellent  de  notre  seule  unité  triple,  vrai  Seigneur  sans  origine  :  0 
loho? 

«  Il  forma  une  croix  pour  déterminer  les  quatre  parties.  Il  fondit  le  souffle 
premier-né,  et  engendra  deux  matières.  Le  vide  ténébreux  fut  changé,  et  le 
del  et  la  terre  apparurent  découverts.  Le  soleil  et  la  lune  accomplirent  leurs 
rérolations,  et  furent  le  jour  et  la  nuit.  Par  son  labeur,  il  exécuta  dix  mille 
cboies;  mais,  en  formant  les  premiers  hommes,  il  les  gratifia  d'une  intime 
concorde;  il  ordonna  qu'ils  \cillassent  à  la  sûreté  d'une  mer  de  conversions. 
Leur  parfaite  nalure  primitive  était  vide  et  non  pleine;  leur  cœur  simple  et 
pur,  et  dans  l'origine  il  n'avait  ni  désirs  ni  appétits.  Mais  après  que  Sothan 
(Sitan)  eut  semé  le  mensonge  eu  appliquant  son  fard ,  il  souilla  ce  qui  était 
pur. 

a  11  inséra  l'égalité  de  grandeur  au  milieu  de  ce  vrai ,  et  brisa  l'identité  obs- 
tare  dans  l'intérieur  de  ce  faux.  Par  suite,  trois  cent  soixante-cinq  sectes ,  se 
prêtant  mutuellement  appui ,  formèrent  une  chaîne,  et  tendirent  à  l'envi  des 
itléts  de  lois.  Les  unes  indiquèrent  les  créatures  pour  déposer  le  vénérable;  les 
aotres  vidèrent  l'être  pour  les  submergerions  deux;  celles-ci  sacrifièrent  en 
priant  pour  extorquer  la  félicité  ;  celles-là  firent  pompe  du  bien,  pour  abuser  les 
boulines.  L'examen  et  l'attention  travaillèrent  en  travaillant  ;  l'affection  pour 
lé  bittifait  étant  en  esclavage  fut  esclave.  Toujours  flottants ,  ils  ne  réussirent 
à  rien  :  le  bouilli  se  changea  en  rôti.  Ils  épaissirent  les  ténèbres,  perdirent  la 
Toej  longtemps  égarés,  ils  ne  revenaient  pas.  Alors  notre  unité  triple  participa 
son  corps  à  l'admirablement  honorable  Mixi-ho  (Messie). 

«  Celui-ci,  se  recueillant,  cacha  la  majesté  véritable,  se  présenta  aux  hommes 
sons  aspect  d'homme.  Le  ciel ,  dans  le  ravissement  de  sa  naissance ,  proclama 
la  joie;  une  fenmie  produisit  le  saint  dans  Tasin;  mie  constellation  admirable 
annonça  le  fortuné.... 

a  L'empereur  Taï-sung  illustra  la  Chine,  ouvrit  la  révolution,  gouverna  sain- 
tement les  hommes.  O-iopen,  de  vertu  admirable,  né  dans  le  Ta-sin,  observa 
les  nuées  azurées,  et  apporta  les  vraies  Écritures;  il  fit  attention  aux  règles  des 
vents  pour  traverser  le  diffijile  et  le  périlleux.  La  neuvième  année  du  Tching- 
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Quand  les  missionnaires  découvrirent  ce  monument,  en  1625, 
quelques-uns  crièrent  à  l'imposture,  sans  réfléchir  que  dans  un 
pays  où  les  traditions  historiques  et  les  anciens  monuments  sont 
l'objet  d'une  inspection  sérieuse ,  où  les  étrangers  sont  surveillés 
avec  tant  de  jalousie ,  il  aurait  été  impossible  de  livrer  à  l'impres- 
sion une  inscription  supposée  de  dix-huit  cents  mots.  La  pierre 
sur  laquelle  elle  est  gravée  existe  réellement;  elle  a  été  tirée  par 
des  ouvriers  chinois  des  fondements  d'une  maison  particulière,  et 
placée,  par  ordre  de  l'autorité  publique,  dans  un  temple  voisin, 
consacré  aux  idoles ,  dans  la  province  de  Chen-si.  Sa  nature  est 
d'ailleurs  telle,  qu'un  Européen  n'aurait  pu  la  contrefaire  et  imi- 
ter le  style  des  écrivains  d'alors ,  en  faisant  allusion  à  des  usages 
peu  connus ,  à  des  circonstances  locales ,  à  des  dates  indiquées  à 
l'aide  des  figures  mystérieuses  de  l'astrologie  chinoise ,  au  point 
d'écarter  tout  sujet  d'objection  même  pour  des  gens  occupés  à 
en  trouver.  Dira-t-on  qu'elle  fut  l'œuvre  d'un  lettré  chinois,  ga- 
gné par  les  jésuites  ?  Mais  les  côtés  de  l'inscription  sont  couverts 
de  noms  syriaques  en  beau  caractère  stranghel  ;  il.aurait  donc  fallu 
que  cet  imposteur  sût  aussi  cette  langue,  et  veillât  à  ce  que  quatre- 
vingts  lignes  d*une  écriture  si  peu  connue  fussent  copiées  exacte- 
ment. Ajoutez  à  cela  qu'avant  les  extraits  publiés  par  les  Âsse- 
mans ,  les  noms  des  prêtres  syriens  qui  y  sont  gravés  étaient 
très-peu  connus;  il  faudrait  donc  supposer  un  homme  très-varsé 


kuan ,  il  arrive  à  Tchang-ngang  :  Tempereur  ordonna  à  un  ministre  d'aller  ei 
grand  cortège  dans  le  faubourg  occidental ,  et  lorsqu'il  aurait  rencontré  Fé- 
tranger,  de  l'amener  au  palais.  Il  traduisit  les  Écritures  dans  la  salle  des  livres. 
La  porte  inaccessible  entendit  la  doctrine,  et  fut  saisie  de  droite  wiité.  Il  or- 
donna spécialement  de  la  publier.  L'année  douzième  deTching-kuan,lesepttèBM 
mois,  en  automne ,  il  fit  un  édit  de  cette  teneur  : 

«  La  doctrine  n'a  pas  de  nom  déterminé  ;  le  saint  n'a  pas  de  substance  déte^ 
minée  ;  il  institue  les  religions  selon  les  pays ,  et  il  passe  tous  les  hommes  en 
foule  dans  sa  barque.  0-lo-pen,  du  royaume  de  Ta-^n^  et  de  grande  vert», 
prit  les  Écritures  et  les  images,  et  vint  les  offrir  dans  la  cour  suprême.  L'espift 
de  cette  religion  est  mystérieux ,  excellent ,  pacifique.  Son  Ténérable  premitf' 
né  produit  en  contemplant  le  parfait,  et  établit  le  nécessaire...  Que  les  préposés 
construisent  de  suite,  dans  VY-men  de  la  cité  impériale,  un  temple  du  royaume 
de  Ta-sïn ,  et  y  placent  vingt  et  un  bonzes. 

'<  La  \ertu  des  vénérables  Tchéou  s'étant  éteinte ,  le  char  bleu  (Lao^sée) 
passa  en  Occident  ;  la  sagesse  des  grands  Tang  s'étant  éclaircie,  le  vent  mer- 
veilleux souflla  dans  l'Orient....  » 
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dans  ces  antiquités ,  et  eu  même  temps  grand  artisan  de  fraude, 
pour  abuser  ce  peuple  rempli  de  pénétration.  Et  tout  cela ,  dans 
quel  but?  Pour  démontrer  ce  qui  était  déjà  constaté  d'ailleurs ,  à 
savoir,  que,  dans  les  septième  et  huitième  siècles,  des  prêtres  sy- 
riens avaient  élevé  quelques  églises  à  Si-ngan-fou.  D'ailleurs,  la 
doctrine  exposée  dans  cette  inscription  n'est  pas  même  un  christia- 
nisme pur  et  évident  ;  c'est  on  ne  sait  quel  mélange  d'opinions  de 
différentes  sectes,  à  telles  enseignes  que  quelques-uns  ne  les  ont 
pas  jugées  étrangères  aux  doctrines  chinoises ,  trouvant  qu'elles 
avaient  du  rapport  avec  celles  de  Lao-tsée ,  auxquelles  est  toujours 
restée  attachée  la  dynastie  des  Tang ,  d'après  la  persuasion,  dans 
laquelle  elle  fut  entretenue  par  les  bonzes,  de  sa  parenté  avec  la 
famille  de  ce  philosophe. 

Kao-sung,  fils  du  grand  Taï-sung,  se  laissa  dominer  par 
Ou-ki ,  jeune  fille  d'une  rare  beauté,  d'un  esprit  cultivé  par  une 
éducation  virile,  ce  qui,  joint  à  son  humeur  gaie,  l'avait  fait 
placer  près  de  Taï-sung  pour  consoler  son  veuvage.  Kao-sung  la 
connut  dans  cette  position,  et  s'éprit  d'elle.  Mais  quand  Tempe- 
reur  fut  mort,  elle  dut,  comme  les  autres  reines,  être  enfermée 
dans  un  monastère  de  bonzesses  attachées  au  tombeau  du  mo- 
narque,  et  vouées  à  une  continence  perpétuelle.  A  la  lin  du 
deuil  triennal ,  le  nouveau  souverain  vint  là  rendre  hommage  à 
la  mémoire  paternelle,  et  brûler  des  parfums  devant  le  livre  sur 
lequel  Taï-sung  avait  écrit  ses  Souvenirs  pour  bien  gouverner. 
Les  veuves  assistèrent  à  cette  cérémonie,  et  Ou-ki  sut  attirer  l'at- 
tention de  l'empereur  par  ses  larmes  et  par  des  gémissements 
désespérés.  Il  la  fit  sortir  du  couvent,  et  la  mit  près  de  l'im- 
pératrice. Mais,  experte  en  artifices,  elle  ne  tarda  pas,  par  une 
docilité  apparente,  par  des  refus  opportuns,  en  exagérant  les 
persécutions  dont  elle  se  plaignait,  à  l'amener  à  répudier  l'im- 
pératrice, et  à  lui  donner  sa  place.  Elle  prit  alors  le  nom  de  You- 
éou,  et  devint  l'arbitre  des  conseils  de  son  époux,  assistant  aux 
audiences  cachée  derrière  un  rideau,  dictant  ses  décisions,  et 
punissant  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  son  élévation.  Elle  avait  fait 
renfermer  dans  un  palais  écarté  l'impératrice  et  une  des  reines 
déposées  ;  mais  Kao-sung  étant  allé  une  fois  les  consoler,  Vou-éou, 
prise  de  jalousie,  leur  fit  couper  les  pieds  et  les  mains;  bientôt 
iq[>rès,  elles  furent  décapitées.  Saisie  alors  de  la  frénésie  du  crime, 
elle  substitua  son  propre  fils  au  prince  héréditaire  ;  puis,  ayant  aussi 
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conçu  des  soupçons  contre  Ini ,  elle  Tempoisonna.  Elle  persécuta 
mortellement  tous  les  grands,  et,  chose  inouïe,  elle  offrit  elle-même 
le  sacrifice  solennel  au  Tien.  Après  avoir  dirigé  à  son  gré  durant 
trente  quatre  ans  le  faible  Kao-sùng,  elle  se  maintint  impératrice 
lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre,  et,  devenue  plus  libre,  elle  réprima 
plus  rigoureusement  encore  ceux  qui  ne  pouvaient  supporter  taint 
d'indignités.  Elle  persécuta  les  chrétiens ,  qui  déjà  s'étaient  pro- 
pagés, et  fit  élever  deux  temples,  d'après  les  conseils  du  bonite 
Oaï-y ,  son  favori,  l'un  au  Ciel,  l'autre  à  la  grande  Lumièri, 
auxquels  travaillèrent  chaque  jour  dix  mille  homnies.  Ce  boiûe 
comptait  jusqu'à  mille  jeunes  disciples;  mais  un  censeur  les  ayaiit 
accusés  de  mauvaises  mœurs,  ils  furent  exilés  ;  quant  au  bopse, 
il  ne  lui  fut  infligé  d'autre  châtiment  que  celui  de  lui  faire  teindre 
de  sang  de  bœuf  une  statue  de  deux  cents  pieds  de  hauteur,  placée 
dans  le  temple  de  la  Lumière.  Feu  après,  par  jalousie  contre  un 
médecin,  il  mit  le  feu  à  ce  temple  ;  de  là  l'incendie  gagna  le  palais 
et  la  salle  du  trône,  qu'il  réduisit  en  cendres.  L'impératrice  im- 
puta ce  désastre  au  hasard;  on  apaisa  le  courroux  céleste»  et  le 
bonze  fut  chargé  de  la  reconstruction  du  temple  détruit.  Il  y  plaça 
de  grandes  tables  de  cuivre ,  où  se  lisait  un  sommaire  de  tout  ce 
qui  se  trouvait  dans  l'empire  ^  et  douze  idoles  de  dix  pieds  cha- 
cune. Mais,  devenu  suspect  à  l'impératrice ,  il  fut  battu  par  ses 
ordres  de  telle  sorte ,  qu'il  en  mourut. 

Cette  femme  rusée  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  pour  sup- 
planter la  famille  des  Tang;  maïs  lorsqu'elle  vit  la  résistanceqne 
le  peuple,  les  Turcs  et  les  Thibétains  opposaient  à  ses  projets, 
elle  rappela  à  la  cour  son  fils  Tchohg-sung ,  qu'elle  avait  banni. 
Elle  l'y  tint  assez  longtemps  privé  de  toute  autorité  ;  mais  enflii, 
les  mécontents  s'étant  unis  à  l'armée,  un  soulèvement  éclata, 
dans  lequel  ses  favoris  furent  massacrés,  et  elle-même  obUgéede 
remettre  le  sceau  impérial  à  son  fils,  qui  lui  permit  de  se  choisir 
une  retraite. 

Tchong-sung  fut  un  prince  plus  que  médiocre ,  aâservi  à  a 
femme  Ueî-chi,  sans  laquelle  il  ne  décidait  rien,  et  dont  les  dames 
vendaient  les  emplois,  faisaient  remise  des  châtiments,  rédigeaient 
des  ordres  auxquels  l'empereur  apposait  son  sceau  les  yeux  fer- 
més. L'ambitieuse  impératrice  ne  tarda  pas  à  prendre  en  mépris 
son  esclave  ;  elle  fit  choix  d'un  amant,  et  quand  son  mari  conçut 
la  pensée  de  briser  sa  chaîne,  elle  l'empoisonna.  Son  projet 
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était  de  gouverner  comme  régente,  mais  les  princes  regorgèrent. 

Après  trois  années  de  règne ,  Jiii-sung  abdiqua  en  feveut  de 
sèA  fils,  da  même  nom  que  lui,  appelé  aussi  Ming-hoang-ti ,  ou 
empereur  illuminé.  Ce  prince^  qui  releva  grandement  sa  famille 
dégradée,  entreprit  de  corriger  les  abus.  Ayant  trouvé  que  sur 
deux  cent  mille  soldats,  il  y  en  avait  à  peine  un  quart  exercés  au 
maniement  des  armes,  il  punit  sévèrement  les  oiffîciers.  Il  ordonna 
âtiM,  à  Timitation  des  monuments  érigés  à  la  gloire  de  Gonfù- 
cUkA,  que  des  salles  fussent  élevées  dans  toutes  les  villes  en 
Thonneur  de  Taî-kung,  le  guerrier  le  plus  illustre.  Il  refréna  le 
luxe  excessif  de  la  cour,  secourut  ses  sujets  dans  le  besoin,  et 
réforma  le  code  eh  ravivant  les  institutions  utiles.  11  abattit  plu- 
Éieurs  temples  de  Fo,  et  renvoya  dans  leurs  foyers  douze  mille 
bonzes ,  en  disant  :  Pfos  aïeux  pensaient  que  s^il  y  a  dans  l'em- 
pire «n  homme  qui  ne  travaille  pas,  une  femme  qui  ne  file  pas^ 
quelqu'un  y  assurément ,  y  souffre  du  froid  et  de  la  faim, 

La  Chine  commençait  alors  à  voir  s'élever  de  redoutables  en> 
nemis  dans  les  Thibétains  i^Tou-fan),  Devenus  puissants  au  temps 
de  rimpératrice  You-éou ,  ils  avaient  occupé  beaucoup  de  pays 
de  l'Asie  centrale ,  en  se  rapprochant  des  montagnes  du  céleste 
empire  y  auquel  ils  enlevèrent  même  quatre  gouvernements 
militaires  de  la  frontière.  S'étant  étendus  ensuite  au  cœur  de 
l'Asie,  et  soutenus  par  des  auxiliaires  arabes ,  ils  s'emparèrent  de 
Fergana,  sur  la  rive  du  Syr  supérieur.  Le  roi  de  ce  pays,  seconde 
par  les  gouverneurs  occidentaux  de  la  Chine,  réduisit  les  Thibé- 
tains à  demander  la  paix.  Cet  heureux  succès  releva  pour  un 
instant  le  crédit  des  Chinois  en  Occident;  la  soumission  des  Sog- 
diens  et  de  plusieurs  chefs  arabes  en  fut  la  suite;  mais  le  nouvel 
empire  des  Arabes  grandissait  en  Perse  à  leur  détriment,  puis 
s'éleva  celui  des  Abassides  dans  le  Khorassan  et  sur  les  bords  de 
l'OxQS.  Les  Thibétains ,  sans  être  découragés ,  revinrent  à  la 
diarge,  et  les  Kitans  commençaient  à  jeter  qu  milieu  de  l'Asie  les 
fondements  d'un  puissant  empire. 

Les  Chinois  marchèrent  contre  ces  derniers,  contre  les  Thibé^ 
tains  et  les  Arabes,  sous  la  conduite  du  héros  Kao-sian-tchi, 
qui  poursuivit  les  ennemis  l'espace  de  soixante-dix  lieues  sans 
s'arrêter;  mais  ceux-ci  «'étant  réunis,  et  recevant  même  des  se- 
cours des  princes  vassaux  mécontents  de  l'avidité  du  héros  chi- 
nois, l'attaquèrent  et  le  défirent.  D'autres  armées  chinoises  eu- 
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rent  encore  la  chance  contraire,  bien  qu'elles  réparassent  ensuite 
leurs  revers. 

Juan-sung  fonda  Tacadémie  des  Han-Iin,  composée  des  qua- 
rante docteurs  les  plus  renommés  de  Tempire.  Le  roi  des  Thibé- 
tains  lui  ayant  fait  demandef  les  livres  canoniques  des  Chinois, 
on  lettré  s  opposa  à  ce  qu'ils  lui  fussent  envoyés,  en  disant  :  Si 
les  Tou-fa» ,  ennemis  jurés  de  notre  nation,  lisent  une  fois  nùs  . 
livres ,  kttr  intelligence  s'ouvrira,  ils  acquerront  nos  sciences^ 
et  avec  elles,  la  prévoyance  et  f  habileté;  ils  deviendront  inso- 
lents et  redoutables  pour  7ious;  ils  apprendront  l'art  de  wm 
vaincre,  et  peut-être  de  nous  subjuguer.  Que  Votre  Majesté  ne 
donne  pas  à  nos  ennemis  des  flèches  pour  nous  percer. 

Mais  un  autre  soutint ,  dans  des  vues  plus  larges,  qu'il  fallait 
leur  accorder  leur  demande,  tant  pour  ne  pas  se  les  aliéner  entiè- 
rement, que  pour  qu'ils  pussent  s'initier  à  la  grande  doctrine,  et 
en  devenir  meilleurs.  Ah!  puissions-nous  faire,  s'écria-t-il, 
semblable  don  à  tous  les  barbares/  La  terre  serait  peuplée  de 
sages f  et  7wus  ne  serions  pas  contraints  aussi  souvent  de  rassem- 
bler des  armées  pour  réprimer  l'insolence  et  la  rapacité  dHt^tes 
agrt*sseurs.  Si  les  sciences  rendent  quelques  peuples  plus  arliji- 
rieux,  plus  rusés  et  plus  méchants,  elles  apprennentflu  plus  grand 
nombre  à  vivre  honnêtement,  à  pratiquer  la  sagesse  et  la  vertu. 

Juan-sung,  qui  avait  si  bien  commencé  son  règne,  s'aban- 
ilonna  ensuite  aux  voluptés;  épris  d'une  femme,  il  répudia 
I1n)|)ératrice ,  et  se  confia  entièrement  à  Ngan-lou-chan,  Turc 
i^l^iglé,  qui,  de  simple  soldat,  avait  été  élevé  au  commandement 
4tw  armées,  et  au  gouvernement  des  provinces  au  nord  du  fleuve 
Vang.  Ce  parvenu  aspira  bientôt  à  se  rendre  indépendant;  et 
(|uand  l'occasion  lui  parut  mûre ,  il  feignit  d'être  appelé  par 
l't^iupereur,  pour  le  délivrer  de  la  tyrannie  de  ses  ministres.  Ayant 
pajuié  le  Vang  sous  ce  prétexte,  il  s*était  emparé  du  nord-ouest 
de  la  Chine ,  avant  que  personne  songeât  à  l'arrêter.  Juan-sungi 
réveillé  tardivement,  trouva  beaucoup  de  ses  sujets  disposés! 
venter  leur  sang  pour  lui;  mais,  malgré  toute  la  valeur  déployée 
par  lea  impériaux,  le  nombre  l'emporta,  et  Ngan-lou-chan  se 
"nutiiil  maître  de  la  capitale ,  où  il  se  déclara  empereur. 

pg ,  découragé  et  repentant ,  remit  le  sceau  impériale 

Éung,  qui,  par  son  courage  personnel ,  recouvrant  la 

lu  peuple  et  des  princes  vassaux ,  parvint  à  disperser 
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les  rebelles.  Son  triomphe  fut  assuré  par  la  mort  de  JNgnu-lou- 
chan,qui  périt  de  la  main  d'un  de  ses  serviteurs,  ou  même  de 
celle  de  son  fils.  Une  fuis  affermi  sur  le  trône,  Sou-sung  se  laissa 
corrompre  comme  avait  fait  son  père,  et  abandonna  tout  aux  In- 
trigues de  ses  femmes  et  de  ses  eunuques.  Les  Perses  et  les 
Arabes,  qui  faisaient  beaucoup  de  commerce  à  Canton ,  y  excitè- 
rent des  troubles ,  et  après  avoir  saccagé  les  magasins ,  incendié 
les  boutiques ,  ils  se  rembarquèrent. 

Sou-sung  et  son  père  favorisèrent  le  christianisme ,  peut-être 
même  ils  Tembrassèrent  ;  mais  comme  les  lettrés  le  confondent 
souvent  avec  le  bouddhisme ,  il  est  difficile  de  distinguer  duquel 
1^  historiens  entendent  parler.  Le  christianisme  eut  aussi  un 
adhérent  dans  Kao-sée-y,  qui,  après  avoir  commandé  avec  non 
moins  de  bonheur  que  de  vaillance  les  armées  impériales,  se  fit 
autant  admirer  par  son  obéissance  aux  moindres  volontés  de  f  em- 
pereur, qu'il  l'avait  été  pour  son  héroïsme. 

Il  continua  à  servir  fidèlement  Taï-sung  en  domptant  les  re- 
belles ;  mais  cinq  princes  tributaires  s'étant  soulevés,  Tempereur 
dut  recourir  aux  Uigours,  et  dégarnir  ses  frontières  du  côté  des 
Thibétains.  Ceux-ci  en  profitèrent  pour  pénétrer  dans  Tempire  ; 
ils  marchèrent  sur  la  capitale ,  qu'ils  prirent  et  livrèrent  au  pil- 
lage; puis,  au  moment  où  s'en  approchait  Kao-sée-y ,  ils  revin- 
rent, chargés  de  butin,  dans  leur  pays;  Kao-sée-y  mourut 
la  troisième  année  du  règne  de  Té-sung.  Ce  prince  avait  suc- 
cédé à  son  père  en  779.  Un  jour  qu'il  s'était  écarté  de  sa  suite 
dans  une  partie  de  chasse,  il  entra  inconnu  dans  la  cabane  d'un 
paysan,  et  mit  la  conversation  sur  le  gouvernement ,  dont  il  fit 
l'éloge  :  Cela  vous  est  bien  facile  à  dire,  reprit  cet  homme  sim- 
ple, parce  que  vous  ne  payez  rien,  et  n'êtes  pas  en  proie  aux 
avanies  des  mandarins.  Jadis  on  n'exigeait  Vimpôt  que  deux 
fais  l'an.  Il  est  aujourd'hui  augmenté  démesurément,  puis  on 
nous  prend  notre  récolte  à  vil  prix.  Si  elle  ne  suffit  pas,  nom 
sommes  obligés  de  la  porter  à  la  capitale  ;  souvent  nous  devons 
hmer  des  bétes  de  somme  pour  cela ,  ou  les  nôtres  meurent  à 
la  peine.  Le  laboureur  ^  accablé  de  fatigues  y  n'est  pas  même 
assuré  de  mettre  un  taël  de  côté. 

L'empereur  l'exempta  de  corvées,  mais  ne  réprima  pas  pour 
cela  les  abus ,  et  ne  limita  pas  la  puissance  des  ministres  ;  aussi 
le  mécontentement  devint  tel  dans  le  pays,  qu'un  soulèvement 
T.  VIII-  29 
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général  éclata,  et  le  monarque  eut  les  plus  grandes  peines  à  ré- 
tablir l'ordre  ;  mais  du  moins  il  sut  pardonner. 

Ce  même  Harouu-al-Raschild  qui  expédiait  des  présents  à  Char- 
lemagne,  envoyait  aussi  à  la  Chine  trois  ambassadeurs.  Bien  que 
les  premiei*s  Arabes  venus  à  la  cour  du  fils  du  Ciel  eussent  refusé 
de  s'agenouiller  devant  lui  et  de  battre  du  front  la  terre  pour  lai 
rendre  hommage ,  en  disant  que  de  telles  adorations  n'étaient 
dues  qu'à  Dieu,  ceux-ci  se  soumirent  à  cette  cérémonie  humi- 
liante. 

Durant  les  troubles  qui  avaient  agité  l'empire ,  les  Thibétains 
n'avaient  pas  cessé  de  faire  la  guerre.  Un  ministre  de  Té-snng 
lui  représenta  donc  la  nécessité  de  se  liguer  contre  eux  avec  les 
Uigours,  en  accordant  au  kacan  la  main  d'une  princesse  chinoise. 
Des  grands  de  l'empire  furent  aussi  envoyés  au  roi  de  Nan-tchao, 
à  différents  princes  de  l'Inde  et  au  kalife  des  Arabes,  pour  les 
entraîner  à  la  guerre  contre  ce  peuple  farouche ,  également  hos- 
tile et  menaçant  pour  tous.  Les  Uigours  furent  les  premiers  à 
marcher  contre  eux  ;  mais  ils  essuyèrent  une  défaite,  et  les  Thi- 
bétains multiplièrent  leurs  incursions  dans  le  Chen-si.  Ils  enle- 
vèrent aux  Chinois  la  Boukharie ,  et  se  rendirent  de  jour  en  jour 
plus  redoutables. 

Le  nouvel  empereur  Chun-sung,  ayant  perdu  l'usage  de  la  pa- 
role, abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Hian-sung.  Prudent ,  judicieux 
et  vaillant,  étranger  au  faste,  ami  du  peuple,  auquel  il  fit  ouvrir 
les  greniers  publics  dans  une  année  de  disette,  ce  prince  se  laissa 
entraîner  aux  folies  des  bonzes,  et,  s'étant  mis  à  chercher  avec 
eux  le  breuvage  d'immortalité ,  il  n'en  recueillit  que  le  poison. 

Mou-sung  fut  aussi  empoisonné  par  Télixir  d'immortalité.  Son 
fils  King-sung  fut  mis  sur  le  trône  par  les  eunuques^  qui  bient^ 
le  détrônèrent  et  le  tuèrent.  Après  lui,  ils  enlevèrent  toute  au- 
torité à  son  frère  Wen-sung,  d'un  tempérament  maladif,  égor- 
geant tous  ceux  qui  traversaient  leurs  projets;  et  l'infortuné 
prince  finit  par  tfioutir  de  chagrin.  Un  autre  îvére  des  deux  pré- 
cédetots  empeVeuVs  déploya  son  courage  contre  les  Turcs ,  qu'il 
repoussa  des  frontières,  et  contre  les  Thibétains,  qui  avaient  ai- 
vahi  le  territoire.il  établit  un  usage  encore  aujourd'hui  en  vigueur, 
et  qui  oblige  chaque  mandarin  à  envoyer  tous  les  cinq  ou  sept 
ans,  à  l'empereur,  une  confession  de  ses  fautes,  en  implorant  le 
pardon.  On  peut  juger  de  la  sincérité  qui  y  règne. 
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Sectateur  des  Tao-ssé,  il  se  montra  également  hostile  aux  chré- 
tiens Jacobites  et  aux  bouddhistes,  qui  s'étaient  emprunté  réci- 
proquement des  idées  et  des  cérémonies.  Il  ordonna  en  consé- 
quence d'abattre  les  nombreux  temples  de  Fo,  à  l'exception 
seulement  de  deux  à  Siang-ngan  et  à  Lo-yang,  et  d'un  seul  dans 
les  autres  villes.  Quant  au  christianisme  et  au  magisme  {Ta-stin 
et  Mouhoub),  il  ordonna  que  leurs  prêtres  sortissent  des  cloîtres 
pour  rentrer  dans  leurs  foyers,  et  être  assujettis  aux  mêmes  char- 
ges que  les  autres  habitants.  Ceux  qui  étaient  étrangers  furent 
chassés  hors  des  frontières. 

Le  dénombrement  qui  fut  fait  alors  donna  quatre  mille  six 
cent  soixante  temples  ou  couvents  autorisés  par  le  gouverne- 
menty  quarante  mille  érigés  par  des  particuliers,  plus  de  deux 
cent  soixante  mille  cinq  cents  moines  bouddhistes,  et  environ 
trois  mille,  tant  chrétiens  que  mages.  Ces  derniers  se  répandaient 
surtout  dans  le  pays  au  sud  et  au  nord  de  lOxus,  et  dans  le  voi- 
sinage de  la  Perse. 

Les  eunuques  écartèrent  le  fils  de  Wou-sung  pour  élever  au 
trône  le  troisième  fils  de  Tan-sung,  sous  le  nom  de  Yuan-sung.  Ils 
espéraient  le  circonvenir  à  leur  guise;  mais  il  commença  son  rè- 
gne par  déposer  son  premier  ministre  et  prendre  en  main  l'ad- 
Boinistration.  On  lui  conseillait  de  les  faire  mettre  tous  à  mort; 
ssais  il  ne  voulut  pas  y  consentir ,  et  cette  humanité  causa  la 
Hiine  de  sa  famille;  car  les  eunuques,  ayant  eu  vent  du  projet, 
se  Joignirent  aux  mécontents,  entravèrent  le  gouvernement, 
et  finirent  par  empoisonner  l'empereur  à  l'aide  du  breuvage 
d'immortalité. 

Sous  son  règne,  les  Uigours  s'étaient  affaiblis  ;  et  les  Kirghiz 
ayant  acquis  de  la  prépondérance  dans  l'Asie  centrale ,  Tempe- 
.  reur  de  la  Chine  accorda  à  leur  kacan  le  titre  de  parent.  Les  Thi- 
iiétains  n'avaient  pas  fait  trêve  à  leurs  incursions;  i&afs  ïmi  puis- 
sance diminuait  par  suite  de  leurs  divisions  intestines. 

A  peine  Y-sung  eut-il  apporté  ses  vices  et  son  luxe  sur  le  trône 
paternel,  que  des  troubles  éclatèrent  à  l'intérieur  et  des  guerres 
an  dehors.  Le  roi  de  Han-tchao  conquit  le  Tonkin,  et  entra  dans 
le  Kuang-si,  puis  il  fht  contraint  de  battre  en  retraite.  Durant  ce 
temps,  l'empereur  s'amusait  à  faire  représenter  des  comédies  et 
à  vénérer  les  reliques  de  Fo  ;  mais  le  moment  vint  où  les  eunu- 
ques se  débarrassèrent  de  lui  et  le  remplacèrent  par  Hi-sung, 

^9- 
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aussi  mou  et  plus  vicieux  que  iui.  La  tyrannie  de  ses  ministres 
excita  beaucoup  de  mécontents  à  se  révolter;  et  Uang-sian-ei 
s'étant  mis  à  leur  tête,  parcourut  toute  la  Chine  orientale  et  ocei 
dentale,  jusqu'à  sa  défaite  par  le  TurcLi-lcé-yung,  qui  le  tua. 
Uang-tchao  réunit  son  armée,  et  continua  la  guerre  durant  plu- 
sieurs années.  Il  prit  Canton ,  où  il  tua  vingt-six  mille  mahomé< 
tans,  Juifs,  chrétiens  et  parsis.  Il  emporta  Lo-yang ,  capitale 
orientale  de  l'empire,  puis  la  métropole  elle-même.  Ayant  pris  le 
titre  d'empereur  et  exterminé  la  famille  régnante,  il  vainquit  (A 
dispersa  la  nouvelle  armée  avec  laquelle  le  priirce  détrôné  avait 
recouvré  sa  capitale.  Celui-ci  rendit  alors  sa  faveur  au  Turc  Li- 
ké-yung ,  qui ,  étant  rentré  en  Chine  avec  dix  mille  Tartares  et 
une  troupe  de  ses  compatriotes ,  mit  les  rebelles  en  déroute,  et 
réduisit  Uang-tchao  à  se  donner  la  mort  (l). 

Le  voyageur  arabe  qui  rapporte  ce  fait  ajoute  :  «  La  Chine  se 
41  trouva  alors  dans  la  condition  où  fut  l'empire  d'Alexandre  après 
«  la  mort  de  Darius ,  quand  les  princes  auxquels  il  avait  distri- 
«  bué  les  pays  enlevés  aux  Perses  établirent  autant  de  royaa- 
«  mes.  Chaque  seigneur  de  la  Chine  se  mit  à  s'allier  avec  on 
«  autre  pour  faire  la  guerre  à  quelques-uns  d'entre  eux ,  avec 
«  ou  sans  la  permission  de  Tempereur.  Quand  le  fort ,  l'ayant 
«  emporté  sur  le  faible,  s'était  rendu  maître  de  la  province ^  il  la 
c<  mettait  au  pillage ,  en  enlevait  tout  ce  qu'il  y  trouvait ,  et  tail- 
«  lait  en  pièces  les  sujets  de  son  ennemi.  Une  semblable  cruauté 
«  est  permise  par  les  lois  de  leur  religion ,  à  tel  point  qu'ils  ven- 
n  dent  de  la  chair  humaine  sur  les  marchés  (2).  • 

Loin  d'être  corrigé  par  la  leçon  qu'il  avait  reçue,  Fempereur, 
sans  se  soucier  des  maux  présents,  continua  sa  vienonchalantesoas 
la  dépendance  des  eunuques  (3).  Tchao-sung  tenta  d'opposer  \uie 

(1)  La  découverte  d'une  relation  écrite  par  deux  marchands  arabes  au  soijel 
de  cet  événement,  rectifie  le  récit  des  jésuites. 

(2}  L'anthropophagie  n'est  pas  en  usage  en  Chine  dans  les  temps  ordinaires; 
mais  durant  les  disettes,  fréquentes  dans  un  pays  si  populeux,  on  y  a  parfoii 
i^cours.  Il  est  souvent  mention  aussi  de  ces  repas  sauvages  dans  les  guerrei 
civiles;  c'est  une  suite  de  la  famine  qui  les  accompagne  d'ordinaire,  ou  d'un 
genre  de  vengeance  pour  lequel  les  Chinois  et  les  Malais  ont  une  grande  pro- 
pension. 

(3)  Les  Toyageurs  arabes  dont  il  vient  d'être  parle  disent  l'eunuque,  pour 
indiquer  le  gouverneur  d'une  province.  C'est  ainsi  que  la  Yulgate  appelle  eu- 
nuque Patiphar,  qui  était  le  ministre  du  pharaon.  _ 
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dîgue  à  leur  pouvoir  ;  mais  ils  s  emparèrent  de  lui ,  et  l'enfermé-       •** 
rent  dans  des  cachots  où  il  n'y  avait  qu'une  ouverture  pour  lui 
faire  passer  des  aliments.  Tsou-you  le  délivra  de  vive  force,  et, 
secondé  par  Chin-ven,  chef  de  bandes,  il  extermina  les  eunu- 
ques. Mais  Chin-ven  aspira  au  commandement,  et  ayant  tué  le 
coicM^  il  contraignit  l'empereur  à  transférer  sa  résidence  de 
Schen-si  dans  THo-nang,  où  il  le  fit  mourir,  et  lui  substitua  son 
fils  Chao-suan-sung,  qu'il  déposa  deux  ans  après.  Avec  celui-ci 
finit  la  race  des  Tang ,  à  laquelle  Chou-van  lit  succéder  la  sienne ,       •«». 
sous  le  nom  de  Lang.  Il  ne  posséda  pas  néanmoins  tout  l'empire,       •«- 
mais  seulement  l'Ho-nang  et  le  Chan-tung,  le  reste  étant  occupé 
par  divers  princes  indépendants  et  par  des  envahisseurs  limitro- 
phes. Le  vaillant  Li-ké-yung,  ennemi  généreux  et  solide  appui  des 
Tang ,  qui  dominait  dans  le  Schan-si  avec  le  titre  de  roi  de  Tsin, 
devait  être  le  fondateur  de  la  quinzième  dynastie. 

Sous  les  Tang,  la  Chine  continua  ses  relations  avec  les  pays  du  Reunioni 
dehors.  Durant  le  règne  de  Juan-sung,  des  ambassadeurs  et  des 
missions  vinrent  fréquemment  de  l'Inde.  Quelques  princes  étran- 
gers réclamèrent  aussi ,  postérieurement  à  Tannée  713,  des  se- 
cours du  céleste  empire  contre  les  Arabes  et  les  Thibétains.  Ils 
l'obtinrent;  mais  les  Chinois  furent  vaincus  par  les  Arabes.  Ils 
eurent  encore  différentes  fois  à  combattre  avec  des  chances  di- 
verses. 

Les  Turcs  et  les  rois  de  la  Sogdiane,  de  Kachemire,  et  autres 
États  d'un  ordre  inférieur ,  eurent  aussi  des  relations  d'amitié  ou 
d'alliance  avec  la  Chine.  En  l'année  742 ,  des  marchands  venus 
du  sud  par  mer,  apportèrent  des  dons  précieux ,  tels  que  des 
perles  de  feu,  des  fleurs  d'or,  des  pierreries,  des  dents  d'élé- 
phant, des  étoffes  d'une  grande  valeur,  de  la  part  du  roi  des 
Lions,  c'est-à-dire,  de  Sérendib. 

En  722,  une  éclipse  ayant  été  mal  calculée,  l'empereur  appela  oéoméirie. 
le  bonze  Y-hang,  qui  enseigna  une  astronomie  devenue  classique. 
Il  commença  à  mesurer  l'empire ,  et  à  déterminer  la  position  des 
principales  villes,  faisant  au  besoin  des  sphères,  des  gnomons, 
des  astrolabes,  des  quarts  de  cercle  et  autres  instruments  d'ob- 
servation. Deux  compagnies  d'arpenteurs,  expédiées  par  lui  du 
nord  au  midi ,  durent  noter,  jour  par  jour,  la  hauteur  méridienne 
du  soleil,  avec  un  gnomon  de  huit  pieds,  ainsi  que  la  hauteur 
de  l'étoile  polaire.  Il  trouva  ainsi  qu'à  la  distance  de  trois  mille 


454  NEUflteE   ÉPOQOI. 

six  cent  quatre-vingt-huit  H,  Tombre  diffère  d'un  pied  cinq  pou- 
ces et  quelques  lignes,  et  l'élévation  de  l'étoile  polaire  de  dix 
degrés  et  demi.  La  distance  entre  deux  points  opposés  du  nord  au 
midi  ayant  été  scrupuleusement  observée,  cette  ligne  devint  la 
base  de  la  triangulation.  D'autres  s'occupèrent  de  noter  la  durée 
précise  des  nuits  et  des  jours  dans  des  pays  étrangers ,  et  d'y 
observer  les  étoiles  invisibles  dans  l'empire. 

Ce  savant  étant  mort  avant  d'avoir  mis  la  dernière  main  à  un 
cours  d'astronomie  qu'il  méditait ,  l'empereur  ehargea  une  com- 
mission de  coordonner  les  travaux  qu'il  avait  laissés,  et  de 
lea  publier.  L'astronome  indien  Kou-tan  remarqua  alors  qu'un 
grand  nombre  de  connaissances  étaient  venues  de  l'Occident,  et 
avaient  été  puisées  dans  des  ouvrages  indiens  qu'il  avait  traduits 
du  sanskrit  dès  l'année  718.  D'après  ce  qu'on  en  sait ,  il  ensd- 
gnait,  selon  ces  traductions,  que  les  mouvements  célestes  pou* 
valent  se  calculer  par  quatre  points  :  le  nœud  ascendant  et  le 
nœud  descendant  pour  les  éclipses  ;  le  cycle  de  vingt-huit  ans 
solaires  pour  les  intçrcalations,  et  un  autre  pour  les  équations  de 
la  lune. 

La  triangulation  faite  par  Y-hang  nous  apprend  que  la  Chine 
avait  alors  une  étendue  de  9,810  H  de  l'est  à  l'ouest  (  26  degrés 
et  demi  ) ,  et  de  10,918  (31  degrés)  du  midi  au  nord.  Cet  espaee 
était  divisé  en  quinze  provinces,  administrées  par  17,686  man- 
darins principaux,  et  57,416  mandarins  secondaires.  Elle  était 
habitée,  d'après  le  recensement  fait  en  722,  par  7,861,286  d- 
milles,  donnant  45,481,26^  individus.  Ce  nombre  s'était  aocm, 
dix-sept  années  plus  tard,  jusqu'à  52,884,41 8 âmes  et  9,619,254 
familles ,  sans  compter  les  princes,  les  grands,  les  mandarins  et 
les  personnes  à  leur  service ,  ni  les  lettrés,  les  bonzes ,  les  escla- 
ves, tous  exempts  de  Timpôt.  Les  longues  guerres  civiles  décimè- 
rent cette  population  dans  les  années  qui  suivirent.  En  Tannée 
780  ,  le  fisc  percevait  80,898,000  taëls  (231,735,000  fr.  )  en 
argent;  et  en  grain,  2,157,000  mesures  de  120  liv. chacune. 

En  811 ,  l'empereur  ayant  réuni  les  grands  du  royaume  pour 
traiter  des  affaires  publiques ,  l'un  d'eux  s'exprima  ainsi  :  «  L'em- 
«  pereur  entretient  au  delà  de  huit  cent  mille  hommes  de  guerre  : 
•  les  marchands,  les  bonzes  de  Fo,  les  Tao-ssé,  et  autres  qui  ne  cal- 
«  tivent  pas  la  terre,  s'élèvent  à  plus  du  double  des  agriculteurs; 
«  trois  habitants  seulement  sur  dix  gagnent  leur  vie  à  la  sueur  de 
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«  leur  front ,  et  doivent  nourrir  les  autres.  Les  mandarins  qui 
«jouissent  d*un  traitement  ne  sont  pas  moins  de  dix  paiile.  Beau- 
«  coup  de  bourgades  sont  devenues  des  villes  du  troisjème  ordre. 
«  Anciennement  tout  mandarin  de  premier  ordre  recevait  par 
«  mois  (1)  mille  mesures  de  blé  et  de  riz,  et  trois  mille  onces  d'ar- 
«gent  (22,500  fr.);  aujourd'hui  ou  en  assigne  jusqu'à  neuf 
«  mille  aux  grands  du  premier  ordre  ;  pour  les  autres,  la  moyenne 
«  est  de  mille.  » 

Sous  le  règne  de  Yuan-sung,  vécurent  Tou-fou  et  Li-taï-pé,     JJ®™^' 
qui  tracèrent  les  règles  que  suit  encore  la  poésie  chinoise,  tou- 
jours dans  Tenfance. 

Sous  Hien-sung ,  florissait  Pé-kou-y,  qui,  après  avoir  rempli 
différentes  charges ,  se  retira  sur  ses  terres  avec  quatre  person- 
nes :  un  bonze  instruit  en  botanique;  deux  lettrés,  poètes;  un 
joyeux  compagnon,  qui  le  récréait  par  ses  récits  et  ses  plaisante- 
rie. Vivant  avec  eux  dans  une  paisible  indolence,  il  se  procla- 
i|iait  docteur  de  Vaimable  ivresse.  Beaucoup  envièrent  cette 
solitude,  dont  la  tempérance  n'était  pas  la  première  vertu;  et 
Tempereur  lui-même  appela  Pé-kou-y,  qui  échangea  sop  genre 
de  vie  contre  des  richesses.  Il  fut  promu  aux  fonctions  de  prési- 
dent du  tribunal  criminel,  où  il  se  montra  rigide  observateur  de 
la  justice ,  disant  :  de  suis  comme  t arbre  tan-kuer ,  droit,  lisse , 
inflexible.  On  peut  me  briser,  non,  me  faire  plier.  Il  laissa  des 
ouvrages  qui  le  rendent  immortel  parmi  ses  compatriotes. 

La  célébrité  fut  aussi  le  partage  d'Han-you,  qui,  nommé,  jeune 
eppore,  censeur  général  de  l'empire ,  crut  de  son  devoir  de  ré- 
former les  abus  partout  où  ils  se  montraient.  Voyant  donc  que 
les  eunuques  avaient  installé  dans  le  palais  même  un  marché, 
afin  de  vendre  à  haut  prix  aux  courtisans  et  aux  femmes ,  il 
exhorta  l'empereur  à  supprimer  cette  pratique  inconvenante.  Les 
eunuques  conçurent  tant  de  haine  contre  lui,  qu'ils  le  firent 
envoyer  comme  gouverneur  dans  une  ville  éloignée,  de  troisième 
ordre;  mais  il  s'y  comporta  de  telle  sorte  que  les  pères,  dans 
l^rs  vœux  de  bonheur  pour  leurs  fils,  s'écriaient  :  Puissiez-vous 
ressembler  à  Han-you  !  Rappelé  à  la  cour,  il  y  fut  adjoint  au 
ipinistère;  là,  exposant  loyalement  ce  qui  lui  paraissait  lemieux» 
non  ce  qui  plaisait  aux  ministres ,  il  fut  écarté  des  affaires  comme 

(1)  n  faqt  probablement  lire  par  an. 
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inhabile,  et  chargé  de  l'éducation  des  (ils  de  reinpcreor.  Durant 
une  disette  qui  se  fit  sentir  cruellement  à  cette  époque,  un  man- 
darin annonça  au  monarque  que  l'on  conservait ,  dans  un  miao 
de  la  \ille  de  Fung-siang-tou ,  un  doigt  de  Fo,  qui,  toutes  les 
fois  qu'on  l'exposait ,  amenait  l'abondance ,  et  détournait  toutes 
les  calamités.  L'empereur  envoie  chercher  cette  relique  ;  elle 
est  exposée,  vénérée,  et  il  n'est  pas  un  seul  lettré  qui  ose  s'op- 
poser à  une  semblable  superstition.  Han-you  seul  élève  la  voix: 
il  remontre  au  souverain  les  maux  causés  par  l'introduction  du 
culte  de  Fo ,  dont  les  sectateurs  substituaient  des  pratiques  ex- 
térieures à  des  vertus  réelles  ;  il  l'exhorte  en  conséquence  à  dépo- 
ser la  relique  au  tribunal  des  rites,  pour  être  réduite  en  cendres. 
Peu  s'en  fallut  que  cette  hardiesse  ne  coûtât  In  vie  à  Han-yoo , 
qui,  par  grâce  spéciale^  fut  envoyé  pour  gouverner  une  petite  ville. 
Il  y  composa  un  ouvrage  dans  lequel  il  exposa  la  tradition  cons- 
tante des  doctrines  chinoises  jusqu'à  Meng-tseu ,  et  les  cultes 
superstitieux  qui  s'introduisirent  successivement  dans  le  pays. 
Quand  l'empereur  en  eut  pris  connaissance,  il  plaça  le  philo- 
sophe à  la  tête  du  collège  impérial ,  où  il  fit  prospérer  les  lettres 
et  ceux  qui  les  cultivaient. 

Choisi  ensuite  par  le  nouvel  empereur  Mou-sung  pour  son 
ministre  de  la  guerre ,  il  partit  avec  des  pleins  pouvoirs  pour  ré- 
primer les  rébellions  sans  cesse  renaissantes  au  sein  de  l'empire. 
Il  se  rendit  sur  les  lieux  sans  autre  escorte  que  la  suite  attribuée 
à  sa  charge;  et,  n'employant  que  la  persuasion,  il  apaisa  les 
révoltés,  pardonna  aux  coupables,  et  obtint  un  pacifique  triomphe. 


CHAPITRE    XXIII. 

JAPON.  —  THIBËT. 

Nous  devons  maintenant  parler  avec  quelque  détail  de  deux 
peuples  qui  eurent  beaucoup  d'influence  sur  l'Asie  orientale  et 
moyenne ,  et  dont  nous  avons  eu  déjà  à  faire  mention  plusieurs 
fois. 
Japon.  L'archipel  le  plus  oriental  de  l'Asie,  qui  s'étend  entre  le  126* 
et  le  1480  de  longitude  orientale,  et  s'élève  du  29"*  au  47**  de  lati- 
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tude,  est  nn  pays  qui  n*a  point  de  pareil  au  monde.  Nous  t'appe- 
lons Japon ,  et  les  naturels  Nifon,  du  nom  de  Ttie  principale,  qui 
signifie  (Hi-pon)  base  du  feu,  lieu  où  le  soleil  se  lève.  Cette  île  et 
les  deux  autres  de  Kiou-cliou  et  de  Sikokf ,  au  milieu  et  à  l'en- 
tour  desquelles  en  sont  semées  une  foule  d'autres  plus  petites, 
composent  l'empire  du  Japon,  inconnu  aux  anciens,  dont  Marco 
Polo  parla  le  premier,  sous  le  nom  de  Xipanga.  Il  fut  découvert, 
au  milieu  du  seizième  siècle ,  par  trois  Portugais  que  la  tempête 
y  jeta  ;  et  bientôt  les  marchands  y  établirent  des  comptoirs ,  et 
les  missionnaires  y  apportèrent  les  arts  et  la  religion  (1). 

La  mer  qui  entoure  le  Japon  est  orageuse;  les  approches  du  pays 
sont  hérissées d'écueils  ;  le  climat  en  est  agréable.  L'fle  principale» 
dans  laquelle  s'ouvrent  de  nombreux  cratères,  est  ébranlée  par 
des  tremblements  de  terre  fréquents;  abondante  en  eaux  vives, 
elle  nourrit  une  végétation  vigoureuse,  et  les  naturels  ne  laissent 
pas  un  pouce  de  terrain  inculte.  Le  thé  y  croît  naturellement;  le 
bambou  y  grandit  dans  les  lieux  bas;  le  poivre  noir,  le  coton ^ 
l'indigo  ;  la  canne  à  sucre,  le  gingembre,  le  laurier  indien  et  le 
camphrier,  y  alternent  avec  le  mélèze,  le  cyprès,  le  saule  pleureur 
des  climats  tempérés.  La  saison  chaude  est  interrompue  par  de 
fréquentes  bourrasques;  puis  des  pluies  continuelles  y  régnent 
des  mois  entiers,  pour  se  changer  ensuite  en  neiges.  Les  entrailles 
de  la  terre  y  sont  si  riches  en  or  et  en  argent ,  que  l'extraction  de 
ces  métaux  est  limitée,  afin  de  n'en  pas  avilir  la  valeur.  On  y 
emploie  le  cuivre  en  guise  de  fer;  et  le  mercure ,  le  soufre ,  le  bi- 
tume ,  le  charbon  fossile ,  s'y  trouvent  en  abondance.  Tout  le 
monde  connaît  le  prix  de  l'acier  et  des  porcelaines  du  Japon. 

En  même  temps  que  le  plongeur  va  arracher  la  perle  au  fond 
de  la  mer,  des  millions  de  paysans  élèvent  le  ver  à  soie  et  en 
travaillent  le  fil.  Ils  n'ont  que  peu  de  chevaux,  d'une  petite  race; 
les  porcs  et  les  chèvres  sont  proscrits,  comme  nuisibles  à  l'agri- 
culture; la  masse  de  soie  que  les  habitants  récoltent  leur  r-end  le 

(1)  Kaempfer  ,  Hist.  du  Japon  (allemand). 

Charletoix  ,  Hist.  du  Japon, 

On  publie  maintenant  un  Voyage  au  Japon  exécuté  pendant  les  années 
1823-1830,  ou  description  physique,  géographique  et  historique  de  Vent' 
pire  japonais ,  de  Jézo,  des  îles  Liu-Kiu,  etc.,  par  Ph.  Fr.  de  Siebold. 
Hoffmann  y  ajoute  des  éclaircissements  sur  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  et 
les  rapports  avec  la  Chine. 
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mouton  inutile.  Certaines  yachesde  petite  taille  et  des  buffles  aident 
le  laboureur  dans  ses  travaux.  Un  goût  particulier  d'un  de  leurs 
rois  pour  les  chiens ,  a  introduit  chez  eux  une  immense  quantité 
de  ces  animaux.  Ils  vénèrent  les  grues  comme  étant  d'heureux 
augure ,  et  en  peignent  sur  les  murailles ,  dans  les  temples ,  dam 
le  palais  du  souverain.  Les  femmes  font  grand  cas  de  la  mouche 
de  nuit,  papillon  aux  ailes  élégantes,  bigarrées  d'azur  et  d'or. 
Tous  les  insectes  nocturnes,  disent  leurs  poètes,  en  devienn^t 
épris  et  recherchent  ses  faveurs ,  ce  qui  fait  que,  pour  se  sous- 
traire à  leurs  importunités ,  eile  les  envoie  lui  chercher  du  fen'; 
et  les  malheureux ,  en  tournant  autour  de  la  lumière,  finissent 
par  s'y  consumer. 
topuiation.  La  population,  extrêmement  nombreuse  (t),  est  belle,  svçlte 
et  robuste,  de  couleur  olivâtre,  d'une  stature  au-dessous  de  ï^ 
moyenne;  la  tête  large,  le  cou  raccourci,  le  nez  écrasé  en  pointCi 
la  face  peu  saillante  et  ^ans  un  poil  de  barbe,  les  yeux  plqs 
oblopgs  que  chez  aucune  autre  race,  clignotants,  et  protégés  par 
de  hauts  et  épais  sourcils.  Souvent  on  les  croirait  un  mélange 
de  Chinois  et  de  Mantchoqx;  mais  leur  langage  ne  conserve  que 
peu  de  mots  chinois,  et  mpips  encore  de  mantchoux  et  de  ta^ 
tares;  il  n'est  pas  fnonosyllabrque,  et  il  a  une  syntaxe  origi- 
nale. Nous  avoqç  parlé  ailleurs  de  leur  écriture  (2).  Six  siècles 
av^Qt  la  naissance  46  J.  C,  ils  gravaient  les  monnaies  de  l'empirQ 
et  les  armoiries  d^s  principales  familles;  mais  l'imprimerie  n'y  fut 
introduite  qu'^n  1306,  pour  les  livres  des  bouddhistes.  Ils  riT<^? 
lisent  Qveo  les  Chinois  pour  l'exactitude  à  représente;:  les  obj^ 
naturels;  ils  les  surpassent  dans  l'art  de  façonner  la  porcelaine 
en  vases  démesurés. 

La  fréquence  des  tremblements  de  terre  fait  qu'ils  n'élèvent 
pas  leurs  maisons  au-dessus  d'un  étage;  la  charpente  en  est  de  cè- 
dre, et  les  murailles  de  planches,  vernies  d'un  enduit  trè9-|>laiic. 
Leurs. habillements  sont  en  soie  de  couleurs  gaies,  avec  des 
fleurs  et  des  arabesques  :  ils  fabriquent  eux-mêmes  Tétoffe  et  les 
ornements.  Leur  tête  est  rasée  à  moitié ,  et  le  reste  de  leqrp  che- 
veux est  réuni  sur  le  haut  du  crâne.  Quand  ils  voyagent,  ils  s'enve- 
loppent dans  de  grandes  feuilles  de  papier  huilé,  en  ayant  toujours 

(1)  Kaempfer  y  comptait  13,000  villes  et  909,858  villages. 
t^  (2)  Tome  III,  pages  380  et  suiy. 
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réventaîl  à  la  main;  et  ils  sont  si  propres,  que  la  saleté  des  Eu- 
ropéens leur  iuspiredu  dégoût.  Ed  saluant,  ils  s'iDclînent;  s'ils 
sont  insultés,  ils  ne  prononcent  pas  un  mot,  nnais  leur  couteau 
Ait  justice  quand  on  s'y  attend  ie  moins.  Ils  ont  une  femme  seu- 
lement et  plusieurs  concubines ,  qui  sont  gardées  avec  moins  de 
rigueur  que  l'épouse  légitime.  Pour  le  mariage,  l'épouse,  debout 
devant  l'autel,  allume  un  flambeau  auquel  l'époux  en  allume  un 
antre,  et  elle  jette  au  feu  les  jouets  de  son  enfance.  Les  femmes 
mariées  croient  se  rendre  belles  en  s'arrachant  les  sourcils  et  en 
teignant  leurs  dents  d'un  noir  brillant.  Lorsqu'elles  sont  répu- 
diées, elles  doivent  aller  tête  rase. 

La  visite  aux  tombeaux,  la  fête  des  lanternes,  les  divertisse* 
ments  dramatiques,  les  danses  voluptueuses,  sont  en  usage  chez 
les  Japonais  comme  à  la  Chine.  La  prostitution  tient  quelque  peu 
diez  eux  de  la  dévotion,  depuis  que  le  dernier  pontife  souverain 
(dairi) ,  s'étant  noyé  en  fuyant  devant  le  koubo  (empereur  tem- 
porel), les  femmes  composant  sa  cour,  demeurées  sans  ressources, 
gagnèrent  leur  vie  par  ce  honteux  trafic. 

Bien  que  stationnaires  comme  les  Chinois,  dont  ils  adoptèrent 
la  elvilisation ,  ils  ont  plus  de  vigueur  que  ceux-ci ,  un  esprit  vif 
et  subtil ,  un  cœur  généreux ,  et  plus  de  disposition  à  la  liberté 
eivile.  Mais  comme  une  servitude  absolue  pèse  sur  eux,  ils  ont 
tourné  toute  leur  énergie  vers  le  crime ,  et  c'est  à  peine  si  l'on 
pourrait  trouver  un  peuple  plus  atroce  dans  ses  vengeances,  plus 
adonné  aux  forfaits.  Des  lois  de  sang  sont  destinées  à  le  tenir  en 
bride ,  et  des  prescriptions  rigoureuses  règlent  chacune  de  ses 
actions.  Parmi  cinq  chefs  de  famille,  il  y  en  a  un  qui  exerce  sur 
les  autres  les  fonctions  de  magistrat.  La  famille  entière  est  enve- 
loppée dans  la  punition  d'un  seul  de  ses  membres ,  surtout  les 
fbmmes  dans  celle  des  maris;  et  tout  est  disposé  de  manière  à 
insinuer  cette  défiance  réciproque  qui  perpétue  la  tyrannie,  dont 
die  est  le  cortège  nécessaire  et  le  plus  déplorable. 

L'histoire  des  Japonais  commence  par  les  sept  grands  esprit^ 
célestes  {Sen-simita-dei) ^  qui  régnèrent  des  millions  d'années. 
Le  dernier  eut  commerce  avec  une  femme  qui  donna  le  jour  aux 
dnq  grands  dieux  terrestres  [Dsia-im-go-dai),  Six  cent  soixante 
ans  avant  J.  C,  apparaît  Sin-mou,  guerrier  divin  à  la  tête  de 
bœuf, qui,  monté  sur  le  trône  à  soixante-dix-hult  ans,  régna  le 
même  nombre  d'années  ;  c'est  de  lui  que  date  l'ère  japonaise , 
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appelée  iVm-o.  Son  nom  révèle  qu'il  était  étranger,  exîlé  proba- 
blement de  la  Chine  pendant  les  orages  soulevés  par  les  différentes 
sectes  au  temps  de  Tehéou.  Il  détermina  la  durée  de  Tannée 
d'après  les  lunes,  ce  qui  la  fait  commencer  tantôt  en  février, 
tantôt  en  mars,  et  oblige  d'intercaler  sept  mois  tous  les  dix-neuf 
ans.  Il  donna  des  lois  au  pays,  et  commença  la  série  des  dairi 
ou  empereurs  religieux,  qui  durèrent  jusqu'en  1585,  et  furent 
considérés  par  leurs  sujets  comme  des  dieux,  tant  pour  Tautorité 
que  pour  la  puissance.  Le  daIri  aurait  perdu  sa  sainteté,  si  ses 
pieds  eussent  touché  la  terre  ;  il  était,  en  conséquence,  porté  sur 
les  épaules  des  nobles.  L'air  extérieur  ne  devait  pas  non  pins 
souMer  sur  son  visage ,  ni  le  soleil  offenser  de  ses  rayons  sa  ma- 
jesté  sacrée.  Vêtements,  meubles,  vases,  ne  sauraient  lui  servir 
deux  fois.  Ce  serait  un  sacrilège  de  lui  tailler  les  ongles  on  les 
cheveux  lorsqu'il  est  éveillé.  Il  lui  fallait  même  anciennement  se 
tenir  durant  plusieurs  heures  immobile  sur  son  trône ,  avec  le 
diadème  au  front ,  ce  que  Ton  croyait  nécessaire  au  maintien  de 
la  paix;  mais  l'un  d'eux  s'affranchit  enfin  de  cet  ennui,  en  attri- 
buant le  même  effet  à  la  couronne  placée  sur  le  trône  impérial. 
Il  est  plus  d'un  pays  au  monde  où  la  couronne  pourrait  seule 
suffire  à  ce  que  fait  celui  qui  la  porte. 

Quand  le  dalrî  est  mort ,  les  ministres  lui  donnent  pour  sue* 
cesseur  son  héritier  le  plus  proche,  quels  que  soient  son  âge  et  son 
sexe.  Celui  qui  régnait  en  1143  nomma  un  koubo  ou  chef  mili- 
taire ,  qui  devint  ensuite  héréditaire ,  et  finit  par  déposséder  le 
daïri.  Le  pays  fut  alors  réduit  en  monarchie  absolue,  s'appuyant 
sur  un  certain  nombre  de  princes  héréditaires  et  despotiques 
eux-mêmes^  qui  s'équilibrent  réciproquement.  Le  daïri  resta  le 
chef  de  la  religion,  et  rien  de  plus.  L'empereur  lui  rend  hommage 
en  allant  tous  les  cinq  ou  six  ans  à  sa  résidence,  dans  l'Ile  de 
Miaco,  et  en  épousant  une  de  ses  filles.  Il  reconnaît  en  outre  la 
supériorité  du  daïri  en  buvant  dans  une  coupe  de  porcelaine, 
qu'il  laisse  ensuite  tomber  à  terre. 

L'histoire  du  Japon  est  si  pauvre,  que ,  dans  l'espace  de  onze 
siècles ,  depuis  l'an  660  avant  J.  C.  jusqu'en  400,  elle  se  borne  à 
faire  mention  de  dix-sept  empereurs,  tous  de  la  même  race,  rt 
171  av.  j.  c.  d'un  très-petit  nombre  de  faits.  L'un  de  ces  faits  est  la  guerre  des 
Yet  et  des  Go;  l'autre,  une  éruption  volcanique  qui,  dans  une 
seule  nuit,  forma  le  grand  lac  de  Biwa-no-oumi.  Un  rusé  méde- 
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cin  persuada  à  Fempereur  de  la  Chine  TsiD-chi-^vunng•ti  que       aw. 
llierbe  d'iraraortalitc  croissait  au  Japon ,  et  qu'il  fallait  pour  la 
cueillir  trois  cents  couples  de  jeunes  gens;  les  ayant  obtenus,  il 
se  servit  d*eux  pour  s'établir  dans  le  Japon. 

Singou-kogou ,  la  première  femme  qui  y  ait  régné ,  tenta  de  aoidcj.c. 
conquérir  la  Corée,  et  conduisit  elle-même  l'expédition,  qui  fut       *^' 
heureuse  en  grande  partie.  Elle  établit  les  postes  dans  ses  États. 

Oosin ,  son  fils  et  son  successeur,  fut  honoré  après  sa  mort  du 
titre  divin  de  Fatsman,  et  considéré  comme  dieu  de  la  guerre. 
Son  fils  Nitokou,  dix-septième  daïri,  qui  vécut  cent  soixante-dix 
ans  et  en  régna  quatre-vingt-sept ,  est  le  dernier  prince  fabuleux       »w. 
de  leur  histoire. 

En  799 ,  les  Mantchoux  essayèrent  de  s'emparer  du  pays,  et 
furent  repoussés.  En  1281 ,  les  Mongols  ayant  conquis  la  Chine, 
embarquèrent  sur  neuf  cents  vaisseaux  fournis  par  la  Corée  cent 
mille  hommes  dirigés  contre  le  Japon;  mais  les  dieux  soulevèrent 
une  tempête  qui  dispersa  la  flotte. 

On  rencontre  chez  les  Japonais  trois  sectes  principales  :  les  sectes. 
sinto,  adorateurs  des  anciennes  idoles  nationales;  les  siouto  ou 
moralistes,  professant  un  déisme  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  celui  des  lettrés  chinois,  et  méprisant  tout  autre  culte;  en- 
fin ,  les  boudzo ,  issus  du  bouddhisme.  Les  sinto  honorent  un 
dieu  suprême;  mais,  trop  élevé  pour  s'occuper  des  choses  d'ici- 
bas,  il  les  abandonne  à  des  divinités  inférieures.  La  principale 
est  la  déesse  Ten-sio-daï-sin,  à  qui  nul  ne  peut  adresser  sa  prière 
que  par  l'intermédiaire  des  Siou-go-sin,  divinités  tutélaires.  Leurs 
temples  se  composent  de  salles  et  de  galeries  formées  de  cloisons 
mobiles  bien  enchâssées;  des  nattes  de  paille  sont  étendues  sur  le 
pavé  pour  s'y  prosterner.  On  n'y  voit  point  de  représentation  du 
dieu  suprême,  mais  quelques  petites  figures  des  dieux  infé- 
rieurs. Au  milieu  du  temple  est  un  miroir.  Toutes  leurs  fêtes  sont 
Joyeuses,  comme  il  convient  dans  un  culte  où  l'on  adore  des 
divinités  dispensatrices  du  bien. 

Ils  croient  que  les  âmes  des  bons  montent  dans  des  régions  . 
lumineuses  voisines  de  TEmpirée;  que  celles  des  méchants  errent 
dans  les  espaces  de  l'air  jusqu'à  expiation  complète.  Ils  ont  hor- 
reur du  sang  et  de  toute  nourriture  animale,  et  ne  toucheraient 
point  un  cadavre. 

Les  boudzo  sont ,  au  fond  y  des  bouddhistes  ;  ils  vinrent  de  la 
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Corée  dans  le  Japon  vers  l'an  643  de  J.  C,  mais  avec  des  maximes 
et  des  cérémonies  spéciales ,  mélangées  de  manière  qo*il  serait 
difficile  de  signaler  la  différence  des  dogmes.  C'est  à  eox 
qu'appartient  le  culte  d'Amida  et  de  Xacliia,  dispensateurs  d'une 
longue  vie  et  de  tous  les  biens ,  sur  ies  prodiges  desquels  iis  ne 
tarissent  pas.  A  l'exemple  des  bouddhistes,  ils  croient  que  c'est 
une  œuvre  méritoire  de  s'ôter  la  vie.  Aussi ,  ces  sacrifices  yoIod- 
taires,  que  nous  avons  vu  ensanglanter  les  cérémonies  de  l'Inde, 
sont-ils  fréquents  parmi  eux.  Les  dévots  de  Xachia  se  noient  le 
plus  souvent  après  un  adieu  solennel  à  leurs  parents  et  à  lemi 
amis ,  qui  les  accompagnent  jusqu'au  lac  fatal  ;  ceux  d'Amidaie 
laissent  (fonsumer  par  la  faim,  en  se  faisant  murer  dans  un  espace 
très-étroit,  avec  un  seul  trou  par  lequel  ils  crient  le  nokn  de  Dieu 
Jusqu'à  ce  que  l'haleine  leur  manque. 

Cambadoxi,  bonze  déifia,  auquel  est  attribuée  l'invention  de 
l'alphabet  syllabique,  est  plus  moderne.  Les  différentes  sectes 
rendent  un  culte  à  d'autres  héros  divinisés.  Elles  s'accordent 
toutefois  à  professer  ces  cinq  préceptes  négatifs  :  ne  tuer  aucun 
êti-e  vivant  et  ne  manger  rien  qui  ait  été  tué,  s'abstenir  du  vol, 
de  la  fornication ,  du  mensonge ,  et  de  boire  du  vin. 
Moines.  ^^^  religieux  macèrent  leur  corps  par  des  pénitences  très-aus- 
tères, et,  pour  inspirer  la  crainte  du  péché,  ils  retracent  les 
peines  infernales  tant  par  des  discours  effrayants  que  par  d'hw- 
ribles  figures ,  dont  ils  attristent  les  temples  et  les  rues.  Les  villes, 
les  villages,  les  lieux  déserts,  sont  pleins  de  temples,  de  monas- 
tères, dans  lesquels  vivent  jusqu'à  mille  moines  réguliers,  tandis 
que  les  bonzes  séculiers  restent  dans  leurs  demeures  particuliè- 
res ,  sous  la  dépendance  de  leurs  pontifes.  Dans  le  temple  de  Gano» 
fils  d'Amida ,  le  dieu  est  représenté  par  mille  statues,  sous  divers 
accoutrements.  On  en  compte,  dans  un  autre,  jusqu'à  trente-trois 
mille  trois  cent  trente-trois.  A  Miaco,  l'un  des  soixante  temples, 
aussi  long  que  la  cathédrale  de  Milan ,  est  en  pierre  et  situé  sv 
une  montagne;  on  y  parvient  par  une  rampe  bordée  de  pilastifs 
tous  les  dix  pas,  entre  lesquels  sont  suspendues  de  grandes  lam- 
pes. C'est  là  qu'est  la  statue  de  datbout,  c'est-à-dire  du  grand 
Bouddha,  assis  sur  une  fleur  de  lotos  :  elle  était  d'abord  de  brmise 
doré  ;  mais  ayant  été  détruite  par  un  tremblement  de  terre  en 
1 662,  elle  fut  remplacée  par  une  autre  en  bois,  de  quatre-vingt- 
trois  pieds  de  haut,  recouverte  de  papier  doré. 
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Une  de  ces  idoles  a  une  tête  dans  laquelle  peuvent  se  tenir 
quinze  hommes,  et  elle  est  assise  sur  un  trône  de  soixante-dix 
pieds  de  hauteur,  sur  quatre-vingts  de  largeur.  Auprès  est  la  plus 
grosse  cloche  du  monde.  Elle  a  plus  de  dix-sept  pieds  de  haut, 
et  pèse  deux  millions  de  livres  hollandaises.  On  arrive  au  temple 
de  Goubouco  par  trois  cours,  entourées  de  portiques  à  colonnes^ 
et  superposés.  £n  montant  à  la  seconde  par  un  escalier  magni- 
ftlue,  on  voit  deux  ligures  gigantesques  qui  semblent  garder 
rentrée;  on  rencontre  sur  les  degrés  qui  conduisent  au  temple 
deux  lions  d'une  stature  énorme;  puis,  à  l'intérieur,  la  statue  de 
Xachia,  avec  ses  deux  fils  assis  à  ses  côtés.  Soixante-dix  colonnes 
de  cèdre,  d'une  grosseur  prodigieuse,  coûtèrent  cinq  mille  du- 
eats  chacune.  Le  monastère  contigu  renferme  sept  cent  quatre- 
vingts  cellules,  une  très-riche  bibliothèque,  toutes  les  commodités 
possibles,  et  il  y  règne  une  propreté  resplendissante  (1). 

Une  bande  de  papier,  attachée  à  des  bâtons  de  thuia,  est  le 
ftjrmbole  de  la  divinité,  et  on  le  trouve  non-seulement  dans  les 
temples,  mais  dans  toutes  les  maisons.  Lors  des  désastres  natu- 
rels, et  surtout  des  tremblements  de  terre  qui  se  renouvellent 
fréquemment,  on  a  recours  aux  bonzes,  pour  apaiser  la  divinité 
courroucée,  par  des  cérémonies,  quelquefois  même  par  des  sacri- 
fices humains. 

Le  pèlerinage  que  deux  cent  mille  personnes  font  chaque  an-  pèlerinage. 
née  de  Nara,  en  parcourant  plus  de  soixante  lieues,  est  une  dé- 
votion pénible.  S'il  y  a  un  chemin  rude  et  inhospitalier,  c'est 
celui-là  que  l'on  choisit  pour  y  marcher  pieds  nus,  sans  autre 
nourriture  qu'une  poignée  de  riz  grillé ,  et  trois  verres  d'eau  deux 
fois  par  jour.  Mais  comme ,  durant  les  huit  premiers  jours ,  il  faut 
traverser  des  terrains  arides,  l'eau  manque  souvent  ou  se  cor- 
rompt, et  les  pèlerins  expirent  de  soif. 

Ce  pèlerinage  est  dirigé  par  les  bonzes,  qui  sont  les  arbitres  de 
la  caravane,  et  lui  prescrivent  les  austérités  à  accomplir,  punis- 
sant la  moindre  transgression  de  la  manière  la  plus  cruelle  ;  ainsi 
le  pécheur  est  suspendu  à  une  branche  d'arbre,  et  quand  les  forces 
lui  manquent,  il  tombe  précipité  dans  les  abimes.  C'est  une  faute 
grave  que  de  lui  témoigner  de  la  pitié.  Parvenus  dans  un  certain 
champ,  tous  doivent  rester  les  bras  croisés  et  la  bouche  sur  les 

(1)  Almeïoa,  Epist.  Ind,  »  Varen  ,  HisU  du  Japon, 
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geDOUx,  durant  vingt-quatre  heures ,  à  examiner  leur  conscience. 
Ils  montent  ensuite  sur  une  haute  montagne;  terme  du  voyage, 
où  ils  sont  placés,  un  à  un,  dans  une  balance  suspendue  au-dessus 
d'un  précipice;  et  là,  au  milieu  des  airs,  ils  doivent  se  confesser 
à  haute  voix.  Si  quelqu'un  d'eux  dissimule  ou  hésite,  le  bonze 
laisse  aller  la  barre  qui  le  soutient,  et  il  tombe  brisé  dans  le  gouf- 
fre. Ceux  qui  échappent  à  ces  divers  périls  s'en  vont  prier  devant 
la  statue  d'or  de  Xachia,  lui  offrir  des  dons,  et  célébrer  la  fête 
de  la  rédemption. 
^cSréuens*^*  Lcs  jésuitcs  introduisirent  le  christianisme  au  Japon  ;  mais  il  y 
fut  persécuté  avec  tant  d'acharnement,  qu'en  1590  vingt  mille 
chrétiens  y  furent  mis  à  mort,  puis  trente-sept  mille  en  1638, 
lorsque  la  jalousie  des  Hollandais  contre  les  Portugais  excita  les 
naturels  à  les  expulser.  D'horribles  tourments  furent  alors  inven- 
tés contre  les  victimes.  Les  bourreaux  leur  faisaient  jaillir  sur  le 
corps  les  eaux  de  certaines  sources ,  eaux  si  chaudes  et  si  mor- 
dantes qu'elles  pénétraient  jusqu'à  la  moelle,  en  ayant  soin  de 
préserver  leur  tête,  pour  que  la  mort  ne  fût  pas  trop  prompte. 
Ou  bien  ils  les  exposaient  à  leurs  exhalaisons;  et,  quand  ils  étalait 
asphyxiés  par  leur  odeur  fétide,  ils  les  ranimaient  pour  renouveler 
leurs  tourments. 
Tbu>et  Le  Thibet  n'est  pas  une  contrée  moins  curieuse.  Il  s*étend  da 
versant  septentrional  de  THimalay  a  jusqu'à  l'ouest  delà  Ghine,iia 
sud  du  Turkestan  chinois,  et  à  l'ouest  du  Turkestan  indépendant, 
sur  une  longueur  de  plus  de  six  cents  lieues  de  l'ouest  à  Test,  et 
de  deux  cents  du  midi  au  nord.  C'est  un  pays  de  montagnes  et  de 
plateaux  trèsélevés,  où  l'homme  habite  plus  haut  qu'en  aucun 
autre  lieu  (1).  Les  hivers  y  sont  très-rigoureux,  bien  que  la  con- 
trée soit  sur  la  limite  de  la  zone  torride  (28^).  Le  Vénitien  Mareo 
Polo  fut  le  premier  à  en  parler,  et,  depuis  lui  jusqu'aux  mission- 
naires de  Pékin,  au  commencement  du  siècle  passé,  on  n'en  ent 
pas  autrement  connaissance. 

Il  parait,  d'après  les  livres  chinois,  que  lesKiahg,  comme  ils 
appellent  les  Thibétains,  occupaient  la  lisière  occidentale  de  la 
Chine  avant  même  que  les  colonies  qui  peuplèrent  l'empire  ce- 

(1)  La  ville  de  Daba  est  à  quatre  mille  sept  cent  quatre-vingt-seize  mètres  ao* 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire,  à  la  même  hautem*  que  la  cime  do 
mont  Blanc. 
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leste  y  descendissent  des  monts  Kuen-loun.  lis  menaient  une  vie 
errante  avec  leurs  nombreux  troupeaux,  sans  gouvernement,  et 
sans  autre  loi  que  celie  de  ia  force.  Quant  aux  Tliil)étains  eux- 
mêmes,  ils  croient  descendre  d'une  espèce  de  singes,  et  ie  centre 
du  pays  est  encore  appelé  aujourd'iiui  ie  pays  des  singes;  iis  se 
disent)  en  conséquence  de  cette  prétendue  origine,  les  premiers 
nés  du  genre  iiumain  (i). 

Gomme  ils  n'ont  pas  connu  i'alpliabet  antérieurement  au  sep- 
tième siècle  de  notre  ère ,  ils  ne  s'appuient,  pour  ce  qui  est  des 
anciens  temps,  que  sur  des  traditions.  L'abrégé  de  leurs  livres 
historiques,  publié  par  Horace  délia  Penna  (2),  est  un  ouvrage 
aride  dont  la  chronologie  est  fausse,  et  qui,  le  plus  souvent,  ne 
donne  que  le  nom  des  rois.  Prasrimp  et  Prasrinm  y  sont  indiqués 
comme  les  ancêtres  de  cette  nation  ;  et  on  nomme ,  comme  son 
premier  roi ,  Gniatrizeng,  fils  de  la  femme  de  Makkiaba,  roi  de 
l'Inde;  il  fut  exposé  dans  sou  enfance,  recueilli  par  un  paysan, 
puis  il  se  réfugia  dans  le  Thibet,  où  il  introduisit  l'agriculture.  Les 
Thibétains,  vivant  séparément  par  tribus,  ne  se  formèrent  jamais 
en  grande  nation  ;  et  le  mal  que  l'on  se  donnerait  à  rechercher 
quelles  furent  leurs  vicissitudes,  ne  serait  compensé  ni  par  l'intérêt 
ni  par  le  profit  qu'on  y  trouverait.  Au  nombre  de  leurs  tribus  illus- 
tres furent  celles  des  Tou-fan,  habitant  le  Thibet  oriental,  dont  le 
chef  Houty,  qui  se  prétendait  issu  des  empereurs  chinois,  réunit 
0OUS  son  autorité  plusieurs  hordes  de  cette  contrée.  Ses  descen- 
dants occupaient,  à  la  moitié  du  sixième  siècle,  les  pays  mon- 
toeux  au  sud  du  Schen-si  ;  ils  devinrent  puissants  durant  la  domi- 
nation agitée  des  Goel,  et  prirent  le  titre  de  Tzan-pou ,  c'est-à-dire 
nés  de  l'esprit  du  ciel.  Us  résidaient  pour  la  plupart  sur  les  bords 
du  Losa-tchuan  près  Lassa;  et,  bien  qu'il  s'y  trouvât  quelques 
yilles,  ils  préféraient  habiter  sous  des  tentes  dans  les  environs. 

D'autres  hordes  erraient  à  cent  cinquante  milles  de  ce  campe- 
ment, au  delà  d'un  lac  appelé  la  mer  Noire,  se  nourrissant  de 
laitage,  de  chair  de  bœuf  et  de  grains  torréfiés.  Des  fourrures  et 
des  étoffes  de  laine  formaient  leurs  vêtements.  Ceux  qui  mou- 


Ci)  Hanoumat),  prince  des  singes ,  qui  vint  au  secours  de  Aama,  selon  la  my- 
thologie indienne  (tome  I,  page  316),  pourrait  fort  bien  ne  signifier  autre 
chose  qu'un  prince  du  Thibet. 

(2)  Dans  VAlphabetum  ihibetamim  du  P.  Gcorgi;  Rome,  1762. 
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raient  étaient  ensevelis  avec  les  chevaux  et  les  boeufs  égorgéil 
sur  leur  tombe.  Ils  se  servaient,  en  guise  d'écriture,  de  morceaux 
de  bois  entaillés  et  de  cordelettes  nouées,  pour  aider  la  mé- 
moire (1).  Chaque  année  ils  prêtaient  serment  à  leur  roi,  en  im- 
moiaut  des  chiens  et  des  singes ,  faisant  tous  les  trois  ans  ilii 
sacrifice  plus  solennel  d'hommes,  de  chevaux,  d'ânes  et  de  bœufi. 
Ils  comptaient  Tannée  par  la  récolte  du  grain. 

Le  tzan-pou  Yé-tzung-lung  introduisit  le  bouddhisme  ÛHhi  le 
Thibet  ;  il  étendit  ses  conquêtes  sur  toute  l'Asie  Intériedre,  et  ptll 
mettre  sur  pied  plusieurs  centaines  de  mille  hommes,  avec  les- 
quels il  vainquit  plusieurs  peuples  et  le  roi  de  l'Inde  nûfoyeoDe. 
Il  envoya  cependant  une  ambassade  à  l'empereur  de  la  Chine, 
Taî-sung,  pour  lui  offrir  d'être  son  vassal,  en  lui  demandant  pour 
femme  une  princesse  du  sang  royal.  Mais  n'ayant  pu  obtenir  ce 
qui  avait  été  accordé  à  plusieurs  princes  turcs ,  il  s'avança  avec 
un  gros  de  troupes  sur  les  frontières  de  la  Chine,  et  parvint  ainsi 
au  mariage  désiré. 

Lou-tong-tzan,  régent  durant  la  minorité  de  Ki-li-fa-bou,  son 
successeur,  triompha  des  peuples  voisins,  et  acquit  une  telle  puis- 
sance, que  l'empereur  de  la  Chine  en  prit  ombrage;  mais  ce  mi- 
nistre habile  sut  dissiper  ses  craintes,  et  dirigea  ses  ai^nies  contre 
l'Asie  du  milieu.  A  sa  mort,  la  régence  passa  à  soiï  fils  King-ling; 
alors  l'empereur  de  la  Chine  se  déclara  l'ennemi  des  Thihétadnï, 
et  occupa  les  quatre  districts  militaires  de  l'Asie  centrale;  mais 
les  Thil>étains  parvinrent  à  s'en  emparer,  et  à  mettre  en  dérouté 
cent  quarante  mille  Chinois  envoyés  sur  leur  territoire.  Ihl  s'titt^ 
parèrent,  en  outre,  dans  les  années  qui  suivirent,  de  plusieun 
districts  de  la  Chine  occidentale;  alliés  avec  les  Arabes,  ils: conti- 
nuèrent à  inquiétei"  le  reste  du  pays,  et  finirent,  comme  noii 
l'avons  raconté,  par  se  rendre  maîtres  de  la  capitàfé  ttiéme  éèh 
Chine.  En  mémoire  de  la  paix,  qui  fut  conclue  ua  demi-siède 
après,  un  monument  fut  érigé  à  Lassa;  fe monument  subsisK 
encore,  mais  la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Cependant  lei 
Thtbétftinsse  trouvant  épuisés  par  leurs  discordes  intérieurei  It 
par  leurs  guerres  avec  les  Turcs,  leur  tzan-pou  se  soumit  à  la 
Chine.  Les  annales  de  ce  pays  ne  parlent  plus  d'eux  jusqu'à  l'épo- 
que où  Kouzou-lo,  descendant  des  anciens  tzan-pou,  proposa  à 

(1)  klaprotu  ,  Aperçu  des  peuples  de  l'Asie  moyenne. 
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Tempereor  d'attaquer  de  concert  le  roi  Hia,  dont  l'agrandisse- 
ment  ayait  donné  le  dernier  coup  aux  Thibétains.  Ce  prince  avait 
pour  ministre  un  bonze  astucieux  et  cruel;  désireux  de  ren- 
dre à  ce  pays  son  ancienne  puissance^  il  déclara  la  guerre  à  la 
Chine  y  mais  échoua  dans  son  entreprise.  Son  successeur  s'étant 
aliéné  ses  sujets,  vit  des  rébellions  éclater  de  toutes  parts;  le 
Thibet,  morcelé  entre  des  princes  hostiles  les  uns  aux  autres, 
reconnut  la  suprématie  de  la  Chine,  qui  se  trouva  délivrée  des  hm. 
attaques  de  ces  voisins  incommodes. 

D'autres  tribus  des  Youé-tchi,  en  guerre  avec  les  Hiong-nou,  •"  av.itsai 
furent  vaincues  et  dispersées.  Les  empereurs  Han  sollicitèrent 
l'alliance  des  Thibétains,  ennemis  comme  eux  des' Hiong-nou; 
malB ils  préférèrent  porter  leurs  armes  dans  les  opulentes  contrées 
de  la  Perse  et  du  Sinde ,  et  se  rendirent  puissants  dans  la  Tran- 
soxiane  jusqu'au  cinquième  siècle;  alors  ils  se  trouvèrent  hors 
d'état  de  lutter  contre  la  force  croissante  des  Sassanides  et  contre 
les  invasions  des  Juan-juan. 

Leur  religion  était  un  mélange  d'idolâtrie  et  de  réminiscences 
nationales.  Les  Lasi,  génies  bienfaisants,  d'une  belle  et  noble 
ftature,  an  visage  menaçant,  sont  divisés  en  neuf  chœurs.  Parmi 
les  génies  malfaisants,  un  des  principaux  est  Gongor,  qui,  ce- 
pendant, protège  le  monde,  la  religion  et  la  loi.  Djam-jang,  dieu 
de  la  sagesse,  habitant  dans  la  lune,  enseigna  aux  dieux  qu'il 
était  nécessaire,  pour  donner  naissance  à  l'homme,  qu'un  dieu  et 
Une  déesse  prissent  la  forme  de  singes.  Onetséden,  le  cinquième 
dei  anciens  souverains  du  monde,  naquit  d'une  tdmeur  de  Tsé- 
'  dent^  c'est-à-dire  le  Très-Beau,  et,  d'une  de  ses  cuisses,  il  engen- 
dra un  filSi  Tsangan-dara-éké,  autrefois  reine ,  et  devenue  une 
déesse  qn'on  invoque  dans  les  périls,  est  représentée  avec  trois 
yeux  :  un  au  front,  un  dans  la  paume  de  la  main ,  le  troisième 
0001  la  plante  du  pied. 

Une  reine,  venue  de  l'Inde  pour  se  marier  au  Tliibet,  avait 
apporté  avec  elle  une  petite  statue  de  Xachia ,  c'est-à-dire  de 
Bouddha,  et  quelques  livres.  Le  tzan-pou  Yé-tzung-lung-dzan , 
dont  il  a  déjà  été  fait  mention ,  en  ayant  oui  parler  un  siècle  et  esa. 
demi  plus  tard,  envoya  dans  ilnde  Tuomi-sambuoda,  son  premier 
ministre ,  pour  se  procurer  à  ce  si]get  des  renseignements  plus 
exacts.  Celui-ci  introduisit  à  son  retour  deux  espèces  de  carac- 
Mme  pour  écrire  la  langue  du  pays. 

3o. 
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C'est  là  un  premier  bienfait  apporté  par  le  bouddhisme  à  la  ci- 
vilisation. Aucun  autre  pays  ne  lui  fut  autant  redevable  que  le 
Thibet,  où ,  ne  trouvant  ni  lettrés  ni  brahniines  pour  le  combat- 
tre,  il  se  répandit  rapidement.  Il  enseigna  surtout  des  maximes 
morales  à  des  gens  dénués  de  toute  culture.  Il  substitua  à  des 
princes  guerriers  des  chefs  contemplateurs  sans  ambition  de 
conquérir,  n'aspirant,  au  contraire ,  qu'à  atteindre  la  perfection 
au  moyen  de  l'anéantissement  extatique.  L'écriture  et  la  vieille 
civilisation  de  l'Inde  furent  importées  alors  dans  le  Thibet,  d'où 
quelques  rêveurs  du  siècle  passé  les  prétendirent  originaireSi 
voulant  que  toute  culture  intellectuelle  fût  descendue  de  ces 
hautes  cimes  pour  se  répandre  dans  le  reste  du  monde. 

Quelques  religieux,  envoyés  dans  l'Inde  par  Tri-srung-téou-tzeo, 
eu  rapportèrent  le  Dandjour,  c'est-à-dire,  le  grand  corps  de  la 
doctrine  de  Xachia^  en  cent  huit  volumes.  Il  le  fit  traduire,  et 
érigea  des  mids  ou  temples,  pour  en  recevoir  le  dépôt.  Et  comme, 
selon  les  bouddhistes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  suffit,  pour 
rendre  les  prières  efficaces,  de  les  mettre  eu  mouvement,  soit  en 
les  récitant ,  soit  en  les  écrivant ,  ou  de  toute  autre  manière  que 
ce  soit,  ces  livres  sont  enfermés  dans  des  roues  qui  tournent  sans 
cesse  par  l'impulsion  de  l'eau.  Leur  nombre  détermine  celui  des 
lampes  allumées  dans  les  grandes  solennités,  et  des  grains  da 
chapelet  que  les  bonzes  roulent  entre  leurs  doigts. 

Les  grands ,  mécontents  de  la  faveur  accordée  par  le  roi  à  la 
nouvelle  doctrine,  enlevèrent  autant  de  livres  qu'ils  le  purent, 
ainsi  que  la  statue  de  Xachia ,  et  convertirent  un  temple  en  bon* 
chérie.  Mais  de  graves  désastres  suivirent  ce  sacrilège,  jusqu'an 
moment  où  le  roi ,  pour  apaiser  le  dieu  offensé,  appela  de  Vîsà» 
le  grand  prêtre  Urkien,  qui ,  par  des  œuvres  expiatoires,  fit  ca- 
ser le  fléau. 

Refoulés  par  les  persécutions,  les  bouddhistes  eux-mêmes 
vinrent  s'établir  dans  le  Thibet;  et  Boddisatua ,  incarnation  di- 
vine de  degré  inférieur,  y  fonda  le  premier  couvent  dans  Samia, 
à  trois  journées  de  Lassa.  D'autres  sectateurs  de  Fo  vinrent  à  la 
suite  ;  mais,  isolés  de  leur  centre  et  vivant  au  milieu  d'une  nation 
grossière,  ils  devinrent  incultes  eux-mêmes.  Dans  le  cours  du 
onzième  siècle,  un  bonze  passa  de  la  Chine  au  Thibet,  pour  y 
substituer  la  grande  doctrine  à  la  petite,  c'est-à-dire,  la  théo- 
logie philosophique  à  la  mythologie  légendaire  ;  mais,  confondu 
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par  un  boaddhis  te ,  il  dut  s'en  aller  sans  laisser  autre  chose 
poor  souvenir,  à  ceux  qui  avaient  cru  en  lui,  qu'une  de  ses 
bottes.  Les  Thibétains  continuèrent  donc  leur  orthodoxie  gros« 
sière,  sans  même  aller  s'instruire  dans  l'Ile  de  Ceyian,  où  le 
bouddhisme  se  conservait  pur  des  mélanges  qui  s'y  étaient  intro- 
duits à  la  Chine. 

Gomme  ils  avaient  tiré  leur  croyance  d'une  source  différente , 
ils  ne  reconnaissaient  pas  la  suprématie  du  Bouddha  chinois. 
Mais  quelque  temps  après  Tépoque  dont  nous  parlons,  les  Mon- 
gols ayant  envahi  la  Chine,  et  menaçant  de  là  jusqu'à  l'Egypte  et 
à  la  Silésie ,  le  Bouddha  qui  siégeait  près  des  nouveaux  empe- 
reurs participa  de  leur  puissance,  ce  qui  lui  valut  un  éclat  inusité 
et  le  rang  de  roi.  Le  hasard  voulut  que  le  Bouddha  de  ce  temps, 
Kang-ka-djarabo,  fût  Thibétain  :  de  vastes  domaines  lui  furent , 
en  conséquence,  assignés  dans  sa  patrie,  et  il  reçut  le  nom  de 
Lama,  qui,  dans  cette  langue,  signifie  prêtre. 

Devenu  ainsi  prince ,  et  son  autorité  grandissant  de  plus  en  ,jJ**JJSg]JJ 
plus  avec  la  faveur  des  Mongols,  il  établit  plus  solidement  la 
hiérarchie.  Jusqu'alors ,  chaque  couvent  du  Thibet  avait  eu  à  sa 
tète  un  grand  lama;  tous  ces  lamas^  par  une  succession  non 
interrompue,  remontaient  jusqu'au  patriarche  Urkien.  Alors  seu- 
lement fut  établi  un  chef  suprême,  incarnation  de  Bouddha.  Im- 
médiatement après  lui,  viennent  cinq  grands  lamas,  personnifica- 
tion des  fils  de  Bouddha;  puis  cinq  lamas  boddisatuas,  c>st-à- 
dire,  fils  de  ces  fils  incarnés.  Les  premiers  forment  le  conseil  du 
lama  suprême,  et  à  sa  mort  ils  choisissent  son  successeur  dans 
une  espèce  de  conclave.  Les  lamas  secondaires  sont  distribués 
dans  les  provinces  suivant  les  besoins,  ainsi  que  leurs  vicaires 
{gybons). 

Le  dernier  degré  de  la  hiérarchie  est  occupé  par  les  kégnien, 
enfants  des  deux  sexes,  voués  par  leurs  parents  à  la  vie  religieuse, 
-qui  font,  à  neuf  ans,  profession  des  cinq  préceptes  bouddhistes, 
çt  vivent  en  communauté  ou  isolément.  Les  ketzuel  accomplissent 
les  dix  préceptes  de  perfection ,  et  peuvent,  à  vingt  ans ,  devenir 
^voîh^ {kélong)  par  des  vœux  solennels.  Quelques-uns,  parmi 
ceux-ci ,  sont  simples  moines  (  traha)  ;  d'autres ,  prieurs  (  lama) , 
et  vivent  d'offrandes  spontanées.  Toute  femme,  en  se  présentant 
devant  un  lama ,  doit ,  si  elle  ne  veut  passer  pour  séductrice , 
s'empâter  le  visage  de  sucre  rouge  et  de  restes  d'infusion  de  thé. 
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Il  y  a,  en  outre ,  des  docteurs  dans  les  sciences  magiques  et 
divinatdres  {ngc^ramba),  qui  peuvent  se  marier,  et  d^[Wiideat 
aussi  de  certains  chefs  ;  aucun  monastère  n'est  sans  avoir  son 
tehoklonçj  ou  docteur  en  magie,  au  costume  effrayant,  qui 
devine  Tavenir  et  rend  des  oracles. 

Alors  iîit  compilée  l'immense  collection  des  livres  sacrés  dM 
Thibétains,  qui  coûta  trois  mille  onces  d'or  (1).  Elle  contient 
les  œuvres  de  Bouddha  et  de  ses  disciples,  leurs  vies  et  celles  da 
patriarches,  les  actes  des  conciles,  en  un  mot,  toute  leur  littéra- 
ture  canonique. 

Les  Mipgy  qui  succédèrent  apx  Mongols  en  Chine,  ne  persé- 
cutèrent pas  le  bouddhisme,  qui  redevint  ensuite  triomphant  avec 
les  Mautchoux.  Sous  ceux-ci  fut  rédigé  le  Dictionnaire  polyglotte, 
que  Ton  pourrait  appeler  la  somme  de  cette  religion,  et  où  toutes 
les  dénominations  mythologiques  et  expressions  philosophiques 
relatives  à  Bouddha,  sont  reproduites  en  cinq  langues  :  sançkrite, 
chinoise,  mantchoue,  mongole  et  thibétaine. 

Du  Thibet,  le  bouddhisme  se  propagea  dans  la  Mongolie,  où  II 
lama  Sakya-pandita  enseigna  aussi  l'alphabet  ;syriaque ,  qu'il 
avait  appris  des  Turcs  Ulgours ,  et  ceux-ci  des  nestoriens.  Gdf 
contribua  à  adoucir  les  Mongols,  et  leur  donna  une  littérature; 
car  divers  ouvrages  religieux  furent  traduits  du  sanskrit  et  do 
thibétain  «Jai^s  leur  idiome. 

Du  momeqt  où  (e  lama  suprême  fut  devenu  puissant  auiii 
comme  prince  temporel ,  son  rang  fut  ambitionné  :  or,  le  lama 
d'un  grand  monastère  de  Bricun  s'étant  avancé  à  main  armée 
contre  celui  de  Séchia ,  s'empara  de  la  principauté,  malgré  llfr* 
vestiture  impériale  donnée  à  l'autre.  Le  lama  dépossédé  eut  doM 
recours  à  la  Chine,  qui,  étant  intervenue,  divisa  le  Thibet  partie 
entre  différents  princes  qui  lui  étaient  dévoués,  partie  entre  les 
deqx  compétiteurs.  Il  en  résulta  que  le  lama  suprême  se  troova 
réduit  à  la  ville  de  Séqhia  et  à  ses  alentours ,  avec  des  titres 
d'honneur  sans  profit. 

Tandis  que  les  deux  pontifes  continuaient  à  se  faire  la  guerre, 

(1)  LeDandjour,  ou  encyclopédie  religieuse  des  Thibétains,  forme  deai 
cent  trente-deux  volumes  ;  et  la  version  mongole  ne  p^t  se  vendre  daos  h 
Chine  sans  la  permission  de  Fempereur,  ni  à  moins  de  6,666  ft.  La  Société  de 
Calcutta  en  a  envoyé,  il  n*y  a  pas  longtemps,  un  exemplaire  à  la  BibUotbèqoe 
royale  de  f  aris,  en  cent  vol.  in-foK,  imprimés  sur  papier  da  pays. 
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un  prince  thit>étaiD  survint,  et  les  assujettit  tons  deax,  pqis  fut 
iMi-mème  assujetti  par  les  Gengis-lianides.  Le  chef  de  la  religion 
cessa  ainsi  d'être  roi. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  un  chef,  nommé  Altan,  fit  des 
croyances  religieuses  un  instrument  à  son  ambition.  S'étant  em- 
paré de  vive  force  du  pays  où  domine  le  lamisme,  i|  invita  le  laipa 
suprême  ^  se  rendre  dans  ses  États.  LMncarpation  divine  accéda  à 
ses  vœux ,  et  de  grands  miracles  accompagnèrent  son  voyage  ; 
entre  autres,  quand  le  prince  et  le  pontife  vinrent  à  se  rencon- 
trer, ils  se  reconnurent  soudain ,  comme  des  gens  qui,  par  l'effet 
4e  la  métempsycose,  s'étaient  déjà  trouvés  en  présence  dans  une 
vie  antérieure.  Altan  se  rappelait  avoir  été  Koubilaï,  descendant 
de  Gengiskan,  l'homme  auquel  avait  obéi  le  plus  grs^nà  nombre 
de  sujets;  et  le  lama  se  souvenait  des  honneurs  dont  il  avait  été 
comblé  par  lui  trois  siècles  auparavant,  quand  il  vivait  dans  la 
personne  du  lama  Pegsapa,  descendant  de  celui  qqi  epseigna  aux 
Mongols  l'art  d'écrire. 

Des  amis  de  si  aucienne  date  s'entendirent  facilement  pour 
détruire  certains  restes  de  barbarie;  puis  ils  se  séparèrent  en 
parfiait  accord,  après  s'être  donné  réciproquement,  l'un  le  titre 
d'immense  et  suprême  sceptre,  l'autre,  de  prêtre  Océan  (DaUa 
lama) ,  titre  conservé  par  ses  successeurs. 

Mais  l'unité  de  cette  suprématie  fut  morcelée  par  les  deux 
sectes  du  bonnet  rouge  et  du  bonnet  jaune.  Les  lamas  de  la  pre- 
mière dominent  dans  IcBoutan,  grand  plateau  au  milieu  des 
monts  Himalaya,  et  ils  rejettent  l'autorité  du  dalaï  lama.  Le  Thi- 
bet  est  partagé  entre  trois  lamas  du  bonnet  jaune  :  le  dalaï,  dont 
le  palais  et  la  pagode  sont  dans  le  Potala  peu  distant  de  Lassa,  et 
qui ,  insouciant  de  sa  suprématie ,  laisse ,  par  une  molle  apathie 
sacerdotale ,  un  lieutenant  laïque  gouverner  une  portion  du  ter- 
ritoire; celui  de  Tzang,  résidant  à  Té-chou-lumbou,  maître  d'une 
antre  partie  du  pays  ;  et  le  Taranot-lama,  prince  d'une  portion  de 
la  Tartarie,  ayant  son  siège  à  Karka^  près  de  la  frontière  russe. 
Tous  trois  représentent  une  incarnation  de  Bouddha.  La  faveur 
de  l'empereur  de  la  Chine  donna^  en  1792,  la  prépondérance  ap 
bonnet  jaune. 

Aujourd'hui ,  le  grand  lama  dépend  de  l'empire  du  ipilieu, 
et  il  reçoit  du  tribunal  des  cérémonies  la  permission  de  s'intituler 
suprême^  à  la  condition  d'ajouter  et  si^et  très-obéissant.  Tombe- 
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t-il  dans  la  disgrâce  de  l'empereur ,  il  est  invité  à  la  cour,  où  il 
est  reçu  avec  des  démonstrations  solennelles ,  et  le  fils  du  Tien 
pousse  la  condescendance  jusqu'à  le  faire  soigner  par  ses  propres 
médecins.  Puis,  au  bout  de  quelques  jours,  la  gazette  officielle 
annonce  que  le  dieu  Bouddha  a  changé  de  demeure,  et  s'apprête 
a  renaître  chez  les  Thibétains. 

Cette  nation  est  aujourd'hui  douce,  affable;  les  hommes  y  sont 
mous,  et  leur  physionomie  tient  de  celle  des  Mongols.  Les  fem- 
mes sont  brunes,  les  joues  colorées  d'un  vif  incarnat,  et  surpas- 
sent les  hommes  en  vigueur;  aussi  ont-elles  plusieurs  maris,  se 
livrent  au  commerce  et  à  l'agriculture,  et  la  naissance  d'une  fille 
est  un  sujet  de  fête  dans  les  familles. 

Les  dons  les  plus  usités  dans  le  Thibet  sont  les  foulards.  Les 
riches  en  font  échange  entre  eux  ;  ou  s'en  fait  cadeau  entre  fian- 
cés; on  en  offre  au  lama.  Le  salut  consiste  à  ôter  son  cha- 
peau ,  à  croiser  les  bras  sur  la  poitrine,  et  à  avancer  la  langue  c» 
pointe. 

L'idiome  des  Thibétains,  abondant  en  monosyllabes,  manque 
de  particules  et  d'inflexions,  comme  celui- des  Chinois.  Il  en  ré- 
sulte que  leurs  écrits  sont  très-obscurs.  Les  ouvrages  religieux 
sont  rédigés  dans  un  langage  sacré,  qui  se  rapproche  du  sanskrit 

Anciennement,  les  Thibétains  mangeaient  leurs  père  et  mère, 
quand  ceux-ci  venaient  à  cesser  de  vivre.  Aujourd'hui,  quand  ils 
perdent  un  des  leurs ,  ils  lui  rapprochent  la  tète  des  genoux ,  loi 
mettent  les  mains  entre  les  jambes,  puis  après  l'avoir  lié  ainsi, 
revêtu  de  ses  habits  accoutumés,  ils  le  suspendent  dans  un  sac  oo 
dans  une  corbeille;  alors  les  parents  viennent  pousser  des  gémis- 
sements, le  lama  réciter  des  prières,  et  chacun  apporte,  selon  ses 
facultés,  du  beurre  dans  le  temple,  pour  le  faire  fondre  devant  les 
images  sacrées.  Moitié  du  mobilier  du  défunt  revient  au  sanc- 
tuaire; l'autre  moitié  est  vendue  pour  acheter  du  thé  aux  lamas 
et  pour  payer  les  obsèques.  Le  cadavre  est  ensuite  porté  aux 
disséqueurs,  qui  l'attachent  à  une  colonne,  et  coupent  les  chairs 
en  morceaux,  qu'ils  jettent  aux  chiens,  ainsi  que  les  os,  broyés 
dans  un  mortier  avec  de  la  farine.  D'autres  fois ,  ils  les  laissent 
suspendus  pour  être  mangés  par  les  vautours;  ceux  des  pauvres 
sont  jetés  dans  l'eau.  Les  religieux  sont  brûlés  (i). 

(  1  )  Rubrnquis  trouva  ces  usages  au  treizième  siècle;  mais  ils  sont  très-an* 
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La  médecine  a  pour  agent  principal  la  superstition  des  prières, 
avec  les  enchantements  des  lamas  et  des  moines.  Dans  les  cas  les 
moins  gra?es,  les  malades,  après  avoir  été  frottés  de  beurre,  sont 
exposés  au  soleil  ;  et  quand  il  est  voilé  par  les  nuages,  on  les  couvre 
de  feuilles  de  papier,  et  on  leur  fait  une  fumigation  de  feuilles  de 
sapin. 

Le  père  Hyacinthe,  étant  ambassadeur  à  Pékin,  vit  un  de  leurs 
banquets  de  cérémonie.  Ils  se  placèrent  par  rang  d'âge  autour  de 
plusieurs  tables  longues  et  basses,  couchés  sur  des  coussins  de 
bourre.  Après  avoir  goûté  d'un  mets  de  farine  d'orge  (isan-pa) 
avec  du  beurre,  bu  du  vin ,  de  la  bière  et  du  thé,  dans  lequel  ils 
ne  mettent  point  de  sucre,  mais  du  sel  et  du  beurre,  ils  itèrent 
leurs  chapeaux  pour  dire  des  prières,  puis  revinrent  au  tsan-pa, 
au  thé  et  au  vin  ;  on  servit  ensuite  à  chaque  convive  une  écuelle 
d'orge  et  de  riz,  assaisonnés  avec  du  beurre  et  du  sucre  ;  on  récita 
une  autre  prière,  et  l'on  se  remit  à  manger  de  ce  potage  avec  les 
doigts ,  et  à  boire  du  vin.  Cela  fait,  tous  se  levèrent  pour  se  pro- 
mener dans  la  cour;  revenus  ensuite  à  table ,  ils  y  trouvèrent 
pour  régal  des  émincés  de  chair  crue  assaisonnée  avec  du  sel ,  du 
poivre  et  de  Tail ,  accompagnés  de  grands  plats  de  viande  de 
bœuf,  crue  aussi.  Après  avoir  prié  encore,  chacun  tira  un  couteau 
de  sa  ceinture  pour  couper  la  viande,  et  la  mangea  avec  les  pe- 
tits morceaux  de  chair  salée  ;  le  vin  coula  de  nouveau ,  puis  la 
promenade  suivit.  Lorsqu'on  se  fut  remis  à  table  et  qu'on  eut 
recommencé  à  boire,  on  apporta  pour  troisième  service  un  baquet 
de  touba,  c'est-à-dire  un  mastic  de  pâte  et  de  viande  hachée. 
Une  autre  prière  fut  récitée,  et  les  convives  s'armèrent,  pour 
manger,  de  ces  petits  bâtons  qui,  chez  eux  comme  en  Chine,  rem- 
placent nos  fourchettes.  Vinrent  enfin  des  espèces  de  pâtisseries, 
qui  furent  enveloppées  dans  des  nappes  pour  être  envoyées  au 
logis  des  convives.  Quand  ce  repas^  qui  avait  duré  une  demi- 
journée,  fut  ainsi  terminé,  on  retourna  se  promener,  on  pria  de 
nouveau,  puis  chacun  se  mit  à  boire,  à  chanter,  à  danser  Jusqu'au 
souper,  qui  ressembla  au  dîner,  sans  se  prolonger  autant. 

ciens  et  signalés  dans  d^autres  pays.  Strabon  dit  que,  danslaBactriane,  les 
vieillards  et  les  malades  désespérés  étaient  abandonnés  à  certains  chiens. 
Cicéron  rapporte  que,  chez  les  Hyrcaniens ,  la  sépulture  la  plus  noble^est  celle 
qui  consiste  à  être  dévoré  par  des  chiens  (Q.  Tusc,  I,  45).  Justin  en  raconte 
autant  des  Parthes,  et  cet  usage  subsiste  encore  parmi  les  Kalmouks. 
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Leurs  fêtes  religieuses  tiennent  de  celles  des  Indieas.  Ils  ont, 
an  commencement  de  chaque  année,  au  mois  de  février,  troil 
jours  de  réjouissances,  durant  lesquels  on  échange  des  présents. 
Puis  quinze  jours  sont  consacrés,  dans  Lassa,  à  des  solennités  re- 
ligieuses, en  mémoire  4u  triomphe  du  bouddhisme.  Le  datai  iama 
donne  alors  un  festin  avec  des  danses  guerrières ,  et  des  jeux  sar 
la  cordé.  Tous  les  jamas  des  environs  vont  au-devant  de  leiir  chef 
suprême,  poqr  lui  offrir  des  dons  qu'ils  portent  sur  leur  tète.  Vers 
la  fin  de  ces  fêtes,  un  homme  du  peuple,  travesti  en  démon,  le 
présente  à  un  prêtre  qui  figure  le  dalai  iama,  et  lui  dit  :  C$  que 
nous  voyons  par  (e^  cinq  sources  de  l'intelligence  n'est  pas  illth 
soire;  aucune  doctrine  n'est  exempte  d'erreurs.  Le  prêtre  le 
réfute;  puis,  à  titre  d'épreuve  décisive,  il  le  défie  à  s'en  rapporter 
aux  dés.  Le  feint  dalaï  lama  jette  le  sien  par  trois  fois,  et  amène 
immanquablement  six  ;  le  démon  a  toujours  as.  Ainsi  vainen ,  il 
s'enfMlt.  Alors  prêtres  et  peuple  lui  lancent  des  poups  et  le  poa^ 
suivent  jusqu'à  une  grotte,  où  il  se  réfugie  pour  s'y  restaurer  i|vec 
des  mets  apprêtés.  C'est  de  cette  manière  que  la  doctrine  du  néant 
se  trouve  consacra. 


ÉPILOGUE. 

Cette  époque  s'est  montrée  à  nous  féconde  en  grands  événe- 
ments. Uqe  puissance  nouvelle  s'élève,  dans  l'Orient,  sur  les 
ruines  de  Taneien  empire  perse ,  de  l'ancienne  Syrie ,  de  l'an- 
tique Egypte.  Un  empire  nouveau  se  forme  des  débris  on  dfl 
la  fusion  des  différents  royaumes  d'Austrasie,  de  Nenstriey  de 
Bourgogne,  de  Longbardie,  ^t  il  grandit  jusqu'à  représenter 
l'union  de  tout  l'Occident.  Une  puissance  se  constitue ,  qui ,  réi- 
nissant  l'épée  au  bâton  pastoral ,  doit  survivre,  dans  sa  fàiMefse, 
à  toutes  les  autres,  qui  l'invoquent  ou  la  menacent. 

L'empire  deByzance  prouve  combien  l'administration  romaine 
l'emporte  sur  les  désordres  des  gouvernements  barbares;  car, 
épuisé  de  bras,  d'argent ,  de  courage,  de  patriotisme  ;  divisé  par 
des  hérésies  ,  fléau  de  l'humanité  et  du  bon  sens  ;  heurté  par  ^es 
ennemis  vigoureux,  il  se  soutient  encore,  comme  un  édifice  bien 
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fondé  que  le  temps  a  miné.  11  peut  même,  lorsqu'une  main  capable 
saisit  les  rênes  du  gouvernement,  faire  sentir  que  la  civilisation 
équivaut  à  la  force.  On  lit  ainsi,  dans  les  fables  cabalistiques, 
qu'après  la  mort  de  Salomon  son  cadavre  resta  debout  une  année 
entière ,  tandis  que  les  démons,  qu  il  avait  contraints ,  par  art 
magique,  de  travailler  au  temple,  le  croyant  encore  vivant,  con- 
tinuaient leur  tâcbe.  Enfin  un  ver  rongea  le  bâton  sur  lequel  il 
s'appuyait;  il  s'affaissa  alors,  et  les  esprits,  reconnaissant  qu'il 
9vait  cessé  de  vivre  ^  reprirent  leur  liberté. 

Les  vicissitudes  de  la  civilisation  chinoise,  si  différente  de  la 
nôtre,  sont-elles  tout  à  fait  dépourvues  d'enseignements  ?  Nous 
ne  le  croyons  pas  ;  et  dans  la  vide  monotonie  de  leur  morale 
compassée,  toujours  rebattue  sans  être  jamais  observée,  nous 
avons  trouvé  maintes  choses  qu'il  pe  serait  pas  inutile  de  répéter, 
même  à  des  pays  dont  les  institutions  sont  de  beaucoup  plus  libé- 
raUs ,  comme  jadis  on  se  servait  de  fables  pour  instruire,  pour 
piquer  ou  pour  corriger  les  hommes.  On  peut  trouver  de  l'exa- 
gération dans  l'exemple  de  ce^  lettrés ,  de  ces  ministres  qui , 
précédés  de  leur  cercueil ,  s'en  vont  faire  entendre  I9  vérité  à 
l'empereur  ;  mais  l'un  d'eux  a  écrit  ces  mots  :  La  ruine  des  dynas- 
ties de  Tsin  et  de  Soui  est  venue  de  ce  que^  au  lieu  de  se  bor- 
nefj  comme  les  anciens,  à  une  surveillance  générale ,  la  seule 
qui  convienne  à  un  souverain,  ils  prétendirent  gouverner  cha- 
que chose  immédiatement  et  par  eux-mêmes  (1).  N'est-ce 
pas  là  une  des  causes  de  ruine  les  plus  générales  pour  les  mo- 
Q^chies  ? 

Pfous  avons  rapporté  les  injures  prodiguées  aux  bonzes  et  au 
cult^  de  Fo;  mais  il  faut  se  rappeler  que  nous  puisions  unique- 
ment dans  les  ouvrages  des  lettrés,  ennemis  déclarés  d'une  reli- 
giOQ  qui  ruinait  leur  docte  matérialisme ,  et ,  qui  plqs  est  >  leur 
puissance  officielle.  Qui  peut  dire  sous  quel  aspect  différent  se 
présenteront  ces  répits ,  quand  la  gqerre ,  pe  terrible  instrument 
de  civilisation ,  aura  brisé  les  barrières  dans  lesquelles  cette  na- 
tion aux  langes  de  soie  traîne  sa  longue  enfance?  Peu(-ôtre  ce 
joqr-là  n'est  pas  loin  de  nous. 

Dans  la  misère  sans  dignité  de  ces  gouvernepients  qui  s'in- 
titulent paternels,  tout  est  sacrifié  à  un  despote  do^t  un  caprice, 

(1)  Du  Halde,  Compilation  d'ouvrages  f<Uts  sous  les  Meng. 
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un  songe ,  une  folie  suffit  pour  causer  les  souffrances  ou  la  mort 
de  plusieurs  millions  de  ses  enfants.  Sur  un  territoire  qui  ne  suffit 
pas  à  fournir  du  travail  et  du  pain  a  une  population  immense, 
Tindustrie  dut  être  prise  en  grande  considération  ,  et  les  hommes 
acquirent  d'autant  plus  l'apparence  d'automates,  qu'ils  répétaient 
sans  cesse  les  mêmes  mouvements.  Le  gain  devenu  une  fois  le  but 
principal ,  on  ne  dut  plus  regarder  de  bien  près  aux  moyens  de 
se  le  procurer.  Attirer  dans  ses  mains  le  bien  d'autrui  dut  pas- 
ser, chez  les  Chinois ,  pour  un  expédient  bien  trouvé,  pour  m 
fait  tout  simple,  de  même  que  de  voler,  chez  les  Arabes,  et, 
chez  nous,  de  s'enrichir  par  le  commerce.  Dans  un  pays  où  tont 
ce  qui  trouble  une  tranquille  somnolence  est  en  horreur,  malheur 
à  qui  songerait  à  recourir  à  la  violence ,  mais  permis  à  chacuu 
d'user  de  ruse,  de  raffiner  sur  la  fraude  et  les  machinations  :  c'est 
là  de  la  politique. 

Il  y  a  donc  en  Chine  de  la  paix  sans  justice,  de  la  richesse  sans 
aisance ,  des  cérémonies  sans  affection ,  de  la  morale  sans  prati- 
que. La  guerre  rugit-elle  aux  frontières,  la  révolte  à  l'intérieur? 
l'unique  soin  du  monarque  est  de  ramener  le  calme  sans  remédier 
aux  abus,  et  sans  apprécier  combien  il  coûte.  En  attendant , 
la  foule  sans  nom  continue  de  vivre  au  milieu  de  ce  mouvement 
sans  progrès,  dans  ce  mécanisme  invariable,  tyrannisée  pater- 
nellement par  des  empereurs  qui  veulent  se  réserver  seuls  le 
droit  de  voir  et  de  faire  le  bien  ;  trompée  et  honnie  par  des  phi- 
losophes imposteurs;  épuisée,  malmenée  par  des  mandarins  qui 
prêchent  en  Catons  et  agissent  en  Verres;  ignorée  des  historiens 
qui  célèbrent  le  bonheur  des  gens  n'ayant  ni  la  force  ni  l'es- 
prit de  se  révolter  contre  la  main  qui  les  opprime  :  ce  sont  lA 
des  vices  qui  n'appartiennent  qu'à  la  Chine. 

Quel  étonnement  n'excite  pas  cette  nation  des  Arabes!  Ils  sont 
divisés  dans  leur  presqu'île  native  en  mille  républiques  enne- 
mies ,  chacune  ayant  ses  dieux  distincts  ;  et  leur  histoire  est  un 
désert,  où  les  seuls  jalons  sont  des  batailles.  Un  seul  lien  les  unis- 
sait ,  la  croyance  où  ils  étaient  de  descendre  tous  d'Abraham.  Ce 
lien,  Mahomet  le  fortifie.  Il  enseigne  une  religion  sans  mystères, 
un  culte  sans  sacerdoce^  une  charité  limitée  aux  croyants  ;  il  im- 
pose des  privations,  et  promet  des  jouissances  ;  il  proclame  que 
celui-là  seul  est  noble  à  qui  l'or  coule  de  la  bouche  et  de  la  main, 
ou  qui  frappe  par  la  parole,  comme  avec  la  flèche  et  répée;il 
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convertit  enfin  les  anciennes  rivalités  en  émulation  de  fierté  et  de 
valeur. 

Quand  les  tribus  ont  cessé  d'être  ennemies ,  elles  ne  peuvent 
plus  se  livrer  mutuellement  nu  pillage  des  caravanes;  alors  les 
Arabes  s'élanceut  de  la  péninsule  avec  une  volonté  forte,  un  ca- 
ractère ardent,  soutenus  par  le  sentiment  personnel  du  devoir  et 
du  mérite,  qui  les  rend  bien  supérieurs  à  la  mollesse  assyrienne, 
à  la  corruption  byzantine,  à  la  nonchalance  des  grandes  métro- 
poles de  TAsie.  Dévots  comme  des  moines,  batailleurs  comme  des 
héros,  ils  prient  et  massacrent,  Jeûnent  et  saccagent;  ils  s'identi- 
fient en  Dieu  par  Tinspiration,  et  se  vautrent  dans  la  fange  des 
voluptés.  Ils  ne  se  proposent  d'autre  but ,  dans  leurs  expéditions, 
que  d'étendre  le  royaume  de  Dieu ,  et ,  pensant  que  tout  homme 
est  destiné  à  contribuer  à  cette  tâche,  ils  ne  s'inquiètent  pas  du 
r6le  qui  revient  à  chacun ,  capitaine  ou  soldat,  kalife  ou  iman. 
De  là  ce  dévouement  absolu  des  premiers  vicaires  du  prophète, 
qui  ne  mêlent  à  leurs  actions  aucune  ambition  privée,  aucune  ja- 
lousie, aucune  rivalité.  Simples  dans  leurs  habitudes,  ardents 
dans  leur  foi,  les  compagnons  du  prophète  vivent  encore,  et 
trente-six  mille  cités  sont  réduites  à  l'obéissance  ;  quatre  mille 
temples  du  Christ  ou  du  Feu  sont  renversés,  et  quatorze  cents  mos- 
quées se  sont  élevées  triomphantes. 

Les  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  accoutumés  de  longue 
main  au  despotisme,  ne  s'effrayent  pas  de  ce  nouveau  joug.  Les  su- 
jets de  l'empire  avaient  oublié  l'honneur  national ,  sans  acquérir 
la  majesté  du  peuple  romain.  Ils  n'opposèrent  donc  pas  à  une 
domination  immorale  cette  résistance  vigoureuse  qui  aurait  dû  la 
repousser.  Cependant  les  Égyptiens  et  les  Syriens ,  bien  qu'affai- 
blis et  efféminés  sous  les  successeurs  d'Alexandre  et  sous  les 
Bomains ,  déployèrent  parfois  un  courage  audacieux.  Il  n'y  eut 
que  les  Espagnols  qui  se  défendirent  en  héros.  Nous  avons  dé- 
ploré les  victimes  humaines  égorgées  sur  les  autels  des  idoles  : 
si  pourtant  on  en  calculait  le  chiffre  total ,  on  n'en  trouverait 
peut-être  pas  autant,  dans  toute  l'antiquité  et  chez  tous  les 
peuples ,  qu'il  en  fut  massacré  pour  propager  le  théisme  d'un 
prophète  n'apportant  que  l'extermination  pour  signe  de  sa  mis- 
sion divine. 

L'islam,  fondé  sur  une  idée  vraie  et  sublime  de  la  Divi- 
nité, n'ayant  point  de  mystères  qui  pussent  dépasser  la  raison 
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hamaine  ou  lui  répugner  ;  posant  pour  premières  vertus  la  llbé^ 
ralité,  la  magnanimité,  le  courage  héroïque  ;  affranchi  des  iuttejl 
du  sacerdoce  et  de  la  souveraineté;  enseignant  des  préceptes  assez 
en  rapport  avec  la  corruption  de  la  nature  humaine ,  avait  de 
grandes  chances  de  succès,  et  il  est  étonnant  qu'il  n'ait  pak 
«  conquis  le  monde.  Mais ,  tandis  qu'il  prêchait  l'amour  et  l'humi-: 
lité,  il  insinuait  l'orgueil  et  l'arrogance;  et  c'étaient  là  des  ger- 
mes de  destruction.  Bientôt  sur  Théroîsme  dévot  se  greffe  la  soif 
du  pillage  et  du  pouvoir;  i'égoïsme  revient,  le  kalife  se  sépare 
de  i'iman,  le  successeur  du  prophète,  du  roi  des  croyants.  Cepen- 
dant ce  schisme  n'empêche  pas  que  l'Église  et  l'État  restent  con- 
centrés dans  un  seul  chef  pour  consolider  la  tyrannie,  en  étouffant 
toute  liberté 9  soit  d'action,  soit  dé  pensée. 

Cette  invasion  des  Arabes  peut  être  considérée  comme  une  au- 
tre migration  venue  du  Midi ,  mais  si  meurtrière  et  si  désastreuse, 
que,  auprès  d'elle,  celle  des  Septentrionaux  passerait  facilemedt 
pour  une  colonie  pacifique.  Beaucoup  d'éléments  de  civiilsaticMi 
échappèrent  à  ces  derniers,  qui ,  avec  le  temps  et  en  se  dévelop- 
pant, servirent  néanmoins  à  dompter  les  barbares.  Courbant  bien- 
tôt leur  front  superbe  sous  la  religion  des  vaincus,  et  adorant  ce 
qu'ils  avaient  brûlé  d'abord ,  ils  étendirent  les  liens  de  fraternité, 
et  acceptèrent  les  fruits  de  la  civilisation  antérieure.  L'Arabe, 
au  contraire ,  renverse  tout  sur  son  chemin  ;  des  monceaux  de 
têtes  coupées  font  foi  de  sa  farouche  intolérance ,  qui  ne  sait  pro- 
poser que  deux  partis  :  obéir,  ou  être  esclave.  Il  détruit  tout  ce 
qui  reste  debout,  change  l'esprit»  la  civilisation,  les  croyances.  Pa^ 
tout  il  implante  le  despotisme,  ati  lieu  que  les  fils  du  Nord  appor- 
tent les  idées  d'une  liberté  inconnue  à  tous  les  peuples  anciens. 
Tandis  donc  que  le  christianisme  répandait  Tamour  parmi  les 
fiers  Septentrionaux ,  et,  étendant  à  l'humanité  entière  les  droite 
dont  la  sagesse  pratique  des  Romains  avait  fait  le  privilège  d'une 
seule  classe,  proclamait  sur  la  terre  les  Véritables  franchises,  M 
dignité  de  l'homme  en  tant  qu*hotnme,  et  ouvrait  la  routé  à  de 
sûrs  et  infaiUibles  progrès,  l'islam  vient  repousser  la  société  vêrsle 
passé ,  établir  au  milieu  d'elle  l'immobilité.  Son  fatalisme  ré^ 
gtié  peut  bien  s'éveiller  parfois  à  la  voix  d'un  grand  pridce,  et 
obtenir  un  avancement  matériel  dans  les  arts  et  dans  les  seieneefe 
matérielles;  mais  il  retombe  bientôt  dans  l'inertie,  et  se  remet  à 
faire  ce  qu'il  faisait  auparavant.  C'est  ainsi  que  chaque  année  cent 
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mille  croyants  courent  en  pèlerinage  à  \A  Mecque ,  et  se  pressent 
dans  rétroite  vallée  d'Aaraft  à  Mozdalifah,  parce  que  le  prophète 
86  rendit  dans  cette  ville  il  y  a  douze  siècles. 

Le  plus  grand  éloge  du  christianisme  comme  doctrine  sociale 
(eomme  religion,  la  comparaison  serait  encore  plus  absurde  qu'im- 
pie) consiste  a  montrer  les  effets  produits  par  Tislamisme.  Aux 
lieux  où  arrivent  les  apôtres  de  l'Évangile ,  le  sang  cesse  de  cou- 
ler, et  TexterminatioD  de  frère  à  frère  s'arrête;  des  institutions 
civiles,  des  enseignements,  une  hiérarchie,  attestent  la  religion 
du  progrès.  L'islamisme  arracha  un  moment  rArahie  au  morcel- 
lement patriarcal,  pour  la  lancer  dans  des  guerres  acharnées,  puis 
pour  la  laisser  retomber  dans  la  barbarie  inculte  et  stationnaire 
des  premiers  temps.  Au  dehors,  il  réduit  en  déserts  les  pays  les 
plus  florissants  ;  et  tandis  que  la  croix  peuple  de  villes  les  rives  du 
Rhin  et  de  l'Oder,  le  cimeterre  du  musulman  détruit  celles  de 
l'Asie.  Les  dispositions  fanatiques  des  premiers  apôtres  arabes , 
jointes  à  leur  constitution  nationale  et  à  celle  qui  prend  pour  base 
leur  évangile  sanguinaire,  font  de  Torgueil,  du  dédain,  de  la  haine 
réciproque^  de  la  soif  de  la  vengeance,  autant  d'élémeùts  de  là 
vie  sociale.  Nous  voyous  jusqu'à  l'époque  actuelle^  dabs  les  plus 
twJle»  contrées  de  l'Asie,  sur  les  plages  les  plus  riantes  de  l'Europe, 
se  perpétuer  la  plupart  de  ces  anciens  désordres  â(nft  le  Christ  a 
délivré  les  sociétés  :  la  piraterie,  les  harems,  resclâvage  des  cons- 
eienoeSy  le  despotisme  sans  frein ,  qui  prend  pour  premier  but  sa 
conservation,  et  se  fait  l'arbitre  absolu  de  la  vie,  de  l'honneur, 
des  biens  des  sujets.  Aujourd'hui  encore,  les  palais  de  Constanti- 
noplcy  d'Ispahan,  d'Alexandrie,  reçoivent  pour  ornements  dès 
têtes  et  des  oreilles  coupées.  Aujourd'hui  encore,  c'est  une  maxime 
reçue  que  le  Grand  Seigneur  peut  commettre  sept  meurtres  par 
Jour,  le  grand  vizir,  six,  et  ainsi  de  suite,  en  décroissant,  jus- 
qu'au simple  vizir,  qui  peut  faire  tomber  une  tète  par  jouit*,  sans 
forme  de  jugement.  Aujourd'hui  encore,  eomiue  au  temps  de  Da- 
rijHS^  un  satrape  de  Perae  fait  enterrer,  la  tôte  en  bas,  dés  hommes 
vivants ,  et  se  complaît  à  se  promener  entre  deux  rangées  de  ees 
infortunés,  dont  les  jçmbes  s'agitent  dans  les  convulsions  de  l'a- 
gopie  :  il  songe  à  élever  une  grande  timr,  dont  des  hommes  vi- 
vants seront  les  matériaux  (1).  Si  Mahnloud  et  Méhémet-AU  en- 
Ci)  Voir  les  lettres  de  Teiier,  écrites  en  iS40. 
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treprennent  de  réformer  leur  nation,  ils  ne  le  peuvent  qu'en 
violant  tous  les  préceptes  du  Koran. 

Il  est  impossible  de  s'arrêter  sur  cette  partie  de  l'histoire,  sans 
réfléchir  à  ce  qui  serait  arrivé  si  les  Arabes  eussent  embrassé 
FÉvangile  avec  la  même  ardeur  dont  ils  s'enflammèrent  pour 
rislam.  Que  de  guerres  épargnées ,  que  de  pays  appelés  à  la 
civilisation,  qui  aujourd'hui  gisent  dépeuplés,  oii  soumis  à  l'escla^ 
vage  le  plus  avilissant! 

Ne  désespérons  pas  néanmoins  ;  le  christianisme  jettera  aussi  ses 
semences  parmi  eux  :  «c Souviens-toi  du  voyageur  qui,  passant  près 
«d'une  ville  ensevelie  sous  les  ruines,  s'écria:  Peut-il  se  faire 
«  gtie  Dieu  ressuscite  les  habitants  de  cette  cité  détruite?  Dieu 
«  le  fît  mourir;  et  lorsqu'il  fut  resté  cent  ans  dans  cet  état,  il  le 
«  ressuscita,  et  lui  demanda  :  Combien  de  temps  es-tu  demeuré 
«  ici?  —  Un  jour  ou  quelques  heures ,  répondit  le  voyageur.  Et 
«  le  Seigneur  ajouta  :  Vois  ta  nourriture  et  ta  boisson,  elles  soni 

•  encore  entières  ;  regarde  ta  monture,  elle  est  consumée.  Nous 

•  avons  accompli  cette  merveille,  afin  que  ton  exemple  instruise 
«  les  humains.  Observe  comment  nous  réunirons  et  recouvrirons 
«  de  chair  les  os  de  ton  cheval.  En  voyant  ce  prodige,  le  voya- 
<(  geur  s'écria  :  Je  reconnais  maintenant  que  la  puissance  de 
«  Dieu  est  infinie.  »  (Koran,  soura  2.) 

La  décadence  uniforme  de  l'empire  grec  de  Constantinople,  et 
les  triomphes  bruyants  des  musulmans,  sont  bien  loin  d'exciter 
cet  intérêt  qui  nous  appelle  à  contempler,  en  Euro^^,  ce  déve- 
loppement progressif,  dans  lequel  apparaît  moins  la  fatalité  des 
événements  que  l'effoit  de  chaque  homme  et  de  la  société  entière 
pour  se  dégager  de  la  matière.  Cependant  l'invasion  n'est  pas  en- 
core terminée;  les  Slaves  d'un  côté,  les  Arabes  de  l'antre,  les 
Nordmans,  d'une  troisième  part ,  restreignent  ou  modifient  la  ci- 
vilisation. La  barbarie  domine  encore,  mais  elle  sent  le  besoin 
de  l'ordre,  elle  commence  à  se  connaître  elle-même,  ce  qui  est  un 
premier  acheminement  vers  le  progrès.  Le  roi  barbare  assassinCi 
mais  il  en  éprouve  du  remords,  et  cherche  à  l'apaiser  par  des 
œuvres  pies,  qui  attestent  du  moins  le  pouvoir  de  la  conscience. 
Les  princes  détrônés ,  au  lieu  d'être  immolés  sur  l'autel  de  la  Vic- 
toire, sont  renfermés  dans  des  monastères;  une  voix  s'élève  et 
fait  ce  que  ne  faisaient  pas  les  prêtres  de  l'ancienne  Rome,  elle 
intercède  pour  l'opprimé;  et  si  elle  est  impuissante,  elle  gémit 
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avec  lui ,  et  proteste  contre  l'oppresseur.  LYgoïsrae  empêche  en- 
core la  société  de  se  constituer,  mais  il  y  a  des  prêtres  et  des  se* 
Dateurs  qui  rappellent  la  Rome  antique  avec  sa  merveilleuse 
administration  ;  il  y  a  une  Église  par  laquelle  la  Rome  moderne 
fait  plier  la  force  matérielle  devant  la  loi  morale,  et  offre 
l'exemple  d'institutions  nouvelles.  Celui  qui  saura  réunir  ces 
trois  éléments  pour  en  former  un  grand  édifice,  deviendra  le 
bienfaiteur  du  genre  humain.  Telle  fut  la  tâche  entreprise  par 
Charlemagne. 

A  la  même  époque,  s'accomplissent  deux  révolutions  dans  des 
pays  très-éloigncs  Tun  de  l'autre.  Les  fils  de  Charles  Martel 
renversent  les  Mérovingiens,  etleskalifes  Ommiades  sont  préci- 
pités du  trône  de  Damas.  Ainsi  se  fondent  contemporainement  les 
deux  dynasties  des  Abassides  et  des  Carlovingiens ,  qui  agitèrent 
longtemps  TOrient  et  l'Occident.  Charlemagne  et  les  autres  rois 
de  l'Europe  montrent  une  valeur  chevaleresque,  l'amour  de  la 
gloire,  le  désir  d'arriver  par  la  guerre  à  consolider  la  paix.  Ils  res- 
pectent le  droit,  n'en  tenant  pas  compte  quelquefois,  mais  ne  le 
foulant  point  aux  pieds,  et  on  les  voit  portés  à  restaurer  les  lois  et 
la  société.  Les  Arabes  sont  poussés  en  avant  par  un  apostolat 
guerrier,  par  la  soif  des  conquêtes,  par  une  fièvre  de  destruction. 
La  gloire  des  armes  dure  plus  longtemps  chez  ceux-ci;  chez 
ceux-là  s'accroît  la  civilisation,  qui  pourtant  réussira  à  briser  le 
glaive  des  envahisseurs.  Ces  deux  empires  se  décomposent  égale- 
ment en  plusieurs  kalifats  et  en  plusieurs  royaumes  indépen- 
dants. On  peut  donc  dès  à  présent  prévoir  les  luttes  qui  suivront, 
et  qui  donneront  naissance  à  des  pouvoirs  territoriaux  et  hérédi- 
taires, destinés  à  anéantir  l'autorité  suprême. 

La  grandeur  des  Carlovingiens,  puis  leur  affaiblissement , 
amènent  aussi  l'élévation  temporelle  du  chef  spirituel  du  chris- 
tianisme, tandis  qu'avec  les  Abassides,  le  chef  de  la  foi  musul- 
mane se  trouve  renfermé  dans  les  limites  du  sanctuaire;  il  ré- 
cite la  prière  du  vendredi,  et  convoque  ceux  qui  sont  appelés  à 
résoudre  avec  lui  quelque  question  théologique;  mais  l'islamisme 
manque  de  ce  centre  de  vie  et  d'opérations  qui  fit  la  grande  puis- 
sance du  christianisme. 

C'est  un  des  préjugés  historiques  les  plus  vulgaires,  que  d'ap- 
peler le  dixième  siècle  un  âge  de  fer,  et  de  le  supposer  une  époque 
d'ignorance  profonde  et  de  civilisation  infime,  comme  si  quelque 
T.   VIIT.  3i 
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chose  de  mieux  n'eût  commencé  à  éclore  que  postérieurement  à 
Tan  looo.  Ceux  qui  méditent  sur  les  faits ,  et  ne  se  résignent  pas 
àaccepter  des  sentences  toutes  faites,  trouveront,  au  contraire, 
que  le  plus  grand  bouleversement  de  la  société  et  Tignorance  la 
plus  intense  se  rencontrent  dans  le  huitième  siècle,  quand  n'ap- 
paraît encore  dans  aucun  pays  une  organisation  capable  d'em- 
brasser les  diverses  populations.  La  vieille  littérature  est  déchue, 
et  la  nouvelle  n'a  pas  encore  pris  son  essor.  Ce  qui  est  ancien  se 
dissout,  et  ce  qui  naît  n'a  point  encore  de  stabilité;  gouverne- 
ments, magistratures,  propriétés,  tout  se  ressent  de  l'impuis- 
sance d'enfants  qui  vont  faisant  beaucoup,  mais  sans  diriger 
leurs  actions  vers  un  but ,  et  sans  savoir  arriver  à  un  résultat. 
Charlemagne,  en  accordant  aux  gens  de  lettres  une  protection  inu- 
sitée parmi  les  rois  barbares,  combat  Hgnorance  ;  et  en  propageant, 
semblable  en  cela  à  Mahomet,  le  christianisme  avec  le  glaive, 
élargit  le  cercle  de  la  civilisation.  Il  tendit  à  ramener  l'Occident 
à  l'unité,  au  moyen  d'une  administration  uniforme ,  d'une  politi- 
que commune,  et  en  substituant  une  législation  générale  à  des 
coutumes  locales.  La  restauration  de  l'empire  fut  une  réalisation 
de  ce  dessein ,  bien  que  ni  lui ,  ni  les  papes ,  ni  aucun  contempo- 
rain ,  n'en  vissent  clairement  l'étendue  et  les  conséquences.  Mais 
par  cette  tentative,  appuyée  sur  le  seul  élément  vital  qui  sub- 
sistât encore,  l'autorité  de  L'Église,  il  mit  un  terme  à  la  domina- 
tion dissolvante,  destructrice  de  la  barbarie,  et  ouvrit  la  route 
de  l'avenir. 

Sous  l'unité  souveraine  qui  venait  de  se  former  ou  du  moins  de 
se  préparer ,  on  apercevait  les  germes  de  cette  indépendance  hé- 
réditaire, qui  est  le  caractère  de  la  féodalité.  En  effet,  les  domai- 
nes et  les  dignités  passaient  auparavant  de  main  en  main ,  saas 
ordre  ou  sans  fixité;  Charlemagne  leur  donna  de  la  stabilité, soit 
en  refrénant  l'invasion  au  dehors ,  soit  en  disposant  à  l'intérieur 
cette  chaîne  de  dépendances  mutuelles.  Il  consolida  ainsi  le  ter- 
rain dans  lequel  les  races  germaniques,  entées  sur  le  tronc  romain, 
devaient  jeter  racine  pour  produire  l'Europe  moderne.  Le  progrès, 
jusqu'alors  resté  imperceptible  par  la  nécessité  dans  laquelle  se 
trouvait  la  société  de  se  relever  de  son  abattement,  se  montre 
désormais  plus  évident. 

Nous  avons  attribué  au  caractère  personnel  de  Charlemagne  la 
part  principale  dans  ses  grandes  actions  ;  et  la  décadence  rapide 
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de  son  œuvre,  sous  ses  fils  dégénérés,  en  fournît  la  preuve  évi- 
dente. Mais  c*est  aller  trop  loin  que  de  dire  qu'avec  lui  tomba 
tout  ce  qu'il  avait  fait  :  après  lui  subsiste  la  grande  unité  de  la 
chrétienté;  elle  empêche  l'Europe  de  s'affaisser  tout  à  fait  dans 
le  morcellement  des  fiefs ,  et  lui  permet  d'opposer  un  accord  vi- 
goureux à  la  barbarie  qui  la  menace  au  nord  et  au  midi.  Un 
nombre  toujours  croissant  de  littérateurs,  au  milieu  des  plus 
grands  désastres,  prouve  que  Timpulsion  n'a  pas  cessé  avec  la 
main  qui  la  donna.  La  gloire  de  Charlcmagne  survivra  comme 
un  reproche  pour  ses  lâches  descendants,  et  comme  un  exemple 
pour  exciter  la  valeur  à  des  exploits  grands  et  généreux.  L'Italie, 
arrachée  par  lui  à  la  servitude  de  l'étranger,  va  s'élancer  dans 
cette  brillante  carrière,  où  elle  devancera  de  beaucoup  les  autres 
nations. 
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NOTES  ADDITIONNELLES 

DU  LIVRE  IX. 


A.  Page  7. 

LE  CAFÉ. 

Ma  y  se  noiosa  ipocondria  ti  opprime  ^ 
O  (roppo,  intorno  aile  vezzose  membra,  . 
Âdipe  cresce,  de*  tum  labbri  onora 
La  nettarea  bevanda  ove,  abbronzato, 
Arde  efumiga  il  grano  a  te  d'Aleppo 
Giunto  e  da  Mocca  cke,  di  mille  navi 
Popolata  maisempre ,  insuperbisee. 
Parini,  MattiDo. 

La  boisson  qui  délecte  les  palais  européens  mérite  bien  que  nous 
nous  arrêtions  un  moment  à  en  rechercher  l'histoire.  Le  caGer  est 
une  plante  de  la  famille  des  rubiacées ,  toujours  verdoyante,  aux  tiges 
verticales ,  rameuses,  de  quinze  à  vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  aux 
feuilles  ovales ,  pointues,  luisantes,  semblables  à  celles  du  laurier, 
produisant  des  touffes  de  fleurs  blanches  d'une  odeur  qui  rappelle 
celle  du  jasmin ,  d'où  naissent  des  baies  rouges  peu  différentes  des 
cerises.  Dans  Tintérieur  se  trouvent  deux  par  deux  ces  graines  qui, 
torréfiées  et  moulues,  fournissent  la  décoction  parfumée  portant  le 
nom  de  café. 

On  veut  que  cette  plante  soit  originaire  de  la  haute  Ethiopie,  d*oà 
elle  passa  dans  TArabie,  qui  en  possède  les  meilleures  qualités,  et  qui 
en  enseigna  l'usage  au  reste  du  monde.  Elle  prospère  entre  les  tro- 
piques, sur  le  penchant  des  montagnes,  dans  les  lieux  où  elle  a  de 
rhumidité  et  de  l'ombre.  On  voit  dans  FYémen  sa  verdure  s'élever 
sur  des  terrasses  disposées  en  amphithéâtre ,  et  arrosées  par  des  filets 
d'eau  ou  à  force  de  bras. 

Le  prieur  d'un  monastère  de  TArabie  fut,  dit-on ,  le  premier  à 
connaître  la  propriété  que  possède  cette  plante  de  chasser  le  sommeil, 
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en  observant  cet  effet  dans  les  boucs  et  dans  les  chèvres  qui  en  avaient 
rongé  le  feuillage.  Il  en  donnait,  en  conséquence,  une  infusion  à  ses 
moines  pour  qu'ils  ne  s'endormissent  pas  durant  les  psalmodies  noc- 
turnes. Selon  d'autres,  ce  serait  le  cheik  Omar,  mollah,  ou  moine 
de  Tordre  des  schatziles,  qui  en  aurait  fait  usage  le  premier  pour 
vaincre  sa  propre  somnolence.  Il  fut  imité  par  d'autres  derviches ,  et 
bientôt  on  reconnut  l'action  douce  du  café  sur  l'estomac;  on  apprit 
à  le  préparer,  et  ce  qui  était  remède  devint  plaisir. 

Quelques-uns  veulent  qu'il  ait  été  employé  plus  anciennement  en 
Perse,  et  que  le  mufti  d'Aden,  voyageant  dans  cette  contrée  vers  la 
moitié  du  quinzième  siècle,  en  ait  appris  l'usage.  L'ayant  reporté  dans 
sa  patrie,  les  pèlerinages  de  la  Mecque  l'auraient  bientôt  répandu 
en  Egypte ,  en  Syrie ,  aux  Indes ,  et  de  là  en  Europe. 

Un  navire  indien  aborda  un  jour  sur  la  plage  de  Téama,  en  Arabie; 
les  hommes  de  l'équipage  apercevant  un  ermitage  à  peu  de  distance, 
y  entrèrent,  et  y  trouvèrent  Schédeli,  vieil  ermite,  qui,  les  ayant  ac- 
cueillis avec  affabilité,  leur  offrit  du  café.  Cette  boisson,  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  encore,  leur  plut  beaucoup ,  et  ils  pensèrent  qu'elle 
pourrait  procurer  du  soulagement  à  leur  capitaine ,  qui  était  malade. 
Schédeli  les  assura  que,  par  elle  et  par  la  prière,  il  guérirait  prompte- 
ment,  leur  disant  même  que  s'ils  débarquaient  leurs  marchandises  en 
cet  endroit,  ils  feraient  un  bénéGce  énorme,  et  ajoutant  d'un  ton 
prophétique  qu'il  s'y  élèverait  une  ville  d'un  grand  commerce. 

Le  capitaine  voulut  faire  connaissance  avec  l'ermite,  et  se  sentit 
ranimer  en  vidant  avec  lui  quelques  tasses  de  café.  Sur  ces  entre- 
faites, quelques  dévots,  descendant  des  collines  de  l'Yémen,  s'en  vin- 
rent en  pèlerinage  à  l'ermitage  de  Schédeli  :  comme  c'étaient  des 
marchands,  lorsqu'ils  eurent  vu  le  chargement  de  l'Indien,  ils  en 
traitèrent  avec  lui.  Les  deux  premières  prophéties  de  Schédeli  se 
trouvèrent  ainsi  vérifiées  ;  et  comme  le  bruit  s'en  répandit  dans  l'A- 
rabie et  dans  l'Inde ,  bon  nombre  de  gens  s'en  vinrent  le  visiter ,  et 
des  cabanes,  des  auberges,  furent  construites  autour  de  sa  demeure. 

Lorsqu'il  fut  mort,  une  mosquée  fut  érigée  près  de  son  tombeau, 
et  plusieurs  familles  ne  tardèrent  pas  à  s'établir  aux  environs ,  favori- 
sées par  des  puits  dont  l'eau  était  bonne ,  et  par  les  palmiers  qui 
prospèrent  en  cet  endroit.  Telle  fut  l'humble  origine  de  la  ville  de 
Moka,  semblable  à  tant  d'autres  en  Europe,  auxquelles  donnèrent 
naissance  des  ermitages  et  des  monastères.  Schédeli  devint  le  saint 
tutélaire  des  cafetiers  musulmans ,  qui  chaque  jour  en  font  commé- 
moration à  la  prière  du  matin ,  en  remerciant  Dieu  d'avoir,  par  son 
moyen,  fait  connaître  hors  de  l'Arabie  cette  précieuse  boisson.  Le  café 
qui  croît  dans  les  environs  de  cette  ville  fut  toujours  considéré  par  la 
suite  comme  le  meilleur  de  tous. 
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Ce  serait  à  n'en  pas  finir  si  dous  voulions  raconter  toutes  les  tra- 
ditions et  les  chants  débités  à  la  louange  du  café  dans  les  pays  musul- 
mans; les  Persans  vont  jusqu'à  dire  que  Gabriel  lui-même  rapporta 
du  ciel  au  prophète,  pour  rétablir  sa  santé. 

Un  poëte  arabe  s'exprime  ainsi  : 

<i  O  café  !  tu  dissipes  tout  souci  ;  à  toi  les  vœux  de  Thomme  adonné 
et  à  l'étude!  Le  sage  qui  goûte  la  coupe  où  pétille  ton  écume,  connaît 
«  seul  la  vérité. 

«  C'est  un  vin  auquel  ne  saurait  résister  aucun  chagrin ,  quand 
«  l'échanson  présente  à  la  ronde  la  tasse  parfumée  qui  le  contient. 

«  Bois-le  en  toute  sûreté,  et  n'écoute  pas  les  insensés  qui  le  réprou- 
«vent  sans  raison.  » 

Sacy  dit  qu'il  fut  introduit  dans  l'Yémen  au  commencement  du 
neuvième  siècle  de  l'hégire,  par  le  cheik  Dabani ,  et  connu  peu  après 
en  Éfijypte,  où  s'ouvrirent  des  maisons  pour  le  vendre.  Il  ne  fui  ap- 
porté à  Constantinople  que  sous  le  règne  de  Soliman ,  fils  de  Sélim, 
vers  1556 ,  et  il  y  devint  un  germe  de  discussions.  Les  ulémas ,  gar- 
diens de  la  loi,  prétendirent  que  cette  boisson  enivrante  était  prohi- 
bée par  leKoran,  comme  les  autres  spiritueux.  Ébou  Suod ,  mufti, 
fit  droit  à  leurs  arguments,  et  rendit  un  fetwa  par  lequel  il  déclara 
proscrite  toute  boisson  faite  avec  des  légumineux  torréfiés. 

Ceux ,  en  grand  nombre ,  qui  avaient  pris  du  goût  au  café ,  élevè- 
rent des  réclamations;  d'autres,  versés  dans  la  connaissance  de  la  loi, 
soutinrent  qu'il  ne  se  trouvait  nulle  trace  d'une  défense  semblable  ni 
dans  la  loi  écrite,  ni  dans  la  tradition;  et  la  décision  du  mufti,  que 
ne  valida  point  la  sanction  impériale,  resta  sans  vigueur.  Bientôt 
Constantinople  vit  s'ouvrir'  une  cinquantaine  de  cafés  dans  le  genre  de 
ceux  qui  déjà  existaient  en  Perse  ;  ce  furent  des  rendez-vous  pour  les 
désoeuvrés  comme  pour  les  gens  occupés,  qui  venaient  y  chercher  un 
moment  de  distraction.  Le  nombre  s'en  accrut  jusqu'à  six  cents  sous 
Sélim  et  Amurat.  Plus  tard,  étant  devenus  des  asiles  de  débauches 
en  même  temps  que  des  foyers  d'intrigues ,  Amurat  III  les  fit  fer- 
mer, et  interdit  même  l'usage  du  café  en  1578. 

Les  ulémas  se  remirent  alors  à  discuter  sur  l'orthodoxie  légale  de 
cette  boisson  ;  mais  l'opinion  qui  la  déclarait  licite  ayant  prévalu, 
Amurat  abrogea  la  défense.  L'usage  en  augmenta  alors,  bien  que  le 
renouvellement  des  mêmes  désordres  fit  tenter  plusieurs  fois  d'en  sup- 
primer au  moins  la  vente  publique.  Durant  la  guerre  de  Candie  no- 
tamment, un  prédicateur  fanatique,  nommé  Wani,  voulut  démontrer 
que  le  café  était  contraire  à  l'islam;  et  le  fameux  Koprili  le  fit  défendre. 
Cependant,  le  goût  général  trop  prononcé  pour  cette  boisson  l'em- 
porta toujours. 

En  1523,  Abdallah  Ibrahim,  mufti  au  Caire,  s'éleva  contre  le  café; 
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les  habitants,  prenant  parti  pour  et  contre,  commencèrent  par  dis- 
cuter chaudement ,  et  finirent  par  recourir  aux  armes.  Le  comman- 
dant de  la  place  ayant  apaisé  le  tumulte  avec  beaucoup  de  peine , 
réunit  les  chefs  des  deux  factions ,  et  après  les  avoir  écoutés  longue- 
ment argumenter  dans  les  deux  sens  avec  la  même  obstination  et  la 
même  inutilité  que  de  coutume,  il  trancha  la  difficulté  en  faisant  ver- 
ser du  café  à  tout  le  monde. 

L'usage  en  resta  donc  très-répandu  en  Orient,  et  il  n*est  pas  de 
misérable  hameau  où  il  n'y  ait  boutique  ouverte  pour  en  débiter  ;  pas 
un  homme,  de  quelque  âge  et  de  quelque  condition  que  ce  soit,  qui 
n'en  boive  ;  pas  une  maison  si  pauvre  où  l'on  ne  commence  par  en 
servir  une  tasse  à  celui  qui  vient  en  visite  ou  pour  affaires.  On  peut 
évaluer  à  quatre  onces  par  jour  la  consonmiation  que  chacun  en  fait. 
Jamais  les  Orientaux  ne  le  prennent  ni  avec  le  sucre,  ni  avec  le  lait  ; 
ils  croiraient  en  gâter  ainsi  le  goût  :  mais  ils  le  savourent  chaud  à 
toutes  les  heures  du  jour,  alternant  les  gorgées  du  liquide  avec  les  as- 
pirations de  la  fumée  du  tabac. 

Il  y  a  à  Constantinople,  et  dans  les  autres  grandes  villes,  un  grand 
magasin  où  l'on  ne  fait  que  brûler  et  moudre  du  café.  Quant  aux 
boutiques  où  Ton  le  vend ,  elles  sont  à  peu  près  comme  en  Europe. 
On  y  voit  paraître ,  surtout  en  hiver ,  des  bateleurs  ou  des  con- 
teurs d'histoires,  qui  débitent  des  récits  avec  la  grâce  et  la  viva- 
cité propres  aux  langues  orientales  ;  et  les  musulmans  les  écoutent 
avec  cet  intérêt,  plein  d'anxiété  particulier  aux  habitants  de  ces 
contrées. 

Venise,  qui  était  en  relations  continuelles  avec  l'Orient,  fut  pro- 
bablement la  première  à  introduire  le  café  dans  la  chrétienté;  et  la 
passion  dont  on  se  prit  pour  lui  dans  cette  ville ,  ainsi  que  dans  les 
pays  qui  dépendaient  d'elle  sur  la  terre  ferme,  égala  celle  des 
Orientaux.  Pierre  délia  Valle  en  but  pour  la  première  fois  à  Cons- 
tantinople en  1615,  et  il  écrivait  à  Mario  Schipano  :  «  Quand  je  me  dis- 
«  poserai  à  revenir,  j'en  emporterai  avec  moi ,  et  je  ferai  connaître  à 
«l'Italie  cette  plante,  qui,  jusqu'à  présent,  y  est  peut-être  inconnue. 
«  Si  l'on  en  buvait  avec  le  vin  comme  on  le  boit  avec  l'eau ,  j'oserais 
«supposer  que  c'est  le  népenthès  d'Homère,  qu'Hélène,  comme  il 
«le  raconte,  tira  jadis  d'Egypte,  etc.»  Il  se  trompait  en  ne  le 
croyhnt  pas  connu ,  car  le  médecin  allemand  Léonard  Ranewolf  en 
avait  déjà  parlé  en  1573;  et  plus  exactement,  Prosper  Alpino,  qui 
avait  été  médecin  du  consul  de  Venise  en  Egypte,  dans  les  ouvrages 
de  Plantis  JEgypti,  et  de  Medicina  yEgyptiorum,  1591-1592.  Lon- 
dres et  Paris  ne  virent  s'ouvrir  des  cafés  que  vers  la  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  En  Angleterre,  sous  le  règne  de  Charles  II,  il  fut 
rçndu  une  loi,  le  27  décembre  1675,  pour  les  supprimer  comme 
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des  rendez-vous  pour  les  séditieux,  des  fabriques  de  médisances 
et  de  mensonges  politiques.  En  France,  Soliman  Aga  Muteferrika, 
qui  y  résidait  comme  ambassadeur  en  1669,  régalait  de  café  tons 
ceux  qui  le  fréquentaient,  et  en  répandit  ainsi  le  goût.  Trois  an- 
nées après ,  un  Arménien ,  nommé  Pascal ,  ouvrit  le  premier  café  à 
la  foire  Saint- Germain,  puis  dans  la  rue  de  la  Monnaie;  mais  il 
eut  peu  de  succès ,  attendu  qu'il  n*y  voyait  guère  venir  que  des 
chevaliers  de  Malte ,  ou  quelques  persoiyies  qui  avaient  habité  les 
pays  étrangers.  Il  dut  donc  transporter  son  établissement  à  Londres. 
Mais,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  ce  qui  avait  mal  réussi  au  premier 
fit  la  fortune  de  ceux  qui  vinrent  après  lui,  et  qui  bientôt  se  multi- 
plièrent. Etienne  d'Alep  fut  le  premier  qui  changea  Thumble  bou- 
tique en  une  belle  salle  avec  des  tables  de  marbre  et  des  glaces  ;  la 
tasse  de  café  s'y  payait  deux  sous  et  demi.  Ce  ne  fut  pas  la  moindre 
gloire  du  ministère  de  Colbert. 

C'étaient,  en  général,  des  Levantins,  des  habitants  de  la  Turquie, 
ou  des  Vénitiens ,  qui  ouvraient  des  cafés  dans  les  principales  villes, 
durant  tout  le  siècle  passé. 

Lorsque  l'usage  du  café  se  fut  répandu  sur  une  aussi  large  échelle, 
on  dut  naturellement  songer  au  moyen  de  s'affranchir  d'un  tribut 
qui  chaque  jour  devenait  plus  pesant  envers  l'Orient.  Les  États  qui 
avaient  des  possessions  entre  les  tropiques  conçurent  la  pensée  d'y 
acclimater  cet  arbrisseau  dans  des  sites  analogues  à  ceux  de  l'Arabie 
Heureuse.  Les  Hollandais  les  premiers  en  transplantèrent  quelques 
rejetons  de  Moka  à  Batavia.  Les  magistrats  d'Amsterdam  en  firent 
ensuite  présent  d'un  pied  à  Louis  XIV ,  qui ,  déposé  au  jardin  des 
Plantes,  devint  la  souche  des  immenses  plantations  qu'en  fit  la  France 
dans  ses  colonies  d'Amérique.  Il  en  fut  expédié  une  plante  à  la  Mar- 
tinique; mais  l'eau  étant  venue  à  manquer  dans  ce  long  et  désastreux 
trajet,  Tarbrisseau  aurait  péri,  si  un  amateur  passionné  n'eût  partagé 
sa  ration  avec  lui.  Il  arriva  ainsi  dans  les  Antilles,  où  il  prospéra.  Il 
en  fut  distribué  des  graines  aux  colons,  qui  se  hâtèrent  de  les  semer 
et  d'en  accroître  I9  culture.  De  là  il  se  propagea  à  Saint-Domingue, 
à  la  Guadeloupe,  et  successivement  dans  les  autres  îles. 

Il  en  fut  envoyé  des  boutures  de  la  Guyane  hollandaise  à  Cayenne  ; 
et  la  compagnie  des  Indes  françaises  en  expédia  directement  de  Moka 
à  nie  Bourbon ,  où  le  grain  étant  long,  menu ,  et  vert  plus  que  dans 
l'Arabie  même,  quelques-uns  l'y  crurent  indigène. 

Nous  avons  donné  les  caractères  particuliers  de  l'arbrisseau. 

Lorsque  la  baie  est  parvenue  à  maturité,  on  la  fait  sécher  dans 
des  étuves,  ou  mieux  au  soleil,  pour  séparer  la  fève  de  la  pulpe; 
opération  qui  se  fait  avec  des  meules.  Dans  les  Antilles,  on  jette  la 
pulpe  ou  parenchyme,  comme  inutile;  les  Arabes  en  font  une  iofu* 
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sion.  On  achève  de  dessécher  les  grains  dans  des  fours  et  à  l'air 
libre;  puis  on  les  expédie. 

Quand  Napoléon  voulut  faire  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne,  en 
prohibant  dans  toute  l'Europe  Timportation  de  ses  marchandises,  le 
café,  comme  les  autres  denrées  coloniales,  s*éleva  à  des  prix  exorbi- 
tants, et  cette  boisson  devint  un  objet  de  luxe.  On  inventa  alors  dif- 
férents procédés  pour  y  suppléer,  mais  aucun  n'eut  un  heureux  résul- 
tat. Quand  la  mer  fut  rouverte ,  la  consommation  en  devint  plus 
grande  que  jamais. 

On  classe  les  différents  cafés  à  raison  de  leur  qualité,  dans  Tordre 
suivant  :  de  Moka,  de  la  Martinique,  fin  vert,  delà  Guadeloupe,  de 
nie  Bourbon,  de  Cayenne,  Saint-Domingue,  Ceylan,  Marie-Galande, 
de  la  Havane,  de  Cuba,  de  Porto-Rico^  du  Brésil ,  de  Java  et  de  Su- 
matra. 

La  consommation  du  café  dans  la  seule  Angleterre,  en  1789,  a  été 
évaluée  à  900,000  livres;  en  1834,  à  24,000,000. 

Voici  les  quantités  qu'on  en  exporte  des  différents  lieux  : 

Tonneaux. 

De  Moka ,  Odéida,  et  autres  ports  de  TArabie 10,000 

De  Java 13,000 

De  Sumatra ,  et  autres  ports  de  Varchipel  Indien 8,000 

Du  Brésil  et  de  l'ancienne  Amérique  méridionale  espa- 
gnole.   42,000 

De  Saint-Domingue 50,000 

Des  Indes  occidentales.  —  Colonies  anglaises 11 ,000 

Colonies  jadis  hollandaises 5,000 

Colonies  françaises ,  y  compris  l'tle  Bourbon 8,000 

Total...  147,000 

La  consommation*,  selon  quelques-uns ,  dépasserait  de  beaucoup 

ce  chiffre  : 

Tonneaux. 

La  Grande-Bretagne 115,000 

La  Hollande  et  la  Belgique 40,000 

.  L'Allemagne  et  les  pays  voisins  de  la  Baltique 32,000 

La  France ,  l'Espagne,  l'Italie,  et  les  pays  du  Levant. .      35,000 
L'Amérique 20,000 

Total...     242,000 
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B ,  page  9. 

LES  CABATAMES. 

Les  caravanes  destinées  à  traverser  des  régions  désertes  ou  pea 
sûres  sont  formées  par  différents  propriétaires  de  chameaux,  qui 
s'obligent,  en  société,  à  transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  à  leurs 
risques  et  périls,  les  marchandises  qu'on  leur  confie.  Quand  la  cara- 
vane est  complète ,  les  chefs  élisent  parmi  eux  un  cheik  ou  comman- 
dant, qui  dirige  les  mouvements,  ordonne  les  campements,  main- 
tient le  bon  ordre,  veille  à  la  sûreté  commune ,  commande  en  maître, 
et,  à  l'occasion,  doit  être  le  premier  à  tenir  tête  à  l'ennemi.  Le  prix 
pour  les  marchandises  et  pour  les  voyageurs  est  réglé  à  tant  par 
chameau.  Il  varie  selon  les  saisons  ou  selon  les  circonstances  de 
guerre ,  en  raison  du  plus  ou  moins  grand  nombre  de  soldats  qu'il 
est  nécessaire  de  payer  pour  escorte,  en  raison  aussi  des  dons  que 
l'on  doit  faire  en  route  aux  tribus  errantes ,  selon  les  régions  par 
où  l'on  doit  passer.  Les  chefs  sont  à  cheval ,  et  vont  en  tête  de  la 
caravane,  la  précédant  quelquefois  pour  explorer  le  pays,  et  voir 
s'il  y  a  des  campements  suspects.  Lorsqu'ils  en  aperçoivent,  s'ils  se 
croient  supérieurs  en  forces ,  ils  s'avancent  sur  eux  ;  mais  s'il  y  a 
quelque  danger,  ils  rejoignent  la  caravane,  pour  préparer  du  mieux 
possible  les  moyens  de  défense.  Les  soldats,  armés  de  fusils,  sont 
d'ordinaire  à  pied ,  et  ne  s'éloignent  jamais  du  convoi.  Quand  on  dpit 
camper ,  le  cheik  plante  en  terre  une  bannière  autour  de  laquelle 
tous  viennent  dresser  leurs  tentes ,  en  les  disposant  circulairement; 
les  balles  et  les  caisses  de  marchandises,  placées  à  l'extérieur  les  unes 
sur  les  autres ,  forment  une  espèce  de  retranchement.  Dès  que  le 
camp  est  assis,  on  envoie  les  chameaux  pâturer,  en  les  faisant  accom- 
pagner par  quelques  fusiliers  et  par  des  serviteurs  ;  à  la  nuit,  on  les 
fait  rentrer  dans  l'intérieur  du  camp.  • 

Avant  le  lever  du  soleil,  on  plie  toutes  les  tentes,  et  aussitât  la 
première  prière  (namaz)  faite,  le  cheik  donne  l'ordre  du  départ. 
Tous  alors  s'acheminent  sans  s'écarter;  Les  cavaliers  et  ceux  qui 
n'ont  point  de  marchandises  peuvent  seuls  marcher  en  avant  à 
leur  gré.  D'ordinaire,  les  personnes  libres  de  tout  empêchement 
vont  de  conserve,  et,  après  avoir  fait  quelques  milles,  mettent  pied 
à  terre  pour  attendre  la  caravane  et  faire  collation ,  ou  seulement 
pour  avoir  le  plaisir  de  fumer  à  leur  aise  une  pipe ,  et  de  boire  une 
tasse  de  café  que  l'on  prépare  à  l'instant,  en  ramassant  quelques 
arbustes  et  en  y  mettant  le  feu.  Quand  la  caravane  est  arrivée,  on 
remonte  à  cheval ,  et  on  la  précède  de  nouveau  jusqu'au  lieu  de 
campement.  Autant  que  possible,  on  le  choisit  de  préférence  oà 
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d*autres  caravanes  se  sont  arrêtées,  précaution  très-importante, 
parce  qu'on  y  trouve  toujours  assez  de  fumier  de  chevaux  et  de 
chameaux  pour  allumer  le  feu  et  préparer  les  aliments;  on  s'en 
sert  surtout  pour  cuire  le  pain.  Pendant  qu'il  brûle,  on  pétrit  un  peu 
de  farine,  puis  on  enlève  la  cendre,  et  Ton  place  sur  le  sol  ardent  la 
pâte,  que  Ton  recoiivre  d'une  plaque  de  cuivre  chaude;  elle  cuit 
ainsi  sans  brûler.  Ce  pain  est  très-mauvais,  mais  la  faim  le  fait  trou- 
ver bon,  et  les  Arabes  s'en  contentent,  ainsi  que  les  Tartares. 
Les  voyageurs  aisés  portent  toujours  avec  eux  leur  provision  de 
biscuit.  Les  Arabes  n'allument  de  feu  que  pour  torréfier  et  faire  le 
eafé,  et  pour  cuire  le  pain.  Ces  deux  opérations  se  répètent  chaque 
jour,  parce  que  leur  pain  est  beaucoup  plus  mauvais  rassis  que  frais. 
On  n'y  ajoute  d'autres  aliments  que  des  dattes,  des  figues,  des  rai- 
sins secs ,  et  du  fromage  renfermé  dans  des  peaux  d'agneau. 

Il  n'y  a^  d'ordinaire,  dans  toutes  les  régions  de  l'Asie,  et  particu- 
lièrement dans  l'Arabie,  ni  routes,  ni  même  de  ponts  sur  les  fleuves 
ou  torrents  qui  coulent  loin  des  villes,  quoique  très  -  nécessaires 
dans  la  saison  d'hiver.  I/fs  relations  de  ville  à  ville  se  maintiennent 
au  moyen  de  chameliers  qui  ne  partent  point  à  jour  fii^e,  attendu 
qu'ils  ne  peuvent  aller  que  par  caravanes.  Personne  ne  voyage  seul , 
vu  les  dangers  auxquels  on  serait  exposé.  Il  faut  attendre  que  plusieurs 
voyageurs  ou  marchands  veuillent  aller  au  même  endroit,  ou  profiter 
du  passage  de  quelque  grand  personnage,  d'un  gouverneur,  par 
exemple  [pacha  ou  aga ) ,  qui,  d'ordinaire,  prend  le  convoi  sous  sa 
protection.  Il  y  a  cependant  des  caravanes  qui  ont  un  jour  fixe  pour 
leur  départ.  Une  des  principales  est  celle  qui  part  chaque  année  de 
Constant inople  pour  Damas ,  et  se  rend  de  cette  ville  à  la  Mecque. 
Elle  y  arrive  quelques  jours  avant  la  fête  Yawen-alNahhr ^  ou, 
comme  disent  les  Turcs,  Kurban  heyram,  qui  tombe  le  dixième 
jour  du  mois  dulagia.  Une  caravane  semblable  part  du  Maroc,  tra- 
verse la  Mauritanie  et  la  Libye,  pour  se  joindre  à  celle  des  Égyptiens, 
qui  se  réunit  au  Caire,  pour  gagner  la  Mecque  par  la  voie  de  Suez, 
pour  la  même  solennité.  Il  part  de  la  Perse  une  autre  grande  cara- 
vane ,  qui ,  grossissant  à  son  passage  par  Bagdad  et  par  Bassora ,  se 
dirige  vers  le  même  point;  sans  compter  celles  qui  viennent  de  la 
Nubie  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique  en  passant  la  mer  Rouge,  ni 
celles  qui  amènent  les  pèlerins  musulmans  des  régions  de  l'Indoustan, 
et  qui  arrivent  en  Arabie  du  côté  de  l'Oman ,  en  traversant  le  golfe 
Persique. 

Outre  ces  grandes  caravanes,  composées  de  pèlerins  dévots,  aux- 
quels se  réunissent  néanmoins  en  grande  quantité  des  voyageurs  et 
des  marchands,  il  part  du  Caire  chaque  année  deux  ou  trois  cara- 
vanes pour  la  Nubie ,  huit  ou  dix  pour  la  Libye  et  la  Barbarie,  trente 
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OU  trente-cinq  pour  Gaza  et  la  Syrie.  Il  sort  tous  les  quinze  jours  de 
Damas  six  ciiravanes  se  dirigeant  sur  Bassora,  Bagdad,  Alep,  l'E- 
gypte, r Arménie  et  la  Mésopotamie.  Bagdad  voit  chaque  mois  se 
mettre  en  marche  quelques  petites  caravanes  de  chameaux,  d'ânes, 
de  mulets,  au  nombre  de  six  cents  environ,  qui  se  répandent  dans 
le  Kurdistan,  l'Arménie,  la  Syrie,  la  Garamanie,  la  NatoUe,  et  qui 
poussent  jusqu'à  Ispahan  et  Gonstantinople.  Gette  dernière  reste  en 
voyage  plus  de  quatre  mois.  On  a  vu  quelquefois  arriver  à  Bursa  des 
caravanes  dont  les  bêtes  de  somme,  presque  tous  chameaux,  6'éle- 
vaient  au  nombre  de  cinq  mille.  Les  propriétaires  de  celles  qui  vien- 
nent de  l'Arabie  par  la  voie  de  Damas  et  d'Alep  vendent  leurs  cha- 
meaux, ne  se  réservant  ordinairement  que  le  nombre  absolument 
nécessaire  au  transport  du  peu  de  marchandises  qu'ils  trouvent  pour 
le  retour,  à  moins  que  leur  arrivée  ne  coïncide  avec  le  prochain  dé- 
part des  pèlerins  pour  la  Mecque. 

Les  caravanes  ne  passent  pas  toujours  la  nuit  en  plein  air  :  hale- 
tants de  chaleur  et  de  soif,  abattus  par  la  fatigue,  parfois  après  avoir 
traversé  une  mer  de  sable  que  le  vent  agite  et  bouleverse ,  parcouru 
une  région  déserte,  sans  arbres,  sans  culture,  sans  lieu  de  relâche 
et  de  rafraichissement ,  les  voyageurs  ont  la  satisfaction  de  se  trou- 
ver réunis  dans  un  de  ces  grands  édiflces,  kan  ou  kamy  et  aussi 
kervan^  que  les  Persans  et  les  Turcs  appellent  kervan  seraîy  et 
auxquels  on  donne  vulgairement  le  nom  de  caravansérails.  Ces  édi- 
'fices  sont,  après  les  mosquées,  les  plus  somptueux  que  l'on  voie  dans 
les  pays  musulmans.  Construits  par  des  personnes  pieuses,  et  quel- 
quefois aussi  par  les  gouvernements,  ils  sont  toujours  ouverts;  et  les 
voyageurs,  les  caravanes,  y  entrent  librement,  sans  demander  par- 
mission,  y  séjournant  tant  qu'il  leur  platt,  et  s'en  allant  sans  rien 
payer.  Cette  institution  est  due  au  principe  de  morale  religieuse  qui 
oblige  tous  les  musulmans  à  exercer  l'hospitalité  envers  le  pèlerin  ou 
le  voyageur,  à  quelque  nation  qu'il  appartienne  et  quel  que  soit  son 
culte.  £n  conséquence  de  ce  principe ,  il  y  a  des  kan  dans  tous  les 
lieux  habités,  et  parfois  dans  les  campagnes  où  l'on  présume  que  les 
voyageurs  pourront  être  contraints  de  s'arrêter. 

Dans  les  villes ,  le  nombre  des  caravansérails  est  en  proportion 
du  commerce  et  des  marchandises  qui  doivent  y  passer.  Tous  sont 
bâtis  sur  des  routes  fréquentées ,  à  vingt  ou  vingt-cinq  milles  l'un  de 
l'autre,  et,  autant  que  possible,  dans  le  voisinage  d'eaux  limpides  on 
de  sources.  Dans  cette  espèce  d'hôtellerie,  il  n'y  a  point  de  meubles; 
le  voyageur  est  obligé  d'apporter  son  lit  et  ce  qu'il  lui  faut  pour  sa 
cuisine.  Dans  tous,  néanmoins,  on  peut  avoir  de  la  paille  et  de  Torge 
pour  les  chevaux,  du  pain ,  du  riz,  du  lait,  de  la  viande,  des  fruits, 
pour  les  hommes ,  à  un  prix  modique  et  tarifé.  Le  voyageur  ne 
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trouve  que  dans  certains  districts  de  l'Arabie,  c'est-à-dire,  chez  les 
peuples  les  plus  hospitaliers  du  monde ,  des  établissements  où  il  est 
logé  et  nourri  sans  avoir  la  moindre  chose  à  payer.  On  rencontre 
surtout  dans  le  Téhama  et  dans  les  États  de  Timan  de  Sanale,  c'est- 
à-dire,  dans  rYémen,  de  ces  établissements  pieux,  qui  portent  le  nom 
de  simséré  ou  mansal.  Le  voyageur  y  est  traité,  lorsqu'il  veut  bien 
s'en  contenter,  selon  Tusage  du  pays;  et  celui  qui  a  traversé  ces 
heureuses  contrées  a  souvent  éprouvé  combien  était  généreuse  l'hos- 
pitalité arabe.  Il  faut  toutefois  que  les  Européens  portent  leur  vin 
avec  eux.  Voici  comment  s'exprime  le  Danois  Niebukr,  en  parlant 
du  village  de  Ménégré,  par  lequel  il  passa  en  traversant  le  Téhama: 
«  Ménégré  devint  remarquable  pour  nous,  en  ce  que  nous  y  rencon- 
«trames  le  premier  mansal.  C'est  une  maison  dans  laquelle  les 
«  voyageurs  sont  reçus  gratuitement;  la  salle  ou  cabane  dans  laquelle 
«  ils  sont  logés  est  meublée  d'un  sérir  (sorte  de  siège);  il  leur  est 
«  donné  du  kischer^  du  pain  de  millet  chaud,  du  lait  de  chameau , 
«  du  beurre  et  du  café.  Quand  le  maître  de  cet  établissement  bienfai- 
«sant  fut  informé  qu'il  était  arrivé  quelques  hôtes  européens,  il 
«  accourut  aussitôt  pour  voir  si  ses  serviteurs  nous  traitaient  bien; 
«  et  s!  nous  fussions  restés  plus  longtemps,  il  voulait  faire  tuer  un 
«  mouton.  Il  nous  fit  cuire  du  pain  de  froment,  qui  est  rare  dans 
«  cette  province,  et  apporter  du  lait  de  vache  quand  il  vit  que  celui 
«  de  chamelle  ne  nous  plaisait  pas  à  cause  de  sa  viscosité.  Nos  servi- 
«  teurs  arabes  nous  détournèrent  d'offrir  un  cadeau  au  maître  de 
«  cette  maison ,  de  crainte  de  le  fâcher;  mais  un  de  ses  gens  vint  à 
«  nous  sans  être  vu ,  et  accepta  la  petite  récompense  que  nous  lui 
«  donnâmes.  » 

On  trouve  aussi  dans  la  Syrie  et  dans  l'Irak  de  ces  établissements 
hospitaliers.  Il  y  a  à  Khovg,  ville  de  Syrie  sur  TOronte,  appelée 
Shogle  par  quelques-uns ,  un  très-beau  caravansérail ,  dans  lequel  les 
voyageurs,  sans  aucune  distinction,  sont  reçus  et  nourris  gratuite- 
ment une  journée  entière. 

Les  caravansérails  ont  pris  à  peu  près  la  même  forme.  Ils  sont 
construits  en  carré ,  avec  une  grande  cour  au  milieu ,  et  parfois  avec 
deux  cours ,  à  l'entour  desquelles  sont  les  écuries ,  et  au-dessus ,  des 
chambres;  au  milieu  est  une  petite  mosquée  ou  une  simple  chapelle 
pour  les  prières.  On  y  entre  par  une  grande  porte,  que  l'on  ferme 
durant  la  nuit.  Les  chambres  forment  un  carré  de  douze  à  quinze 
pieds  ;  on  les  donne  à  choisir,  et  toujours  sans  distinction,  au  premier 
arrivant.  Les  écuries  reçoivent  la  lumière  par  de  petites  fenêtres 
très-élevées  ;  les  chambres  ne  sont  éclairées  d'ordinaire  que  par  la 
porte  d'entrée.  En  hiver,  la  plus  grande  partie  des  voyageurs  se 
placent  dans  les  écuries,  qui  sont  très-propres,  pour  y  être  plu9 
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chaudement  que  dans  les  chambres ,  et  aussi  pour  veiller  sur  leurg 
chevaux  ou  chameaux.  Les  serviteurs  des  caravanes  restent  toujours 
près  des  bétes  et  des  marchandises  qui  leur  sont  confiées.  Le  long  du 
mur  de  ces  écuries ,  règne  une  espèce  de  lit  de  camp  de  cinq  ou  six 
pieds  de  large ,  sur  lequel  les  voyageurs  s'étendent  en  face  de  leurs 
chevaux;  il  y  a  dans  les  cours  un  plancher  pareil,  qui /dans  Tété, 
sert  au  même  usage  que  celui  de  Técurie.  Dans  la  belle  saison,  il  est 
rare  que  les  caravanes  se  rendent  dans  un  caravansérail  ;  elles  préfè- 
rent camper  quand  elles  n'ont  point  à  craindre  les  voleurs. 

La  garde  de  ces  vastes  et  majestueux  édifices  est  confiée  à  des 
personnes  responsables  de  tout  vol  de  marchandises,  de  chevaux 
et  de  bêtes  de  somme,  qui  peut  survenir  dans  leur  enceinte.  Le 
gardien  habite  près  de  la  porte,  et  doit  entretenir  quelqu'un  pour 
balayer;  il  remet  à  Tarrivant  la  clef  de  sa  chambre,  et  une 
natte  si  on  la  lui  demande.  Dans  ces  cellules  gratuites,  il  n'y  a, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  les  quatre  murs,  et  le  voyageur  ddt 
apporter  avec  lui  tout  ce  qui  peut  lui  en  rendre  le  séjour  commode. 
C'est  ce  qui  fait  que  les  Orientaux  mettent  à  leur  bagage  de  route  la 
plus  grande  simplicité ,  et  lui  donnent  la  forme  la  plus  portative. 
Celui  d'un  voyageur  à  qui  rien  ne  manque  consiste  en  un  tapis  ou 
une  natte ,  un  matelas ,  une  couverture ,  fleux  casseroles  avec  leur 
couvercle,  s'emboîtant  l'une  dans  l'autre,  six  assiettes,  une  cafetière, 
une  salière  poivrière  en  bois ,  deux  tasses  à  café  sans  anses  dans  une 
peau ,  une  table  ronde  en  cuir  qui  s'attache  à  la  selle  du  cheval, 
quelques  petites  outres  ou  sacs  de  cuir  pour  l'huile,  le  beurre  fondu, 
l'eau,  et  l'eau-de-vie  s'il  n'est  pas  musulman;  enfin,  une  pipe,  un 
briquet ,  une  tasse  de  coco ,  du  riz ,  des  raisins  secs ,  des  dattes,  du 
fromage ,  et  surtout  du  café  en  grains,  avec  la  brûloire  et  le  moulin. 

Les  négociants  et  les  voyageurs  européens  ne  s'arrangent  pas  &• 
cilement  de  tant  de  simplicité,  ce  qui  rend  leurs  voyages  très-dispen- 
dieux, et,  par  suite,  très-rares.  Mais  les  Asiatiques,  même  les  plui 
riches ,  ne  font  nulle  difficulté  de  passer  une  partie  de  leur  vie  de 
cette  manière,  sur  les  routes  de  Constantinople  à  Damas,  d'Ispahan 
à  Pékin ,  du  Caire  à  Maroc ,  et  de  cette  ville  à  Tombouctou  et  aux 
régions  intérieures  du  Soudan.  Les  voyages  constituent  leur  éducatioB 
et  leur  science.  Dire  qu'un  individu  est  négociant ,  c'est  indiquer  on 
voyageur.  Ils  ont  ainsi  l'avantage  d'acheter  les  marchandises  au  lieH 
de  produire,  de  se  les  procurer  à  meilleur  marché,  de  veiller  à 
leur  sûreté  durant  le  voyage ,  et  d'obtenir  même  des  rabais  sur  les 
droits  de  péages  multipliés;  enfin,  ils  apprennent  à  connaître  les 
poids  et  les  mesures ,  dont  la  grande  diversité  complique  tant  les 
affaires  commerciales.  Chaque  ville  a  ses  poids  propres,  portant 
souvent  le  même  nom ,  mais  d'une  valeur  diàérente. 
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Grâce  au  système  des  caravanes ,  les  voyages  dans  l'Orient  sont 
peu  dispendieux.  Les  frais  de  transport  sont  extrêmement  faibles; 
la  nourriture  des  bêtes  de  somme  ne  coûte  presque  rien^  puis- 
qu'elles paissent  sans  rétribution  dans  les  champs  incuites  près  des- 
quels s'arrête  la  caravane,  et  ne  mangent  dans  les  caravansérails  que 
de  la  paille  et  de  Torge,  qui  partout  est  à  très-bon  marché;  le  loge- 
ment est  toujours  gratuit. 


C,  page  16. 

AfiClENNB  UTTÉRATUfUS  ARABE. 

Avant  Mahomet,  les  Arabes  écrivaient  fort  peu  :  ils  faisaient  cas 
cependant  de  Téloquence  et  de  la  poésie,  et  se  réunissaient  en  assem- 
blées solennelles  à  la  foire  d'Occad ,  pour  lire  leurs  compositions  et 
se  disputer  le  prix.  Le  meilleur  ouvrage  était  suspendu ,  écrit  en  let- 
tres d'or,  aux  portes  de  la  kaaba  et  dans  le  trésor  du  roi  ;  et  les  tribus 
étaient  dans  la  joie  quand  il  s'élevait  dans  leur  sein  un  nouveau  poëte 
ou  un  orateur.  11  ne  s'agissait,  du  reste ,  que  de  courtes  poésies,  dont 
le  but  principal  paraît  avoir  été  de  montrer  que  le  poëte  possédait  à 
fond  la  connaissance  de  sa  langue;  car  ce  sont  des  descriptions  de 
tempêtes,  de  déserts,  d'un  cheval,  d'un  chameau,  d'un  onagre,  d'une 
gazelle ,  d'une  lance ,  d'une  épée ,  avec  grande  profusion  de  syno- 
nymes. 

Dans  leurs  histoires ,  les  Arabes  ont  inséré  fréquemment  des  frag- 
menta de  poésie  comme  empruntés  à  d'anciens  auteurs,  et  plusieurs 
paraissent  authentiques.  Ainsi,  AbouAdina,  vers  460  de  Tbégire, 
voulant  dissuader  Asvad,  son  cousin»  fils  de  Mendar,  roi  de  Uira, 
de  faire  grâce  de  la  vie  au  général  prisonnier  de  l'armée  de  Gassan , 
lui  adresse  la  parole  en  ces  mots  :  «  L'homme  n'obtient  pas  tous  les 
«jours  ce  qu'il  désire;  le  destin  n'est  pas  tous  les  jours  à  son  égard 
«  si  libéral  de  ses  faveurs.  Celui-là  est  prudent  qui  n'attend  pas,  quand 
«  l'occasion  se  présente ,  que  la  corde  à  laquelle  il  peut  s'attacher 
«  vienne  à  se  briser  ;  et  chez  tous  les  habitants  de  la  terre,  le  titre  de 
«  jnste  convient  à  celui  qui  fait  avaler  à  ses  ennemis  la  coupe  où  ils 
«  lui  ont  fait  boire  le  premier.  Il  n'y  a  pas  d'injustice  à  frapper  du 
«  tranchant  de  Tépée  celui  dont  on  a  d'abord  reçu  les  coups.  L'in- 
«  dulgence  est  une  vertu ,  mais  non  envers  ses  égaux  ;  celui-là  ment 
«  qui  dit  le  contraire.  Tu  as  fait  périr  Amrou,  et  tu  voudrais  épargner 
«  Yézid.  Si  tu  le  fais,  ce  sera  une  source  féconde  de  guerres  et  de 
«  calamités.  Garde-toi  de  laisser  aller  une  vipère  après  lui  avoir  traq- 


496  NOTES   ADDITIONNELLES 

«  ché  la  queue.  Si  tu  es  sage,  tu  feras  subir  le  même  sort  à  la  queue 
«  et  à  la  tête.  Ils  ont  tiré  i'épée ,  que  Tépée  les  taille  en  pièces  ;  ils  ont 
«  allumé  le  feu,  qu'ils  lui  servent  d'aliment.  Si  tu  pardonnes  à  ceux-là, 
«  tu  ne  paraîtras  pas  clément,  mais  pusillanime.  Au  lieu  de  leur  accor- 
«  der  pareille  impunité ,  mieux  aurait  valu  que  la  fuite  les  eût  sous- 
«  traits  à  ton  pouvoir;  mais  ils  auraient  eu  honte  de  fuir  devant  toi. 
«  Ils  sont  la  fleur  de  Gassan,  les  rejetons  d'une  illustre  race;  qu'y 
«  a-t-il  d'étonnant  à  ce  qu'ils  aient  aspiré  à  l'empire.^  Ils  nous  offirent 
«  une  rançon,  ils  vantent  leurs  chevaux  et  leurs  chameaux ,  dignes 
«  d'être  admirés  des  Arabes  et  des  barbares.  £h  quoi  !  ils  auront  sucé 
«  le  plus  pur  de  notre  sang ,  et  tu  ne  suceras  d'eux  que  des  flots  de 
«  lait?  Certes,  leur  fait  n'est  pas  comparable  au  nôtre.  Pourquoi  ac- 
«  cepterais-tu  d'eux  une  rançon?  Ils  n'ont  accepté  de  nous  ni  or  ni 
«  argent  (1).  » 

Les  monuments  les  plus  remarquables  du  siècle  où  parut  Mahomet, 
sont  les  Moallakah,  poèmes  qui  offrent  une  peinture  des  mœurs,  de 
la  nature,  du  caractère  des  Arabes ,  peu  avant  la  révolution  qui  les 
rendit  conquérants.  Quelques-uns  parlent  de  sanglantes  batailles  où 
sont  mêlées  la  férocité  et  la  noblesse ,  la  générosité  et  les  actes  de 
barbarie.  On  les  appelle  suspendus^  dorés  ou  longs.  Les  trois  pre- 
miers sont  attribués  à  Amrou-ben-Keltoum ,  Aret-ben-Illiza ,  Tara- 
pha-ben-Abd. 

Tarapha  vivait  en  débauché,  se  moquant  de  ceux  qui  y  trouvaient 
à  redire.  Après  avoir  décrit  le  chameau ,  les  plaisirs  que  procurent 
les  belles  et  les  jeunes  garçons  échevelés ,  il  s'écrie  :  «  C'est  pour  cela 
«que  je  n*ai  jamais  cessé  de  boire  et  de  me  livrer  aux  délices,  de 
«  vendre  tout  ce  que  je  possédais ,  de  dissiper,  pour  me  procurer  des 
«  jouissances ,  et  les  biens  acquis  et  ceux  dont  j'avais  hérité  ;  si  b^ 
«  que  tous  mes  parents  ,  évitant  ma  société,  s'éloignèrent  de  moi, 
ft  et  que  je  me  suis  vu  abandonné  comme  un  chameau  atteint  d'une 
«  maladie  contagieuse.  Toi  qui  me  reproches  amèrement  mon  godt 
«  pour  les  querelles  et  pour  les  plaisirs  et  la  joie,  pourrais-tu  m'as- 
«  surer  l'immortalité  ici-bas  ?  Si  tu  ne  sais  éloigner  le  terme  de 
«  mon  destin ,  laisse-moi  aller  gaiement  au-devant  de  la  mort,  en 
«  jouissant  des  biens  que  je  possède.  Certes,  je  ne  me  soucierai  goèfe 
«  de  savoir  l'heure  où  les  consolations  de  mes  amis  viendront  enton- 
«  rer  le  lit  sur  lequel  je  lutterai  avec  la  mort,  si  trois  choses  n'adoa- 


(l)  Nous  suivons  Silvestre  de  Sacy. 

Voyez  aussi  : 

THARAPDiE  Moallakah  cum  scJwUis  Nahas,  e  mss.  leidensibus  arabiceedi- 
dit  f  vertu  fillustravit  Jo.  Ja.  Reiske.  Leyden,  1742.  Tous  les  sept  ont  été 
traduits  en  anglais  par  Jones  ,1782. 
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«  cissent  ma  vie  humaine  :  prévenir  les  reproches  des  femmes  austères, 
«  en  avalant  le  sue  de  la  vigne  qui  écume  lorsque  Teau  vient  Taffai- 
«blir;  voler  en  aide  à  celui  qui  réclame  mon  assistance,  sur  un 
«  coursier  dont  Tagilité  impétueuse  égale  celle  du  loup  habitant  des 
«forêts  épaisses,  et  se  réveillant  à  Timproviste  quand  il  entend  les 
«  pas  du  voyageur  qui  cherche  une  citerne  ;  passer  rapidement  sous 
«  une  tente ,  près  d*une  jeune  et  belle  amie ,  les  heures  trop  fugitives 
«  d'une  journée  pluvieuse ,  qui  réjouit  Tâme  comme  une  douce  espé- 
«  rance.... 

«  Celui  qui  soutient,  par  une  manière  d'agir  généreuse,  la  noblesse 
«  de  son  origine ,  abandonne  son  âme  à  Tivresse  des  plaisirs  et  jouit 
«  de  la  vie.  Si  la  mort  nous  tue  demain ,  tu  sauras  alors  lequel  de 
«  nous  deux  éprouvera  du  regret  de  ne  pas  avoir  étanché  aujourd'hui 
«  sa  soif  ardente.  Je  ne  vois  pas  de  différence  entre  la  sépulture  de 
«  Favare,  follement  économe  de  ses  richesses,  et  celle  du  libertin  qui 
«  les  prodigua  en  s'amusant.  Une  motte  de  terre  couvre  l'un  et  l'au- 
«  tre,  et  de  larges  pierres  forment  leur  tombeau.... 

«  La  vie  est  à  mes  yeux  un  trésor  dont  chaque  nuit  nous  dérobe 
«  une  partie  ,  un  trésor  que  les  jours  diminuent  sans  cesse,  et  qui 
«  bientôt  sera  réduit  à  rien.  Les  délais  que  la  mort  accorde  à  l'homme 
«jusqu'à  ce  qu'elle  le  frappe  du  coup  fatal ,  sont  comme  la  longe  qui 
«  tient  le  chameau  à  la  pâture  :  si  la  mort  laisse  une  ombre  de  liberté 
•  aux  hommes  en  leur  lâchant  la  corde  qui  les  lie,  elle  n'en  laisse 
«  pas  pour  cela  échapper  les  bouts  de  sa  main.  » 

Tarapha  était  convenu  avec  son  frère  Mabed  de  faire  paître  leurs 
chameaux  chacun  un  jour;  mais,  ne  songeant  qu'à  la  poésie,  il  les 
laissait  à  l'abandon ,  et  répondait  à  Mabed ,  quand  il  lui  en  adressait 
des  reproches ,  que  si  on  les  lui  dérobait,  il  les  recouvrerait  à  l'aide 
do  ses  vers.  On  les  lui  prit  en  effet.  Or,  il  avait  dit  dans  sa  Moaliaka, 
ea  parlant  d'Amrou-ben-Morfed  :  «  S'il  avait  plu  à  mon  Seigneur,  je 
«  serais  semblable  à  Kaïs ,  (ils  de  Kaled  ;  j'aurais  joui  d'une  riche  for- 
«  tune,  et  les  plus  nobles  Gis  des  plus  nobles  pères  seraient  venus  me 
«  visiter.  » 

Amrou-ben-Morfed,  qui  était  cousin  germain  de  Tarapha,  en  ayant 
été  instruit,  lui  fit  dire  :  «  Dieu  seul  peut  te  donner  autant  de  fils  que 
«  j'en  ai  ;  mais  quant  aux  richesses ,  je  veux  te  rendre  égal  à  moi.  » 
Ayant  donc  appelé  ses  sept  fils ,  il  leur  ordonna  de  donner  chacun 
sept  chevaux  à  Tarapha;  il  en  enjoignit  autant  à  trois  de  ses  petits- 
fils,  qui,  fiers  de  cet  honneur,  s*en  allaient  disant  :  «<  Notre  aïeul  nous 
«  a  mis  aujourd'hui  au  nombre  de  ses  fils.  » 

Quant  à  Amrou-ben*Keltoumet  à  Aret-ben-Uliza,  leurs  deux  Moal- 
iaka peuvent  être  considérées  comme  deux  harangues  récitées  devant 
l'arbitre  chargé  de  terminer  les  différends  qui ,  depuis  quarante  ans, 
T.  VIII.  3a 
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divisaient  les  tribus  descendant  de  Bekr  et  de  Tagleb,  fils  de  Vaîel- 
ben-Kaset.  De  la  tribu  de  Tagleb  était  né  Rebia-ben-Aret,  qui  s'était 
acquis  un  nom  dans  les  guerres  soutenues  par  les  descendants  de  Maad 
contre  les  tribus  confédérées  de  ITémen.  Rebia  avait  été  élu,  d*une 
Toix  unanime,  chef  des  troupes  de  Maad,  et  il  fut  vainqueur  des 
Arabes  de  TYémen.  Koléib,  son  fils,  put  aussi  commander  les  forées 
des  descendants  de  Maab ,  et  il  défit  de  nouveau  les  Arabes  de  ITé- 
men.  Après  cette  victoire,  les  différents  cheiks  se  soumirent  à  kii, 
et  rélurent  pour  roi.  Alors  Koléib  se  livra  à  une  tyrannie  odieuse, 
s'arrogeant  les  pâturages  les  plus  fertiles  et  les  mieux  arrosés,  dont 
il  excluait  tout  autre  troupeau  que  les  siens;  défendant  de  cbasscr  sur 
les  territoires  qu'il  se  réservait,  d'abreuver  les  chameaux  à  ses  puiti, 
ou  de  prendre  du  feu  à  ses  foyers. 

Koléib  avait  épousé  Olaïlab,  fille  de  Morrab,  de  la  race  de  Schéibaot 
qui  habiuit  le  même  territoire,  et  descendait  aussi  de  Bekr.  Djassa, 
frère  d'Olaîlah,  avait  pris  sous  sa  protection  une  femme  du  nom  di 
Bassou,  qui  avait  une  chamelle  chérie,  appelée Sérab.  Celle-ci  était 
liée  par  une  bride  à  l'entrée  de  la  tente  de  Bassou.  Les  ehameaux  de 
Koléib  ayant  passé,  elle  rompit  sa  longe  et  se  mêla  au  troupeiu. 
Koléib  se  trouvait  alors  près  de  la  citerne,  avec  son  are  et  son  ctf- 
quois.  A  la  vue  d'un  animal  étranger  parmi  les  siens ,  il  perça  la 
chamelle,  qui  s'enfuit  en  gémissant.  Alors  Bassou  jeta  le  voile 
qui  couvrait  sa  tête,  et  se  mit  à  crier  :  «  Au  secours ,  voisins,  ta 
secours!  » 

Djassa  en  conçut  une  grande  colère,  et,  montant  sur  un  de  ses 
chevaux  sans  le  seller,  et  suivi  par  Amrou-ben^Aret ,  armé  aussi  de 
sa  lance,  il  entra  avec  lui  dans  le  camp  réservé  de  Koléib.  D'un  coop, 
Djassa  lui  brisa  l'épine  dorsale  ;  Amrou  le  blessa  entre  les  deux  cuisiai 
d'un  autre  coup.  Koléib,  renversé ,  dit  à  Djassa  :  «  Fais-moi  griee) 
«  donne-moi  une  goutte  d*eau.  »  Mais  Djassa  lui  répondit  :  «  Tuai 
«  dépassé  en  tyrannie  Schabib  et  Alakass.  » 

Quand  Koléib  fut  tué,  les  fils  de  Scbéiban  se  retirèrent  près  d'uM 
eau  appelée  Nahi.  Moalel ,  frère  du  mort,  ainsi  nommé  pour  avoir  le 
premier  introduit  une  poésie  plus  légère,  se  disposa  à  tirer  vengeanœ 
des  fils  de  Bekr,  et ,  renonçant  aux  femmes ,  à  l'amour ,  aux  jeux  de 
dés,  aux  plaisirs  de  la  table,  il  réunit  autour  de  lui  les  guerriers  de 
sa  tribu,  et  envoya  quelques-uns  de  ses  fils  à  ceux  de  Schéiban,  pour 
leur  proposer  les  moyens  de  réparer  le  mal  qui  s'était  fait.  Les  en- 
voyés ayant  trouvé  Morrah  entouré  de  ceux  de  sa  tribu,  lui  dirent: 
«  Vous  avez  coiniiiis  une  grave  injustice  en  tuant  Koléib  pour  venger 
«  une  vieille  chamelle;  vous  avez  rompu  les  liens  du  sang  et  manqué 
«  à  tous  les  égards.  Nous  ne  voulons  pas  cependant  user  de  surprise 
«  ni  vous  attaquer,  avant  de  vous  avoir  offert  un  moyen  de  condiia- 
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«  tion.  Choisissez  entre  quatre  satisfactions  qui  vous  rendront  votre 
«  tranquillité,  et  dont  nous  nous  tiendrons  contents. 

—  «  £t  quelles  sont  vos  propositions  ?  demanda  Morrah. 

—  «  Rendez  la  vie  à  Koléib,  reprirent  les  envoyés  ;  ou  livrez-nous 
«  Djassa,  son  meurtrier,  afln  que  son  sang  expie  le  meurtre  de  Koléib; 
«  ou  «  si  vous  Taimez  mieux,  donnez-nous  à  sa  placée  Amam  (frère  de 
«Djassa);  ou  livrez-vous  vous-même  entre  nos  mains,  pour  que 
«  votre  sang  tienne  lieu  de  celui  du  coupable.  » 

Morrah  répondit  :  —  «Rendre  la  vie  à  Koléib  est  impossible; 
«Djassa  a  porté  dans  sa  fureur  un  coup  mortel;  son  coursier  a 
«  disparu  à  nos  yeux,  et  jignore  où  il  s'est  caché.  Âmam  est  entouré 
«  de  dix  61s  et  d'autant  de  frères  et  de  neveux,  les  cavaliers  les  plus 
«  vaillants  de  leur  tribu  ;  ils  ne  voudraient  jamais  que  je  vous  le 

•  livrasse  pour  expier  par  son  sang  la  faute  d'un  autre.  Quant  à  moi, 
«  je  n'ignore  pas  que  les  premiers  ravages  de  la  guerre  tomberont  sur 
«  moi,  et  que  j*en  serai  la  première  victime;  mais  je  ne  veux  pas 

•  prévenir  l'heure  de  ma  mort.  Je  vous  donne,  en  conséquence,  le 
«  choix  de  ces  deux  partis.  Vous  voyez  ces  fils  qui  me  restent,  et  qui 
«  tous  sont  suspendus  au  cou  de  leur  père;  emmenez  ce  jeune  Tisa, 
«  si  cela  vous  convient ,  et  égorgez-le  comme  un  agneau  ;  ou  bien , 
m  acceptez  mille  chameaux  aux  yeux  noirs,  en  expiation  du  crime  des 
«  fils  de  Bekr.  » 

Les  envoyés  montèrent  en  grand  courroux ,  disant  :  «  Tu  nous  in- 
«  suites  en  nous  offrant  parmi  tes  fils  le  plus  jeune  ;  tu  nous  donnes 
«  tout ,  mais  non  le  sang  de  Koléib.  » 

La  guerre  fut  donc  résolue.  Cependant ,  Oiaïiah,  veuve  de  Koléib , 
▼int  rejoindre  son  père  et  sa  famille.  Mais  la  plupart  des  familles  des- 
cendues de  Bekr  trouvèrent  si  blâmable  l'assassinat  de  Koléib,  tué 
pour  venger  une  chamelle,  qu'elles  refusèrent  de  joindre  leurs  armes 
à  celles  des  fils  de  Schéiban.  Aret-ben-Abad ,  l'un  des  plus  illustres 
guerriers  de  cette  tribu ,  ne  voulut  pas  non  plus  prendre  part  à  la  que- 
relle. Il  en  résulta  qu'abandonnés  par  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
proches,  les  fils  de  Schéiban  furent  défaits  dans  plusieurs  rencontres 
sanglantes.  Dans  Tune  d'elles  périt  Amam ,  frère  de  Djassa  ;  et  Moa- 
lel,  qui  commandait  les  Arabes  de  Tagleb,  s'écria,  en  passant 
près  de  lui  :  «  Depuis  la  mort  de  Koléib,  il  n'est  pas  tombé  de  brave 
«  que  j'aie  regretté  autant  que  toi.  » 

Moalel,  fier  des  victoires  qu'il  chantait  lui-même,  et  poussé  par  un 
désir  insatiable  de  vengeance ,  attaquait  sans  distinction  toutes  les 
familles  du  sang  de  Bekr,  quoique  la  plupart  n'eussent  pas  voulu 
prendre  part  à  la  guerre  soutenue  par  les  Ois  de  Schéiban.  Le  fils 
d' Aret-ben-Abad  lui-même  fut  tué  aussi  ;  alors  le  père  s'écria  ; 
«  Heureuse  mort ,  puisqu'elle  mettra  un  terme  aux  hostilités,  et  sera 

3a. 
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«  un  gage  de  réconciliation  sincère  entre  les  tribus  descendues  de 
«  Vaïel  !  » 

Il  s'imaginait  que  Moalel  considérerait  ce  sang  comme  équivalent 
à  celui  de  Koléib^  et  que  son  courroux  en  serait  satisfait.  Mais  quand 
il  eut  entendu  dire  que  ce  sang  ne  valait  pas  un  cordon  des  chaussures 
de  Koléib ,  il  fut  saisi  de  fureur,  et  se  mit  à  la  tête  des  hommes  ar- 
més de  Bekr,  pour  assaillir  ceux  de  Tagleb.  Dès  lors  la  chance 
tourna ,  et  Moalel  fut  mis  en  fuite  avec  les  siens.  Aret  montait  une 
cavale  appelée  Noama,  et,  dans  un  poème  où  il  chante  ses  victoires, 
on  lit  ces  vers  : 

«  Pendant  que  mes  mains  tiennent  la  bride  de  Noama,  la  guorre 
«  des  fils  de  Vaïel  a  consumé  mes  forces ,  et  j'ai  vu  mon  corps  s'af* 
«  faiblir  par  les  années. 

«  Tandis  que  mes  mains  tiennent  la  bride  de  Noama,  mes  cheveux 
«  ont  blanchi ,  et  ceux  de  ma  maison  ne  me  reconnaissent  plus. 

«  Je  ne  fus  pas ,  Dieu  le  sait ,  au  nombre  des  coupables  dont  le 
«  méfait  a  suscité  cette  guerre  funeste  ;  cependant ,  Fincendie  qu'ils 
«  ont  allumé  me  consume  à  cette  heure.  » 

Cinquante  vers  ramènent  ce  refrain  :  Pendant  que  mes  mains 
tiennent  la  bride  de  Noama. 

£n  se  mettant  à  la  tête  des  troupes  de  Bekr,  Aret-ben-Abad  dit  à 
ses  gens  :  «  Prenez  les  femmes  avec  vous ,  et  qu'elles  se  tiennent 
a  derrière.  Quand  elles  trouveront  quelque  rnnemi  blessé ,  qu'elles 
«  l'achèvent;  si  c'est  au  contraire  un  des  nôtres ,  qu'elles  l'assistent, 
«  le  pansent,  et  lui  donnent  des  aliments. 

—  «  Mais  comment  les  distinguer?  >»  lui  demandèrent-elles. 

Aret  ordonna  que  ses  guerriers  eussent  à  raser  leurs  cheveux,  ee 
qui  fit  appeler  cette  journée  la  journée  des  cheveux  ras.  Djabur-ben- 
Dubaïa  ne  voulut  pas  se  laisser  couper  les  cheveux,  et  promit  de  tuer 
de  sa  main  le  premier  cavalier  qui  s'avancerait  à  la  tête  des  ennemis. 
Il  tua  en  effet  Amrou  et  Amer,  l'un  avec  le  fer  de  sa  lance ,  l'autre 
avec  l'extrémité  opposée;  puis,  ayant  été  lui-même  abattu,  il  fut 
trouvé  par  les  femmes  de  Bekr,  qui  se  jetèrent  sur  lui  en  voyant  sa 
chevelure  entière.  Le  même  jour,  Aret  fit  prisonnier  Moalel  sans  le 
connaître ,  et  lui  dit  :  «  Montre-moi  Moalel ,  et  je  te  laisserai  en  li- 
«  berté. 

—Me  promets-tu  vraiment  de  me  laisser  aller,  si  jeté  le  montre?» 
lui  demanda  le  prisonnier. 

Et  Aret  ayant  promis,  Moalel  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  c'est  moi-même.  » 
Aret  se  contenta  de  lui  couper  les  cheveux  du  front ,  et  le  laissa 
partir,  en  s'écriant  :  «Malheureux  que  je  fus!  Moalel  était  entre 
«  mes  mains ,  et  je  ne  l'ai  pas  reconnu  quand  je  l'avais  en  mon  pou- 
«  voir  !  » 
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Aret  avait  fait  voeu  de  ne  pas  consentir  à  traiter  avec  les  fils  de 
Tagleb ,  et  de  ne  pas  déposer  les  armes ,  à  moifis  que  la  terre  ne  le 
lui  ordonnât.  Quand  1rs  fils  de  Tagleb ,  mis  en  déroute  dans  un 
grand  nombre  de  rencontres,  virent  qu'ils  ne  pouvaient  résister, 
ils  eurent  recours  à  un  stratagème  pour  éluder  son  serment.  Ils  firent 
cacher  dans  un  trou  un  des  leurs ,  qui  s'écria ,  au  moment  où  Aret 
passait  :  «  Abou  Mondar,  tu  nous  as  exterminés.  Conserve  quelques 
«  restes  de  notre  famille ,  et  que  ta  vengeance  fasse  place  à  la  pitié. 
«  Parmi  beaucoup  de  maux ,  il  y  en  a  de  moindres.  » 

Cet  expédient  obtint  Teffet  désiré,  et  la  paix  fut  conclue.  Alors 
Moalel  s'enfuît  y  et  fixa  sa  résidence  sur  le  territoire  de  Modaadi ,  où 
il  ne  voulut  pas  donner  sa  sœur  à  Tun  des  Arabes  au  milieu  desquels 
îl  vivait.  Il  acheta  ensuite  deux  esclaves  pour  l'accompagner  dans  ses 
expéditions;  mais  ceux-ci,  ennuyés  de  ce  genre  de  vie,  résolurent  de 
le  tuer.  Assailli  par  eux  dans  un  lieu  désert,  et  ne  voyant  pas  de 
moyen  de  leur  échapper,  il  les  chargea  de  porter  à  sa  famille  ces  vers: 
«  Vous  à  qui  il  sera  rapporté  de  ma  part  que  Moalel....  que  Dieu  vous 
«  soit  propice  et  vous  comble  de  faveurs  !  » 

Les  esclaves,  dont  le  crime  fut  ainsi  découvert,  subirent  la  mort. 

Peu  de  temps  après  que  la  guerre  de  Rassou  eut  pris  fin ,  il  s'en 
éleva  une  autre  entre  les  tribus  de  Tagleb  et  de  Bekr,  pour  cause 
d'un  refus  d'eaux  ;  et  Amrou ,  roi  d'Hira ,  fut  pris  pour  arbitre.  Ce 
fut  alors  que  Amrou-benKeltoum  et  Aret-ben-Illiza  récitèrent  devant 
lui  leurs  Moallakas.  Il  est  rapporté  qu'Aret  étant  lépreux,  avait 
chargé  d'autres  Arabes  de  réciter  son  poëme  en  présence  du  roi; 
mais  que,  voyant  combien  ils  s'en  acquittaient  mal,  il  s'écria  :  «  Bien 
«  qu'il  me  soit  pénible  d'avoir  à  parler  devant  un  cheik  qui  ne  m'a- 
«  dressera  la  parole  que  derrière  sept  rideaux,  et  fera  purifier  et  laver 
«  les  traces  de  mes  pas  quand  je  me  serai  retiré ,  je  me  résignerai  à 
«  tout  pour  que  votre  cause  aille  bien.  » 

Aret  débita  donc  le  commencement  de  sa  Moallaka ,  séparé  du  lieu 
où  se  tenait  le  roi  par  sept  draperies.  A  peine  la  reine  l'eut-elle  en- 
tendu ,  qu'elle  s'écria  :  «  Jamais  homme  aussi  éloquent  ne  porta  la 
«  parole  derrière  sept  portières.  »  Le  roi ,  ému ,  en  fit  lever  une. 
La  reine  répéta  sept  fois  la  même  exclamation ,  et  chaque  fois  un 
▼oile  fut  enlevé  ;  si  bien  qu'Aret  se  trouva  en  présence  du  roi  sur  le 
même  tapis,  mangea  dans  la  même  assiette,  et,  lorsqu'il  se  retira, 
le  roi  ne  fit  pas  purifier  ses  traces  avec  de  l'eau. 

Le  roi  d'Hira  n'avait  accepté  l'arbitrage  entre  les  deux  tribus 
qu'à  la  condition  que  celle  de  Bekr  lui  donnerait ,  comme  otages , 
soixante-dix  des  plus  nobles  parmi  les  siens;  que  si  elle  gagnait  sa 
cause,  les  otages  lui  seraient  rendus;  qu'au  cas  contraire,  il  les  re- 
mettrait aux  mains  des  fils  de  Tagleb.  Quand  Aret  eut  fini  de  parler. 
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le  roi  fit  tailler  les  cheveux  du  front  aux  soixante-dix  otages  de  B^r, 
et  remit  ces  chevelures  à  Aret,  qui  les  conserva  toujours.  Le  roi,  en 
leur  faisant  tailler  les  cheveux,  exprimait  qu'il  les  regardait  comme 
adjugés  aux  fils  de  Tagleb,  mais  rendus  spontanément  à  la  liberté; 
et  en  donnant  ces  cheveux  à  Aret ,  qu'il  en  agissait  ainsi  à  sa  consi- 
dération. 

Chacun  des  deux  poètes ,  dans  sa  Moaliaka,  a  pour  objet  d'exalter 
sa  tribu,  et  de  reprocher  à  la  tribu  adverse  ses  violences  et  ses  injus- 
tices. Amrou,  qui  parlait  pour  celle  de  Tagleb,  rappelle  la  valeur  et 
la  générosité  de  ses  ancêtres,  l'indépendance  qu'elle  conserva  tou- 
jours, tandis  que  ses  rivaux  subirent  une  domination  étrangère. 

«O  fils  de  Djoiid  (Amrou,  roi  d'Hira),  ne  te  hâte  pas  de  juger 
«  contre  nous  ;  diffère  quelque  peu ,  et  nous  te  prouverons  que  noi 
«  étendards,  d'une  blancheur  éclatante  quand  nous  partions  pour  Ifl 
«  combat,  ne  rentraient  dans  notre  camp  que  baignés  de  sang.  Nous 
«  te  rappellerons  des  jours  illustres,  les  jours  de  notre  gloire,  quand 
«  nous  résistâmes  à  la  puissance  d'un  roi ,  et  refusâmes  de  plier  soas 
«  le  joug.  Nous  invoquerons  le  souvenir  de  ces  princes  dont  le  front 
«était  ceint  du  diadème,  dont  la  vaillance  et  l'intrépidité  étaient  le 
«  refuge  des  faibles ,  Tespoir  des  opprimés.  Nous  les  avons  étendus 
«  dans  la  poussière ,  et  nos  chevaux  sont  restés  tranquilles  près  de 
c  leurs  cadavres ,  la  bride  sur  le  cou  et  le  pied  dans  les  entraves.... 
«  Quand  nous  portons  dans  Fhabitation  d'une  tribu  la  meule  de  la 
«  guerre ,  à  peine  s'est-elie  mise  en  jeu,  que  nos  ennemis  sont  broyés 
«  et  réduits  en  poussière.  Les  contrées  orientales  des  montagnes  de 
«  Nedjid  sont  le  blutoir  par  lequel  ils  doivent  passer,  et  la  trémie  est 
«  remplie  des  fils  de  Codla.  » 

Il  dit  ailleurs  :  «  Il  n'est  pas  de  nation  qui  puisse  se  souvenir 
«  de  nous  avoir  vu  donner  signe  de  faiblesse ,  ou  céder  aux  efforts  de 
«  nos  rivaux  :  que  personne  n'ose  s'élever  follement  contre  nous,  car 
«  nous  punirions  sa  fureur  avec  une  fureur  plus  grande.  Sous  qud 
«prétexte,  ô  Amrou,  prétendrais-tu  que  nous  dussions  reconnaîtra 
«  l'autorité  de  ceux  qu'il  te  plairait  de  nous  donner  pour  maîtres? 
«  Pourquoi ,  Amrou ,  préterais-tu  l'oreille  aux  calomnies  de  nos  en- 
«  nemis  ?  Pourquoi  nous  traiterais-tu  avec  mépris?  Tu  nous  menaces, 
«  et  prétends  nous  épouvanter.  Va  plus  doucement  ;  dis-moi  :  quand 
tt  est-ce  que  nous  fûmes  esclaves  de  ta  mère? 

«  Avant  toi ,  Amrou,  nos  lauces  refusèrent  de  s'incliner  devant  les 
«ennemis  qui  nous  attaquèrent;  elles  se  tournent  contre  quiconque 
«veut  les  redresser.  Inflexibles,  intraitables,  elles  repoussent  tout 
«  effort.  S'arrachant  durement  aux  mains  ennemies,  elles  font  réson- 
«  ner  l'air  de  sifflements  aigus ,  et  blessent  ceux  qui  voulaient  les  vio- 
«  lenter,  en  leur  imprimant  sur  le  front  et  la  nuque  un  sillon  san* 
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«glant.  Aarais-tu  ouï  dire  que,  dans  les  siècles  passés,  Djoscham 
«  eût  jamais  éprouvé  une  défaite?  Nous  avons  hérité  de  la  gloire  d'Al- 
«  kama ,  fils  de  Séif ,  qui  a  soumis  à  notre  empire  les  forteresses  de 
«  la  gloire. 

«  Et  moi  J'ai  hérité  de  Moalel  et  de  Zoéir^  plus  illustre  que  Moa- 
«  tel  ;  trésor  précieux  et  sans  pareil.  Nous  sommes  les  héritiers  d'A- 
«  tab,  de  Keltoum  et  d'Amrou  ;  nous  avons  recueilli  d'eux  le  patri- 
«  moine  d'une  noblesse  illustre.  Nous  avons  une  sûre  protection  dans 
«  la  nom  de  Doolborra ,  dont  tu  as  entendu  raconter  les  exploits;  et, 
«  à  Tabri  de  sa  gloire ,  nous  défendons  celui  qui  recourt  à  notre  pro- 
«  teetion.  Avant  lui ,  c'est  de  nous  que  sortit  Koléib.  Quelle  est  la 
«  gloire  dont  nous  ne  puissions  revendiquer  la  possession? 

«  Toutes  les  tribus  descendues  de  Maad  savent  que,  quand  leurs 
«  paTiltons  sont  dressés  dans  les  vallées,  nous  répandons  autant  de 
«  bienfiiits  que  nous  pouvons ,  en  exterminant  celui  qui  provoque 
«  notre  vengeance.  Nous  interdisons  aux  autres  tribus  les  lieux  dont 
«  nous  nous  réservons  la  jouissance ,  et  fîxons  notre  demeure  où  il 
«  nous  platr.  Nous  témoignons  notre  colère  en  redisant  les  présents 
«  qui  nous  sont  offerts;  nous  agréons  les  dons  de  ceux  que  nous  ho- 
«  norons  de  notre  bienveillance.  Celui  qui  nous  obéit  trouve  en  nous 
«  une  protection  solide  ;  mais  les  rebelles  éprouvent  notre  vengeance. 
«  Les  eaux  pures  des  citernes  nous  servent  de  boisson,  et  quand  nous 
«  les  avons  troublées,  les  autres  hommes  s'y  désaltèrent.  Nous  rem- 
ît plissons  la  terre;  elle  est  même  petite  pour  nous.  Nos  vaisseaux 
«  couvrent  la  face  des  mers  (1).  Le  monde  est  à  nous;  tout  ce  qui 
«  l'habite  est  à  nous  ;  et  aucune  force  n'égale  celle  de  nos  attaques.  A 
«  peine  chez  nous  les  enfants  ont-ils  oublié  de  s'attacher  à  la  ma- 
«  melle ,  que  les  héros  les  plus  puissants  se  prosternent  respectueuse* 
«  ment  à  leur  aspect.  » 

Aret  met  moins  de  feu  à  vanter  la  gloire  et  les  vertus  de  Mondar, 
fils  de  Ma-Asséma,  roi  d'Hira,  l'un  des  ancêtres  de  l'arbitre,  auquel 
Il  parle.  Il  rappelle  que  les  descendants  de  Bekr  ont  vengé  la  mort 
de  Mondar  sur  les  troupes  du  roi  de  Gassan ,  qui  avaient  causé  sa 
perte.  Il  fait  mention  d'une  guerre  entre  les  Arabes  de  l'Yémen  et 
toutes  les  tribus  descendues  d'Adnan,  dans  laquelle  ses  aïeux  se  si- 
gnalèrent par  leur  valeur.  EnGn ,  il  repousse  les  inculpations  inju- 
rieuses d'Amrou-ben-Keltoum ,  avec  moins  d'emphase  et  plus  de 
dignité. 

«  Le  malheur  et  les  revers  tombèrent  sur  nous ,  répandant  l'amer- 
«  tume  et  le  chagrin  sur  notre  vie.  Nos  frères ,  famille  d'Arakem , 

(1)  Quelque  exagérée  que  soit  l'expression ,  elle  atteste  que  les  Arabes  fai* 
siient  alors  un  grand  commerce. 
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«descendants  deTagleb,  nous  imputèrent  des  méfaits  dont  nous 
«  étions  purs;  ils  confondirent  l'innocent  avec  le  coupable ^  et  la  pu« 
«  reté  de  notre  conduite  ne  nous  servit  à  rien.  Ils  prétendirent  que 
«  touâ  ceux  qui  habitaient  sous  nos  tentes  étaient  unis  d'intérêts, 
«et  avaient  participé  à  Toffense.  Au  coucher  du  soleil,  ils'  pri- 
«  rent  la  résolution  de  nous  attaquer  ;  et  à  l'aube,  un  horrible  ira- 
«  cas  retentit  dans  le  camp.  On  entendit  les  guerriers  s'exciter  l'on 
«  l'autre  au  combat ,  et  leurs  voix  tumultueuses  se  mêlèrent  aux 
«  hennissements  des  coursiers  et  aux  cris  des  chameaux.  Toi  qui 
«  cherchas  à  nous  rendre  odieux  aux  yeux  d*Amrou  par  des  discours 
«  étudiés  et  trompeurs,  crois-tu  que  tes  impostures  puissent  subsista* 
«  longtemps?  Ne  pense  pas  que  tes  censures  injustes  altèrent  notre 
«  gloire.  Avant  toi,  nous  avons  été  en  butte  aux  calomnies  de  nos 
«  ennemis.  Malgré  leur  rage  jalouse,  notre  mérite  et  nos  vertus  nous 
«  furent  toujours  un  rempart  assuré.  Plus  d'une  fois  ^  nos  rivaux 
«  envieux  furent  éblouis  par  l'éclat  de  notre  gloire;  plus  d'une  fois, 
«  elle  excita  dans  leur  cœur  la  colère  et  le  dépit.  » 

Les  poèmes  d'Antar-ben  Sceddad  et  de  Zoélr-ben-Abi-Soma ,  qui 
chantent  la  Guerre  de  Daës  et  de  Gabra^  paraissent  postérieurs  à 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Abs  et  Dobyan ,  chefs  de  deux 
tribus  du  même  nom ,  étaient  fils  de  Baghid ,  fîis  de  Réik.  Le  che- 
val de  Kaïs,  fils  de  Zoéir,  de  la  tribu  d'Abs,  s'appelait  Daês^  et 
une  ravale  d'Amal ,  fils  de  Bedr,  de  la  tribu  de  Dobyan ,  avait  nom 
Gabra.  Les  deux  maîtres  s'entendirent  pour  faire  faire  à  leurs  che- 
vaux une  course  de  cent  galwa  ou  stades;  ils  durent  les  préparer 
durant  quarante  jours  au  moyen  d'une  nourriture  convenable,  et  le 
prix  du  vainqueur  fut  fixé  à  cent  chameaux.  Au  jour  déterminé,  ils 
se  trouvèrent  au  rendez-vous;  mais  Amal  avait  posté  près  du  but, 
où  se  trouvaient  des  rochers,  de  jeunes  garçons  qui  avaient  ordre 
de  s'élancer  soudain  au-devant  de  Daës ,  si  le  hasard  voulait  qu'il 
devançât  Gabra ,  et  de  lui  faire  rebrousser  chemin  ;  ce  qui  fut  fsdt. 
Alors  Kals  composa  ces  vers  : 

«  Voici  ce  que  j'ai  souffert  d'Amal ,  fils  de  Bedr,  et  de  ses  frères, 
«  au  lieu  dit  Dat-Alasad  : 

«  Ils  se  vantèrent  de  l'emporter  sur  moi,  sans  en  avoir  le  droit.  Ils 
«  repoussèrent  mon  coursier  pour  m'emp^her  d'atteindre  le  but.  » 

I>e  là  une  {guerre  de  quarante  ans ,  sans  que  cavale  ou  chamelle 
eussent  le  temps  d'engendrer.  Odaïfa,  fils  de  Bedr,  envoie  son  fils 
Malek  pour  demander  à  Kals  le  prix  de  la  course;  mais  celui-ci,  non 
content  de  refuser,  lui  perte  dans  les  reins  un  coup  mortel.  Le  che- 
val de  MaU'k  retotinie  seul.  Les  parents  de  Kaïs  se  réunirent,  et  don- 
nèrent cent  chameaux  en  expiation  du  meurtre  de  Malek.  Oduïfa  ac- 
cepta la  réparation;  mais  il  surprit  ensuite  Malek,  fils  de  Djoéir,  et 
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le  tua.  Les  Arabes  de  la  tribu  d*Abs  exigèrent  alors  que  Tamende  fût 
rendue ,  et  la  guerre  fut  déclarée. 

Après  des  chances  diverses,  les  Gis  d'Abs  donnèrent  pour  otages , 
durant  des  pourparlers  pour  en  venir  à  un  accommodement,  huit 
enfants  des  plus  illustres  familles,  qu'ils  consignèrent  à  Sémi-ben- 
Amrou.  Celui-ci,  sentant  les  approches  de  la  mort,  dit  à  Malek,  son 
6l8  :  «  Je  te  laisse  une  position  insigne,  une  gloire  qui  ne  périra  ja- 
«  mais,  si  tu  prends  soin  de  la  conserver  :  ce  sont  ces  jeunes  otages. 
«  Il  me  semble  voir  ton  oncle  Odaïfa  venir  te  trouver  dès  que  mes 
«yeux  seront  fermés,  verser  des  larmes  hypocrites,  et  te  dire  en 
«  soupirant  :  Notre  seigneur  est  donc  mort!  puis  te  séduire  au  point 
«  de  Ramener  à  les  lui  livrer,  pour  qu'il  les  fasse  mourir.  Si  tu  lefai- 
«  sais,  tu  ne  pourrais  plus  prétendre  à  aucune  gloire.  «» 

En  effet,  Sémi  étant  mort,  Odaïfa  fit  tant,  qu'il  obtint  de  Malek 
les  huit  otages.  Chaque  jour  il  eu  prenait  un,  le  plaçait  comme  point 
de  mire ,  puis  lui  disait  :  Appelle  ton  père;  et  quand  le  jeune  homme 
l'avait  fait ,  il  le  tuait. 

A  la  nouvelle  de  ces  horreurs ,  les  fils  d'Abs  accoururent  à  Tama- 
ria,  et  vainquirent  ceux  d'Odaîfa,  en  donnant  aussi  la  mort  à  Malek; 
pea  après,  ils  tuèrent  Odaïfa  lui-même,  Rébi-ben-Ziad ,  et  Hankas- 
ben-Redr.  La  mort  de  ce  dernier  fut  déplorée  dans  les  vers  suivants, 
par  Kaïs-ben-Zoéir  : 

«  Nous  savons  que  Thomme  le  plus  noble  gît  sans  vie  sur  la  mar- 
«  geile  delà  citerne  d'Abat;  il  n'est  plus  d'espérance. 

«  N'était  l'énorme  injustice  dont  il  se  rendit  coupable ,  sa  perte 
«  me  donnerait  à  pleurer  tant  que  les  astres  brilleraient  à  la  voûte  des 
«  cieux. 

«  Mais  Aroal-ben-Bedr  commit  une  injustice  ;  il  dressa  ses  tentes 
«  au  milieu  de  la  tyrannie  et  de  l'oppression. 

«  La  douceur,  je  le  crois,  aurait  été  un  opprobre  pour  la  tribu  à 
«  laquelle  j'appartiens ,  car  l'homme  doux  et  patient  passe  pour  in- 
«  sensé. 

«  J'ai  donc  pris  les  armes  contre  les  hommes  qui  employèrent  les 
«  armes  contre  moi;  mais,  des  deux  partis  ennemis,  l'un  se  conduit 
«  tortueusement;  l'autre  a  de  son  côté  la  justice.  » 

Les  vainqueurs  traitèrent  Odaïfa ,  fils  de  Bedr ,  comme  il  avait 
traité  leurs  otages,  lui  arrachant  la  langue  et  les  parties  viriles,  puis 
mettant  celles-ci  à  la  place  de  l'autre. 

Les  fils  d'Abs  cherchèrent  ensuite  leur  sécurité  dans  le  pays  de 
Galfan;  mais  ils  ne  purent  même  l'habiter  tranquillement,  et  ils  fini- 
rent par  demander  la  paix,  qu'ils  obtinrent.  Lorsqu'elle  eut  été  con- 
clue, Hosaîn,  de  la  tribu  de  Dobyan,  égorgea  par  vengeance  un  fils 
de  Maksoum-ben -Malek,  ce  qui  fit  de  nouveau  reprendre  les  armes; 
puis  on  les  déposa  encore. 
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Ces  événements  furent  chantés  par  Zoéir  et  par  Antar.  Le  style  da 
second  se  rapproche,  pour  la  fierté  des  sentiments  et  de  Texpression, 
de  celui  d*Amrouben-Keltoum. 

«  O  fille  de  Malek,  si  tu  ignores  quelles  preuves]' ai  données  de  ma 
«valeur,  interroge  les  braves  qui  en  furent  témoins  :  ils  te  diront 
«  comment  je  demeure  intrépide  sur  la  dos  d*un  coursier  impétueux, 
«  quand,  assailli  de  toutes  parts,  il  est  déjà  couvert  de  blessures. 
«Tantôt  il  avance  seul  au  combat,  et  renverse  Tennemi;  tantôt  il 
«chemine  au  milieu  d'une  troupe  de  généreux  archers.  Ils  te  diront 
«  que  je  me  précipite  au  fort  de  la  mêlée ,  et  dédaigne  les  dépouilles 
«de  Tennemi  vaincu.  Souvent  un  vaillant  guerrier,  couvert  d*une 
«annure  de  fer,  se  piquant  de  générosité,  ne  cherchant  pas  son 
«  salut  dans  la  fuite  ou  dans  une  humble  soumission,  étant  la  ter- 
«  reur  de  tous  les  combattants ,  tomba  sous  les  coups  de  ma  main. 
«  Ma  lance  solide  et  inflexible  Tatteignit  d'une  large  et  profonde 
«blessure.  Au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  le  bouillonnement  du 
«  sang  qui  coulait  abondamment  de  la  plaie  rassembla  autour  de  son 
«  cadavre  les  loups  affamés  ;  Tarmure  dont  il  était  couvert  n'avait  pu 
«  résister  à  ma  lance.  Gloire  et  noblesse  ne  préservent  pas  de  ses 
«  coups.  » 

Il  dit  ailleurs  :  «  Plus  d'une  fois  mon  épée  rompit  les  mailles  d'une 
«  ample  cuirasse  couvrant  la  poitrine  d'un  brave  armé  pour  la  dé* 
«  fense  de  ses  droits,  signalé  dans  les  combats ,  mais  qui ,  au  fort  de 
«l'hiver,  mettait  généreusement  son  avoir  au  hasard  des  jeux,  et 
«  s'abandonnait  aux  caprices  de  la  fortune  :  insensible  aux  reproches 
«d'une  censure  austère,  il  prodiguait  ses  richesses  en  amours,  et 
«  vidait  les  caves  des  vendeurs  de  vin.  Quand  il  me  vit  mettre  pied  à 
«  terre  et  m'avancer  contre  lui ,  il  ouvrit  la  bouche  et  montra  ses 
«  dents ,  mais  non  pour  laisser  voir  un  sourire  gracieux.  Tout  le 
«  jour,  à  l'aspect  de  son  corps  ensanglanté,  on  aurait  dit  que  sa  tête 
«  et  ses  doigts  avaient  été  teints  de  suc  d'idlam.  Je  le  renversai  enfin, 
«d'un  coup  de  lance,  et  je  levai  sur  lui  le  tranchant  de  mon  épée. 
«  C'était  pourtant  un  géant  terrible  ;  on  aurait  dit  que  ses  vêtements 
«  enveloppaient  le  tronc  d'un  grand  arbre;  un  cuir  entier  formait  sa 
«  chaussure.  Il  n'avait  pas  partagé  le  lait  de  sa  mère  avec  un  frère 
«jumeau  qui  lui  eût  enlevé  portion  de  sa  nourriture,  pour  diminuer 
«  la  vigueur  de  son  tempérament.  » 

La  Moallaka  de  Zoéir  (1),  consacrée  à  célébrer  la  générosité  des 
princes  arabes  qui  réconcilièrent  deux  tribus  unies  par  le  sang  et 

(1)  ZoHÂiRi  Carmen,  templi  Meccani  foribus  appensum,  nuncprimum 
ex  codice  Leidensi  arabice  editum,  latine  conversum  et  notis  illustra- 
tum,  etc*f  a  F.  Roseninûller,  Leipzig,  1792. 
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épaifléet  par  une  guerre  meurtrière,  se  distingue  par  les  nombreuses 
sentences  et  par  les  réflexions  philosophiques  dont  elle  est  semée.  Il 
y  dépeint  les  maux  de  la  guerre,  et  maudit  la  perGdie  de  Osaïn ,  fils 
de  Demden,  qui,  en  pleine  paix,  avait  tué  un  Arabe  de  la  tribu 
d*Abs,  en  protestant  que  sa  tribu  n'a  pris  aucune  part  à  ce  parjure. 

«  Salut  à  rillostre  tribu  dont  Thonneur  fut  injustement  obscurci 
«  par  le  crime  de  celui  qui  refusa  tout  accord ,  par  le  crime  d'Osaîn, 
«  fils  de  Demden.  Il  cacha  dans  les  replis  de  son  cœur  une  pensée 
«  secrète,  et  ne  la  mit  pas  en  lumière,  n'en  hâta  pas  l'exécution.  Il 
«  se  dit  :  J'accomplirai  mon  dessein  ;  les  bras  de  mille  cavaliers 
«  armés  pour  ma  défense  me  couvriront  contre  la  vengeance  de 
«  (^ennemi.  Sans  redouter  les  tentes  nombreuses ,  il  s'approcha  auda- 
«  cfieusement  du  lieu  où  la  mort  s'était  arrêtée,  où  elle  avait  déposé 
•  ses  bagages ,  où  reposait  un  lion  couvert  de  ses  armes ,  accou- 
«tumé  au  combat,  voilé  d'une  riche  draperie,  dont  les  ongles  terri* 
«blés  n'avaient  pas  été  rognés,  plein  d'une  vaillance  audacieuse, 
«  prompt  à  se  venger  et  à  repousser  les  attaques ,  toujours  prêt  à  se 
«  faire  agresseur.  » 

Le  poëme  se  termine  par  plusieurs  sentences  n'ayant  que  peu  de 
liaison  entre  elles,  ce  qui  fait  qu'elles  varient  dans  les  différents  ma- 
nuscrits. 

«  Celui  qui ,  par  ses  exploits ,  met  sa  réputation  à  l'abri  des  cen- 
«  sures,  accroît  sa  renommée;  et  celui  qui  ne  les  craint  pas  en  de- 
«  viendra  l'objet. 

«  Il  verra  sa  gloire  convertie  en  ignominie,  et  celui-là  se  repentira 
«  de  ses  bienfaits  qui  les  aura  répandus  sur  des  gens  indignes. 

«  Celui  qui  n'a  pas  les  armes  à  la  main  pour  défendre  sa  citerne 
«  enverra  les  bords  renversés^  et  celui  qui  s'abstient  de  toute  vio- 
«  lence  sera  victime  de  l'injustice. 

«  La  langue  de  l'homme  est  la  moitié  de  son  être ,  l'autre  moitié 
«  est  le  cœur;  sans  eux,  il  n'a  que  l'aspect  de  l'homme;  il  est  com- 
«  posé  seulement  de  chair  et  de  sang. 

<  Le  délire  de  la  vieillesse  n'est  pas  suivi  d'un  âge  plus  raisonna- 
«  ble,  comme  l'enfance,  dont  la  folie  fait  place  à  l'adolescence.  » 

Enfin,  viennent  les  Moallakas  d'Amria'l  Kaïs  et  de  Lébid.  Lé- 
bid ,  qui  composait  au  temps  d'Amrou-ben-Djoud ,  était  surnommé 
X^Sage^  et  l'on  venait  le  trouver  pour  s'instruire  dans  son  entretien. 
Sa  Moallaka  était  suspendue  au  milieu  des  rideaux  de  la  kaaba,  et, 
au  temps  du  paganisme,  les  Arabes  la  chantaient  après  avoir  tourné 
sept  fois  autour  du  sanctuaire,  exercice  de  dévotion  qui  continua 
jusqu'à  l'établissement  de  l'islam.  Lébid  se  convertit  à  ce  nouveau 
culte,  après  avoir  lu  la  seconde  Soura  du  Koran. 

«  J'existais ,  dit-il ,  longtemps  avant  la  course  de  Daës  ;  et  si  la  vie 
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«peut  paraître  longue  à  l'âme,  dont  les  désirs  sont  insatiables  et 
«toujours  renaissants,  Texistence  m'est  à  charge,  et  je  m'ennuie 
«  d'entendre  toujours  les  hommes  se  demander  comment  va  Lébid.  » 

Le  poëme  de  Lébid  dépeint  admirablement  l'Arabe  dans  le  désert, 
qui,  sans  demeure  fixe,  erre  parmi  des  solitudes  incultes,  selon  le 
besoin  de  ses  troupeaux.  Le  poëte  compare  ensuite  la  rapidité  de  son 
chameau  à  celle  de  l'onagre  ou  d'une  gazelle  : 

«  La  femelle  de  l'onagre ,  qui  déjà  porte  dans  ses  flancs  le  fruit  de 
«  ses  amours,  garde  le  silence.  Elle  s'est  retirée  à  l'écart  avec  le  mâle 
«  vainqueur  de  ses  rivaux.  Épuisé  par  les  combats  qu'il  a  livrés  con- 
•  tre  eux,  couvert  du  sang  de  ses  blessures,  il  est  monté  avec  elle  au 
«  sommet  des  collines;  il  l'a  vue  avec  étonnement  se  soustraire  à  ses 
«  caresses ,  auxquelles  elle  s'abandonnait  naguère  avec  ardeur.  Du 
«  haut  des  collines  de  Talbout,  il  a  jeté  ses  regards  sur  toute  la  plaine; 
«  il  craint  que  quelque  chasseur  ue  se  soit  mis  aux  aguets  derrière  les 
«  pierres  qui  dirigent  le  voyageur  le  long  du  sentier.  Ils  ont  habité 
«  six  mois  entiers  dans  ces  lieux  solitaires.  Là ,  aucun  ruisseau  n'é- 
«  tancha  leur  soif;  ils  n'eurent  pour  se  désaltérer  que  la  fraîcheur  des 
«  herbes  dont  ils  se  nourrissaient.  Après  une  si  longue  privation,  ils 
«  prennent  l'audacieux  parti  d'abandonner  Faride  séjour.  Un  heu- 
«  reux  succès  ne  peut  faillir  à  une  résolution  ferme  et  généreuse.  Ils 
«  courent  au  milieu  des  arbustes  épineux  dont  les  dards  déchirent 
«  leurs  jambes,  et  malgré  les  vents  d'été  qui  commencent  à  faire  sentir 
«  leur  souffle  embrasé.  Sur  leurs  traces  se  soulève  un  nuage  de  pous- 
«sière,  dont  l'ombre  immense  s'étend  et  vole.  Elle  vole,  semblable 
«  à  la  fumée  qui  monte  d'une  pile  de  bois  allumée,  quand  la  flamme, 
«  agitée  par  le  souffle  des  aquilons  ,  consume  les  branchages  encore 
«  verts,  ou  comme  la  sombre  colonne  qui  s'élance  d'un  bûcher  dont  la 
«flamme  jaillit  dans  l'air.  Amant  jaloux,  l'onagre,  dans  sa  course 
«  rapide,  se  met  devant  sa  femelle,  et,  craignant  qu'elle  ne  s'arrête, 
«  se  tient  inquiet  derrière  elle.  Arrivés  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  ils 
«  s'élancent  et  fendent  les  eaux  d'une  source  abondante ,  cachée  sous 
«  l'ombre  de  roseaux  épais  et  entrelacés. 

«  Comparerai-je  à  l'agilité  de  cette  ânesse  sauvage  la  course  préci- 
«  pitée  de  mon  chameau ,  ou  plutôt  à  l'impétuosité  d'une  gazelle  qui 
«  a  perdu  son  petit,  dévoré  loin  d'elle  par  une  béte  féroce,  au  moment 
«  où  elle  l'avait  confié  au  soin  du  mâle  qui  marche  en  tête  du  trou- 
«peau?  Privée  de  l'objet  de  sa  tendresse,  la  gazelle  a  franchi 
«  sans  repos  les  collines  sablonneuses,  redemandant  avec  des  hurle- 
«  ments  épouvantables  le  petit  qu'elle  a  perdu.  Son  petit  au  poil  tout 
«  blanc,  renversé  dans  la  poussière^  a  servi  de  pâture  aux  loups  affa- 
«  mes,  qui  l'ont  déchiré  en  morceaux,  sans  qu'une  alerte  subite  inter- 
«  rompît  leur  funeste  repas.  Les  cruels  ravisseurs  saisirent  Tinstant 
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«  où  sa  mère  était  absente^  pour  Timmoler  à  leur  fureur.  C'est  ainsi 
«  qu'on  ne  peut  fuir  le  destin. 

«  Exposée  à  la  violence  d*une  tempête  furieuse  qoi  inonde  les  ter- 
«  raîns  les  plus  arides ,  elle  a  passé  toute  la  nuit  sans  autre  abri  que 
«  le  tronc  d'un  arbre  isolé  et  tordu,  au  pied  d'une  colline  dont  le  sable 
a  mobile  fuyait  sous  ses  pas.  Tandis  qu'elle  s*agitait  dans  Tobscurité, 
«  la  blancheur  de  son  poil  reluisait  au  milieu  des  ténèbres  ,  comme 
«  une  grosse  perle  qui  tremble  sur  la  soie  à  laquelle  elle  est  enGlée. 
«  A  peine  aperçut-elle  les  premiers  rayons  de  l'aurore,  qu'elle  reprit 
«  sa  course;  ses  pieds  glissaient  sur  la  terre  inondée  par  l'orage. 
«  Dans  rivresse  de  sa  douleur,  elle  erra  six  jours ,  elle  erra  six  nuits 
«  entières  dans  les  marais  de  Soaïd.  Enfin ,  elle  perdit  tout  espoir  ; 
«  ses  mamelles ,  gonflées  de  lait ,  devinrent  flasques  et  arides  ;  hélas  ! 
«  hélas  !  elles  ne  se  desséchèrent  pas  en  allaitant  le  fruit  de  ses 
«  amours.  Un  effroi  subit  vient  la  saisir  :  elle  a  entendu  la  voix  des 
«  chasseurs  ;  elle  ne  peut  les  découvrir ,  mais  leur  voisinage  la  rem- 
«  plit  de  terreur.  Elle  craint  que  le  péril  nàenaçant  ne  soit  prêt  à 
«  tomber  sur  elle  et  à  l'envelopper  de  toutes  parts.  Elle  fuit  ;  les 
«  chasseurs  désespèrent  de  l'atteindre  de  leurs  traits ,  et  ils  lancent 
«  contre  elle  leurs  chiens ,  leurs  chiens  aux  oreilles  pendantes ,  aux 
«  flancs  décharnés ,  dociles  à  la  voix  du  maître.  Ils  courent  sur  ses 
«  traces;  déjà  ils  l'ont  rejointe.  Serrée  de  près,  elle  leur  oppose  ses 
«cornes  pointues  comme  une  lance  longue,  inflexible,  armée  d'un 
«  fer  aigu.  Elle  sait  que  si  elle  ne  repousse  pas  vigoureusement  leurs 
«  assauts,  elle  ne  peut  échapper  à  une  mort  imminente.  Cosab,  teint 
«  de  son  propre  sang,  tombe  sous  les  coups  dont  elle  l'a  frappé,  et, 
«  au  même  infant ,  elle  se  tourne  contre  Gokam ,  et  le  laisse  étendu 
«  dans  la  poussière.  » 

A  la  fin  du  poëme,  I^bid  chante  les  plaisirs  qu'il  goûte,  et  ter- 
mine en  célébrant  ses  vertus,  sa  générosité,  la  noblesse  de  sa  fa- 
mille : 

«  Combien  de  fois  le  voyageur  a  trouvé  sous  ma  tente  un  asile 
«  contre  la  rigueur  du  matin ,  quand  l'aquilon  tenait  entre  ses  mains 
«  les  rênes  des  vents ,  et  dirigeait  leur  souffle  !  Je  veille  à  la  défense 
«  de  ma  tribu  ;  un  agile  coursier  porte  mes  armes;  sa  bride,  même 
«  lorsque  je  suis  descendu  à  terre ,  entoure  mes  reins  et  me  sert  de 
«  ceinture.  Je  monte  sur  une  colline  pour  découvrir  les  mouvements 
«  de  reonemi;  un  court  intervalle  me  sépare  de  leurs  bandes,  et  la 
«  poussière  qui  s'élève  autour  de  moi  atteint  leurs  étendards.  Je  reste 
«  à  ce  poste  périlleux  jusqu'à  ce  que  le  soleil  rejoigne  et  prenne  par 
«  la  main  la  sombre  nuit ,  jusqu'à  ce  qu'elle  enveloppe  de  son  voile 
«  ténébreux  les  lieux  par  où  les  ennemis  pourraient  nous  attaquer 
«  avec  avantage.  Alors  je  ramène  mon  cheval  dans  la  plaine.  Il  che- 
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«  mine  la  tête  haute,  semblable  au  palmier  dont  les  rameaux,  s'élan- 
«çant  d'un  tronc  élevé,  ravissent  ses  fruits  à  Favidité  de  ceux  qui 
«  voudraient  les  cueillir.  Je  le  fais  cheminer  autant  et  plus  rapide 
«  que  Fautruche.  Quand  la  chaleur  est  grande ,  et  qu'il  vole  avec 
m  une  extrême  légèreté,  la  selle  s'agite  sur  ses  reins,  un  torrent  d'eau 
m  coule  sur  son  poitrail ,  les  courroies  sont  baignées  de  la  sueur  écu- 
«  mante  dont  il  est  couvert.  Il  dresse  la  tête,  et  semble  vouloir  se 
m  soustraire  à  la  bride  qui  modère  son  ardeur.  Il  poursuit  sa  course 
«avec  la  rapidité  d'une  colombe  qui,  dévorée  de  soif,  précipite  son 
«vol  du  milieu  de  ses  compagnes  vers  le  ruisseau  où  elle  va  s'a- 
«  breuver. 

«Quand  Fétranger  vient  chercher  asile  près  de  moi,  il  se  croit 
«  transporté  au  milieu  de  la  fertile  vallée  de  Tebata  (1).  La  mère  ré- 
«  duite  à  la  mendicité  par  des  revers,  fixe  sa  demeure  près  des  cordes 
«  qui  soutiennent  mon  pavillon.  Couverte  de  haillons,  elle  ressemble 
«au  cheval  voué  à  la  mémoire  d'un  mort,  et  attaché  près  de  son 
«  tombeau  (3).  Quand  Fouragan  d'hiver  rugit  dans  la  plaine,  les  or- 
«  phelins  entourent  ma  table  couverte  de  viandes  abondantes,  et  se 
«  plongent  à  Fenvi  dans  les  canaux  de  ma  bienfaisance.  Quand  un 
«  même  lieu  réunit  les  familles  assemblées  ,  on  voit  souvent  surgir 
«  parmi  elles  quelque  illustre  rejeton  de  notre  sang,  dont  le  courage 
«  et  la  force  triomphent  de  tout  obstacle,  dont  la  justice  rend  à  chacun 
«  ce  qui  lui  est  dû  avec  une  exacte  intégrité;  il  peut  renoncer  à  ses 
«  propres  droits ,  mais  ne  peut  souffrir  que  d'autres  éprouvent  le 
«  moindre  tort.  Toujours  parmi  nous  l'on  trouve  des  hommes  géné- 
«  reux  qui  se  plaisent  à  répandre  les  bienfaits  et  à  signaler  leur  libé- 
«  ralité ,  qui  regardent  les  actions  nobles  et  généreuses  comme  le 
«  seul  gain  digne  d'eux  et  de  leur  ambition.  Chaque  peuple  reconnaît 
«  un  législateur  et  des  lois  ;  quant  à  eux ,  l'exemple  de  leurs  aïeux  est 
«  l'unique  règle  de  leur  conduite.  Aucune  tache  ne  ternira  la  splen- 
«  deur  de  leur  gloire;  leur  vertu  n'éprouvera  jamais  aucun  revers, 
«  car  les  passions  ne  corrompent  pas  leur  jeunesse.  « 

Amria'l  Kaîsben-Odjir  écrivit  des  satires  contre  Mahomet.  Son 
père,  tyran  de  la  tribu  des  Benou  Asad,  n'aimant  point  la  poésie,  le 
diassa;  alors  il  s'en  alla  fugitif  de  tribu  en  tribu,  et  finit  par  expirer 
près  du  tombeau  de  la  fille  d'un  Grec.  Les  mahométans  disent  qu'au 
jour  de  la  résurrection,  il  portera  Fétendard  des  poètes  du  paga- 
nisme ,  qu'il  conduira  à  sa  suite  dans  les  brasiers  de  l'enfer. 

La  Moallaka  d'Amria'l  Kaïs  ne  traite  d'aucun  fait  historique,  ce 

(1)  Entre  rHedjaz  et  FYémen. 

(2)  Les  Arabes  païens  étaient  dans  Fusage  de  laisser  mourir  de  faim  un  cba- 
Beau  près  de  la  tombe  de  son  maître. 
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en  quoi  elle  diffère  des  précédentes.  Cest  une  série  de  tableaux  dans 
lesquels  le  poëte  peint  successivement  les  plaisirs  qu'il  a  goûtés  dans 
la  société  des  belles,  les  charmes  de  celles  qu'il  a  aimées,  son  intré- 
pidité au  milieu  des  dangers  ou  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  obscure. 
Les  coursiers,  les  orages ,  les  riants  jardins ,  lui  fournissent  des  su- 
jets  de  descriptions.  I<iousen  choisirons  une,  comme  échantillon  de 
son  style. 

«  Avant  que  les  oiseaux  ne  soient  encore  sortis  de  leur  nid,  je  m'é* 
«  lance  sur  un  coursier  agile  et  de  grande  tailte,  au  poil  ras  et  luisant, 
«  qui  devance  les  animaux  les  plus  légers ,  et  les  arrête  dans  leur 
«  fuite.  Plein  de  force  et  de  vigueur,  il  se  détourne,  fuit,  avance  et 
«  recale  en  un  moment  avec  la  rapidité  du  bloc  qu'un  torrent  impé- 
«  tueux  détache  et  précipite  du  haut  d'un  rocher.  Son  poil  bai  et 
«  brillant  repousse  la  sueur  qui  coule  sur  son  dos  comme  des  gouttes 

•  d'eau  tombant  sur  un  marbre  poli.  Ses  flancs  sont  minces  et  allotv 

•  gés.  Il  brûle  d'une  noble  impatience,  et,  dans  l'ardeur  qui  l'anime, 
«  ta  voix  entrecoupée  imite  le  frémissement  de  l'eau  qui  bouillonne 
«dans  un  vase  d'airain.  Quand  les  coursiers  les  plus  généreux,  une 
«  fois  fatigués ,  impriment  profondément  dans  la  poussière  la  trace 

•  de  leurs  pas ,  celui-ci  précipite  encore  sa  marche  rapide.  Le  cava- 
«  lier  jeune  et  léger  est  bientôt  renversé  par  la  violence  de  son  essor, 
■  et  il  fait  voltiger  au  gré  de  ses  mouvements  impétueux  les  vête* 
«  ments  du  vieillard  que  l'âge  appesantit.  Lui-même  ressemble  à  cette 
«  rondelle  que  l'enfant  fait  tournoyer  enfilée  à  une  corde.  Il  a  les 
«  reins  d'une  gazelle,  les  jambes  d'une  autruche  ;  il  trotte  comme  un 
«  loup,  galope  comme  un  renard.  Ses  hanches  sont  larges  et  robustes  ; 
«  si  vous  le  regardez  par  derrière ,  sa  queue  touffue,  traînant  jusqu'à 
«  terre,  remplit  tout  l'intervalle  entre  les  jambes ,  sans  incliner  plus 
«  d'un  côté  que  de  l'autre.  Quand  il  se  tient  près  de  ma  tente ,  le 
«  brillant  de  son  dos  est  pareil  à  celui  du  marbre  sur  lequel  on  broie 
«  des  parfums  pour  la  jeune  épouse  le  jour  de  ses  noces,  ou  à  la  pierre 

•  avec  laquelle  on  pulvérise  la  coloquinte  imprégnée  de  l'huile  qui  en 
«  jaillit.  Le  sang  des  bêtes  sauvages  qu'il  a  prises  à  la. chasse,  et  dont 
«  son  cou  est  taché,  imite  la  couleur  d'une  chevelure  blanchie  par 
«  l'âge,  et  teinte  du  suc  de  Tinna.  » 

Amria'l  Kaïs  se  peint  lui  même  dans  un  seul  vers  :  «  Les  insensés 
«  se  dégoûtent  des  plaisirs  de  la  jeunesse  et  de  l'amour;  mais  mon 
«  eœur,  esclave  de  leurs  charmes,  ne  cherche  pas  à  s'en  affranchir.  » 

ï9ous  avons  une  Vie  de  cet  Amria'l  Kaïs,  qui  nous  révèle  beaucoup 
de  deuils  de  mœurs  arabes  (1).  Odjir,  son  père,  en  outrageant  les 

(1)  Voyez  le  Diwan  (PAmroH  KaU,  précédé  de  la  vi»  de  ce  poète  ^  par 
fauteur  de  Kitab  et  A^hani ,  accompagné  d'tine  traduction  et  de  notes» 
par  le  baron  Mac  Guckin  pe  Sung»  Paris,  1S37. 
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hommes  et  les  femmes  s'attira  le  courroux  des  Benou  Asad,  auxquels 
il  commandait.  Percé  mortellement ,  il  dit  à  un  messager ,  au  mo« 
ment  d*expirer  :  «  Ya  trouver  Nafé,  mon  fils  aîné,  et,  s'il  pleure  et 
a  se  désole,  laisse-le  pour  aller  trouver  successivement  les  autres, 
«jusqu'à  ce  que  tu  sois  arrivé  à  Amria'l  Kaîs  (le  plus  jeune),  et 
«donne  mes  armes,  mes  chevaux,  ma  vaisselle,  à  celui  qui  ne  se 
«  montrera  pas  affligé.  »  Il  lui  remit  en  même  temps  le  récit  de  la 
manière  dont  il  avait  été  blessé ,  avec  le  nom  de  son  assassin. 
«  Le  messager  obéit  à  l'ordre  qu'il  a  reçu  ;  mais,  à  la  nouvelle  qu'il 
apporte ,  chacun  des  ûls  d'Odjir  s'abandonne  aux  pleurs  et  couvre  sa 
tête  de  cendres ,  à  l'exception  toutefois  d'Amria'l  Kaîs.  Le  messager 
le  trouva  buvant  du  vin  et  jouant  au  nard  avec  un  compagnon  de  dé- 
bauche; et  lorsqu'il  lui  eut  appris  la  mort  de  son  père,  il  ne  parut 
pas  en  tenir  compte ,  car  son  compagnon  ayant  suspendu  la  partie, 
il  l'invita  à  continuer.  Lorsqu'elle  fut  finie,  il  dit  à  son  camarade: 
«  Je  ne  voulais  pas  remettre  indéfiniment  ta  partie.  »  Puis,  s'étant 
fait  raconter  la  fin  tragique  de  son  père,  il  s'écria  :  «  Ta  sévérité  m'a 
«  perdu  enfant  ;  adulte,  elle  m'impose  de  venger  ton  sang.  Point  de 
«  tempérance  aujourd'hui;  mais  demain  plus  dMvresse;  aujourd'hui 
«  le  vin ,  demain  les  autels.  »  Il  jura,  en  conséquence,  de  s'abstenir 
du  vin  et  des  femmes  jusqu'à  ce  qu'il  eût  immolé  à  sa  vengeance 
cent  des  Benou  Asad ,  et  coupé  à  cent  d'entre  eux  les  cheveux  du 
front,  cérémonie  que  Ton  pratiquait  à  l'égard  des  prisonniers  aux- 
quels on  rendait  la  liberté. 

Amria'l  Kaîs,  chassé  de  la  maison  paternelle,  comme  nous  l'avons 
dit ,  parce  qu'il  faisait  des  vers ,  occupation  considérée  comme  in- 
digne de  son  rang,  s'était  mis  à  errer  de  tribu  en  tribu  avec  une 
troupe  de  gens  de  toute  espèce.  Lorsqu'il  trouvait  une  citerne ,  une 
prairie,  un  lieu  favorable  à  la  chasse,  il  s'arrêtait,  et  tuait  chaque 
jour  des  chameaux  pour  ceux  qui  le  suivaieut.  Il  s'en  allait  en  chasse, 
et  à  son  retour  se  mettait  à  manger  avec  ses  camarades,  à  boire  du 
vin  et  à  leur  en  verser ,  au  milieu  des  chants  des  musiciens.  Il  ne 
quittait  cette  halte  que  lorsque  la  citerne  était  tarie. 

Changeant  alors  de  manière  de  vivre,  il  se  consacra  tout  entier  à 
venger  son  père ,  sans  pouvoir  jamais  y  réussir  entièrement ,  et  pu- 
nissant par  erreur  une  tribu  innocente.  Moudar,  roi  d'Hira,  ayant 
obtenu  des  chevaux  du  roi  de  Perse ,  le  poursuivit  si  vivement ,  qu'il 
le  força  à  s'exiler.  Il  reçut  alors  l'hospitalité  de  Samuel,  fils  d'Adia, 
juif  généreux,  à  qui  Amria'l  Kaîs  demanda  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  se  présenter  à  Tempereur  grec.  Il  partit ,  lui  laissant  en 
dépôt  sa  fille  Hind  et  tout  ce  qu'il  possédait,  notamment  cinq  cui- 
rasses célèbres  dans  l'histoire  héroïque  des  Arabes. 

L'empereur  grec  lui  donna  une  troupe  d'hommes  pour  l'aider  à 
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rentrer  en  Arabie;  mais,  averti  secrètement  qu'il  entretenait  des  in« 
trîgues  avecsafllle,  il  lui  envoya  un  vêtement  empoisonné.  Amria'l 
KaîSf  bientôt  couvert  d'ulcères  par  son  contact  vénéneux ,  rendit  le 
dernier  soupir  près  du  tombeau  de  celle  qu'il  aimait. 

Voici  une  autre  de  ses  Moallakas  : 

«  J'arrivai  au  milieu  des  habitations  des  tribus  voisines  de  Bikérati 
«  d'Aharama ,  et  du  désert  des  onagres. 

«  De  là  on  voit  Gaoul  et  Hillit  et  Népbi  et  Manidji  et  le  mont 
«  Aakil  et  el  Djobb ,  où  sont  les  signaux  qui  indiquent  la  route. 

«  Je  restai  un  jour  assis ,  le  manteau  sur  la  tête ,  comptant  les 
«  pierres ,  sans  cesser  de  pleurer. 

«  Aide-moi,  ami,  à  supporter  les  chagrins  et  les  souvenirs  qui  pas* 
«  sent  les  nuits  avec  moi ,  misérable ,  en  m'assaillant  en  foule. 

a  Chaque  nuit  est  plus  longue  que  Tannée;  elle  est  suivie  d'une 
«  nuit  semblable  et  de  jours  non  moins  douloureux. 

«  Quand  je  fus  monté  à  cheval ,  on  aurait  dit  que  moi  et  celui  que 
«  j'avais  en  croupe ,  et  le  fourreau  de  Fépée  et  le  coussin ,  nous  fus- 
«  sions  portés  sur  le  dos  d'un  onagre  qui  court  se  désaltérer  aux 
«  lieux  où  croissent  les  joncs , 

«  Excitant  les  jeunes  onagresses  qui  n'ont  pas  encore  conçu  et  sont 
«  mûres  pour  le  mâle ,  semblables  à  une  bande  de  quatre  chameaux 
«  indociles  à  leur  guide. 

«  Il  vient  à  elles  rudement ,  comme  la  pointe  d'une  lance ,  criant 
«  souvent  sur  elles , 

«  Tandis  qu'elles  rongent  l'herbe  que  sa  vigueur  rend  noire ,  et 
«  boivent  l'eau  glacée  par  le  froid  matinal. 

«  Il  les  conduit  vers  l'eau  que  les  hommes  visitent  rarement ,  pour 
«  être  en  sûreté  contre  le  chasseur  Amr,  terrible  du  fond  des  ca- 
«  chettes  où  il  a  coutume  de  se  mettre  aux  aguets, 

«  Tandis  qu'elles  brisent  le  gravier  de  leurs  pieds  noirâtres,  pesants 
«  et  durs,  qui  ne  sont  ni  courts  ni  dépouillés  de  poils, 

«  Traînant  leurs  queues,  dont  les  crins  ressemblent  au  manche  de 
a  l'étui ,  peints  et  repliés. 

«  D'autres  fois,  assis  sur  une  robuste  chamelle,  solide  comme  les 
«  planches  d'un  cercueil,  je  l'ai  poussée  sur  une  route  variée  comme 
«  une  étoffe  de  TYémen , 

«  Et  je  la  laissai,  de  grasse  qu'elle  était,  devenue  maigre,  mais 
«  bonne  coureuse ,  appuyée  sur  des  jambes  encore  charnues. 

A  D'autres  fois ,  j'essayai  le  tranchant  d'une  épée  légère  comme  le 
tt  bâton  qui  sert  aux  jeux,  et  je  vis  jusqu'à  quel  point  elle  était  bonne 
«  à  tailler  jambes  et  cous.  » 
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Nous  avons  déjà  parlé  dans  le  texte  du  poëme  natiooal  d*Àntar. 
Ceux  qui  voudront  en  prendre  connaissance  peuvent  lire  les  deux 
fragments  que  M.  de  Lamartine  a  insérés  dans  son  Voyage  ea 
Orient. 

Nous  ajouterons  quelques  pièces  de  vers  tirées  de  1^  Crestomathie 
iMrabe  de  J,  G.  L.  Rossgàbten,  I^ipzigi  1828. 

«  Tournez-vous ,  amis ,  pour  offrir  un  salut  à  eelle  qui  est  signalée 
n  pQur  la  blancheur  de  ses  dents  et  popr  la  fraîcheur  parfMmée  de  son 
«  vêtement.  Si,  pour  Tamour  de  moj,  voujs  sortez  une  heure  seule- 
»  ment  dfi  votre  route,  je  vous  en  saurai  gr^  jusqu'à  ce  que  la  tombe 
«  me  dérobe  à  tous  les  regards  ;  mais  si  vous  rejetez  ma  prière,  je 
«  porterai  ailleurs  mon  amitié,  et  dès  lors  recevez  de  moi  un  éter- 
«  nel  adieu.  Quand  le  ramier  fait  entendre  dans  la  forêt  ses  gémisse- 
f  ments,  pourquoi  étoufferai^-j§  mes  lupi^^ntations,  puisque  la  fortune 
«  m'a  séparé  de  celle  do^t  I9  persopi^^  était  si  éi^anta  n\  délicate? 
«  Le  tourtereau  habitant  des  bois  répétera  ses  gémissements  pour  la 
«  perte  de  sa  compagne ,  et  moi  je  devrai  supporter  en  paiiç  T^bsence 
«  de  11)  mienne  ?  Non,  Tabsence  de  Botéina  n'est  pas  un  mal  que  je 
«  puisse  endurer  en  paix.  On  dit  :  —  Il  est  donc  fasciné,  puisque  le 
«  nom  seul  de  son  amante  le  fait  tomber  dans  des  accès  de  îblie?—  Il 
«  n'y  a  pour  moi  ni  folie  ni  fascination,  je  le  jure  ;  oui,  je  le  jure  :  mais 
«  je  ne  t'oublierai  pas  tant  que  l'orient  étincellera  des  feux  du  soleil 
PL  ^  son  lever,  et  que  Ifi  trompeuse  vapeur  s'agitera  dans  les  vastes  es* 
«  paces  du  désert;  tant  qu'un  astre  brillera  suspendu  à  la  voûte  céleste, 
ft  et  que  les  tiges  dei^  lotos  se  couvriront  d'un  nouveau  feuillage.  Ta 
«  pensée ,  6  Botéina ,  s'est  emparée  de  mon  âme  comme  le  vin  soumet 
«  à  son  pouvoir  celui  qui  s'y  abandonne  sans  mesure.  Je  fue  rappelle 
«  cette  puit  passée  pr^  du  saule,  quand  je  pressais  la  main  d'une 
«  beauté  aux  yeux  noirs ,  rivale  ^e  l'astre  de  la  nuit  ;  quand ,  hors  de 
«  moi-même  par  la  force  de  l'^oijr  qu'elle  m'inspirait,  je  sentis  ma 
«  raison  prête  à  s'égarer,  tandis  qu'un  torrent  de  larmes  inondait  ma 
n  poitrine.  Ohl  qui  m  clira  si  je  goûterai  jamais  encore  les  douceurs 
«  d'une  nuit  pareille  à  celle  que  nous  passâmes  près  du  saule,  jusqu'à 
«  l'instant  où  les  clartés  de  l'f  urore  v^prent  jaillir  à  nos  regards?  Tan- 
f  tôt  je  lui  prodiguais  des  mots  d'amour  qui  s'épanchaient  de  mon 
«cœur  ouvert;  tantôt  elle  m'accordait  généreusement  quelques 
ft  gouttes  d'eau  pour  me  maintenir  les  lèvres  fraîches.  Plût  à  Diea 
«  que  je  fusse  réservé  à  jouir  enooris  de  tant  de  félicité  !  I^  Seigneur, 
«  que  je  sers ,  sait  quelle  serait  ma  reconnaissance.  Si  Botéina  me 
«demandait  le  sacrifice  de  ma  vie,  je  la  donnerais  volontiers;  je 
«  l'abandonnerais  généreusement,  si  un  tel  sacrifice  pouvait  m'être 
«  accordé.  » 
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Cette  élégie  est  ^  Gémil.  Il  mourut  en  Egypte  ;  et  Botéina ,  en 
apprenant  sa  fin ,  composa  ces  vers  : 

«  L'heure  où  je  perdis  le  souvenir  de  Gémil  n'a  jamais  ét^ 
«  amenée  par  le  temps  :  puisse-t-il  ne  l'amener  jamais  !  O  Gémil ,  ô 
«  fils  de  Mamar ,  si  la  mort  t'a  frappé ,  que  m'importe  de  sou£frir  les 
«  tourments  de  la  vie  ou  d'en  goûter  les  douceurs?  » 


Sa!d ,  fils  de  Hamid ,  fit  cette  réponse  aux  reproches  que  lui  adres^- 
saît  un  ami  : 

«  Épargne-moi  tes  reproches ,  car  l'existence  dure  peu ,  et  tantôt 
«  le  temps  nous  est  propice ,  tantôt  il  nous  est  contraire.  Jamais  jum 
«  revers  ne  m'a  fait  verser  des  larmes,  que  je  n'aie  eu  plus  tard  à  re- 
«  gretter  amèrement  le  temps  qui  m'avait  paru  si  malheureux.  Tous 
«  les  malheurs  que  nous  éprouvons  n'ont  qu'un  temps;  tous  les  états 
»  par  lesquels  uous  passons  sont  sujets  au  changement.  Bien  des 
«  personnes  se  revêtent  des  couleurs  de  l'amitié;  mais  à  peine  a-t-on 
«  acquis  leur  affection,  que  déjà  Ton  commence  à  la  perdre.  Peut-être 
«  un  jour  les  coups  du  temps  et  la  mort  viendront  nous  séparer,  et 
«  briser  les  liens  qui  nous  unissent.  Si  je  meurs  le  premier,  tu  ver- 
«  seras  des  larmes  sur  moi ,  et  tu  exhaleras  ta  douleur  en  cris  ré- 
«  pétés  ;  tu  recevras  une  blessure  cruelle  de  la  perte  d'un  ami  aflec- 
«  tUjBux  et  sincère ,  d'un  ami  auquel  tu  étais  attaché  par  des  nœuds 
«  que  rien  ne  pouvait  rompre.  » 


D,  page  65. 

LE  KORÂN. 

Le  mot  Kour'ann  dérive  de  Karaa ,  lire ,  et  signifie  lecture  ou  ce 
qui  doit  être  lu.  Sous  ce  nom  les  musulmans  désignent  non-seule- 
ment le  livre  entier,  mais  chaque  chapitre  ou  section  du  Koran.  Lçs 
juifs  appellent  de  même  toute  l'Écriture  sainte,  et  chacune  de  ses 
parties  du  nom  de  Karak  ou  Mikrah,  mot  dont  la  racine  et  la  signi- 
fication sont  les  mêmes. 

On  donne  quelquefois  au  Koran  le  titre  de  Forkan^  de  Faraka, 
diviser,  comme  les  juifs  emploient  Pereky  qui  a  la  même  racine, 
pour  indiquer  une  section  ou  une  partie  de  la  Bible.  Il  est  parfois 
aus^i  nomm^  par  antonomase  al-Molschc^f,  le  volume  ;  cd-Khitab, 
le  liyr^  par  cp^cell^ce;  ai-Dkikr^  Ta^mopition.  Quelques-qns  veu- 

33. 
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lent  que  le  mot  farkan  signifle  distinction ,  comme  pour  expri- 
mer que  le  Koran  distingue  le  vrai  du  faux ,  le  licite  de  ce  qui  ne 
Test  pas(l). 

Les  écrivains  mahométans  vantent  beaucoup  le  style  du  Koi^n. 
Il  a  de  Fagrément,  en  effet,  dans  les  passages  où  il  imite  les  ma- 
nières et  les  phrases  poétiques,  en  employant  alternativement  et  Tun 
pour  Tautre  les  temps  du  prétérit  parfait  et  du  futur,  et  en  passant 
de  la  troisième  personne  à  la  première  ou  à  la  seconde ,  puis  de  la 
première  à  la  troisième,  comme  les  prophètes  hébreux.  Il  est  concis, 
orné  de  figures,  à  Torientale,  souvent  embelli  par  des  expression^ 
fleuries  et  sentencieuses.  Il  s*élève  au  sublime  et  devient  magnifique 
en  décrivant  la  majesté  et  les  attributs  de  Dieu. 

Les  mahométans  croient  et  les  Arabes  assurent  que  la  langue  du 
Koran ,  et,  par  conséquent ,  le  dialecte  usité  à  la  Mecque  au  temps 
de  Mahomet ,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  parfait.  Ce 
dialecte  diffère  pourtant  à  tel  point  du  moderne,  que  la  langue  du 
Koran  est  enseignée  aujourd'hui  dans  les  collèges  de  la  Mecque, 
comme  le  latin  l'est  à  Rome. 

Bien  que  le  livre  soit  en  prose ,  les  sentences  finissent  en  général 
par  une  rime;  le  sens  est  maintes  fois  interrompu  à  cause  d'elle,  et 
souvent  aussi  Ton  rencontre  des  répétitions  qui  ne  sont  point  né- 
cessaires. Mais  les  Arabes,  qui  ont  tant  de  goût  pour  ees  conson- 
nances,  en  font  usage  dans  leurs  compositions  les  plus  travaillées, 
qu'ils  embellissent  en  outre  de  fréquents  passages  du  Koran  et  d'al- 
lusions à  son  contenu. 

L'admiration  que  ce  livre  leur  inspire  dérive  principalement  de 
la  beauté  du  style ,  et  du  soin  avec  lequel  Mahomet  s'étudia  à  em- 
bellir sa  prose  du  charme  de  la  poésie ,  en  lui  donnant  une  allure 
harmonieuse,  et  en  faisant  rimer  les  versets  et  les  périodes.  Parfois, 
laissant  le  langage  ordinaire,  il  peint  en  vers  harmonieux  et  sublimes 
le  Dieu  éternel  siégeant  sur  le  trône  des  mondes ,  donnant  des  lois  à 
l'unijrers  ;  un  signe  de  lui  faisant  mouvoir  les  planètes,  et  anéantissant 
les  cités  populeuses  ,  ou  créant  un  jardin  au  milieu  des  déserts.  Ses 
expressions  sont  harmonieuses  et  élevées  quand  il  décrit  les  éternels 
plaisirs  du  paradis;  terribles  et  énergiques  lorsqu'il  trace  la  peinture 
des  flammes  dévorantes.  Versé  comme  il  l'était  dans  la  connaissanoe 

(1)  Dans  son  ordre  extérieur,  le  Koran  ressemble  beaucoup  à  nos  livres  sa- 
crés. On  rappelle  parfois  al-Khitab,  c'est-à-dire  le  Livre,  la  Bible.  Les  Hébreux 
donnent  au  Testament  le  nom  de  Karah  ou  Mikra.  Les  Sowar  (pluriel  de 
SfAira)  arabes  correspondent  aux  Saura  ou  Toura  des  Hébreux,  qui  appellent 
Sédarim  les  cinquante-trois  divisions  du  Pentateuque.  Le  nom  à'Ayat,  donné 
par  les  Arabes  aux  versets ,  exprime  la  même  idée  que  Ototh  en  hébreu. 
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de  la  langue  la  plus  riche,  la  plus  élégante,  la  plus  sonore,  la  plus 
harmonieuse  parmi  toutes  celles  qui  sont  connues;  d'une  langue 
qui,  par  la  composition  de  ses  verbes,  peut  suivre  le  vol  de  ia  pensée 
et  la  peindre  avec  précision,  qui,  par  Fharmonie  de  ses  sons,  imite 
le  cri  des  animaux ,  le  murmure  de  Tonde  fugitive ,  le  mugissement 
des  vents,  le  fracas  du  tonnerre  ;  d'une  langue  dans  laquelle  s'étaient 
illustrés  tant  de  poètes,  Mahomet  s'appliqua  à  donner  à  sa  doctrine 
tout  le  prestige  de  Télocution ,  à  sa  morale  la  majesté  qui  lui  conve- 
nait, et  aux  fables  de  son  temps  une  tournure  originale  qui  pdt  les 
rendre  agréables  à  la  fois  et  intéressantes. 

Ali  avait  coutume  de  dire  :  «  Le  Koran  contient  l'histoire  du  passé, 
•  les  prédictions  de  l'avenir  et  les  lois  du  présent  »  Mahomet  disait  à 
ses  disciples  :  «  Lisez  le  Koran ,  et  pleurez.  Si  vous  ne  pleurez  pas  à 
«  présent,  vous  serez  contraints  un  jour  de  pleurer  bien  davantage.  » 

Le  Koran  a  pour  unique  dogme  l'unité  de  Dleu^  dont  Mahomet 
est  le  prophète;  pour  principes  fondamentaux ,  la  prière,  l'aumône, 
le  jeûne,  le  pèlerinage.  La  morale  qu'on  y  trouve  repose  sur  la  loi 
naturelle,  et  sur  ce  qui  convient  aux  habitants  des  climats  chauds* 
Mahomet  a  composé  son  livre  en  y  entassant  beaucoup  d'articles  em« 
pruntés  à  la  Bible,  beaucoup  de  fictions  ou  de  fables  tirées  du  Tal^ 
mud^  et  mêlées  à  d'autres  que  lui  fournit  son  ardente  imagination. 
On  y  trouve  peu  de  méthode  et  de  richesse  réelle. 

Dans  la  chaleur  de  l'enthousiasme  ou  de  la  vanité ,  Mahomet  fit 
consister  la  vérité  de  sa  mission  dans  le  mérite  de  son  livre.  Il  défie 
audacieusement  les  hommes  et  les  anges  d'atteindre  aux  beautés  con* 
tenues  dans  une  seule  de  ses  pages,  et  il  a  la  présomption  d'assurer 
que  Dieu  seul  put  dicter  ce  chef-d'œuvre  incomparable. 

Un  pareil  argument  a  de  la  force  quand  il  s'adresse  à  un  Arabe 
dévot ,  disposé  à  la  foi ,  dont  l'oreille  reste  charmée  par  la  belle  har« 
monie  des  sons ,  et  qui  est  incapable  de  comparer  ce  prétendu  chef- 
d'œuvre  avec  les  autres  productions  de  l'esprit  humain. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les  musulmans  appellent  le  Koran 
FÉcriture  excellente  ou  le  Livre  glorieux  y  ou  encore  simplement  le 
Livre,  comme  les  chrétiens  grecs  désignent  l'Évangile.  Le  Koran  est, 
par  conséquent,  si  respecté  parmi  eux ,  qu'ils  ne  se  hasarderaient  pas 
à  le  lire  sans  avoir  accompli  au  moins  l'ablution  prescrite  avant  la 
prière;  et  si  un  infidèle  y  touchait,  il  n'éviterait  la  mort  qu'en  em* 
brassant  l'islamisme.  Le  kalife  Omar  ordonna  qu'au  temps  des  deux 
fêtes  cUrÀld  fitr  et  al-Àïd  adha,  chaque  déami^  qui  contient  six 
mille  deux  cent  quarante-trois  versets  ou  périodes,  fût  lu,  malgré  son 
étendue ,  du  commencement  à  la  fin.  Relando  et  Marracci  nous  ont 
appris  à  ce  propos  que  les  mahométans,  à  l'imitation  des  Masorètes 
juifs,  ont  numéroté  non-seulement  les  chapitres  et  les,versets,  mais 
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fnéme  les  mots  et  les  lettres  du  Koran ,  et  cela ,  afin  d^empécher 
toute  espèce  de  corruption,  de  déplacement  ou  d'altération  du  texte. 
Les  docteurs  musulmans  font  observer  en  effet  que,  dans  ses  diffé^ 
rentes  éditions ,  le  Koran ,  par  un  privilège  miraculeux ,  a  toujours 
conservé  un  texte  uniforme. 

Il  fut  publié  entièrement  par  Mahomet,  dans  l'espace  de  dix-sept 
ou  dix-huit  ans,  soit  à  la  Mecque,  soit  à  Médine,  à  mesure  qu*il  lui 
était  révélé,  c'est-à-dire,  selon  que  le  législateur  avait  besoin  de  faire 
parler  Dieu.  Chaque  révélation  se  rapportait  aux  nécessités  du  mû* 
ment^  aux  exigences  des  passions  et  de  la  politique.  Bien  qu'on  y 
trouve  souvent  des  contradictions ,  toute  discussion  est  évitée  par 
cette  maxime  préliminaire,  que  le  texte  de  l'Écriture  est  abrégé 
ou  modifié  par  les  explications  subséquentes. 

Ces  prétendues  révélations  étaient  écrites  par  des  khodaï  ott  secré- 
taires^ sur  des  feuilles  de  palmier  ou  sur  parchemin,  aussitôt  qu'elles 
sortaient  de  la  bouche  du  prophète.  Ses  disciples  les  apprenaient  en- 
duite; puis  tous  les  fragments  sur  parchemin  ou  sur  feuilles  étaient 
renfermés  péle-méle  dans  un  coffre.  Le  Koran  fut  mis  dans  l'état 
où  îl  se  trouve  actuellement  par  le  calife  Abou-Bekr,  qui  n'eut  point 
^ard  au  temps  dans  lequel  avaient  été  dictés  soit  les  chapitres ,  soit 
les  versets.  Celui  qui  devrait  être  le  premier  se  trouve  au  nu- 
méro XCVI ,  et  le  dernier  publié  est  le  IX'. 

Les  divisions  du  Koran  sont  appelées  par  les  Arabes,  souxxr^  au 
singulier  saura  y  qui  signifie  écriture  ou  série,  continuation  régu- 
lière. C'est  ainsi  que  les  juifs  appellent  tara  ou  toura  chacune  des 
cinquante-trois  sections  du  Pentateuque.  Chaque  soura  ou  chapitre 
est  distingué  par  des  noms  ou  titres  particuliers,  qui  souvent  n'ont 
de  rapport  qu'à  un  verset  ou  deux,  tandis  que  le  reste  du  chapitre 
traite  de  choses  étrangères  au  titre  lui-même.  Les  chapitres  du  Koran 
sont  au  nombre  de  cent  quatorze  d'inégale  longueur,  quelques-uns 
n'ayant  pas  plus  de  trois  ou  quatre  versets,  d'autres  en  contenant 
phis  die  deux  cents. 

Chaqu«k chapitre,  à  l'exception  du  IX*,  est  précédé  d'une  ftmnule 
solennelle,  appelée  par  les  mahométans  BismiUah^  parce  qu'elle 
commence  par  les  mots  B*issim  il*  lahAr  rahhmatmdr  rackinii 
c'est-à-dire,  au  nom  de  Dieu  pieux  et  miséricordieux.  Cette  formule 
figure  constamment  en  tête  de  tous  leurs  livres  et  de  tous  leurs  écrite 
comme  sceau  de  leur  religion.  Ils  se  font  aussi  un  devoir  de  la  pro- 
noncer au  commencement  de  toutes  leurs  actions  :  avant  la  prière, 
avant  de  se  mettre  à  table,  en  quittant  le  Ut,  avant  d'entreprendre 
un  travail ,  en  sortant  du  logis,  lors  même  qu'ils  tuent  un  animal.  H 
semble,  dit  Abou'l  Féda,  que  Mahomet  ait  tiré  cette  formule  de  celle 
dont  les  anciens  Perses  faisaient  précéder  leurs  livreiS,  et  qu'on 
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trouve  surtout  dâù^  ceux  de  la  plus  haute  antiquité  :  Bénan  yeidarn 
JàkhaUgher  dadar^  (ie  qui  signifie  :  au  nom  du  Dieu  très-juste  et 
três-miséricàrdieux. 

Le  premiei"  chapitre,  intitulé  al-Faiéhah,  ouverture  ou  intro* 
duction ,  est  en  très-grande  vénération  ;  on  lui  doilne  des  titres 
honorifiques,  comme  chapitre  de  la  prière,  de  la  louange ^  au 
temercitnerU ,  du  trésor.  Il  est  considéré  comme  la  quintessence 
de  tout  le  livre ,  et  les  musulmans  le  répètent  aussi  souvent  que  les 
chrétiens  disent  Toraison  dominicale,  dans  leurs  dévotions  publiques 
et  privées.  Il  est  répété  dans  le  Salath  al-djouma,  e^ést-à-dirè 
dads  la  prière  publique  du  vendredi ,  à  chaque  rikat  ou  inclination 
de  tête.  Le  docteur  AbouM  Saddat  a  écrit  un  ouvrage  intitulé  Dawat 
at-fiUéhahi  dans  lequel  il  traite  de  Texcellence  de  la  première  soura 
du  Koran. 

Ce  code  de  lois  et  de  préceptes  contient,  comme  nous  Pavons  dit , 
cent  quatorze  chapitres  et  six  mille  deux  cent  quarante-trois  verseis, 
ou  l'on  a  compté  soixante-dix-sept  mille  six  cent  trente-neuf  mots 
et  trois  cent  vingt-trois  mille  quinze  lettres. 

En  tête  de  quelques  chapitres  se  trouvent  des  caractères  que  les 
commentateurs  expliquent  diversement.  Les  plus  sages  prétendent 
que  ce  sont  des  signes  mystérieux,  dont  Fintelligence  est  réservée  à 
Dieu  seul.  Quelques-uns  soutiennent  que  leur  signification  a  été  ré- 
vélée au  prophète ,  et  le  sera  aussi  aux  justes  quand  ils  jouiront  de 
la  béatitude  du  paradis.  Geladeddin  s'en  tire  le  plus  souvent  en 
disant  :  «Dieu  sait  ce  que  ces  lettres  signifient.»  L'abbé  Laci 
assure  en  avoir  trouvé  la  signification ,  et  en  déduit  des  règles 
exégétiques,  non  pour  le  Koran  seulement,  mais  aussi  pour  nos 
livres  saints. 


Chapitre  I,  de  7  paragraphes.  iRTBOBUCTioii.  Louanges  de  l'É* 
temel.  Le  prophète  commence  par  les  paroles  suivantes  :  «  Au  nom 
«de  bien  pieux,  bienfaisant  et  miséricordieux.  Louang%à  Dieu, 
«seigneur  de  l'univers,  clément  et  juste.  Juge  suprême,  nous  te 
«  vénérons,  et  nous  implorons  ta  protection.  Accompagne-nous  dans 
«  la  voie  droite ,  dans  la  voie  de  ceux  envers  lesquels  tu  fus  tou- 
«  jours  bienfaisant,  etc.» 

II,  de  286  paragraphes.  La  vàghb.  Ce  chapitre,  le  plus  long  de 
tous,  tire  son  nom  de  la  génisse  sacrifiée  par  Ëléazar ,  fils  d'AaroUi 
dont  il  est  fait  mention  au  $  147.  Il  contient  divers  préceptes  négatifs, 
à  l'imitatioR  du  Deutéronome.  Le  jeûne  y  est  prescrit  dans  le  mois 
de  Ramadan,  l'aumône  commandée,  l'usure  prohibée ,  etc.  Il  com- 
mence ainsi  :  «  A.  L.  M.  Il  n'y  a  aucun  doute  au  sujet  de  ce  livre; 
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«  c'est  la  règle  de  ceux  qui  craignent  Dieu,  de  ceux  qui  font  fréquem- 
«  ment  la  prière  »  de  ceux  qui  font  part  aux  pauvres  des  biens  qu'ils 
«  recurent  de  la  libéralité  de  Dieu.  »  Dans  le  $  28 ,  il  est  parlé  du 
paradis ,  ou  plutôt  du  Korkam ,  dans  lequel  se  trouvent  les  hour  al 
oyoun,  ou  femmes  aux  yeux  noirs,  qui  sont  exemptes  des  besoins 
qu'éprouvent  les  beautés  terrestres ,  hormis  de  celui  d*aimer. 

m,  de  200  paragraphes.  La  famille  d'Ambou.  Cette  soura 
commence  par  une  profession  de  foi  :  «  A.  L.  M.  Dieu  n'est  Dieu 
«qu'en  lui-même.  Il  a  fait  descendre  sur  toi  (Mahomet)  le  livre  delà 
«  vérité.  Il  a  envoyé  le  livre  qui  contient  le  vrai ,  afin  de  conUrmer 
«  les  écritures  qui  l'ont  précédé.  Avant  lui,  il  fit  descendre  le  Penta- 
«teuque  et  l'Évangile,  pour  servir  de  guide  aux  hommes;  puis  il 
«  envoya  des  cieux  le  Koran.  »  Le  dogme  de  la  prédestination  y  est 
établi ,  et  dans  le  $  37  il  est  parlé  de  Marie,  mère  de  Jésus  :  «  L'ange 
«  dit  à  Marie  :  —  Dieu  t'a  choisie,  il  t'a  puriGée,  tu  es  l'élue  enlre 
«  toutes  les  femmes  ;  ton  fils  sera  digne  de  respect  en  ce  monde  et 
«  dans  l'autre.  »  L'usure  est  prohibée  de  nouveau ,  ainsi  que  tout 
bénéCee  illicite. 

IV,  de  175  paragraphes.  Les  femmes.  II  traite  du  nombre  de 
femmes  qu'il  est  permis  d'épouser.  On  lit  au  §  3  :  «  NVpousez  que 
«  quatre  femmes,  et  si  vous  n'êtes  pas  en  état  de  les  entretenir,  n'en 
«  épousez  qu'une.  »  Quand  Mahomet  publia  ce  chapitre,  la  plus  grande 
partie  des  Arabes  avaient  huit  et  dix  femmes ,  qu'ils  négligeaient 
souvent  pour  une  esclave  favorite.  La  polygamie,  établie  en  tout 
temps  dans  l'Orient ,  fut  renfermée  par  le  législateur  arabe  dans  des 
h'mites  plus  étroites  ;  il  ajouta  pour  les  hommes  l'obligation  de  bien 
traiter  leurs  femmes,  et  de  répartir  également  entre  elles  les  preuves 
de  leur  affection.  Il  est  fait  mention ,  entre  autres  choses ,  dans  ce 
chapitre ,  de  la  naissance  dé  Marie ,  fille  de  Joachim,  et  de  celle  de 
Jean,  fils  de  Zacharie.  Dans  le  §  93,  il  est  parlé  du  prix  que  l'on  doit 
payer  pour  se  soustraire  à  la  peine  du  talion. 

V,  de  120  paragraphes.  La  table.  Il  est  relatif  aux  aliments 
dont  il  est  permis  d'user.  Il  est  dit  au  §  65,  au  sujet  des  juifs: 
«  Que  podrrai-je  retracer  jamais  de  plus  terrible  que  la  vengeance  de 
«  Dieu  contre  vous?  Il  vous  a  maudits  dans  sa  colère,  il  vous  a  trans- 
«  formés  en  singes  et  en  pourceaux ,  non  pour  autre  chose  que  parce 
«  que  vous  avez  voulu  brûler  de  l'encens  aux  idoles  et  manger  des 
«  chairs  impures.  »  Au  §  93  vient  la  défense  de  boire  du  vin  et  des 
liqueurs  fortes.  Dans  le  §  43,  il  est  parlé  de  la  peine  à  infliger  aux 
voleurs  :  «  Coupez  les  mains  aux  larrons ,  qu'ils  soient  hommes  ou 
«  femmes,  en  punition  de  leur  crime.  » 

VI ,  de  165  paragraphes.  Les  brebis.  Il  débute  ainsi  :  <t  Louange 
«  à  l'Étemel!  Il  créa  le  ciel  et  la  terre^  il  forma  les  ténèbres  et  la  lu- 


DU  UTEB  IX.  521 

«  mière;  et  l'impie  lai  donne  des  égaux  !  Périssent  les  infâmes.  »  Dieu 
bénit  les  troupeaux ,  promet  le  salut  aux  personnes  pieuses  et  bien- 
faisantes, et  ordonne  d^étre  circonspect  en  faisant  la  guerre. 

VU ,  de  206  paragraphes.  lasu  de  punition.  Le  mot  Alaraf^ 
qui,  en  arabe,  est  le  titre  de  ce  chapitre,  signiûe  un  empêchement, 
un  mur  de  bronze  entre  le  paradis  et  Tenfer.  /{a/ dérive  du  verbe  araf^ 
connaître.  Le  mur  est  ainsi  nommé,  parce  que  ceux  qui  seront  ex- 
clus du  paradis  connaîtront  les  élus etles /éprouvés. SI.  «  A.L.  M.S. 
«  Le  Koran  t*a  été  envoyé  par  le  ciel.  Ne  crains  pas  de  t'en  servir 
«  pour  menacer  les  méchants  et  pour  fortifier  les  fidèles.  »  Il  y  est 
ordonné  d'aimer  ses  femmes,  de  respecter  leur  faiblesse;  l'hospitalité 
y  est  recommandée  envers  les  étrangers. 

VIII,  de  76  paragraphes.  Partage  des  dépouilles.  Il  traite  de 
la  manière  de  répartir  le  butin,  et  il  fut  publié  pour  les  Médinois  après 
la  bataille  de  Bedr.  Il  commence  par  ce  verset  :  «  Ils  t'interrogeront 
«  au  sujet  du  butin  ;  réponds-leur  :  Il  appartient  à  Dieu,  à  son  apôtre, 
«aux  orphelins,  aux  veuves  et  aux  voyageurs.  Que  l'amitié  soit  la 
«  mesure  de  vos  partages  y  et  si  vous  êtes  fidèles ,  obéissez  à  Dieu  et 
«  à  son  prophète.  » 

IX,  de  130  paragraphes.  Pénitence.  Le  titre  de  ce  chapitre, 
en  arabe  a/*^ara^;  indique  la  conversion  des  nations  et  leur  péni- 
tence. C'est  le  seul  qui  n'ait  pas  le  Bismillah;  il  commence  par^s 
mots  :  «  A.  L.  R.  Un  ordre  sage  et  régulier  règne  dans  ce  livre.  Il 
«  est  l'œuvre  de  celui  qui  possède  la  sagesse ,  la  doctrine.  —  L'unité 
«  de  Dieu  est  tout  ce  que  je  vous  recommande  de  croire.  Je  suis  le 
«  ministre  chargé  d'annoncer  ses  châtiments  et  ses  récompenses.  — 
«  Si  vous  persistez  dans  l'incrédulité,  sachez  que  vous  ne  pourrez 
«  plus  suspendre  les  célestes  vengeances.  »  La  récompense  qui  attend 
les  fidèles  est  annoncée  au  §  1 13  :  «  Dieu  acheta  la  vie  et  les  biens  des 
«  fidèles;  le  paradis  en  est  le  prix.  Réjouissez-vous  de  ce  marché;  il 
«  est  le  sceau  de  la  félicité.  »  Le  S  123  dit  :  «  Dieu  est  le  principe  et  la 
«  fin  de  toute  chose.  Adore  la  majesté  suprême.  Mets  ta  confiance  en 
«  lui  ;  mais  pense  qu'il  a  l'œil  ouvert  sur  tes  actions.  » 

X,  de  109  paragraphes.  Jonas.  Il  y  est  fait  mention  du  prophète 
de  ce  nom  ;  ceux  qui  suivront  ses  enseignements  et  imiteront  ses 
actions,  sont  assurés  d'une  récompense.  Le  chapitjfe  commence  par 
les  menaces  suivantes  :  «  A.  L.  R.  Ces  caractères  sont  les  signes  du 
«  livre  qui  contient  la  sagesse.  Malheur  aux  incrédules  !  Il  en  est  qui 
«  seront  étonnés  de  voir  que  je  t'ai  favorisé  de  ma  confiance,  et  t'ai 
«  choisi  pour  annoncer  les  peines  aux  méchants  et  les  récompenses 
«  aux  hommes  vertueux.  Or,  les  incrédules  ont  dit  :  Mahomet  est  un 
«  imposteur,  etc.  » 

-  XI,  de  123  paragraphes.  Houd.  D  est  parlé  dans  cette  soura  du 
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prophète,  dolit  elle  porte  le  nom,  et  qui  MVtfiberàeàivAh.  Ed 
tête  figurent  les  lettres  inintelligibles  Â.  L.  R.  Il  y  est  aussi  parlé  btf» 
norablement  de  plusieurs  prophètes,  et,  pour  menacer  les  incrédules, 
un  mot  de  Moïse  est  rapporté  au  $  40  :  «  Vous  vous  raillez  de  moi, 
«  mais  je  me  rirai  bien  de  vous.  Bientôt  vous  saurez  sur  qui  tombera 
«  la  vengeance  céleste,  qui  confondra  les  coupables  et  leur  fera  siibiif 
«  d'éternels  supplices.  »  Mahomet  ne  cherche  d'autre  récompense  qoè 
la  bienveillance  de  Dieu,  $  52  :  «  O  mon  peuple,  je  vous  demande  la 
«  prix  de  mes  fatigues;  ma  récompense  est  dans  les  mains  de  Dieu  I  ' 
Il  déclare  qu'il  est  à  l'abri  de  toute  frayeur  en  prêchant  l'islamisme, 
$  57  et  68  :  «  Entouré  de  vos  embûches,  ne  croyez  pas  gne  je  voaH 
«  craigne.  J'ai  pour  appui  le  bras  du  Très-Haut,  mon  seigneur  et  Is 
«  vôtre,  » 

XII,  de  1 1 1  paragraphes.  Joseph.  Il  y  est  rapporté  différents  traita 
de  l'histoire  de  Joseph,  fils  de  Jacob,  et  quelques  miracles  de  Jésus- 
Christ.  Il  commence  ainsi  :  «  A.  L.  R.  Ce  sont  là  les  signes  de  l'éfi- 
«  deiice.  Nous  avons  fait  descendre  le  Koran  en  langue  arabe,  afin 
^  que  tous  l'entendissent.  »  Le  dernier  §  se  termine  ainsi  :  «L'histoire 
«  des  prophètes  est  pleine  d'exemples,  que  les  hommes  sensés  doifent 
«  se  rappeler.  Cette  soura  n'est  pas  une  fable  inventée  à  plaisir  ;  die 
«  est  la  lumière,  et  la  lumière  est  la  grâce  des  croyants.  » 

fCni,  de  45  paragraphes.  Tonnebbb.  Il  commence  ainsi  :  «  A.  L. 
«  M.  R.  Ce  sont  là  les  signes  du  Kofan.  La  doctrine  qu'il  contient 
«  dérive  de  Dieu,  et  pourtant  beaucoup  de  gens  n'y  croient  pas.  » 
Mahomet  fait  donc  savoir  que  Dieu  donna  le  Pentateuque  aux  Hé^ 
breux,  au  milieu  des  foudres  et  des  tonrierres;  aux  chrétiens  l'Évan- 
gile, en  se  manifestant  par  des  miracles ,  et  le  Koran  aux  Arabes,  au 
moyen  de  la  foi.  Le  prophète  demande  à  Dieu  de  ne  pas  être  contraint 
de  faire  des  miracles,  parce  qu'il  suffit  aux  hommes  d'avoir  le  Koran 
pour  se  sauver.  Il  dit  à  ce  sujet,  §  43  :  «  Les  incrédules  nieront  la  v^ 
«  rite  de  ta  mission  ;  réponds-leur  :  Le  témoignage  de  Dieu  et  de  cemt 
«  qui  savent  les  écritures,  est  une  preuve  suffisante  en  ma  faveur.  » 

XIV,  de  52  paragraphes.  Abbaham.  Voici  le  début  de  cette  sou« 
ra  :  Il  A.  L.  R.  Nous  t'avons  envoyé  ce  livre  pour  tirer  les  bomtnes 
^  des  ténèbres,  pour  les  illuminer  et  leS  conduire  dans  la  voie  droite 
é  et  glorieuse.  »  Il  est  ensuite  question  de  la  foi  que  manifesta  Abra- 
ham lors  du  sacrifice  d'Isaac.  Il  est  ordonné  de  ne  pas  discuter  avee 
les  infidèles;  voici  la  fin,  §  52  :  «  J'annonce  ces  vérités  aux  hommes 
«  pour  qu'elles  leur  servent  d'avertissement,  et  qu'ils  sachent  qu'il 
«  n'y  a  qu'un  Dieu.  Vous  tous  qui  avez  un  cœur  sincère ,  souvenez- 
«  vous-en.  » 

XV,  de  99  paragraphes.  Al-hegb,  c'est-à-dire  de  la  vallée.  Il  com- 
mence ainsi  :  a  A.  L.  R.  Ce  sont  les  signes  du  livre  qui  enseigne  la 
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•  térlté.  Un  jour  les  Infidèles  vegretteh)ht  dé  ne  pas  Avoir  ètt  la  !bi.  « 
£t  ii  est  dit,  $  16  :  «t  N'aTons-nous  donc  placé  des  signes  dans  le  fir- 
«  marnent  que  pour  la  satisfaction  des  regards  ?  En  toute  chose  appa« 
«  ratt  la  divine  puissance.  « 

XVI,  de  138  paragraphes.  L'abbiHe.  Cette  soura  ne  contient 
que  des  louanges  sublimes  et  d'humbles  prières  au  Tout-Puissant, 
dispensateur  de  tous  biens.  Dieu  y  est  représenté  comme  Vabeltlé 
donnant  son  miel  à  qui  la  respecte,  et  tournant  son  aiguillon  contre 
qui  rirlrite.  $  1  :  «  La  céleste  vengeance  s'approohe  :  ne  la  hâtez  pas. 
«  Louange  au  Très-Haut,  anathème  aux  Idoles.»  $  4  :  «  L'homme  est 
«  pétri  de  fange,  et  il  veut  discuter  !  »  $  116  :  «  Ceux  qui  nient  rislâ" 
«  misme  ajoutent  un  blasphème  au  mensonge.  »  §  119  :  «  Dieu  scella 
«  les  cœurs  et  les  oreilles  des  infldèles;  ils  sont  ensevelis  dans  le 
«  sommeil  de  l'insouciance.  Leur  réprobation  est  certaine.  »  Elle  finit 
par  ces  mots  :  «  Sois  constant  dans  le  bien ,  Dieu  t'aidera.  Il  demeuré 
«  avec  ceux  qui  le  craignent,  et  qui  sont  bienfaisants  et  miséricor* 
«  dieux.  » 

XYIl,  de  110  paragraphes.  Le  voyagb.  Le  titre  arabe  de  cette 
soura  est  E9ra^  qui  signifie  transport  parce  que  Mahomet  fht  trans" 
porté  de  la  Mecque  à  Jérusalem  par  le  cheval  Borak,  comme  on  le  lit 
dans  le  S  1  :  «  Louange  à  Dieu ,  qui  a  transporté  durant  la  ntiit  son 
«  serviteur  du  temple  de  la  Mecque  à  celui  de  Jérusalem.  «  $  9  :  «  Le 
«  Koran  conduit  dans  la  voie  la  plus  sûre;  il  promet  la  félicité  àuit 
«  fidèles.  »  Le  §  14  et  les  suivants  parlent  de  la  prédestitiation  ^  et  le 
§  110  s'exprime  ainsi  :  «  Louange  à  Dieu,  qui  n'a  point  de  fils;  il  ne 
«partage  pas  l'empire  de  l'univers;  il  n'a  beëoiil  d'aucune  assis- 

•  tance. » 

XVIII,  de  110  paragraphes.  La  caVëhnb.  Le  titre  arabe  de  cette 
soura  est  Kahaf,  et  se  rapporte  à  la  grotte  dans  laquelle  reposèrent 
vivants, ^durant  trois  cents  ans,  les  jeunes  garçons  désignés  sous  le 
nom  des  sept  dormants ,  siir  lesquels  on  fit  une  légende  merveil- 
leuse. D'autres  interprètes  soutiennent  néanmoins  que  al'kahaf%U 
gnifie  le  salut  des  fidèles ,  dont  les  sept  dormants  sont  l'image.  Ce 
chapitre  doit  être  considéré  comme  une  épttre  adressée  par  Dieu  aux 
incrédules  qui,  faute  de  se  convertir,  seront  détruits  pdl*  Gog  et 
Magog.  Le  S  1  est  ainsi  conçu  t  «Louange  à  Dieu,  qui  envoya 
«  à  son  serviteur  le  livre  qui  ne  trompe  f^as.  »  §  33  :  «  Ne  dites 
«jamais  :  Je  ferai  cela  demain,  sanS  ajouter  r  Si  telle  eSt  la  vo- 
«  lonté  de  Dieu.  »  $  106  :  «  Quant  aut  Infidèles  qui  firent  de  nia 
«  religion  et  de  mes  ministres  l'objet  de  leur  risée ,  l'enfer  sera  lear 
«  récompense.  » 

XIX ,  de  98  paragraphes.  MàIiib.  Il  rapporté  le  prodige  de  la 
naissanee  de  Jean ,  doiil  le  père,  sd(oft  léâ  docteurs  Musulmans,  était 
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âgé  de  cent  vingt  ans,  et  la  mère  de  quatre-Tîngt-dix.  $  1  :  «  R.  H. 
«  I.  A.  S.  Le  Seigneur  se  montra  miséricordieux  envers  son  serviteur 
«  Zacharie ,  quand  il  l'invoqua  secrètement.  »  Le  $  36  célèbre  les 
louanges  de  Dieu  en  disant  :  «  Dieu  n'a  point  de  fîls;  loué  soit  son 
«  nom!  Il  commande,  et  le  néant  s'anime  à  sa  voix.  Dieu  est  mon 
«  Seigneur  et  le  vôtre;  adorez-le.  »  Il  est  dit  dans  le  $  67 ,  où  sont 
célébrées  les  louanges  d'Hénoch  :  «  Il  fut  juste  et  prophète  ;  imitez 
«  ses  actions.  » 

XX,  de  135  paragraphes.  T.  H.  Les  lettres  qui  figurent  en  tête  de 
cette  soura  signifient  ô  homme.  D'autres  commentateurs  prétendent 
qu'elles  sont  inintelligibles  comme  toutes  celles  qui  précèdent  les 
différents  chapitres.  Les  prières  y  sont  ordonnées ,  mais  leur  nombre 
est  réduit  à  cinq  par  jour.  §  1  :  «  T.  H.  Nous  ne  t'avons  pas  envoyé 
«  }e  Koran  pour  rendre  les  hommes  malheureux ,  mais  pour  rappeler 
«  à  Dieu  celui  qui  le  craint.»  Il  est  parlé,  dans  le  §  102,  du  jugement 
universel  :  «  Le  jour  où  retentira  la  trompette ,  les  scélérats  se  réa- 
«  niront,  et  leurs  yeux  se  couvriront  de  confusion.  »  §  107  :  «  Lors- 
«  qu'ils  seront  appelés ,  c'est  à  peine  s'ils  pourront  parler  ;  faible  sera 
«  leur  voix ,  on  n'entendra  que  le  bruit  sourd  de  leurs  pas.  » 

XXI,  de  112  paragraphes.  Les  pbophètes.  Il  y  est  parlé  de  la 
vie  méritante  et  sainte  de  plusieurs  prophètes ,  parmi  lesquels  on 
trouve  Lotb ,  Ismaél ,  Moïse ,  Salomon ,  Jean  et  Jésus.  Mahomet  y 
tonne  contre  l'idolâtrie.  §  21  :  «  Les  divinités  qu'ils  se  sont  choisies 
«  pourront-elles  ressusciter  les  morts  .^  »  §  22  :  «  Si  dans  l'univers  il  y 
«  avait  plusieurs  dieux,  leur  ruine  serait  inévitable.  Louange  à  Dieu, 
«  qui  est  assis  sur  le  trône  des  mondes,  malgré  les  blasphèmes  des 
«  hommes.  »  Il  condamne ,  dans  le  §  23,  les  chrétiens  et  les  juifs ,  en 
disant  :  «  Les  juifs  et  les  chrétiens  ont  leurs  livres  sacrés ,  mais  la 
«  majeure^artie  d'entre  eux  ne  sait  pas  y  discerner  la  vérité,  et  fuit 
«  la  luipière.  »  §  25  :  «  Les  infidèles  disent  :  Dieu  eut  un  fils  par  le 
«  commerce  des  anges.  Loin  de  nous  ce  blasphème  !  les  anges  sont 
«  ses  serviteurs.  Ils  ne  parlent  que  d'après  lui ,  et  exécutent  ses  vo- 
«  lontés.  »  Marie  et  Jésus  sont  célébrés  dans  le  $  90.  «  Chante  les 
«  louanges  de  Marie,  qui  conserva  sa  virginité;  elle  et  son  fils  furent 
«  l'admiration  de  l'univers.  » 

XXII ,  de  78  paragraphes.  Le  pèlebinags.  Il  traite  du  pèleri* 
nage  de  la  Mecque  et  de  quelques  rites  qui  s'y  rattachent.  §  27:  «  Nous 
«  avons  accordé  pour  asile  à  Abraham  le  lieu  où  est  placé  le  temple 
«  de  la  Mecque,  en  lui  ordonnant  en  même  temps  d'exhorter  les  fidèles 
«  à  en  faire  le  tour.  «  §  28  :  «  Annonce  au  peuple  le  saint  pèlerinage 
«qu'il  doit  entreprendre,  soit  à  pied,  soit  sur  des  chameaux.  Que, 
«  voisins  ou  éloignés,  ils  aient  à  l'accomplir.  »  Un  heureux  voyage 
est  promis  aux  pèlerins.  §  39  :  «  Ne  craignez  pas;  Pieu  détruira  les 
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«  embûches  tendues  au  musulman.  Il  hait  le  fourbe  et  Tiafidèle.  »  Il 
est  permis  aux  mahométans  de  propager  la  religion  à  Taide  des  armes. 
$  57  :  «  Ceux-là  seront  martyrs  de  Tislam  qui  mourront  sous  ses 
«  étendards;  ils  obtiendront  des  biens  infinis.  La  munificence  de 
«  Dieu  est  sans  limites.  » 

XXIII,  de  118  paragraphes.  Les  fidèles.  Ce  chapitre  commence 
ainsi  :  «  Heureux  furent  toujours  ceux  qui  sont  fidèles  à  Dieu  très- 
«  grand  et  unique.»  §  97:  «  Celui  qui  fait  le  bien  et  reste  fidèle  à  Dieu^ 
«  acquiert  salut  et  félicité.  »  S  117  :  «  Celui  qui  donne  un  égal  à  i'É- 
«  ternel  ne  peut  justifier  sa  croyance,  et  un  jour  il  rendra  compte  de 
«  son  impiété.  Jamais  la  félicité  ne  sera  pour  les  idolâtres.  »  §  118: 
«  Pardonne ,  ô  Seigneur  !  Aie  compassion  de  nous ,  puisque  ta  misé- 
«  ricorde  est  sans  fin.  » 

XXIV,  de  64  paragraphes.  Là  lumiàbe.  Cette  soura  commence 
par  ces  paroles  :  «  Celui-là  ne  chemine  pas  dans  les  ténèbres,  qui  suit 
«  mes  traces  ;  »  et  finit  ainsi  :  a  Dans  ce  livre  on  trouve  la  vérité  et 
a  la  lumière.  •  Aiésa  se  trouve  disculpée  dans  le  §  12  et  dans  les  sui- 
vants. Le  prophète  attaque  Fidolâtrie  dans  le  §  39  :  «  Les  actions  des 
«  infidèles  ressemblent  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  dans  le  désert;  le 
«  voyageur  altéré  y  court  pour  y  chercher  de  l'eau ,  mais  dès  qu'il 
«  s'en  approche ,  l'illusion  disparaît.  Dieu  punira  les  pervers  comme 
«  ils  le  méritent.  Il  est  exact  dans  ses  comptes.  »  Les  §  57  et  suivants 
font  connaître  les  devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents. 

XXV,  de  77  paragraphes.  Al*Koban.  On  lit  pourtant  dans  quel- 
ques textes ,  al-Forkan ,  et  alors  le  titre  de  cette  soura  serait  Dis- 
tinctiony  ce  à  quoi  peut  s'appliquer  le  §  45  :  «  Lis  le  livre,  et  tu 
«  distingueras  le  vrai  du  faux.  »  Le  §  1  commence  cependant  ainsi  : 
«  Béni  soit  Dieu  y  qui  envoya  du  ciel  le  Koran  à  son  serviteur,  pour 
«  éclairer  les  hommes.  »  §  2  :  «  L'empire  des  cieux  et  de  la  terre  est 
«  dans  ses  mains.  Il  n'a  pas  de  fils,  et  ne  partage  pas  avec  d'autres  le 
«  gouvernement  de  l'univers.  Il  tira  du  néant  tout  ce  qui  existe,  et  il 
«  le  fait  subsister  avec  ordre  et  symétrie.  »  Après  avoir  proclamé  de 
la  sorte  les  louanges  de  Dieu ,  le  chapitre  se  termine  par  le  $  77,  qui 
dit  :  <  Peu  importe  à  Dieu  d'être  invoqué  par  les  infidèles.  Ils  ont 
«  abjuré  la  vraie  doctrine,  une  pénitence  éternelle  les  attend.  • 

XXVI,  de  227  paragraphes.  Les  poètes.  Ce  chapitre  est  intitulé 
ainsi  parce  qu'un  poète  satirique  y  est  condamné,  et  avec  lui  tous 
les  détracteurs.  11  commence  par  les  lettres  inintelligibles  suivantes: 
«  T.  S.  M.  Ces  caractères  sont  les  signes  qui  manifestent  Tincrédu- 
«  lité.  »  Suivent  des  anatiièmes  contre  les  méchants  et  les  incrédules. 
$  4  :  «  Les  avertissements  que  Dieu  leur  envoie  ne  servent  qu'à  éloi- 
«  gner  davantage  leur  croyance.»  §  7  :  «  Notre  magnificence  brille  de 
«  toutes  parts ,  mais  la  majeure  partie  des  hommes  n'a  pas  de  foi*.  « 
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S 184  :  <  Lm  infidèles  m'accusent  d'imposture;  mais  au  grand  Jour  ils 
;(  subiront  la  châtiment  mérité ,  le  supplice  des  ténèbres.  • 

XXVII ,  de  93  paragraphes.  Là  fourmi.  Ce  titre  est  pris  de  la 
vallée  des  Fourmis^  en  Syrie,  où  Moïse  fut,  dit-on ,  transporté  en 
songe.  S  1  :  «  T.  S.  Ces  caractères  sont  les  signes  du  Koran,  qui  en- 

*  seigne  la  vraie  doctrine.  »  (  9  :  «  Il  est  le  flambeau  des  croyants  et 
^  le  gage  de  leur  félicité.  »  Il  y  est  parlé  de  la  reine  Balkis,  souveraine 
fie  Saba ,  région  de  rYénieo,  au  f  93  :  «Une  femme  la  possède;  elle 
41  est  assise  sur  un  trône  magnifique.  »  $  94  :  <  Elle  et  son  peuple  ado- 
«(  rent  la  soleil.  Satan  rendit  ce  culte  agréable,  et  les  détourna  du 
yi  droit  sentier.  « 

XXVIII,  de  87  paragraphes.  L*histoibe.  Le  titre  de  cette  soura 
est  tiré  du  S  ^6,  où  il  est  fait  allusion  à  riiistoire  ou  vie  de  Moise;  il 
y  est  aussi  parlé  de  Torigine  des  Arabes.  §  i  :  «  T.  S.  M.  Ces  carac- 
m  tères  sont  les  signes  du  livre  de  l'évidence.  »  Il  y  est  fait  mention 
de  la  fuite  de  Mahomet  et  de  son  retour  à  la  Mecque,  $  85  :  «  Celui 
«  qui  t'enseigna  le  Koran  amènera  ton  retour  désiré.  Dieu  connaît 
«  ceux  qui  suivent  la  lumière  et  ceux  qui  cheminent  dans  les  t^è- 
«  bres.  9 

XXIX ,  de  69  paragraphes.  L'àbaigneb.  Ce  titre  est  emprunté 
au  S  40,  dans  lequel  il  est  dit  :  «  Ceux  qui  mettent  leur*appui  daos 
:%  les  idoles  ressemblent  à  Taraignée  se  construisant  une  demeure  si 

«  légère,  qu'un  souffle  de  vent  la  détruit,  m  Les  diseussions  avec  les 
Infidèles  y  sont  prohibées.  §  45  :  a  Ne  discutez  ni  avec  lés  juifin  ni  avee 
'  «  les  chrétiens.  Confondez  les  ini[Hes  en  leur  disant  ;  Nous  croyons 
4  au  Livre  et  aussi  à  vos  Écritures;  notre  Dieu  et  le  vdtre  ne  sont 
%  qu^un ,  mais  nous  sommes  les  vrais  fidèles.  » 

XT^X ,  de  60  paragraphes.  Les  Romains.  Il  est  parlé  dans  ee 
chapitre  des  Grecs  sujets  de  l'empereur  romain,  qui  doivent  être 
vaincus  par  les  Arabes.  §  1  :  «  A.  L.  M.  Les  Romains  furent  vaincus, 
«  qqoiqu'ils  combattissent  avec  les  idolâtres  (tes  Perses).  »  §  9  :  «  Daas 
n  Fespaee  de  dix  ans ,  leur  défaite  sera  raehetée  par  la  victoire  (des 

*  Arabes). «  $  59  :  «  Dieu  jK^la  leur  cœur  d'une  ignorance  aveugle.  » 
1 60  1  «  La  promesse  de  Dieu  est  infaillible.  » 

XXXi ,  de  84  paragraphes.  Loilm an.  Quelques  commentateurs 
veulent  que  Lokmon  ne  soit  autre  que  le  fils  de  Ijaour ,  qui  vivait  au 
temps  de  David.  Les  auteurs  grées  le  croient  le  même  qu'Ésope.  L'un 
et  l'autre  n'ont  fait  que  raconter  des  fables  morales.  ^  1  :  «  A.  L.  M. 
«  Ces  caractères  indiquent  le  livre  du  sage.»  §  9  :  «  Il  est  le  gage  des 
«  faveurs  divines  et  la  porte  des  bienfaits.  Rappelle-toi  œ  que  dit 
«  Lokman  à  son  fils.  »  Il  est  ensuite  parié  de  la  création,  quand  Dieu, 
en  prononçant  le  mot  KauHy  Qu'il  soit ,  créa  le  genre  humain ,  qu'il 
ressuscitera  un  jour  aveo  la  même  parole*  $  27  :  «  Dieu  curéa  tout  le 
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«genre  humaiD  en  an  seul  homme,  d'une  seule  parole.  Larésurreo- 
«  tîon  universelle  ne  lui  coûter^  pas  davantage.  » 

XXXII,  de  30  paragraphes.  L'adobation.  «  A.  L.  M.  I^  souve- 
«  rain  deFunivers  fit  det^cendre  du  ciel  Je  Koran.  Ce  livre  ne  laisse 
«  aucun  doute.  »  Tel  est  le  début  de  ce  chapitre.  Dans  le  §  4,  la  du)rée 
du  monde  est  fixée  à  six  mille  ans.  Dans  le  reste,  il  est  eiyoint  de 
lespecter  le  Koran  comme  la  parole  de  Dieu  :  «  Celui  qui  méprise  c^ 
m  livre  9iiéprise  Dieu  m4me.  »  Ily  est  aussi  parlé  du  dernier  moment 
He  la  vie,  où  tout  homme  doit  arriver  :  «  L'ange  de  I4  mort,  qui  veille 
«  sur  chacune  de  nos  actions,  coupera  la  trame  de  vos  jours,  et  vous 
«  compar^ttrea;  en  présence  de  rÉternel.  » 

XXXIII,  de  73  paragrapl^es.  Lbs  gonjubbs.  Les  juifs  et  les  Idq- 
llitres  t  conjurés  contre  Msihomet ,  blâmèrent  son  ménage  av^ 
Zéinab*  répudiée  par  Zéid,  fils  adoptif  du  prophète.  Ji  Qst,  en  con- 
séquence, déclaré  dans  cette  soura  que  de  tels  mariages  sont  permis, 
et  qu'un  fils  adoptif  n'a  pas  les  droits  d'un  lils  naturel.  Dans  je  §  40, 
\\  est  dit  que  Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu  et  le  i^ceau  des  prophète|i 
IKhqtem'al'Nabiin)^  c'est-à-dire  le  dernier.  La  soura  se  termii^ç 
par  ce  verset  :  «  Dieu  punira  les  impies  et  les  idolâtres  ;  les  péché§ 
«  des  fidèles  seront  pardonnes,  parce  qu'il  est  clément  et  miser icor- 
«  dieuXf  • 

XXXIV,  de  â4  paragraphes.  3aba.  Ce  cliapitre  prend  son  nom 
ll'une  région  de  l'Arabie  d'où  la  reine  Balkis  vint  pour  visiter  3alo- 
fnon;  il  tonne  contre  les  méchants,  et  se  termine  ainsi,  S  52:  cl}s 
f  vécurent  dans  l'impiété ,  et  ils  se  moquèrent  de  notre  sphlime  doq- 
i{  triqe.  »  $  53  :  «  Un  intervalle  immense  les  séparera  de  l'objet  de 

4  leurs  désirs.  »  $  54  :  «  Ils  subiront  le  sort  4e  chacun  de  ceux  qui 
p  vinrent  dans  le  doute  jusqu'à  la  fin.  ^ 

XXXV ,  de  46  paragraphes.  Lbs  AiiaBS.  «  Louange  à  Dieu,  archi- 
f  tecte  des  cieux  et  de  la.terre  ;  les  anges  sont  seu  messagersi^  »  C'est 
fiinsi  que  commence  ce  chapitre.  Dans  les  $  9  et  suivants,  il  ^t 
pirlé  des  anges  qui  construisirent  les  huit  portes  du  paradis.  Cette 
fplirii  Qnit  en  louant  la  clémence  et  la  justice  divine  :  «  S'il  punissait 
«  sur-le-champ  les  opupables,  il  ne  resterait  pas  âfne  vivante  sur  l^ 
«t  terre.  Il  retarde  les  ehâtirnenU  jusqu'au  moment  qu'i)  a  établi.  » 

5  46  : 4  Quand  le  moment  eçt  yenu,  il  sait  distingqer  les  actions  de  sf? 
«  serviteurs.  » 

XX^VI,  de  98  paragraphes.  Us.  Ce  chapitre  n'a  pas  de  titre, 
\^ie^  qu'il  soit  appelé  Jqs  par  quelques-uns ,  en  réunissant  les  deux 
je^tr^  initiales  du  S  1,  que  les  Arabes  prononcent  avec  l'interposition 
4e  l'a.  f  I.  S.  Je  le  jure  par  le  Koran,  qui  contient  la  sagesse.  »  S  2  : 
«  J^  es  l'envoyé  du  Très-Haut  »  $  3  :  f  Ta  voix  appelle  les  hoounes 
f^  Wr  l«  imti(vr  4H  salut,  >t  U  pha];^tr^  est  aussi  wprté  (i»r  1^ 
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métans  le  Cceur  humain  y  et  od  le  lit  Tors  des  funérailles.  La  tradi- 
tion veut  que  lorsqu'il  est  lu  à  un  moribond ,  dix  anges  descendent 
du  paradis  à  chaque  parole  prononcée ,  se  rangent  à  Tenlour  du  pa- 
tient ,  et  prient  pour  lui  ;  après  sa  mort ,  ils  assistent  aux  ablutions 
du  cadavre  et  suivent  ses  obsèques. 

XXXVn,  de  182  paragraphes.  Les  obdres.  Ce  chapitre  est  un 
poëme  très-élégant.  §  1  ;  «  J*en  jure  par  les  ordres  et  par  les  hiérar- 
«  chies  des  anges.  »  §  2  :  «  J'en  jure  par  ceux  qui  menacent.  »  §  3  : 
«  J'en  jure  par  ceux  qui  lisent.  »  §  4  :  «Votre  Dieu  est  un  Dieu  uni- 
«  que.  »  §  5  :  «  Il  est  le  roi  et  le  maître  de  l'univers ,  etc.  »  Après 
avoir  décrit  les  hiérarchies  des  anges ,  qui  tous  sont  prêts  à  exécuter 
les  ordres  de  Dieu  ;  après  avoir  parlé  de  l'obéissance  due  aux  supé- 
rieurs, il  finit  ainsi,  §  180  :  «  Louange  au  Dieu  puissant;  loin  de 
«  nous  les  mensonges.  »  §  181  :  «  La  paix  soit  avec  les  serviteurs  du 
«  Seigneur.  »  §  182  :  «  Gloire  à  Dieu,  souverain  des  mondes.  » 

XXXVIII,  de  88  paragraphes.  Sàd.  Ce  chapitre  est  appelé  ainsi, 
parce  qu'en  tête  figure  la  lettre  mystérieuse  S,  qui  est  la  quatorzième 
de  l'alphabet  arabe.  Quelques  interprètes  veulent  qu'elle  signifie  vé" 
rites;  d'autres,  résistances.  §  1  :  «S.  Je  le  jure  parle  Koran^  il  est 
a  le  centre  de  la  vraie  foi;  mais  les  infidèles  vivent  dans  l'erreur.» 
On  y  lit  l'histoire  de  Bethsabée ,  la  prévarication  et  la  pénitence  de 
David,  sur  l'avertissement  de  deux  génies  qui  lui  racontent,  sous 
forme  de  nouvelle,  le  vol  d'une  brebis.  Il  se  termine  aihsi,  §  87  :  «  Ce 
«  livre  est  un  avertissement  pour  les  mortels.»  §  88  :  «  Vous  verrez  un 
«  jour  si  sa  doctrine  est  la  véritable.  » 

XXXIX,  de  75  paragraphes.  Les  multitudes,  a  Dieu  sage  et 
«  miséricordieux  t'a  envoyé  le  Koran  pour  te  diriger.  »  Tel  est  le 
commencement  de  ce  chapitre.  §  2:  «  La  vérité  t'a  été  apportée  du 
«  ciel  ;  offre  à  Dieu  de  sincères  actions  de  grâce.  »  §  28  :  a  Le  Koran 
«te  fournit  différents  exemples,  afin  de  t'instruire.  »  §  29  :  «  La 
a  doctrine  en  est  simple  et  claire  :  elle  prêche  la  crainte  de  Dieu.  »  Il 
continue  en  disant  :  «  Les  infidèles  et  les  impies  tomberont  par  mt«/- 
«  titudes  dans  Fenfer;  les  musulmans,  les  hommes  pieux  etmiséri- 
«  cordieux  monteront  par  multitudes  au  paradis.  » 

XL,  de  85  paragraphes.  Le  fidèle.  Le  titre  de  ce  chapitre  dérire 
d^un  oncle  de  Pharaon ,  nommé  Al-Aminy  qui  se  convertit  en  écou- 
tant les  discours  de  Moïse ,  exaltant  la  puissance  du  Dieu  unique. 
S  1  :  u  H.  M.  Dieu  puissant  et  sage  t'a  envoyé  le  Koran.»  $  2  :  «  (Test 
«  lui  qui  pardonne  les  péchés^  qui  accueille  les  cœurs  repentants,  et 
«  qui  exerce  contre  les  méchants  une  vengeance  terrible.  »  S  3  :  «  Il 
«  est  le  Dieu  infini  et  unique;  il  est  le  principe  et  la  fin  de  toute 
«  chose.  »  Il  est  parlé ,  dans  les  §  78  et  suivants ,  des  vingt-quatre 
mille  prophètes  envoyés  par  Dieu  aux  hommes  ;  quatre  mille  furent 
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choisis  parmi  les  Hébreux ,  et  le  reste  parmi  les  autres  nations. 
«  Beaucoup  de  prophètes  t'ont  précédé.  Nous  t'avons  fait  savoir 
«  rhistoîre  de  quelques-uns,  nous  te  laissons  ignorer  celle  des  autres. 
«  Tous  les  prodiges  qu'ils  opérèrent  furent  des  effets  de  nos  ordres. 
«  Quand  Dieu  commandera,  toutes  les  controverses  se  termineront. 
«  Ceux  qui  auront  voulu  abolir  Fislam  périront.  » 

XLI ,  de  A4  paragraphes.  La  distinction.  Le  fidèle  et  le  sage 
savent  distingtier  le  bien  du  mal.  Cette  soura  débute  par  Téloge  du 
Koran.  §  1  :  «  H.  M.  Dieu  clément  et  miséricordieux  t'a  envoyé  le 
«  Koran.  »  §  2  :  «  C'est  le  recueil  de  la  doctrine  ;  il  instruit  les  sages.» 
§  3  :  «  Il  promet  et  menace  ;  mais  la  majeure  partie  s'en  éloigne,  et 
«  ne  veut  pas  entendre.  »  11  y  est  parlé  de  la  justice  divine  et  de  la 
résurrection.  §  46:  a  L'homme  vertueux  et  le  méchant  travaillent 
«  également  pour  eux-mêmes  ;  mais  Dieu  ne  fera  point  d'injustice.  » 
$  55.  «  Ne  doutez  pas  de  la  résurrection;  la  science  du  Tout-Puissant 
«  n'embrasse- t-elle  pas  l'univers  entier?  » 

XLII,  de  53  paragraphes.  Là  consultation.  Ce  chapitre  est 
un  de  ceux  en  tête  desquels  figurent  en  grand  nombre  les  lettres 
initiales,  dont  le  sens  est  inintelligible  aux  mortels.  Il  y  en  a  cinq  : 
H.  M.  A.  S.  K.  Il  a  pour  objet  de  prouver  la  supériorité  de  Tisla- 
mismesurles  autres  religions.  §  13:  «  La  prédication  de  l'unité  de. 
«  Dieu  fit  naître  de  fortes  oppositions  Si  le  décret  qui  diffère  le  châ- 
«  timent  des  incrédules  n'avait  pas  été  prononcé,  le  ciel  aurait  ter- 
«  miné  toute  contestation.  Les  juifs  et  les  chrétiens  doutent  en  coU" 
«  sultant  sur  la  vérité.  »  Le  détachement  des  biens  mondains  y  est 
recommandé,  ainsi  que  Tobéissance  aux  préceptes  religieux  et  la  foi 
en  un  Dieu.  §  34  :  «  Les  biens  terrestres  sont  transitoires,  les  trésors 
«  du  ciel  sont  éternels;  Dieu  les  destine  aux  fidèles  qui  se  confient 
«  en  lui.»  §  46  :  «  Sois  obéissant  envers  Dieu  avant  le  jour  où  tu  ne 
«  pourras  te  refuser  à  comparaître  en  sa  présence.  Le  méchant  ne 
«  trouvera  pas  d'asile  qui  le  sauve ,  il  ne  pourra  nier  ses  méfaits.  » 
S  53  :  «  Le  terme  de  toutes  choses  n'est-il  pas  dans  la  voie  de  Dieu, 
«  souverain  de  l'univers?  » 

XLIIi,  de  89  paragraphes.  L'obneic bnt.  «  Le  Koran  est  l'orna- 
«  ment  de  la  terre,  comme  parole  de  Dieu  qui  instruit.  ».  Telles  sont 
les  paroles  du  §  1.  «  Il  est  de  même  Vornement  du  ciel,  où  son  texte 
«  original  est  conservé  sur  la  table  préservée  j  »  comme  il  est  dit  au 
§  3.  Il  est  parlé  aussi  des  châtiments  des  impies  et  de  la  félicité  des 
justes,  dans  le  §  67  :  «  Amis  entre  eux  sur  la  terre,  les  méchants 
«  seront  ennemis  dans  l'autre  monde;  mais  la  tendre  amitié  suivra 
«  les  justes.  »  Il  est  aussi  parlé  des  tourments  qu'ils  auront  à  souffrir, 
au  S  74:  «Les  scélérats  seront  toujours  en  proie  aux  tourments.  » 
$  75  :  «  Ces  rigueurs  ne  s'adouciront  jamais.»  $  76  :  «  Leur  sort  ne 
T.  viiK  34 
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«  sera  pas  immérité,  car  ils  furent  injustes  envers  eux-mêmes.  »  $77: 
«  Ils  diront  à  leur  gardien  :  Prie  Dieu  qu'il  nous  détruise;  et  il  ré- 
«  pondra  :  Vous  vivrez  éternellement.  » 

XLIV,  de  58  paragraphes.  La  fumsb.  Ce  chapitre  traite  de  la  fin 
du  monde,  quand  h  fumée  du  ciel,  c'est-à-dire  les  ténèbres,  annon- 
ceront le  jour  de  la  résurrection.  $  8  :  «  Errant  dans  le  doute,  les  in- 
«  fidèles  se  raillent  de  notre  doctrine.  »  $  9  :  «  Mais  tu  verras  leur 
«  pontenapce  embarrassée  dans  ce  jour  oq  une  noire  fumée  couvrir^ 
«  Je  firmament.  »  Il  y  est  parlé  des  délices  que  goûteront  les  élus.  §  51: 
«  Les  justes  habiteront  un  séjour  de  paix.»  §  52  :  «  Les  jardins  et  tes 
f  fontaines  seront  leur  héritage.»  §  53  :  «  Ils  seront  vétqs  de  soie,  et 
«  cqnverseront  entre  eu;^:  avec  Henveillance.  »  §  54  :  «  ]L.es  hour  al 
«  oyoun  au  seio  d'albâtre  seront  leurs  éppuses,  etc.  » 

XLV  ,  de  37  paragraphes.  La  génuflexion.  Tout  ce  qui  nous  * 
y^^nt  de  Oip  doit  être  accepté ,  soit  bien ,  soit  niai ,  et  en  pliant  k^ 
genoux  y  comme  si  nous  l'avions  désiré  pous-mémes.  Ce  chapitre  se 
termine  par  ces  troi^  versets  :  «  Lopange  à  Dieu ,  souverain  du  ciel 
«  ^t  de  la  terre,  roi  de  l'univers.  —À  \u\  seul  appartient  d^étre  exalté 
«  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  —  Il  est  le  Tout-Puissant;  sa  sagesse 
«  est  infinie.  » 

XLVI,  de  35  paragraphes.  Ax.-Ahkàf.  Le  titre  de  ce  chapitre 
indique  un  pays  cité^ans  le  $  21  :  «  Souvenez- vous  de  Houd ,  quand 
«  il  alla  prêcher  au  peuple  d'Abkaf.  Quelques  apôtres  le  précédèrent, 
«  d'autres  Iç  suivirent.  »  Quelques-uns  croient  que  ce  pays  est  le 
même  que  Aden ,  district  de  l'Yémen  ;  d'autres  commentateurs  veu- 
lent que  le  titre  de  cette  soura  signifie  poussière  ou  sahle.  Il  y  est 
parlé  de  nouveau  de  la  résurrection.  §  32  :  «Ignorent-ils  que  Dieu, 
€  gjui,  sans  effort,  créa  le  ciel  et  la  terre ,  peut  aussi  bien  faire  revi- 
«  yre  les  morts?  Sa  puissance  est  s^n$  bornes.  » 

XLVIJ ,  de  38  paragraphes.  La  gu^bb^.  «  Dieu  combattra  (1)  les 
«  actions  des  infid^lçs  quj  éloignent  leurs  semblables  de  la  ropte  du 
«  salut.  »  Yoici  çl'auf^es  pai^ages  de  ce  chapitre.  §  3  :  «  Les  incré- 
«  dulës  ont  le  mensonge  pour  guide  ;  les  musqlm^ps  cheniinent  avec 
«  le  flarabea^  de  )a  vraie  foi.  Pie^  offre  ce  contraste  éyiâ^pt  aux 
«  hommes.»  §  13;:  «  La  récompense  ^e  ceux  qui  mourront  sq  çombat- 
«  tant  pour  la  fpi  sera  é);çrpelle.  Dieu  sera  leur  guide,  et  (jes  introduira 
«  daps  un  jardin  de  délice^.  »  $  8  :  ^  0  croyants,  combattez  pour  la 
«  cause  de  Dieu  ;  il  vous  aidera,  et  n^  permettra  pas  que  vous  fqyiez.  » 
$  9  :  «  Dieu  a  envoyé  sur  le  prophète  et  sur  les  fidèles  sa  miséricorde, 
«  en  faisant  descendre  du  ciel  un  esprit  avec  des  troupes  invisibles 
«  d'anges,  qui  afQigèrent  de  peines  très-sévères  les  infidèles,  parce 

(1)  JSrrarefaeiet  (fera  emmt  id  est»  ^tiUa  retfdet.  M^wouca. 
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«  que  telle  est  la  rétribution  que  les  uns  et  les  autres  doivent  atten- 
«  dre.  »  Mahomet  menace  ses  compatriotes  de  la  Mecque,  en  disant, 
au  §  14  :  «  Combien  de  villes  plus  puissantes  que  celle  qui  te  chassa  (Je 
«  son  sein  furent  détruites  !  Rien  ne  peut  arrêter  notre  vengeance.  » 
XLVni,  de  29  paragraphes.  La  vîctoibe.  «  Nous  t'avons  accordé 
«  une  lumineuse  victoire ,  »  celle  de  Redr.  Mahomet  y  remercie  ses 
trois  cent  treize  disciples,  qui  lui  avaient  juré  de  se  laisser  plutôt  tuer 
que  de  fuir  durant  le  combat.  §  18  :  «  Dieu  contempla  d'un  œil  bien- 
«  veillant  les  fidèles  quand  ils  te  jurèrent  fidélité.  Il  lisait  au  fond  de 
«  leur  cœur.  Une  lumineuse  victoire  couronna  leur  attachement.  » 

XUX,  de  18  paragraphes.  Ls  sanctuaire.  «  L'intérieur  de  ton 
«  logis  est  un  sanctuaire  y  »  dit- il  dans  le  §4,  ce  qui  s'entend  du 
harem  ou  harram,  dont  la  signification  en  arabe  est  lieu  sacré,  lieu 
prohibé.  Le  maître  setil  de  la  maison  peut  y  pénétrer  pour  jouir  de 
la  compagnie  de  ses  femmes  ou  de  ses  enfants.  Les  mahométans  y 
passent  d'ordinaire  Taprès-dînée ,  et  rarement  la  nuit.  Les  princes 
sont  avertis  de  se  garder  des  délateurs.  §  6  :  «  Si  on  te  dit  quelque 
«  chose,  soumets  la  dénonciation  à  un  rigoureux  examen.  Tremble  de 
«  nuire  à  ton  prochain  et  de  te  préparer  un  amer  repentir.  »  §  12  : 
«  O  fidèles,  soyez  circonspects  dans  vos  jugements;  limitez  votre 
«  curiosité  ;  ne  déchirez  pas  la  réputation  des  absents.  Qui  de  vous 
«  voudrait  manger  les  chairs  de  son  frère  mort?»  Le  prophète  excite 
à  combattre  pour  la  religion.  §  15  :  «  Les  vrais  fidèles  sont  ceux  qui, 
a  exempts  de  doute ,  croient  en  Dieu  et  en  son  apôtre ,  et  sacrifient 
«  pour  les  défendre  existence  et  richesses.  » 

L ,  de  45  paragraphes.  Cette  soura  est  appelée  Kuob  ,  de  la  vingt 
et  unième  lettre  de  Talphabet  arabe,  et  commence  ainsi  :  «  K.  Sur- 
«  pris  de  voir  un  prophète  de  leur  nation,  les  idolâtres  crièrent  au 
«  prodige.»  §  4  :  «  La  vérité  fut  traitée  de  mensonge;  l'esprit  de  con- 
«  fusion  s'empara  d'eux.  »  S  39:  «  Publie  les  louanges  du  Seigneur 
«  au  commencement  de  la  nuit,  et  accomplis  la  prière.  » 

Ll,  de  60  paragraphes.  Le  souffle  des  vents.  Marracci  traduit 
en  latin  le  titre  de  ce  chapitre  par  Spargentes  sparsione.  C'est  un  mor- 
ceau très-élégant  qui  débute  ainsi,  §  1  :  «Je  le  jure  par  le  soufQe  dès 
«  vents  impétueux  ;  »  §  2  :  «  par  les  nuages  qui  portent  la  pluie;  »  §  3  : 
«  par  les  vaisseaux  qni  fendent  les  flots  ;  »  §  4  :  «  par  les  anges  qui  exé- 
•  cutent  les  volontés  de  Dieu.»  §5:  «Les  promesses  que  je  vous  fais 
«  seront  remplies.  »  §  40  :  «  Les  vents  qui  portèrent  la  stérilité  dans 
«  les  campagnes  d'Ohod  manifestèrent  notre  puissance.  »  L'im- 
précation se  termine  par  ces  mots,  §  60  :  «Malheur  à  ceux  qui  ne 
«  croient  pas  au  jour  des  vengeances  !  » 

LH ,  de  49  paragraphes^  La  montagne.  §  1  :  «  J'en  jure  par  la 
«  montagne,  »  celle  de  Moïse ,  c'est-à-dire  le  SInaî.  §  2  :  «  J'en  jure 

34. 
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«  par  le  livre  écrit  sur  le  parchemin.  »  §  3  :  «  J*en  jure  par  le  temple 
«  visité  et  par  son  toit  sublime.  »  Ce  temple  est  la  maison  al-Mamour. 
S  4  :  «  J'en  ^re  par  la  vengeance  céleste  y  qui  viendra  bientôt.  »  Il 
est  ensuite  parlé  de  nouveau  des  délices  du  paradis.  §  16  :  «  Les 
«  justes  habiteront  les  jardins  de  la  volupté.  »  $  17  :  a  En  sûreté 
«  contre  les  peines  de  l'enfer,  ils  jouiront  des  faveurs  du  ciel.»  S  18  : 
a  Rassasiez-vous,  leur  sera-t-il  dit,  rassasiez-vous  des  dons  qui  vous 
«  sont  offerts;  c'est  la  récompense  de  la  vertu.»  §  19  :  «  Ces  vierges 
«  au  sein  d'albâtre ,  aux  yeux  noirs,  sont  vos  épouses.  » 

LUI,  de  62  paragraphes.  L'étoilb.  Ce  fut  d'une  étoile,  c'est-à- 
dire  d'une  planète ,  que ,  selon  les  interprètes ,  Gabriel  parla  pour  la 
première  fois  à  Mahomet.  §  1  :  «  Je  le  jure  par  cette  étoile.  »  §  2  :  «  Je 
«  n'ai  pas  été  abusé.»  $  3  :  «  Je  ne  suis  pas  mes  propres  sentiments.  » 
S  4  :  <t  Tout  ce  que  je  dis  est  parole  divine.  »  U  se  loue  de  la  justice 
divine  envers  les  gens  de  bien.  §  38  :  «  Personne  ne  portera  le  fardeau 
«  d'autrui.  »  $  39  ;  «  Chacun  recevra  le  prix  de  ses  actions.  »  $  40  : 
«  Les  actions  des  mortels  apparaîtront  sans  voile.  »  $  41  :  «Tous  re- 
«  cevront  une  juste  récompense.»  §  42  :  «  Dieu  est  le  terme  de  toute 
«  chose.  » 

LIV,  de  55  paragraphes.  La  lunb.  §  1  :  «  L'heure  s'approche,  et 
«  la  lune  se  partage.  »  Ce  sera  là  un  des  signes  qui  annonceront  le 
jour  de  la  résurrection  universelle.  §  2  :  «  Les  inCdèles ,  à  la  vue  de 
«  ce  prodige ,  tourneront  la  tête  et  diront  :  C'est  un  enchantement 
«  puissant.»  $  3  :  «  Entraînés  par  leurs  passions,  ils  nieront  le  mi- 
«  racle.  »  Suit  l'annonce  des  châtiments  contre  les  incrédules  et  les 
méchants.  §  30  :  «  Quel  châtiment  me  poursuit?  »  $  31  :  «  Un  seul  cri 
«  se  fait  entendre ,  et  tous  sont  réduits  en  poussière.  »  §  33  :  «  Les 
«  conciloyens  de  Loth  se  raillèrent  de  ses  avertissements.  »  $  34  : 
«  Nous  lançâmes  contre  eux  le  vent  et  le  feu,  qui  les  détrui- 
«  sirent.  » 

LV,  de  78  paragraphes.  La  misbbigobdb.  Ce  chapitre  traite  des 
attributs  divins  :  Dieu  miséricordieux  est  occupé  à  écouter  eeox  qui 
l'implorent,  à  exaucer  ceux  qui  lui  adressent  des  vœux,  à  gouverner 
l'univers,  et  en  même  temps  à  accomplir  ses  étemels  et  immuables 
décrets.  §  29  :  «  Tous  ceux  qui  sont  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  lui 
«  adressent  des  vœux.  Les  soins  de  l'univers  Toccupent  încessam- 
«  ment.  » 

LVI/de  96  paragraphes.  Le  jugembnt.  «  Quand  sera  arrivé  le 
«jour  du  jugement  universel,  »  ainsi  commence  ce  chapitre,  §  2: 
«  personne  ne  pourra  nier  la  réalité  de  ce  que  je  dis.  »  Après  avoir 
parlé  du  jugement  et  de  la  résurrection ,  i|  rappelle  encore  les  délices 
du  Korkan,  où  les  élus,  couchés  sous  les  arbres  verdoyants  de 
T^abk ,  auront  à  leurs  côtés  des  beautés  toujours  vierges  et  amou* 
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reuses.  Le  chapitre  se  termine  par  ces  mots  :  $  96  :  «  Exalte  le  nom 
«  de  Dieu ,  du  Dieu  grand  et  miséricordieux.  » 

LVII  f  de  29  paragraphes.  Là  pénitence.  Dieu  aime  que  Ton 
fasse  pénitence  de  ses  fautes.  §  1:  «  Le  ciel  et  la  terre  louent  TÉter- 
«  nel.  Il  est  puissant  et  sage.  »  §  2  :  «  L'univers  est  son  domaine;  il 
«  donne  à  son  gré  la  vie  et  la  mort.  »  §  8  :  «  II  est  le  principe  et  la 
«  fin,  et  sa  science  embrasse  toute  chose.  »  $  19  :  «  Dieu  dispense  ses 
«  faveurs  à  qui  lui  platt  ;  sa  bienfaisance  est  sans  bornes.  » 

LVIII,  de  22  paragraphes.  Le  litige.  Ce  chapitre  retrace  le  dif' 
férend  entre  Mahomet  et  Kaoula  au  sujet  du  divorce,  et  il  excite 
les  musulmans  à  être  fidèles.  §  21:  a  Ceux  qui  lèveront  Tétendard  de 
«  la  rébellion  contre  Dieu  et  son  prophète,  seront  couverts  d'op- 
«  probre.  » 

LIX,  de  25  paragraphes.  La.  bbunion.  Il  y  est  dit  comment  les 
juifs  chassés  de  la  Mecque  se  réunirent ,  avec  d'autres  de  leur  nation 
et  avec  des  idolâtres ,  pour  faire  la  guerre  à  Mahomet.  Il  y  célèbre 
les  louanges  de  Dieu.  §  24  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu;  il  est  le  roi,  il  est 
«  le  sauveur,  il  est  le  gardien  du  monde.  Louange  à  Dieu  et  anathème 
«  aux  idoles.  »  §  25  :  «  Les  plus  beaux  noms  sont  les  attributs  de 
«  Dieu;  tous  les  êtres  créés  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  publient  ses 
«  louanges.  » 

LX,  de  13  paragraphes.  L'épbeuye.  Il  faut  éprouver  les  femmes 
qui  ont  fui  du  milieu  des  infidèles ,  pour  savoir  si  le  seul  désir  d'em- 
•  brasser  Fislamisme  leur  fait  quitter  leurs  époux,  ou  si  elles  n'agissent 
pas  ainsi  soit  par  haine  envers  eux,  soit  par  amour  pour  quelque  mu- 
sulman. §  10  :  «  O  fidèles!  quand  les  femmes  demanderont  asile  parmi 
«  vous ,  éprouvez-les ,  pour  savoir  si  elles  professent  sincèrement  la 
«  vraie  foi.  » 

LXI,  de  14  paragraphes.  Uordbe.  Ce  chapitre  vante  l'ordre  et 
la  régularité  avec  laquelle  surgirent  les  prophètes  antérieurs  à  Maho- 
met, parmi  lesquels  figurent  au  premier  rang  Moïse  et  Jésus.  §  5: 
«  Pourquoi  m'affiigez-vous  tant?  disait  Moïse  aux  Israélites;  je  suis 
«  l'interprète  des  volontés  de  Dieu ,  vous  ne  l'ignorez  pas.  Mais  ils 
«  abjurèrent  la  vérité ,  et  Dieu  égara  leurs  coeurs.  »  §  6  :  a  Je  suis 
«  l'apôtre  de  Dieu,  répétait  aux  juifs  Jésus,  fils  de  Marie;  je  viens 
«  confirmer  l'autorité  du  Pentateuque,  qui  me  précéda;  je  vous  an- 
«  nonce  l'heureuse  venue  de  Ahmet ,  qui  me  suivra.  • 

LXII,  de  11  paragraphes.  L'assemblée.  C'est-à-dire  la  réunion 
des  musulmans  le  jour  d'Arouba,  ou  sixième  jour  férié  de  chaque 
semaine.  Dans  ce  chapitre,  les  juifs  sont  comparés  aux  ânes,  qui 
portent  les  livres  et  ne  savent  pas  en  profiter.  Il  finit  ainsi  :  S  11  : 
«  Quand  l'intérêt  se  fait  entendre ,  ils  abandonnent  le  ministre  du 
«  Seigneur,  Mais  dis-leur  :  Les  trésors  que  Dieu  offre  sont  bien  plus 
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«  précieux  que  les  avantages  momentanés.  Dieu  en  est  le  plus  magni- 
«  Qque  dispensateur/» 

LXIII ,  de  1 1  paragraphes.  Les  impies.  Il  traite  des  enneniis  de 
rislam,  parmi  lesquels  figurent  au  premier  rang  les  juifs  tmpié5. 
$  11  :  «  Dieu  ne  différera  pas  plus  longtemps  le  terme  prescrit  pour 
«  leur  punition.  Il  voit  chaque  action.  » 

LXIV,  de  18  paragraphes.  Là  mauvaise  foi.  Il  loué  la  puissance 
divine.  §  1  :  «  Lescieux  et  la  terre  louent  Dieu.  A  lui  appartiennent  la 
«  domination  et  la  louange.  Sa  puissance  est  grande.  »  Le  prophète 
s'irrite  contre  ceux  qui  n'embrassent  pas  sincèrement  Tislam. 
$  12  :  «  Obéissez  à  Dieu  et  à  son  prophète.  Son  ministère  se  borne  à 
«  prêcher  la  vérité  ;  mais  vous  êtes  de  mauvaise  foi.  »  §  13  :  «  Il  n'y 
«  a  qu'un  Dieu  ;  que  les  fidèles  se  confient  en  lui.  » 

LXV,  de  13  paragraphes.  La  bépudiation.  §  i  :  «  Ne  répudiez 
«  vos  femmes  qu'au  temps  fixé,  »  c'est-à-dire  quatre  mois  après  la 
déclaratioii  prescrite.  On  dit  ensuite  ce  qu'il  faut  donner  à  la  femme 
répûjdiée. 

LXVI,  de  12  paragraphes.  La  pbohibition.  Dans  ce  chapitre  se 
trouve  la  défense  faite  à  Mahomet  de  répudier  Hafsa.  §  3  :  «  Le  pro- 
«  plîèté  ayant  confié  un  secret  à  une  de  ses  femmes ,  elle  le  publia.  » 
Viennent  ensuite  les  louanges  de  Marie.  §  12  :  «  Dieu  offrit  à  l'admi- 
i  ration  universelle  Marie,  fille  d'Amran,  qui  conserva  sa  virginité. 
«  trabrïel  lui  infusa  le  souffle  divin.  Elle  crut  à  la  parole  du  Seigneur, 
(c  et  fui  obéissante.  » 

tXVil ,  de  30  paragraphes.  Le  royaume.  §  1  :  «  Bjéni  soit  celui 
«  aux  mains  de  qui  sont  les  rênes  de  l'univers ,  et  dont  le  royaume 
a  est  sans  bornes.  )»  §  16  :  «  Soyez  sûrs  que  celui  qui  règne  dans  les 
«  cieux  peut  secouer  la  terre  et  yous  ensevelir  dans  ses  abîmes.  » 

LXVIII ,  de  52  paragraphes.  La  plume.  Il  y  est  fait  mention  de 
lai  plume  avec  laquelle  Dieu  fait  inscrire  le  nom  des  élus.  §  I:  ^  N.  Je 
«  le  jure  par  la  plume  avec  laquelle  écrivent  les  anges.»  §  2  :  «Ce  n'est 
«  pas  Satan,  mais  le  ciel,  qui  m'inspire.  »  §  3:  «  Une  rjéçompense 
«  éternelle  m'attend.»  §  52  :  «  Le  Koran  est  le  dépôt  de  la  fbi  ;  il  fut 
«  écrit  pour  les  hommes  afin  de  les  instruire.  » 

LXIX,de52  paragraphes.  L'inévitable,  te  pur  inévitable  de 
ja  résurrection  seYa  fatal  pour  les  incrédules.  §  1  :  «  Le  jour  inévita- 
«  ble.»  §2  :  «  Combien  ce  jour  sera  terrible!  »  §  3  :  «  Qui  pourrait  en 
«  faire  la  peinture?  Personne  ne  peut  suspendre  la  céleste  ven- 
«  geance.  » 

LXX,  de  44  paragraphes.  Les  degbes.  §  3  :  «  Dieu  est  l'auteur  et 
«  le  dispensateur  des  récompenses  et  des  châtiments;  il  fixe  les  degrés 
«  (les  rangs)  célestes.  »  Il  est  ensuite  parlé  de  la  résurrection  des 
corps  et  des  âmes.  §  43  :  «  Dans  ce  jour,  les  hommes  s'élanceront  de 


-«  lebrt  i^|)'ulcres  avec  autant  de  promptitude  que  des  soldats  courant 
«  butiner  après  fa  victoire.  »  §  44  :  «  Leurs  yeux  seront  humbles  et 
«  baissés;  Topprobre  les  couvrira.  Tel  est  le  jour  qui  leur  est  àn« 
«  nonce.  » 

LXXI,  de  28  paragraphes.  ^oÉ.  §  1  :  «  Nbiis  avon^  investi  NdJ 
«du  caractère  d'apôtre ,  en  liiî  disant  :  Annoncé  nos  menacés  aux 
à  peuples  avant  que  n'arrive  le  jour  des  vengeances.  »  S  25  :  «  tië 
«  déluge  vengea  leurs  crimes  ;  ils  lès  expièrent  ensuite  dabs  leè 
«  flammes.  » 

LXXII,  de  28  paragraphes.  Les  génies..  Dans  ù6  febapitré  on 
parle  de  ces  êtres  qui  ne  sont  ni  anges  ni  hommes,  et  qui  sont  dans 
ce  hionde  les  gardiens  de  ces  derniers.  §  1  :  «  Déclare,  Mahomet,  tout 
«  ce  que  le  ciel  t'a  révélé.  La  réunion  des  génies  ayant  ouï  la  lecture 
«  duRoran,  ils  s'écrièrent  :  Voilà  une  doctrine  merveilleuse.  » 

LXXIII,  de  20  paragraphes.  L'enveloppe.  $  1:  «  0  toi  qui  es 
«  enveloppé  de  tes  vêtements ,  »  §  2  :  «  lève-toi  pour  prier,  biéii  qu'il 
«  soit  nuit.  »  Ceci  est  relatif  à  la  première  révélation  que  Mahomet 
eut  de  nuit  dans  la  caverne  du  mont  Harah.  §  8  :  c Souviens-toi  sou- 
«  vent  du  nom  de  Dieu  ;  abandonne  tout  pour  penser  à  lui.  » 

LXXIY,  de  55  paragraphes.  Le  manteau.  «  Lève-toi,  couvre-toi; 

<  prêche  et  exalte  le  Seigneur  ton  Dieu.  »  Telles  sont  les  premières 
paroles  de  ce  chapitre,  fragment  d'éloquence  pindarique  qui  se  ter- 
friine  ainsi,  S  5  :  «  Les  élus  du  Seigneur  écouteront  les  inspirations 
«  divines.  Dieu  mérite  d'être  craint  ;  la  miséricorde  est  son  plus  pré- 
«  cieux  attribut.  » 

LXXV ,  de  40  paragraphes.  La  bésubbegtion.  $  1  :  «  Je  ne  ju« 
*  rerai  pas  par  le  jour  de  la  résurrection.  »  §  35  :  «Mortels,  je  vous 
«  le  répète,  la  mort  vous  suit,  elle  s*apprête  à  vous  frapper.  »  §  4d: 
«  Le  créateur  du  genre  humain  manquerait-il  de  pouvoir  pour  taixi 
«  revivre  les  niorts?  » 

LXXVI ,  de  30  paragraphes.  L'homme,  c  l'homme  exista  loog- 
«  temps  sans  avoir  les  preuves  de  notre  puissance.  »  Tel  est  le  début 
de  ce  chapitre.  §2i9  :  «  Le  Koran  vous  offre  Tinstruction  ;  hâtez-vous, 
i  si  vous  voulez  profiter  du  volume.  »  §  30  :  «  ta  volonté  de  Dièii 
«  peut  seulement  déterminer  la  vôtre.  Il  sera  miséricordieux,  il  pré- 
«  pare  pour  les  impies  d'horribles  supplices.  » 

LXXYII,  de  50  paragraplies.  Les  messaobès.  §  i  :  «Par  les 
«  meàsagers  qui  se  suivent  (tes  anges).  »  §  2  :  «  ^ar  les  vents  qui  pbr- 

<  tent  la  fécondité.  »  §  4  :  «  Par  les  vers  du  Koran.  »  §  5  :  «  Par  lé^ 
«  messagers  qui  avertissent.»  §  6  :  «  Les  peines  que  je  vous  annoncée 
«  arriveront  bientôt.  »  §  36  :  «  Malheur  en  ce  jour  à  qui  aura  traité 
«  la  vérité  d'imposture  !»  §  50  :  «  A  quel  autre  livre  croiront-ils 
«  après  le  Koran?» 
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LXXVIII,  de  41  paragraphes.  Là  obandb  nouvelle,  $  1  : 
«  De  quoi  par1e-t-on?  »  §  2  :  «  Est-ce  une  grande  nouvelle?  »  §  3  : 
«  Quel  est  robjet  de  vos  discussions  ?»  §  4  :  «  Ils  sauront  la  vérité.» 
^  5  :  A  Ils  la  sauront  infailliblement.  »  Le  poëte  éloquent  continue 
ainsi  à  décrire  le  grand  jour  de  la  résurrection. 

LXXIX,  de  47  paragraphes.  Les  ministbes.  Il  s'agit  des  anges, 
ministres  de  Dieu  qui  arrachent  violemment  les  âmes  des  corps  mo- 
ribonds des  infidèles ,  tandis  qu'ils  en  extraient  doucement  celles  des 
musulmans.  §  1  :  «  Par  les  ministres  qui  assaillent  violemment  les 
«  âmes.  »  §  2  :  «  Par  ceux  qui  les  enlèvent  doucement.  »  $  3  :  «  Par 
«  ceux  qui  traversent  Pair  avec  rapidité.»  §  4  :  «  Par  ceux  qui  précè- 
«  dent  les  justes.  »  §  5  :  «  Par  ceux  qui  président  au  destin  de  Tuni- 
1  vers.»  $  6  :  «  Un  jour,  le  premier  son  de  la  trompette  jettera  partout 
«  répouvante.»  §  42  :  «  Mais  quand  arrivera  ce  moment  fatal  ?»  $  44  : 
«  Dieu  le  sait;  il  en  a  fixé  le  terme.  » 

LXXX,  de  42  paragraphes.  Là  face  detoubnes.  Dans  ce  cha- 
pitre, Mahomet  se  plaint  de  iui-métne,  pour  avoir  négligé  de  donner 
renseignement  à  un  kboureysch  aveugle  qui  demandait  à  être  ins- 
truit dans  rislam.  §  1  :  «  Le  prophète  a  montré  un  front  sévère.  » 
S  2  :  «  Parce  qu'un  aveugle  s'est  présenté.  »  §  3  :  «  Et  qui  t'assura 
«  qu'il  n'était  pas  vertueux  ?»  Il  est  parlé  ensuite  d'Abd  -Allah ,  un 
des  secrétaires  du  prophète ,  qui  altéra  selon  qu'il  lui  plut  quelques 
vers  du  Koran,  §  15  :  «  Écrit  par  une  main  fidèle  et  juste.  »  §  16: 
a  Périsse  celui  qui  le  rendit  apostat  !  » 

LXXXI,  de  28  paragraphes.  Les  ténèbbes.  S  !•  «  Quand  le  so- 
«  leil  se  couvrira  de  ténèbres.  »  §  2:  «  Quand  les  étoiles  se  détache- 
«  font  du  firmament >  etc.  »  Cette  soura  annonce  les  signes  qui  pré- 
céderont le  jour  de  la  résurrection.  Elle  abolit  l'usage  barbare  qu'a- 
vaient les  Arabes  d'enterrer  les  filles  aussitôt  après  leur  naissance, 
quand  ils  n'avaient  pas  le  moyen  de  les  nourrir.  §  8  :  «  On  deman- 
«  dera  quel  crime  commit  la  pauvre  enfant.  » 

LXXXII,  de  19  paragraphes.  La  buptube.  Quand  le  ciel  sera 
rompu  et  déchiré ,  l'instant  sera  venu  pour  l'homme  d'être  jugé;  c'est 
sur  ce  thème  que  roule  ce  chapitre.  Les  justes  ne  doivent  rien  crain- 
dre ,  parce  que,  §  10  :  «  au-dessus  de  leur  tête  il  y  aura  d'honorables 
«  gardiens.  » 

LXXXIII,  de  36  paragraphes.  Là  mesube  injuste.  Il  est  traité, 
dans  ce  chapitre,  des  larcins,  de  l'usure  et  des  meurtres,  comme 
d'actions  injustes.  On  y  parle  des  livres  où  seront  enregistrées  les 
actions  humaines.  §  7  :  «  Vous  ne  pourrez  en  douter;  le  livre  des 
a  pervers  sera  le  Sedjin.  »  §  18.  «  Ces  menaces  sont  vraies  :  le  livre 
«  des  justes  est  l'Aliin.  » 

LXXXI V,  de  25  paragraphes.  L'ouvebtube.  «  Quand  le  ciel 
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«  sera  ouvert,  de  manière  à  laisser  voir  la  majesté  divine,  Thomme 
«  devra  rendre  compte  de  ce  qull  aura  fait.  »  Ainsi  commence  ce 
chapitre.  On  y  parle  aussi  de  la  résurrection.  §  19  :  «  Quand  vous 
«  changerez d*étdt,  c'est-à-dire  quand  l'homme  passera  delà  vie  à  la 
«  mort,  et  de  la  mort  à  la  vie.  »  §  25  :  «  Les  hommes  vertueux  joui- 
«  ront  de  Tétemelle  félicité.  »  % 

LXXXV ,  de  22  paragraphes.  Les  signes  célestes.  §  1  :  «  Par 
a  les  signes  qui  sont  dans  les  cieux  (ceux  du  zodiaque).»  §  2  :  «  Par  le 
«  jour  de  la  résurrection.  »  §  3  :  a  Par  celui  qui  en  fit  témoignage 
«  (Mahomet).  »  §  21  :  «Ce  livre  est  le  glorieux  Koran.  »  §  22:  «  li  est 
«  sur  la  table  préservée.  » 

LXXXVI,  de  17  paragraphes.  L'astre  noctubne^§  1  :  «  Par  le 
«  ciel  et  rétoile  nocturne.^  §  2  :  «  Qui  te  fera  la  description  »  §  3  :  «  de 
«  cette  lumière  dont  les  étincelles  pénètrent  partout?  »  etc. 

LXXXVII,  de  19  paragraphes.  Le  Tbès-Hadt.  §  1  :  «  Loue  le 
«  nom  du  Seigneur  Dieu  Très-Haut  »  §  2  :  «  Il  créa  toutes  choses , 
«  et  donna  la  perfection  à  ses  œuvres.  » 

LXXXVIII,  de  27  paragraphes.  Le  voile  obscub.  §  1  :  «T'a-t-on 
«  fait  la  description  du  voile  ténébreux  ?»  On  y  parle  des  vengeances 
célestes.  §  24  :  «  L'apostat,  Timpie,  l'incrédule,  »  §  25  :  «  seront 
«  victimes  des  célestes  vengeances.  »  §  26  :  «  Ils  comparaîtront 
«  à  notre  tribunal,  »  §  27:  «  et  nous  leur  ferons  rendre  compte  de 
«  tout.  » 

LXXXIX,  de  30  paragraphes.  L'aubobe.  §  1  :  «  Par  Yaurore  et 
«  dix  nuits.  »  §  2  :  «  Par  la  réunion  et  la  séparation.»  §  3  :  «  Par  Par- 
«  rivée  de  la  nuit.  »  §  4  :  «  N'est-ce  pas  là  une  sentence  pour  qui  a 
«  de  l'intelligence?  Toutes  choses  ont  été  par  nous  créées  en  double; 
«  Dieu  seul  est  unique.  » 

XC,  de  20  paragraphes.  La  ville.  On  y  parle  de  la  Mecque, 
comparée  au  pays  délicieux  où  habiteront  les  justes  dans  la  vie  fu- 
ture. §  1  :  «  Je  ne  jurerai  pas  par  cette  ville.  »  §  2  :  «  Elle  est  son 
«  asile.  »  Ensuite  le  chapitre  traite  de  quelques  devoirs  des  musul- 
mans. S  11  :  «  Ne  t'avons-nous  pas  soumis  à  la  dernière  épreuve?» 
S  12  :  «  Quelle  est  cette  épreuve?  »  §  13  :  «  Celle  de  racheter  l'es- 
«  clave,  »  §  14  :  «  de  nourrir  celui  qui  a  faim^  »  §  15  :  «  d'embras- 
«  ser  la  foi  et  de  prêcher  la  persévérance.  » 

XCI,  de  16  paragraphes.  Le  soleil.  Dans  tout  ce  chapitre,  à  la 
différence  des  autres,  on  trouve  continuellement  la  même  rime. 
§  1  :  «  Par  le  soleil  et  ses  rayons  étincelants.  »  §  2  :  «  Par  la  lune 
«  qui  le  suit.  »  §  3:  «  Par  la  lumière  qui  se  montre  dans  sa  grande 
«  clarté ,  etc.  » 

XCII,  de  21  paragraphes.  La  nuit  obscube.  §  1  :  «  Par  la  nuit 
«  qui  étend  ses  ailes  ténébreuses. y>  §  19  :  <  Dieu  ne  laisse  jamais  un 
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«  bienfait  sansî  récdfilpehsè.  »  $  ^  :  «  Plaire  k  Dîeiî  doit  être  notre 
«  Unique  désir.  »  ^  21  :  a  La  possession  do  paradis  fera  ta  fé|icit&  » 

XCÏII,  de  11  paragraphes.  Ls  soleil  haut.  «  Par  le  soleil  au 
«  plus  haut  de  son  cours.  »  §  2  :  «  Par  les  ténèbres  dé  la  naît.  •  §  â  : 
«  Le  Seigneur  ne  t'a  pas  abandonné;  tu  n'es  pas  bai  de  lui.  »  Ce  cha- 
pitre est  relatif  aux  quinze  jours  écoulés  sans  que  liiaboaiet  edt  ses 
(jf  étendues  révélations  célestes. 

XCIY,  de  8  paragraphes.  Là  dilatation.  $  1  :  «  Nous  avons  di' 
*  laté  Ion  cœur,  »  c'est-à-dire  illuminé,  en  le  guérissant  de  l'avcu- 
l^fement  de  Tignorance.  $  2  :  «  Nous  t'avons  déchargé  du  fardeau  de 
«  l'idolâtrie.  »  $  8  :  «  Elève  vers  Dieu  un  cœur  plein  d'amour.» 

XCV,  dé  8  paragraphes.  Le  figuieh.  §  1  :  «  Par  \e  figuier  et  Fo- 
«  llvîer.»  §  2  :  «  Par  le  mont  de  Moïse.  »  §  3  :  «  Par  tout  ce  pays  fl- 
«  dèle  (l'Arabie).  »  $  4  :  s  Nous  avons  créé  l'homme  dans  ses  £Mlini- 
«  rabieà  proportions.  » 

XCVI,  de  19  paragraphes.  L'effboi.  Mahomet  s'effraya  la  pre- 
mière fois  qu'il  entendit  la  voix  de  l'Esprit  Gabriel  ;  c'était  la  première 
t)arole  qui  lui  fdt  apportée  du  ciel,  bans  le  §  4 .  il  est  fait  mention 
d'Hénoch,qui  le  premier;  se  servit  de  la  plume 'pour  écrire.  §19: 
«  N'écoute  {jas  l'impie;  adore  le  Seigneur;  élève-toi  vers  son  trône.  • 

XCVII ,  de  5  paragraphes.  Al  Kadàab.  Le  titre  de  ce  chapitre 
signifié  noblesse  et  sagesse.  Il  est  relatif  à  la  nuit  où  le  Koraii  fut 
révélé  pour  la  première  fois  à  Mahomet. 

XCVÎÏl,  de  8j)aragrapiies.  L'évidence.  §  i  :  «  Les  idolâtres,  les 
«  chrétiens  et  les  juifs  ne  se  sont  éloignés  de  toi  qu'après  avoir  vu 
«  Vévidekcey  »  c'est-à-dire  que  la  doctrine  du  Koran  prouve  jusqii'i 
l'évidence  l'existence  d^ùn  Dieu  unique. 

XCIX ,  de  8  paragraphes.  Ls  tbemblemsnt  bb  tebbe.  $  1  : 
<  Quand  la  terre  sera  ébranlée  par  un  violent  tremblement,  »  §  2  : 
«  quand  elle  aura  rejeté  de  son  sein  les  cadavres  qu'elle  y  tenait  ren- 
ft  fermés ,  »  §  3  :  «  l'homme  dira  :  Quel  spectacle!  »  etc. 

C,  de  1  i  paragraphes.  Les  chevaux.  §  1:  «  Certainement, l'homme 
«  est  ingrat  envers  Dieu  comme  un  cheval  indompté.  »  §  7  :  «  Lui- 
«  même  est  un  témoignage  de  son  ingratitude.»  §  11  :  «  Ignore-t-it 
«  donc  que  Dieu  connaît  ses  actions?  » 

CI,  de  8  paragraphes.  Là  calamité.  Il  y  est  parlé  dé  nouveau  du 
jour  Redoutable,  de  la  résurrection.  §  1  :  «  Jour  de  calamité  !  jour 
«  épouvantable!  »  §  2  :  «  Qui  pourra  en  faire  la  description?  » 

Cil,  de  8  paragraphes.  La  cupidité.  §  1  :  «  La  cupidité  d'amasser 
«.doit-elle  vous  occuper  jusqu'à  ce  que  vous  descendiez  dans  le  tom- 
«  beau  ?  j>  §  2  :  •  Hélas  !  un  jour  vous  vous  apercevrez  combien  vous 
«  vous  êtes  abusés  !  » 

CIII,  de  3  paragraphes.  Le  soia.  §  Î  :  «  J'en  jure  par  le  soir^ 
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«  rnomme  court  à  sa  perte.  »  $  2  :  «  Priez,  et  exhortez-vous  réci- 
«  proguement  à  être  justes.  »  §  3  :  «  Celui  qui  se  fait  un  devoir  de 
«  prier  sera  sauvé.  » 

CIV,  de  9  paragraphes.  Les  gàlomniàteues.  §  1  :  «  Malheur  au 
a  méchant  et  au  calqmniateurî  »  U  termine  aipsi^  §  9  :  «  Pour  eux, 
«  il  n*y  aura  point  de  rémission  au  jour  redoutable.  » 

CV,  de  5  paragraphes.  L'éléphant.  S  1  •  ^  Ignores-tu  comment 
«  Dieu  traita  le  conducteur  des  éléphants?  »  Ce  paragraphe  est  relatif 
à  Abrahah  et  à  la  guerre  dite  de  TÉléphant. 

CVi,  de  4  paragraphes.  Les  Khoureysch.  S  1  :  «  A  Tunion  des 
«  Khoureysch,  »  §  2  :  «  Ils  font  avec  sécurité  le  commerce  en  été  et 
«  en  hiver.»  S  3  :  «  Qu'ils  adorent  Dieu,  qui  les  délivra  de  la  disette,  » 
S  4  :  «  et  qui  les  délivra  de  la  crainte  d' Abrahah.  » 

CVll,  de  7  paragraphes.  Là  main  gsnbbsuse.  S  1  :  «  As-tu  vu  le 
«  méchant  qui  nie  le  jugement?»  §  2  :  «  C'est  le  même  qui  dévore  le 
«  patrimoine  de  l'orphelin ,  »  §  3  :  «  et  qui  ne  pense  pas  à  nourrir  le 
«  pauvre.  »  §  4  :  «  Malheur  aux  hypocrites  !»  $  5  :  «  Ils  prient  avec 
«  négligence,  »  §  6:  «  et  seulement  par  ostentation.  »  §7  :  «  Ils  refii- 
«  sent  de  secourir  ceux  qui  sont  dans  le  besoin.  » 

CVIII,  de  8  paragraphes.  Le  Khaoustbb.  Le  titre  de  ce  court 
chapitre  dérive  du  fleuve  du  Paradis. 

CIX,  des  paragraphes.  Les  infidèles.  §  1:  «  Écoutez,  infidèles!  » 
$  2  :  «  Je  n'adorerai  pas  vos  simulacres ,  etc.  »  Ce  passage  est  relatif 
à  une  invitation  adressée  à  Mahomet;  on  lui  avait  dit  :  «  Adore  nos 
«dieux  pendant  un  an,  et  nous  adorerons  le  tien  aussi  longtemps.  » 

ex,  de  3  paragraphes.  L'assistance.  S  1:  •  Quand  Dieu  enverra 
«  le  secours  et  la  victoire  (pour  la  conquête  de  la  Mecque),  »  S  2  : 
«  vous  verrez  les  hommes  courir  en  foule  pour  embrasser  l'isla- 
<  misme.  »  §  3  :  «  Exalte  le  nom  du  Seigneur,  implore  sa  clémence; 
«  il  est  miséricordieux.  » 

CXI»  de  5  paragraphes.  Abou  Gbhel.  Cette  soura  est  relative  au 
fils  de  Motaleb ,  ennemi  déclaré  du  prophète. 

CXII,  de  4  paragraphes.  L'unité.  Cette  courte  soura  est  une 
profession  de  foi  que  les  musulnoans  se  plaisent  à  répéter  :  «  Parle. 
«  —  Dieu  est  unique.  —  Il  est  éternel.  —  Il  n'a  pas  engendré  de  fils 
«  et  n'a  pas  été  engendré.  —  U  n'a  pas  d'égaux.  » 

CXIII,  de  h  paragraphes.  Le  Dieu  bu  matin.  Ce  chapitre,  de 
même  que  le  suivant,  est  considéré  comme  un  préservatif  contre  les 
enchantements;  Mahomet  l'avait  employé,  dit-on,  avec  succès,  Les 
musulmans  lui  donnent  le  nom  de  Maoudhat,  qui  signifie  préservatif» 
et  quelques-uns  ne  manquent  pas  de  le  réciter  matin  et  i^ir.  §  1  :  «Je 
«  mets  ma  confiance  dans  le  Dieu  du  matin.  •;—  afin  qu'il  me  délivre 
«  des  maux  dont  je  me  trouve  àccat)ie;  —  de  l'influencé  de  là  lune 
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c  couverte  de  ténèbres;  —  des  maléfices  de  ceux  qui  soufflent  sur  les 
c  nœuds;  —  et  des  noirs  desseins  que  médite  l'envieux.  » 

CXIV,  de  6  paragraphes.  Lks  hommes.  «  Je  mets  ma  confiance 
«  dans  le  Seigneur,  —  roi  des  hommes,  —  Dieu  des  hommes  ;  —  afin 
«  qu'il  me  délivre  des  tentations  de  Satan,  —qui  souffle  le  mal  dans 
«  les  cceurs ,  —  et  afin  qu'il  me  défende  contre  les  insultes  des  génies 
«  malfaisants.  » 


Ce  livre  se  fait  remarquer  par  les  termes  respectueux  dans  lesquels 
il  mentionne  à  maintes  reprises  et  Jésus-Christ  et  Marie.  Mahomet, 
ainsi  que  l'observe  Pierre  Damien,  est  l'un  des  plus  anciens  écrivains 
qui  aient  parlé  de  la  conception  de  la  Vierge,  mère  de  Jésus.  Il  y  fait 
allusion  dans  les  chapitres  III ,  S  37,  XXI  ^  §  90 ,  et  LXVI,  $  13. 
Peut-être  Mahomet  avait-il  puisé  cette  notion  dans  ses  rapports  avec 
quelques-uns  des  chrétiens  qui,  persécutés  en  Syrie  et  en  Egypte 
pour  leur  croyance  à  Timmaculée  conception,  s'étaient  réfugia  en 
Arabie.  De  Mahomet  jusqu'à  saint  Bernard,  continue  le  même  cardi- 
nal, il  ne  se  trouve  plus  aucun  écrivain  qui  en  ait  parlé,  ce  qui  fait 
conjecturer  que  cette  croyance  fut  rapportée  en  Occident  par  les 
croisés  dans  le  douzième  siècle.  On  voit  l'histoire  prodigieuse  de  Moïse 
et  la  vie  miraculeuse  de  Jésus  consacrées  et  embellies  dans  plusieurs 
passages  du  Koran  ;  et  les  juifs ,  ainsi  que  les  chrétiens,  se  vantent 
d'avoir  inculqué  leur  foi  aux  musulmans.  Mahomet  recommande  en 
effet  à  ses  disciples  un  respect  mystérieux  tant  pour  le  législateur  des 
Hébreux  que  pour  l'auteur  du  christianisme.  Les  musulmans  disent 
que  les  ennemis  du  Christ,  dans  leur  perversité,  conspirèrent  contre 
sa  vie,  mais  que  leur  intention  seule  fut  coupable,  attendu  qu'un  être 
fantastique,  ou  plutôt  un  scélérat,  le  traître  Judas  lui-même,  fut 
substitué  sur  la  croix  au  saint,  au  juste,  à  l'innocent,  qui  fut  enlevé 
au  ciel.  La  sagesse  de  Moïse  et  la  piété  de  Jésus  étaient,  disent-ils, 
illuminées  de  Dieu,  et  ces  sages  législateurs  annoncent  aux  généra- 
tions futures  la  venue  d'un  prophète,  plus  illustre  qu'eux-mêmes. 
La  promesse  évangélique  du  Paraclet  fut  figurée  par  avance  dans 
Mahomet,  le  dernier  apôtre  de  Dieu. 

On  aura  remarqué  que  Mahomet  comprit  la  substance  de  sa  doc- 
trine sous  ces  deux  propositions  ou  articles  de  foi ,  savoir  :  unité  de 
Dieu;  Mahomet  est  son  apôtre.  En  vertu  du  second  de  ces  arti- 
cles, toutes  les  prescriptions  qu'il  jugea  à  propos  de  formuler  furent 
reçues  et  adoptées  par  ses  sectateurs,  comme  étant  d'institution  di- 
vine. 

L'observation  des  pratiques  énoncées  dans  le  Koran  vaudra  en 
récompense  aux  musulmans  d'obtenir  le  Jennath  ou  paradis ,  où  ils 
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jouiront  des  délices  du  Korkan^  lieu  enchanteur  qui,  comme  on  l'a 
vu  dans  les  chapitres  II,.XL1V,  LIV,  est  la  demeure  de  beautés 
toujours  jeunes.  Elles  s*y  baignent  dans  des  fontaines  d'eau  de  rose, 
habitent  des  palais  de  diamants  et  de  perles ,  et  constituent  une  des 
principales  félicités  des  fidèles. 

Les  inahométans  matérialistes  supposent  que  Theureux  séjour 
habité  par  ces  resplendissantes  houris  doit  être  également  la  de- 
meure de  tous  les  vrais  croyants.  On  rappelle  aussi  al-Jennath  ou 
le  jardin,  en  y  ajoutant  quelquefois  le  moi  ferdaws,  de  délices; 
ou  bien  Tépithète  cU  mawahj  c'est-à-dire  de  la  demeure,  et  aussi 
al  noîm^  du  plaisir.  Il  y  aura  dans  ce  lieu  différents  degrés  de 
félicité,  dont  le  moindre  procurera  de  telles  délices,  que  nul  au 
monde  ne  pourrait  y  suffire,  à  moins  d'être  doué  de  la  force  de  cent 
hommes.  Telle  sera  la  vigueur  dont  Dieu  pourvoira  les  bienheu- 
reux dans  l'autre  monde.  Afin  donc  que  les  plaisirs  du  paradis 
puissent  se  godter  dans  leur  plénitude ,  les  matérialistes  assurent 
que  ses  heureux  habitants  jouiront  d'une  perpétuelle  jeunesse,  et  au- 
ront la  force  que  possède  d'ordinaire  une  personne  d'une  trentaine 
d*années. 

Dans  les  idées  de  ce  matérialisme,  le  fleuve  Khaonster  est  consi- 
déré comme  ayant  un  cours  d'un  mois  de  marche.  Ses  rives  sont  de 
l'or  le  plus  pur,  et  les  cailloux  que  roulent  ses  flots  sont  de  perles  et 
de  rubis;  son  sable  est  aussi  odorant  que  le  musc  et  l'aloès;  ses  eaux 
sont  plus  blanches  que  le  lait  et  plus  douces  que  le  miel;  son  écume 
est  plus  brillante  que  les  étoiles ,  et  celui  qui  en  goûte  une  seule  fois 
n'éprouve  jamais  la  soif  et  devient  immortel.  Cependant ,  les  docteurs 
mystiques,  et  surtout  le  commentaire  intitulé  ThawUatj  veulent  que 
ce  fleuve  aux  richesses  abondantes  soit  le  symbole  de  la  multitude 
des  notions  surnaturelles,  allant  toutes  se  perdre  dans  l'unité  de 
Dieu ,  d'où  procède  la  multiplication  de  toute  espèce  de  biens.  Ce 
fleuve  jaillit,  selon  eux,  du  jardin  de  l'Esprit  divin,  source  de  toute 
science  et  de  tout  bien. 

Le  Koran  est  surtout  digne  d'attention  comme  ayant  toujours  été, 
depuis  Mahomet  jusqu'à  présent,  le  code  civil  et  religieux  des  nom- 
breuses nations  qui  professent  l'islam.  Il  est  considéré  comme  le 
fondement  non-seulement  de  la  théologie,  mais  aussi  de  la  juris- 
prudence Civile  et  criminelle.  Les  lois  qui,  dans  rorient,  règlent  les 
nations  e{  les  droits  de  l'espèce  humaine ,  sont  partout  envisagées 
comme  une  sanction  infaillible  et  immuable  de  la  volonté  de  Dieu. 
Cette  servilité  religieuse  est  parfois  préjudiciable  au  bien  de  l'État. 
Le  législateur  peu  instruit  se  laissa  entraîner  souvent  aux  préjugés 
de  son  pays  et  même  aux  siens  propres ,  car  des  institutions  bonnes 
peut-être  pour  l'Arabie  ne  conviennent  certainement  pas  à  de  riches 
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contrées  comme  celles  où  s'élèvent  Déhli,  Ispahan  et  Constantinople, 
que  le  prophète  avait  la  prétention  de  subjuguer.  Cependant ,  toutes 
les  fois  que  le  code  sacré  se  trouve  en  opposition  avec  les  principes 
d'équité  et  de  justice,  eu  égard  au  pays,  aux  personnes,  aux  circons- 
tances ,  le  cadi  ou  juge ,  quelque  peu  savant  qu'il  soit ,  place  sur  sa 
tête  le  volume  saint ,  après  Tavoir  baisé  avec  respect ,  et  substitue 
au  texte  une  interprétation  plus  conforme  aux  mœurs  et  à  la  poli- 
tique du  temps. 

Les  pirinci^ies  éditions  on  anciennes  copies  authentiques  du  Ko- 
ran  peuvent  se  réduire  à  sept,  dont  deux  furent  publiées  à  Médine, 
la  troisième  à  la  Mecque ,  la  quatrième  à  Coufa ,  la  cinquième  à  Bas- 
sora,  la  sixième  à  Damas;  la  septième  fut  appelée  l'édition  com- 
mune ou  vulgaire.  La  première  de  ces  éditions  fait  monter  le  nombre 
total  des  périodes  ou  versets  à  6000;  la  seconde  et  la  cinquième  en 
comptent  6214;  la  troisième,  6219;  la  quatrième,  6230;  la  sixième, 
6236;  et  la  septième,  6243.  On  dit  cependant  que  toutes  ces  éditions 
contiennent  le  même  nombre  de  mots  et  de  lettres  (1). 

Je  ne  connais  aucune  traduction  italienne  du  Koran.  Celle  de  Du 
Ryer,  en  français ,  est  toujours  triviale  ;  jamais  il  ne  se  risque  à  repro- 
duire les  hardiesses  arabes.  Substituant  aux  versets  la  forme  du  dis- 
cours continu ,  il  les  enchaîne  au  moyen  de  liaisons  basses  et  com- 
munes. Je  me  suis  servi  du  discours  préliminaire  sur  le  mahométisme, 
imprimé  en  tête  de  la  traduction  anglaise  de  George  Sale.  Marracci 
mit  quarante  ans  à  en  faire  une  en  latin ,  très-littérale ,  c'est-à-diré 
barbare;  mais  il  Tenrichit  de  notes  précieuses  et  de  passages  d'auteurs 
arabes,  bien  que,  visant  à  faire  une  réfutation,  il  ait  fait  choix  de 
ceux  qui  lui  offraient  la  partie  plus  belle.  Celle  de  Sàyàby  est  meil- 
leure î  Le  Koran  traduit  de  Varabe ,  accompagné  de  notes  et  pré- 
cédé d'un  abrégé  de  la  vie  de  Mahomet^  tiré  des  écrivains  orientaux 
les  phis  estimés  y  Paris,  1788.  Nous  nous  sommes  aussi  servi  delà 
traduction  faite  sur  le  texte  arabe  par  M.  Razimirski,  interprète  de 
la  légation  française  en  Perse,  et  dé  Tintroduction  de  M.  Pauthier  : 
Les  livres  sacrés  de  f  Orient^  Paris,  1840.   , 


j[i)  Ca^  i^  7>ft^>  Exposition  de  lafo^ffimif^ne,  p^rj8,  f^i5. 
jCLupius,  Mohameds  religion  atis  dem  fxirçm  (fargfl^egt, 
WIll.  Taylor',  The,  history  of  mohammèdanism  andiis  sec$,  U^res» 
1S34.'     ■'      ■  ■  '         ■      '        '     •  ••  '■'■"      ■  ■■■^   ' 
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E»  page  331. 

LA  CHRONIQUE  DB  TUSPIN. 


Une  chronique,  attribuée  communément  ^  un  ^crjvaindu  com- 
mencement du  douzième' siècle ,  a  été  publiée  sous  le  npin  de  Tuj- 
pin ,  archevêque  de  Reims ,  mort  en  800 ,  c'est-à-dire  quatori^  àos^ 
avant  Charlemagne.  On  peut  consulter  à  ce  siijet  : 

De  vitaCaroli  Magni  et  Rolandi  historia,  Joanni  Turpino  ar^ 
chiepiscopo  Remensi  vulgo  tributa ,  ad  ftdem  codiçU  veùustioris 
eméndatay  et  observatiomhns  philologis  illustratq  a  S^ÇA^^Uiff) 
CiAMPi,  Florence,  1822. 

Quel  qu'en  fût  Fauteur,  il  s'appuya  certainement  piur  4^  tr^ditionsf 
et  des  chants  qui  avaient  cours  de  son  tempç;  et  lui-mén^p  dit  d'MP 
fait  qu'il  rapporte  :  Cqnit\ir  in  cantilena  usqtie  ta  hodiernum  diem^ 
cap.  13.  Mais  il  remplit  son  ouvrage  d'idées  plus  conformes  à  soi) 
époque  qu'à  celle  de  jCharlemagne ;  il  parle  des  croisades,  du  pèleri- 
nage à  Saint- Jacques  de  Galice^  de  la  puissance  sacerdotale,  etc. 
Cette  chronique  a  donc  un  double  intéréj;,  en  révélant,  sauf  |e  cbao* 
gement  des  noms,  les  idées  du  douzième  siècle,  et  en  donnant 
l'origine  de  tous  ces  riépits  amplifiés ,  embellis ,  défigurés  ménie  par 
le  caprice  des  romanciers,  et  surtout  par  la  brillante  Imagination  de 
l'Arioste.  Nous  croyons  donc  qu'on  ne  nous  sapra  pas  mauvais  gré 
d'en  donner  ici  une  analyse  succincte. 

Après  avoir  conquis  l'Anglie,  la  Gaule,  la  ^Lorraine,  la  ^Q]irgognç, 
l'ItaDie,  là  Bretagne ,  et  dçs  villes  pns  nombre  d'un^  mef  à  l'autre, 
Charles,  fatigué  de  tant  de  guerres,  r^sol^);  de  se  reposer.  Mais 
comme  il  restait  les  yeux  fixés  au  ciel ,  il  aperçut  tout  À  coup  une 
bande  d'étoiles  qui  se  dirigeaient  de  la  mer  de  Frise  à  travers  la 
Gejrmanie  et  l'Italie ,  la  France  et  l'Aquitaine ,  la  Gascogne ,  ja  Na* 
varre,  l'Espagne^  vers  la  Galice,  pu  était  caché  le  corps  du  bien- 
heureux saint  Jacques.  Charles  contemplait  ce  specj;acle  depuis  plu- 
sieursnuits,  quand  "le  saint  apôtre  lui  apparut,  se  pl^ignanl;  qu'après 
tant  de  conquêtes  il  n'eût  pas  songé  à  délivrer  la  Galice  des  Sarra- 
sins. Dieu ,  lui  annbnça-t-il ,  l'avait  choisi  pour  cette  entreprise ,  et 
le  chemin  étoile  signifiait  précisément  l'armée  qu'il  devait  conduire  fi 
cette  expédition  pour  exterminer  la  race  infidèle,  et  rendre  ce  voyage 
sûr  pour  les  pèlerins. 

Charles  se  met  donc  en  marche;  il  assiège  Pampelune';  mais^  ^)rà8| 
trois  mois  de  si^e^  e^e  fje  cédait  pas  eiicor^^»  fmand  les  pi4^^  #o 
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roi  firent  crouler  les  murailles.  L'archevêque  Turpin  eut  beaucoup 
à  faire  pour  baptiser  les  Sarrasins,  qui  cherchaient  par  là  à  sauver 
leur  vie.  D'autres  villes  furent  emportées  à  Faide  du  même  miracle  ou 
par  la  force,  et  quatre  ayant  été  maudites  par  Charles,  demeurèrent 
pour  toujours  vides  d'habitants. 

Les  idoles  furent  abattues  partout ,  à  Texception  du  Salaméad, 
fait  par  Mahomet  lui-même  avec  un  art  magique  si  puissant,  qu'une 
légion  de  démons  empêchait  qu'il  fût  jamais  brisé.  Tout  chrétien 
qui  s'en  approchait  était  en  péril  de  la  vie  ;  et  si  un  oiseau  se  posait 
dessus ,  il  tombait  mort.  II  représentait  un  géant,  une  clef  dans  la 
main;  et  il  était  dit  que  lorsque  le  géant  laisserait  tomber  cette  clef, 
on  pourrait  croire  que  celui  qui  devait  soumettre  TEspagne  à  la  loi 
du  Christ  avait  vu  le  jour.  La  clef  tomba  en  effet,  et  les  Sarrasins 
furent  mis  en  fuite. 

Charles ,  après  avoir  honoré  saint  Jacques,  regagna  la  France ,  fai- 
sant construûre  plusieurs  églises  et  fondant  des  abbayes.  Mais  à  peine 
fut-il  de  retour,  qu'Agolant,  roi  d'Afrique,  conquit  l'Espagne,  d'où 
il  chassa  les  garnisons  de  Charles  et  extirpa  la  religion  chrétienne. 
Charles  revint  donc  avec  des  troupes  nombreuses  et  avec  Milon  d'An- 
gléria.  Tandis  qu'il  était  campé  près  de  Bayonne,  un  soldat,  nommé 
Romaric,  mourut,  après  avoir  ordonné  à  un  de  ses  parents  de  vendre 
son  cheval  et  d'en  distribuer  le  prix  partie  aux  prêtres ,  partie  aux 
pauvres.  Le  parent  dissipa  cet  argent  à  faire  bonne  chère  et  à  men«r 
joyeuse  vie.  Or,  après  trente  joufs  le  mort  lui  apparut,  et  lui  annonça 
que,  pour  n'avoir  pas  eu  de  prières,  il  était  resté  jusque-là  en  purga- 
toire ;  que  désormais  Dieu  lui  avait  pardonné ,  mais  que  le  déposi- 
taire infidèle  serait  dès  le  lendemain  plongé  dans  Fenfer,  en  punition 
de  son  infidélité.  Le  lendemain ,  le  parent  épouvanté  fut ,  en  pré- 
sence de  tous  et  au  milieu  d'apparitions  terribles ,  emporté  par  les 
démons,  pour  apprendre  à  chacun  à  ne  pas  frauder  les  défunts  des 
aumônes  commandées. 

Agolant  envoya  un  cartel  à  Charles,  pour  lui  proposer  le  combat  de 
vingt  contre  vingt,  de  quarante  contre  quarante,  de  cent  contre 
cent,  de  mille  contre  mille,  ou  bien  de  deux  contre  deux,  d'un  contre 
un;  mais  les  siens  eurent  le  dessous.  Le  troisième  jour»  Agolant 
ayant  consulté  les  sorts ,  reconnut  que  Charles  avait  les  astres  con- 
traires; il  l'envoya,  en  conséquence^  défier  en  bataille  rangée.  Dans 
la  soirée  qui  précéda  le  combat,  les  chrétiens  préparèrent  leurs  armes  ; 
et  quelques-uns  ayant  planté  leurs  lances  en  terre,  il  arriva  que  le 
lendemain  matin  ils  y  trouvèrent  des  feuilles.  Les  soldats  étonnés 
les  coupèrent  par  le  pied;  mais  aussitôt  d'autres  troncs  sortirent 
des  racines. 

La  journée  fut  terrible  :  quarante  mille  chrétiens  tombèrent  sous 
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le  fer  enpemi ,  entre  autres  Milon ,  et  ceux  dont  les  lances  avaient 
donné  des  feuilles  en  signe  de  martyre.  Charles  eut  son  cheval  tué 
sous  lui;  alors,  se  trouvant  à  pied  avec  trois  mille  chrétiens,  il  tira,. 
Joyeuse^  sa  redoutable  épée ,  et  pourfendit  plusieurs  Sarrasins.  La 
nuit  sépara  les  combattants  ;  mais  le  lendemain',  quatre  marquis 
étant  arrivés  dltalie,  Agolant  battit  en  retraite,  et  Charles  reprit  le 
chemin  de  la  Gaule. 

Agolant  fit  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre,  et,  s'étant  allié  avec 
les  rois  d'Alexandrie ,  de  Bougie,  d'Algarve,  de  Barbarie,  d'Arabie 
et  autres,  il  prit  Agen;  ensuite  il  envoya  dire  à  Cbarles  que  s'il 
venait  le  trouver  dans  des  dispositions  pacifiques,  il  lui  donnerait 
beaucoup  d'or,  soixante  chevaux,  et  son  amitié.  C'était  un  piège 
pour  s'emparer  de  sa  personne.  Mais  Charles  ayant  fait  embusquer  à 
peu  de  distance  deux  mille  soldats,  s'approcha  de  la  ville  avec  soixante 
guerriers  seulement;  puis,  les  laissant  dehors,  il  entra  déguisé,  sans 
lance ,  et  le  bouclier  renversé  sur  le  dos ,  selon  l'usage  des  hérauts 
d'armes.  Ayant  été  conduit  devant  Agolant,  il  lui  dit  que  Charles  ve- 
nait avec  soixante  guerriers  seulement ,  et  qu'il  eût  à  sortir  avec  le 
même  nombre,  pour  aller  à  sa  rencontre.  Pendant  ce  temps,  il  observa 
bien  le  visage  d'Agolant ,  examina  les  lieux  les  plus  faibles  des  mu- 
railles et  les  forces  de  la  ville ,  puis  il  se  retira  parmi  les  siens,  et, 
regagnant  la  Gaule ,  il  rassembla  des  troupes.  Bientôt  il  revint  et  il 
assiégea  Agen ,  et  la  serra  tellement  >  qu'il  finit  par  la  prendre.  Ago- 
lant se  réfugia  à  Santjpna ,  et  de  là  à  Pampelune,  toujours  poursuivi. 
Charles  réunit  la  fleur  de  la  noblesse  franque,  déclara  libres  tous  les 
serfs  qui  le  suivraient  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  ouvrit  les  prisons, 
vêtit  ceux  qui  étaient  nus,  enrichit  les  pauvres,  pardonna  à  ses  enne- 
mis ,  arma  des  chevaliers ,  et ,  s'étant  fait  donner  l'absolution  par 
Turpin,  il  se  mit  en  marche.  Agolant  effrayé  demanda  une  trêve, 
durant  laquelle  il  se  présenta  devant  Charles,  et  eut  avec  lui  une 
discussion  sur  la  religion ,  qui  se  termina,  comme  d'ordinaire,  par 
laisser  chacun  plus  tenace  dans  son  opinion.  Mais  l'épreuve  de  la  ba- 
taille ayant  été  contraire  au  monarque  sarrasin,  il  promit  de  recevoir 
le  baptême ,  lui  et  les  siens. 

S'étant  rendu  près  de  Charles ,  il  le  trouva  dînant ,  entouré  de 
plusieurs  tables  bien  servies ,  où  les  uns  siégeaient  en  costume  mili- 
taire ,  d'autres  avec  l'habit  monacal ,  ceux-ci  en  blanc  comme  cha- 
noines ,  ceux-là  vêtus  en  clercs  ;  et  il  s'informa  du  rang  et  de  la 
condition  de  chacun.  Agolant  remarqua  dans  un  coin  douze  pau- 
*  vres  assis  à  terre,  dans  un  habillement  misérable,  qui,  sans  table  ni 
serviette,  se  nourrissaient  de  quelques  restes,  et  il  demanda  qui  ils 
étaient  :  Ce  sont,  répondit  Charles,  les  gens  de  JHeu^  les  messagers  de 
Jésus-Christ,  au  nombre  de  douze  comme  les  apôtres ,  gui  sont  ici 
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nourris  chaque  jour.  —  Comment  y  reprit  A  gelant,  tes  gens  sont  as- 
sis à  fentour  de  ta  table  y  heureux  y  bien  vêtus ,  repus  largement  ^ 
^.  et  les  gens  de  Dieu  sont  misérables  et  meurent  de  faim  f  Ta  loi  est 
fausse;  je  refuse  le  baptême  y  et  demain  nous  combattrons. 

On  en  vint  aux  mains  le  lendemain ,  et  le  carnage  fut  tel ,  que  le 
sang  arrivait  à  mi-jambe  aux  Francs  vainqueurs. 

Nous  passons  d'autres  victoires  et  maints  prodiges;  mais  enfin  ar- 
riva de  Syrie  un  géant  de  vingt  coudées ,  ayant  nom  Ferragus ,  de  la 
race  de  Goliath,  envoyé  par  le  Soudan  de  Babylone  avec  vingt  mille 
Turcs.  Il  défia  les  chrétiens  ;  et  Ogier  le  Danois  s'étant  avancé  contre 
lui ,  il  le  prit  sous  son  bras  et  l'emporta  dans  son  château.  Il  en  fit 
autant  de  Renaud  d'Aubépine ,  de  Constantin,  empereur  romain,  du 
comte  Olivier.  Alors  Roland ,  fils  de  Milon ,  s'étant  présenté  pour 
se  mesurer  avec  lui,  lutta  d'une  manière  admirable  avec  cet  adver- 
saire monstrueux;  après  avoir  employé  l'épée,  ils  combattirent  à 
coups  de  poings ,  de  bâtons,  de  pierres  ;  mais  jamais  Roland  ne  par- 
vint à  entamer  la  peau  de  Ferragus.  Las  tous  deux,  ils  s'assirent  et  se 
mirent  à  discourir.  Ferragus  raconta  alors  au  guerrier  franc  que 
toute  sa  personne  était  enchantée,  à  Texception  de  l'ombilic.  Roland, 
en  retour ,  lui  exposa  sa  foi ,  et  se  mit  en  devoir  de  le  convertir.  Ici 
se  trouve  une  discussion  de  théologiens  bien  plus  que  d'hommes  de 
guerre;  mais  le  catéchisme  produisant  peu  d'effet  sur  le  mécréant, 
les  deux  champions  en  revinrent  à  leurs  premjers  arguments,  ceux 
du  glaive.  La  bataille  fut  rude,  et  Roland  allait  succomber,  s'il  n'eût 
invoqué  la  sainte  Vierge.  Alors,  se  relevant  soudain,  il  perça  Fer- 
ragus au  nombril ,  et  celui-ci  se  mit  à  crier,  en  appelant  Mahomet  à 
son  aide.  Les  Sarrasins ,  accourus  à  sa  voix ,  l'emportèrent  dans  le 
château  ;  mais  les  chrétiens,  prompts  à  les  assaillir,  s'emparèrent  de 
la  place ,  et  tuèrent  le  géant  blessé  par  Roland. 

Charles  réussit  enfin  à  purger  l'Espagne  des  infidèles,  et  la  distri- 
bua entre  les  siens.  Il  rétablit  les  évéques  dans  leurs  sièges,  puis  il 
réunit  un  concile  à  Compostelle,  fit  consacrer  par  Turpin  la  basilique 
de  Saint-Jacques ,  et  voulut  que  tout  individu  possédant  une  mai- 
son en  Espagne  ou  en  Galice  payât  à  ce  bienheureux  quatre  deniers 
par  an ,  moyennant  quoi  il  serait  libre  de  toute  autre  redevance. 

Le  roi  Charles  avait  le  teint  brun,  et  était  beau  de  sa  personne; 
mais  il  avait  le  visage  fier.  Sa  taille  était  de  huit  pieds,  de  la  mesure 
des  siens,  qui  étaient  très-longs.  Il  avait  les  épaules  larges,  les  reins 
bien  pris,  le  ventre  convenable,  les  bras  gros,  ainsi  que  les  jambes, 
les  jointures  très-belles.  Il  était  très-fort  dans  la  bataille  et  soldat 
terrible.  Ses  yeux  brillaient  comme  des  escarboucles,  comme  ceux 
d'un  lion.  Ses  sourcils  étaient  longs ,  et  ceux  sur  qui  il  fixait  ses 
yeux  quand  il  était  en  colère,  tremblaient  de  frayeur.  Sa  ceinture 
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avait  huit  palmes  de  largeur^  sans  les  courroies  qui  en  descen- 
daient. A  dtner,  il  mangeait  peu  de  pain,  mais  le  quart  d'un  mouton 
ou  deux  poules,  ou  une  oie ,  ou  les  côtes  d*un  porc,  ou  un  paon ,  ou 
une  grue,  ou  un  lièvre  entier.  Il  buvait  peu  de  viu,  et  le  trempait* 
d'eau.  D'un  seul  coup  de  son  ëpée  il  tranchait  en  deux ,  de  la  tête 
aux  pieds ,  un  soldat  armé ,  avec  son  cheval  et  tout.  Il  redressait 
avec  ses  mains  quatre  fers  de  cheval,  et  levait  de  terre  jusqu'à  hau- 
teur de  sa  tête  un  soldat  armé  de  toutes  pièces ,  debout  sur  la 
paume  de  sa  main.  Lorsqu'il  tenait  sa  cour  en  Espagne ,  surtout  es 
Jours  de  INoël,  de  Pâques,  de  Pentecôte  et  de  Saint- Jacques ,  il  se 
montrait  avec  le  sceptre  et  la  couronne  royale ,  et  l'on  portait  Tépée 
nue  devant  son  tribunal.  Durant  la  nuit,  cent  vingt  preux  se  tenaient 
continuellement  autour  de  son  lit  pour  le  garder.  Quarante  faisaient 
la  première  veille,  c'est-à-dire  dix  à  la  tête,  dix  aux  pieds,  dix  d'un 
côté ,  dix  de  Tautre^  avec  l'épée  nue  dans  la  main  droite  et  un  flam- 
beau allumé  dans  la  gauche.  Quarante  autres  faisaient  de  même  la 
seconde  veille;  puis  les  quarante  derniers  la  troisième  jusqu'au  jour  ; 
les  autres  dormaient. 

Nous  ne  rapporterons  pas  Ici  maints  autres  exploits  glorieux  du 
grand  monarque  :  comment,  par  exemple,  Galafron,  émir  de  Tolède, 
décora  dafis  son  palais,  du  baudrier  militaire,  le  jeune  Charles,  alors 
exilé;  comment  celui-ci,  par  amour  pour  ce  même  Galafron,  tua 
dans  une  bataille  Braïmar^  grand  et  orgueilleux  roi  des  Sarrasins, 
ennemi  de  l'émir  ;  comment  il  acquit  par  sa  loyauté  différentes  villes 
et  châteaux,  et  les  assujettit  à  la  foi  de  Jésus-Christ;  comment  il 
fonda  beaucoup  d'abbayes  dans  le  monde,  exhuma  nombre  de  reli- 
ques et  de  corps  de  saints,  qull  enchâssa  dans  For  et  Targent; 
comment  il  fut  inauguré  empereur  de  Home,  et  s'en  alla  visiter  le 
saint  sépulcre,  rapporta  le  bois  de  la  croix ,  et  dota  ensuite  plusieurs 
églises. 

Après  avoir  conquis  toute  l'Espagne  en  l'honneur  de  Dieu  et  de 
saint  Jacques,  Charles,  revenant  en  France,  campa  près  de  Pampe- 
lune.  Il  y  avait  alors  à  Saragosse  deux  rois  maures,  Marsile  et  Bel- 
vigand,  envoyés  de  Perse  par  l'émir  de  Babylone,  et  qui  feignaient 
de  rester  volontiers  sous  la  dépendance  de  Charlemagne.  Ce  prince 
leur  ordonna,  par  l'intermédiaire  de  Ganelon,  de  se  faire  chrétiens 
et  de  lui  payer  le  tribut.  Us  lui  expédièrent  donc  trente  chevaux 
chargés  d'or  et  d'argent ,  avec  soixante  autres  pour  ses  soldaits ,  por- 
tant du  vin,  et,  de  plus ,  mille  belles  Sarrasines.  Mais  ils  offrirenten 
secret  à  Ganelon  vingt  chevaux  chargés  d*or,  d'argent,  de  vête- 
ments précieux,  s'il  leur  livrait  l'armée  de  Charles.  Le  traître  ac- 
cepta le  traité,  et,  à  son  retour,  il  remit  à  Charles  les  dons  qui  lui 
étaient  oflîerts,  en  lui  disant  que  le  rd  Marsile  voulait  se  faire  chré- 
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tien ,  et  qu'il  se  rendrait  pour  cela  eu  France.  Charles  se  prépara 
donc  à  regagner  tranquillement  ses  Ëtats.  A  son  retour  il  voulut, 
d'après  le  perGde  conseil  de  Ganelon,  que  Roland  et  Olivier,  avec  les 
plus  braves  et  vingt  raille  chrétiens ,  formassent  Tarrière-garde  à 
Roncevaux. 

Ces  ordres  furent  exécutés  ;  mais  le  vin  et  les  femmes  reçus  en 
don  avaient  coûté  la  vie  à  beaucoup  ;  puis  Marsile  et  Relvigand,  sor- 
tant de  leurs  embuscades ,  se  jetèrent  en  grand  nombre  sur  l'arrière- 
garde.  Rien  que  les  Francs  fissent  des  prodiges  de  valeur,  resserrés 
et  dominés  dans  un  passage,  il  en  fut  fait  un  horrible  carnage;  les 
uns  furent  percés  de  coups ,  les  autres  écorchés  ou  pendus  ou  brûlés; 
tous  périrent,  à  l'exception  de  Raudouin,  de  Théderic,  de  Roland, 
de  Turpin  et  de  Ganelon.  Les  deux  premiers  s'étant  jetés  dans  les 
bois,  purent  échapper.  Roland,  voyant  le  grand  nombre  des  ennemis, 
fit  retentir  à  Roncevaux  son  terrible  cor  d'ivoire ,  aux  sons  duquel 
se  rallièrent  à  grand'peine  autour  de  lui  une  centaine  de  chrétiens. 
Il  se  fit  indiquer  par  un  prisonnier  le  roi  Marsile ,  et ,  s'élançant  con- 
tre lui ,  il  pourfendit  d'un  coup  un  Sarrasin  et  son  cheval ,  si  bien 
que  moitié  tomba  à  droite,  moitié  à  gauche.  A  ce  spectacle,  les 
Sarrasins  prirent  la  fuite,  et  Roland  les  poursuivit  en  les  massacrant; 
il  tua  même  Marsile.  # 

Mais  ses  cent  compagnons  avaient  péri  ;  lui-même  avait  tout  le 
corps  brisé.  Cependant  Charles,  ne  sachant  rien  de  cette  trahison i 
continuait  sa  route.  Roland ,  blessé  et  inquiet ,  atteignit  un  rocher 
de  marbre  qui  s'élevait  dans  le  pré  de  Roncevaux.  Tirant  alors  du 
fourreau  Durandal ,  sa  redoutable  épée^  qui  ne  se  serait  brisée  pour 
aucun  coup,  il  s'écria,  en  la  tenant  à  deux  mains  :  «  O  très-belle 
«  épée,  épée  toujours  luisante,  de  longueur  et  de  largeur  convena- 
«  blés ,  de  forte  trempe ,  très-blanche  par  ta  poignée  dlvoire ,  très- 
«  resplendissante  par  ta  croix  d'or,  ornée  de  très-brillantes  lettres 
«  sculptées  du  grand  nom  de  Dieu ,  A  et  û ,  redoutable  par  ta  pointe 
«aiguë,  entourée  de  la  vertu  de  Dieu,  quel  usage  sera-t-il  fait 
«désormais  de  ta  vertu?  Qui  désormais  te  possédera?  En  quelles 
«  mains  tomberas-tu  ?  Celui  qui  t'aura  ne  sera  pas  vaincu  ,  ses  en- 
«nemis  ne  l'effrayeront  pas;  mais  il  sera  toujours  défendu  par 
«  Dieu ,  toujours  entouré  de  l'assistance  divine.  Par  toi  les  Sarra- 
«  sins  seront  détruits ,  par  toi  tombera  la  race  perfide ,  par  toi  sera 
«  exaltée  la  loi  du  Christ,  et  la  louange  et  la  gloire  de  Dieu  seront 
a  célébrées  dans  le  monde  entier.  Que  de  fois  j'ai  vengé  par  toi 
«  le  sang  du  Christ  !  Par  toi  combien  j'ai  détruit  de  Juifs  et  de  Sar- 
«  rasins !  » 

Après  ces  lamentations,  craignant  que  son  épée  ne  tombât  dans 
les  mains  des  Sarrasins ,  il  en  frappa  le  rocher  de  marbre,  et ,  répé- 
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tant  le  coup  par  trois  fois ,  il  essaya  de  la  briser,  mais  en  vain.  Il 
fendit  même  en  deux  parts  cette  masse  solide  depuis  le  iiaut  jusqu'en 
bas ,  sans  que  le  fil  de  la  lame  fût  seulement  émoussé. 

Roland  se  mit  à  sonner  de  son  cor,  qui  retentit  comme  le  tonnerre, 
pour  rallier  auprès  de  lui  les  quelques  chrétiens  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  les  bois  par  crainte  des  Sarrasins ,  ou  pour  rappeler  les 
autres,  qui  déjà  avaient  passé  les  défilés,  afin  qu'ils  fussent  présents 
à  ses  funérailles,  reçussent  son  épée  et  son  cheval,  puis  conti- 
nuassent  de  poursuivre  les  Sarrasins.  Telle  fut  la  force  avec  laquelle 
Roland,  en  ce  moment  suprême ,  soufQa  dans  sa  trompe  d'ivoire , 
qu'elle  éclata  par  le  milieu ,  et  que  lui-même  se  rompit  les  veines  et 
les  nerfs  du  cou.  Le  son  en  fut  porté  par  l'ange  jusqu'aux  oreilles  de 
Charles ,  qui  se  trouvait  campé  dans  une  vallée  vers  la  Gascogne ,  à 
quatre  milles  loin  de  Roland.  Le  roi  voulait  courir  aussitôt  à  son 
secours,  mais  il  en  fut  dissuadé  par  Ganelon,  qui,  connaissant  trop 
bien  les  souffrances  qu'endurait  le  guerrier,  dit  à  Charles  que  Ro- 
land avait  coutume,  pour  les  moindres  choses,  de  sonner  du  cor 
toute  la  journée;  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'aide  pour  le  moment,  et 
qu'il  sonnait  sans  doute  en  chassant  dans  les  forêts.  O  trahison  à 
comparer  à  celle  de  Judas  !  Le  malheureux  Roland  gisait  sur  l'herbe, 
aspirant  après  une  goutte  d'eau  pour  apaiser  sa  soif  ardente.  Il  fit 
signe  à  Baudouin ,  qui  survint  en  ce  moment ,  de  lui  en  procurer; 
mais  il  en  chercha  de  tous  côtés  sans  en  trouver,  et  voyant  Roland 
près  d'expirer,  il  le  bénit;  puis,  dans  la  crainte  de  tomber  entre 
les  mains  des  Sarrasins,  il  monta  sur  son  cheval,  et  il  s'élança  du 
côté  de  l'armée  de  Charles. 

A  peine  fut-il  parti,  que  Théderic  arriva,  et  se  mit  à  verser  des 
larmes  sur  le  vaillant  guerrier,  qu'il  exhortait  en  même  temps  à  faire 
sa  profession  de  foi.  Roland  s'était  confessé  ce  jour-là  même  de  ses 
péchés ,  et  avait  reçu  l'eucharistie.  Il  commença  donc  sa  confession 
en  disant  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  souffert  pour  propager  la  foi  du 
Christ ,  et  priant  Dieu  de  le  délivrer  de  la  mort  éternelle;  il  dit  qu'il 
était  grand  pécheur  ;  mais ,  connaissant  l'immense  miséricorde  de 
Dieu,  qui  pardonna  aux  Ninivites,  à  la  femme  adultère,  à  Pierre^  au 
larron,  il  se  confiait  dans  l'espoir  d'obtenir  aussi  pardon ,  et  de  pas- 
ser à  une  vie  meilleure. 

Se  frappant  alors  avec  ses  deux  mains  le  sein  et  le  cœur ,  il  com- 
mença à  faire  des  actes  de  foi ,  accompagnés  de  gémissements  et  de 
larmes ,  et  à  faire  sur  sa  poitrine  et  sur  tous  ses  membres  le  signe 
de  la  croix.  Enfin,  étendant  ses  moins  vers  le  Seigneur,  et  le  priant 
de  pardonner  à  tous  les  chrétiens  tués  dans  cette  guerre  par  les  Sar- 
rasins, et  de  les  admettre  au  royaume  des  cieux,  il  expira.  Son  âme 
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fut  recueillie  par  les  anges,  et  portée  par  eux  dans  Féternelle  gloire 
des  saints  martyrs. 

Turpin,  qui,  ce  Jour-là,  célébrait  la  messe  des  morts  en  présence 
de  Charles ,  ravi  soudain  en  extase ,  entendit  les  cliceurs  célestes 
chanter,  et  vit  l'archange  Michel  conduire  l'âme  de  Roland  au  ciel , 
atec  celles  de  beaucoup  d'autres  chrétiens  ;  il  vit  aussi  une  horrible 
phalange  emporter  Marsile  dans  les  royaumes  de  l'enfer.  Comme 
Turpin,  après  la  messe,  racontait  sa  yision  à  Charles,  arriva  Baudouin 
sur  le  cheval  de  Roland,  qui  annonça  ce  dont  il  avait  été  témoin ,  et 
dit  qu'il  avait  laissé  le  guerrier  expirant  près  du  grand  rocher.  De 
grands  cris  et  des  gémissements  s'élevèrent  dans  toute  l'armée  à  une 
aussi  triste  nouvelle ,  et  les  soldats  revinrent  sur  leurs  pas.  Charles, 
le  premier,  trouva  Roland  étendu  sans  vie,  les  bras  en  croix  sur  sa 
poitrine.  Se  jetant  sur  lui ,  il  se  prit  à  pleurer  avec  des  sanglots ,  des 
soupirs  et  des  gémissements  infinis,  s'égratignant  le  visage,  arra^ 
chant  sa  barbe  et  ses  cheveux ,  sans  pouvoir  proférer  un  mot.  Enfin, 
il  laissa  échapper  mille  lamentations,  en  invoquant  la  mort^  pour 
n'être  pas  séparé  de  lui.  Après  tant  de  larmes  inutiles,  il  campa 
dans  ce  lieu  avec  son  armée,  embauma  avec  de  la  myrrhe  et  de  raloès 
le  corps  du  héros ,  et  toute  la  nuit  on  célébra  de  magnifiques  obsè- 
ques au  milieu  du  deuil,  des  chants  funèbres ,  des  prières,  et  d'une 
infinité  de  flambeaux  et  de  feux  allumés  dans  les  bois. 

Le  matin,  tous  se  transportèrent  en  armes  sur  le  lieu  de  la  bataille, 
dans  Roncevaux,  où  gisaient  ceux  qui  avaient  combattu;  et  ils  les 
trouvèrent  ou  sans  vie  ou  près  d'expirer.  Olivier  était  étendu  mort 
sur  la  terre,  en  forme  de  croix,  étroitement  lié  avec  des  cordes  à  quatre 
pieux  enfoncés  dans  le  sol,  écorché  depuis  le  cou  Jusqu'aux  ongles 
des  pieds  et  des  mains  avec  des  couteaux  très-aigus,  percé  de  toutes 
parts  de  lances,  de  flèches  et  d'épées,  et  tout  broyé  de  coups  de  masses. 
Le  deuil,  la  pâleur,  les  gémissements , des  cris  de  douleur,  remplis- 
saient le  bois  et  la  vallée  ;  car  chacun  déplorait  en  versant  des  lar- 
mes la  perte  de  celui  qui  était  l'ami  commun.  Le  roi  jura  alors  par  le 
Tout-Puissant  de  poursuivre  les  païens ,  et  se  mit  à  l'instant  même 
sur  leurs  traces  avec  toute  sa  troupe. 

Le  soleil  s'arrêta  immobile,  en  prolongeant  ce  jour  presque  autant 
que  trois  journées.  Charles  trouva  les  mécréants  qui  mangeaient 
étendus  sur  les  bords  de  TÈbre ,  dans  le  voisinage  de  Saragosse.  Il 
en  tua  quatre  mille,  et  retourna  avec  ses  troupes  dans  Roncevaux. 
Ayant  fait  transporter  les  morts ,  les  blessés  et  les  malades  où  gisait 
Roland,  il  se  mit  à  rechercher  si  Ganelon  avait  véritablement  trahi, 
comme  l'affirmaient  plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes.  Pour  s'en 
éclaircir,  il  assigna  le  champ  de  bataille  à  deux  champions,  c'est-à- 
dire  Pinabel  pour  Ganelon,  et  Théderic  pour  son  propre  compte, 
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afin  qu'ils  se  battissent  à  la  vu«  de  tous,  et  que  Ton  vît  la  vérité  oa 
]a  fausseté  du  fait.  Théderic  ayant  tué  subitement  Pinabel ,  et  It 
trahison  de  Ganelon  demeurant  par  là  évidente,  Charles  commanda 
que  celui-ci  fût  lié  à  quatre  chevaux  ardents  ;  l'un  fut  poussé  vers 
Torient,  l'autre  vers  Foccident,  un  troisième  vers  le  midi,  le  dernier 
vers  le  nord ,  et  chacun  d'eux  emporta  un  quartier  du  traître. 

Cependant  les  pieux  offices  ne  cessaient  pas  pour  les  morts  et  les 
blessés  :  ceux-ci  étaient  transportés  sur  les  épaules  ;  les  corps  de 
ceux-là  étaient  embaumés  avec  de  la  myrrhe  par  leurs  amis;  à  dé- 
faut d'aromates,  il  en  était  qui  employaient  le  sel,  et  enterraient  les 
cadavres  en  pleurant,  ou  les  conduisaient  en  France. 

Les  cimetières  d'Arles  et  de  Bordeaux  donnèrent  la  sépulture  aux 
preux,  et  Charles  fit  de  grandes  largesses  pour  que  Ton  continuât  à 
dire  des  messes  pour  leurs  âmes.  Turpin  accompagna  Charles  jus- 
qu'à Vienne,  où  il  demeura  presque  mourant  des  coups  qu'il  avait 
reçus;  tandis  que  le  roi ,  de  retour  à  Paris ,  réunit  en  concile,  dans 
Saint-Denis,  les  évéques  et  les  prélats,  remercia  Dieu  de  ce  qu'il  lui 
avait  donné  la  force  de  subjuguer  les  infidèles ,  conféra  à  cette  église 
la  juridiction  sur  toute  la  France,  ajoutant  à  cela  de  grands  pri- 
vilèges, de  grands  dons,  avec  l'obligation  pour  tout  propriétaire  de 
payer  quatre  deniers  par  an  pour  la  construction  de  l'église,  et  dé- 
clarant libres  les  serfs  qui  les  payeraient  volontairement. 

Il  pria  ensuite ,  sur  le  corps  du  saint,  pour  le  salut  de  ceux  qui 
concourraient  de  bon  cœur  à  l'œuvre  pieuse,  et  de  ceux  qui  avaient 
péri  en  Espagne  pour  conquérir  la  couronne  du  martyre.  Durant  la 
nuit,  saint  Denis  apparut  au  roi  en  songe,  lui  annonçant  qu  il  avait 
obtenu  pardon  pour  quiconque  irait,  à  son  exemple,  combattre  les 
Sarrasins,  et  guérison  de  leurs  blessures  pour  ceux  qui  contribue- 
raient de  leurs  deniers  à  l'érection  de  l'église.  Quand  cela  fut  su ,  on 
courut  en  foule  à  l'offerte  ;  et  ceux  qui  s'exécutaient  spontanément 
étaient  appelés  Francs  de  Saint-DenU,  parce  que,  selon  le  décret 
du  roi,  ils  étaient  affranchis  de  toute  servitude.  De  là  vint  que  la 
terre  de  l'Église  changea  son  nom  de  Gaule  en  celui  de  France, 
c'est-à-dire,  libre  du  servage  d'autres  nations. 

Alors  Charlemagne  s'étant  rendu  à  Aix-la-Chapelle,  fit  disposer 
dans  un  palais  des  bains  tièdes  ;  il  décora  d'or  et  d'argent  la  basi- 
lique de  Notre-Dame,  élevée  en  cet  endroit,  et  lui  fit  don  de  vases 
et  d'ornements;  il  y  fit  représenter  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, et  fit  peindre  aussi  le  palais  voisin. 

Un  jour  que  ïurpin  récitait  dans  Vienne  le  psaume  Deusîn  adIjU' 
torium,  il  fut  ^ ravi  en  extase;  il  vit  des  soldats  innombrables  et 
horribles  passer  devant  lui ,  se  dirigeant  vers  la  Lorraine.  Quand 
tous  furent  passés,  Turpin  demanda  à  l'un  d'eux,  noir  comme  un 
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Élhiopien,  qui  fermait  la  marche,  où  ils  se  dirigeaient;  il  apprit  de 
lui  qu'ils  se  rendaient  à  Aix-la-Cbapelle  pour  assister  à  la  mort  de 
Charlemagoe ,  et  pour  emporter  son  âme  dans  les  abîmes.  Turpin  le 
conjura,  par  le  nom  du  Christ,  de  venir  à  lui  lorsqu'il  retournerait.  Et, 
avant  que  le  psaume  fût  terminé,  voilà  que  les  démons  repassent  par 
milliers  dans  le  même  ordre  que  précédemment.  Le  dernier  lui  ra- 
conta alors  que  Michel  avait  mis  dans  la  balance  toutes  les  pierres 
et  tout  le  bois  des  églises  bâties  par  Charles ,  que  les  bonnes  oeuvres 
l'avaient  emporté  ainsi  sur  les  mauvaises ,  ce  qui  fit  que  son  âme  leur 
avait  été  enlevée. 

Turpin  apprit  que  Charles  était  mort  ce  jour-là  même,  et  que,  par 
rintercession  du  bienheureux  saint  Jacques ,  en  Fbonneur  duquel  il 
avait  élevé  tant  d*églises,  il  avait  été  admis  au  ciel.  Dans  les  six 
jours  qui  précédèrent  son  trépas ,  le  soleil  et  la  lune  s'obscurcirent; 
le  nom  du  roi  Charles,  inscrit  dans  Sainte-Marie  d'Aix-la-Chapelle, 
s'effaça  de  lui-même;  le  portique  qui  s'élevait  entre  cette  basilique  et 
le  palais  s'écroula  ;  le  pont  de  bois ,  qu'il  avait  fait  construire,  en  six 
ans,  avec  beaucoup  de  travail,  brûla.  Comme  Charles  se  rendait  d'un 
lieu  à  un  autre ,  le  jour  s'assombrit  tout  à  coup,  et  une  grande  flamme 
lui  passa  de  droKe  à  gauche  devant  les  yeux:  effrayé  de  ce  prodige, 
il  tomba  de  cheval. 

Il  est  à  croire  que  le  pieux  monarque  a  reçu  la  couronne  de  ces 
martyrs  avec  lesquels  il  endura  tant  de  fatigues;  son  exemple  prouve 
que  celui  qui  bâtit  des  églises  se  prépare  le  royaume  de  Dieu ,  qu'il 
est  comme  Charles  arraché  aux  griffes  redoutables  de  l'esprit  de  Ta- 
bîme,  et  qu'avec  l'intercession  des  saints  eu  l'honneur  desquels  il 
éleva  des  basiliques,  il  est  placé  au  nombre  des  élus.    - 

Tout  le  monde  connaît,  plus  ou  moins,  les  différentes  traditions 
introduites  dans  les  poèmes  de  chevalerie  relativement  à  ce  héros  ; 
mais  on  en  trouve  une ,  entièrement  neuve,  dans  un  poème  hollan- 
dais du  treizième  siècle,  intitulé  Helgast  et  Charlemagne ^  et  publié 
récemment  par  Hoffman  de  Fallersieben ,  dans  les  Horœ  belgicœ, 
Charles  fait  le  voleur  de  grand  chemin.  Une  nuit  il  est  réveillé  par 
la  voix  d'un  ange,  qui  lui  dit  :  «  Lève-toi,  noble  Charles;  Dieu  te  l'or- 
«  donne  par  ma  bouche  ;  prends  tes  vêtements  et  tes  armes ,  et 
«  va  voler  cette  nuit,  ou  tu  es  mort.  »  —  «  Quel  songe  étrange!  » 
s'écrie  l'empereur,  et  il  se  rendort;  mais  l'ange  revient  à  la  charge, 
et,  le  réveillant  avec  plus  de  force,  lui  commande  de  se  lever  pour 
aller  voler. 

«Moi  voler!  »  répond  Charles  ;  «  mais  il  n'existe  pas  sur  la  terre 
«  ou  comte  ou  roi  plus  riche  que  moi.  De  Cologne  à  Rome  tout  ap- 
«  partient  à  l'empereur;  je  règne  sur  les  rives  du  Danube,  sur  la  Ga- 
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«  lice  et  sur  TEspagne.  Qu'ai-je  donc  fait,  malheureux,  pour  que  Dieu 
«  me  commande  de  voler  ?  » 

Il  essaye  de  se  rendormir  encore;  mais  Tange  ne  lui  laisse  pas  de 
trêve;  si  bien  que  Charlemagne  s'écrie,  désespéré  :  «  Soit;  je  ferai 
«comme  Dieu  l'ordonne;  je  me  ferai  voleur,  dusse -je  être  pendu 
«  par  la  gorge.  » 

S'étant  levé  et  vêtu ,  il  prend  ses  armes ,  toujours  à  sa  portée  près 
de  son  lit,  passe  à  travers  ses  gens  qui  dorment,  descend  à  récuriez 
selle  un  cheval ,  et  se  dirige  vers  la  forêt,  désolé  de  cet  ordre  fatal. 
Tout  en  chevauchant ,  il  se  rappelle  qu'il  avait  banni  pour  une  faute 
légère  le  chevalier  Helgast,  et  il  en  éprouve  du  regret.  ËnGn ,  il  se 
met  à  attendre  sur  la  route  les  voyageurs ,  respectant  le  pèlerin  et  le 
marchand ,  mais  dévalisant  sans  pitié  évéques,  chanoines  et  abbés. 

Tout  en  rêvant,  Charles  s'enfonce  dans  la  forêt,  jusqu'au  moment 
où  il  aperçoit  un  chevalier  vêtu  de  noir,  portant  un  écu  noir,  et  mon- 
tant un  cheval  également  noir.  Ce  guerrier  l'arrête,  et  lui  dit  :  «  Qui 
«  es-tu?  Où  vas-tu?  Comment  s'appelle  ton  père?  »  Charles  reprend 
avec  ûerté  :  «  Jamais  personne  ne  m'a  contraint  à  faire  une  chose 
«  contre  ma  volonté.  Je  ne  te  dirai  pas  qui  je  suis,  mais  nous  combat- 
«  trons  l'un  contre  l'autre,  et  le  vainqueur  dictera  ses  conditions  au 
«  vaincu.  »  Le  défi  est  accepté;  les  deux  champions  courent  l'un  sur 
l'autre,  et  le  chevalier  noir ,  vaincu,  avoue  qu'il  est  Helgast,  et  fait  le 
métier  de  voleur  ;  puis  il  demande  à  son  adversaire  qui  il  est,  et  celui- 
ci  lui  répond  :  «  Moi  aussi  j'ai  pour  habitude  de  voler;  je  dépouille 
«  les  églises ,  les  cloîtres ,  les  grands  et  les  petits  ;  il  n'est  pas  de  pau- 
«vre  diable  dont  je  ne  tire  quelque  chose;  mais  à  présent,  si  cela 
«  vous  convient ,  nous  irons  ensemble  nous  emparer  du  plus  gros 
«  trésor  qu'il  y  ait.  »  —  «  Lequel?  »  — -  «  Celui  de  l'empereur.  »  — 
«INon  jamais,  répond  le  voleur  généreux  ;  quoique  l'empereur  m'ait 
«  pris  tout  ce  que  je  possédais,  qu'il  ait  été  injuste  et  cruel  envers 
«  moi,  je  n'en  suis  pas  moins  son  serviteur  fidèle,  et  je  rougirais  de 
«lui  faire  tort.  Allons  plutôt  au  logis  d'Heggerich,  son  beau-frère, 
«  méchant  homme  et  traître,  qui  ne  mérite  pas  de  vivre;  et  nous  lui 
«  enlèverons  sans  scrupule  son  trésor.  » 

Charles  accepte,  et  suit  son  étrange  compagnon ,  touché  qu'il  est 
de  sa  fidélité ,  et  plaignant  son  sort.  Ils  arrivent  de  nuit  à  la  porte 
d'Heggerich,  où  Helgast  place  Charlemagne  en  sentinelle,  tandis  qu'il 
pénètre  dans  l'intérieur.  £n  passant,  il  arrache  une  feuille,  qu'il  met 
dans  sa  bouche;  or ,  cette  feuille  fait  comprendre  le  langage  des  ani- 
maux. Voilà  donc  qu'il  entend  les  coqs  chanter,  les  chiens  aboyer,  tous 
disant  à  leur  manière  que  Charlemagne  est  à  la  porte.  Épouvanté ,  il 
revient  annoncer  le  fait  à  son  compagnon,  qui  le  rassure  et  le  décide 
à  rentrer.  Helgast  arrive  alors  dans  la  chambre  d'Heggerich^  et  entend 
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le  traître  raconter  à  sa  femme  son  projet  d'assassiner  l'empereur ,  et 
les  signes  de  reconnaissance  des  conjurés.  Elle  pousse  un  cri  d'hor- 
reur ,  et  Heggerich  la  frappe  au  visage  avec  tant  de  brutalité,  que  le 
sang  jaillit  jusque  sur  les  mains  d'Helgast. 

Le  chevalier  sort,  emportant  la  selle  et  l'épée  du  perfide  Heggerich* 
et  revient  raconter  ce  qu'il  a  découvert  à  son  compagnon ,  qui  lui  dit 
d'aller  en  informer  Charlemagne.  U  suit  son  conseil;  puis  il  défie 
Heggerich,  le  renverse,  et  lui  coupe  la  tête.  Rentré  ainsi  en  faveur,  il 
épouse  la  veuve  de  celui  dont  il  a  déjoué  le  complot. 
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